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IV. 

Certes,  ceux  à  qui  on  donne  des  ordres  sont 
enclins  à  la  négligence. 

Bien, des  personnes  se  sont  trompées  dans  l'ex- 
plication de  ce  proverbe.  La  meilleure  est  celle 
que  j'exposerai  après  avoir  indiqué  les  opinions  des 
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divers  interprètes.  Suivant  quelques-ans,  on  a  voulu 
dire  :  celui  qui  est  négligeât  et  étottrdi  a  besoin 
qu'on  lui  donne,  des  instructions  spéciales.  Quant 
à  toi,  elles  ne  te  sont  point  nécessaires,  attendu 
que  tu  ne  négliges  point  tes  devoirs.  Suivant  d'au- 
tres, les  mots  {j^yy^  y*  désignent  tous  les  hommes 
en  général ,  parce  que  tous  sont  enclins  à  la  négli- 
gence. Mais  la  meilleure  explication  est  celle-ci  : 
les  hommes  qui  ont  reçu  une  mission  se  laissent 
bientôt  tioniwer' par  la  négligence,  qui  est  comme 
un  défaut  inhérent  à  leur  nature.  La  vérité  de  cette 
interprétation  est  confirmée  par  ces  vers  d'un  poëte 
cités  par  Èbn-Alarabi  : 

Je  cherche  une  femelle  de  chameau,  abondante  en  lait, 
d'une  taille  élevée, 

Qui  a  les  épaules  aussi  solide»  qu'une  maison  ;  elle  a  mis 
bas  un  petit,  dans  un  endroit  où  viennent  se  réunir  des  sen- 
tiers raboteux. 

Elle  ne  Ta  veillé  que  deux  jours  tout  au  plus;  elle  ne  s'est 
laissé  détourner  de  son  projet  ni  par  la  vue  de  deux  chaînes , 
ni  par  celle  des  bergers  qui  avaient  reçu  mes  ordres. 

En  effet,  ceux  à  qui  on  donne  une  mission  sont  enclins 
à  Un 


Ce  proverbe  s'fctrtpkue  en, pariant  d'urf  hotrirtie 
qui  a  négligé  de  remplir  l'objet  dont  on  l'a  chargé". 

Le  mot  ijyjf»  est  l'équivalent  de^t  négligence. 
Onyeut  atissi  léhtegfeiëér  colnAfe  ftâfct  un  atfjéctïf, 
et  les  xaots  ^ji^ê-*^?  Résigneraient  les  enfants  de 
rhomme  négligent,  c'est-à-dire  d'Adam.  En  effet,  Adam, 
sur  qui  repose  le  salut   ayant  reçu  les  ordres  de 
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Dieu,  se  livra  à  la  négligence  et  à  l'o 

en  pariant  d'un  homme ,  qu'il  est  ^y^"  ou  *^  ' 

négligent.  Ce  proverbe  signifie  :  Si  ceux  qui  ont  reçu 

un  ordre  négligent  de  l'accomplir,  la  chose  n'a  rien 

qui  doive  étonner,  attendu  qu'ils  sont  fils  d'Adam. 


NOTES   DO    PROVERBE  IV. 

(i)  €e  proverbe  est  cité  dans  le  commentaire  de  Tébrin  sur  ie 
Haauuah  (page  708)/ 

(a)  Le  mot  yL^w  est  employé,  avec  le  sens  de  négligence» 
dans  ce  passage  de  Masoudi  (Tenbih,  man.  de  Saint-Germain  337, 
f.  5  r.)  :  fjl  frfc*v  <**  j«Xajû  «  Nous  nous  excusons  de  notre  négli- 
c  gence.  * 


**».'*   ■"•'  'S'*  '. 

(I)    »j\j*    iU**   àlji   yl 

;M  o^oJ  i^toJf  uUul  Jl  j&M  ^Jft»  (t)  jl^AJl 

J**  (,A  *&**  **-•  j*-'  >*>  ***Jt  (****  •;>»  ««V*-* 
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V. 


Le  bon  cheval  se  reconnaît  à  ses  yeux. 

Le  mot  J>,  avec  un  kesra,  est  un  nom  d'action 

qui  signifie  «regarder  les  dents  des  animaux,  afin 
«  de  reconnaître  leur  âge.  »  Hadjadj  a  dit,  dans  ce 

sens  :  *lâ>&  (^  ^j>  «  J'ai  cherché  de  l'esprit.  » 

On  lit  aussi  *jlj*  avec  un  domina,  qui  est  un  nom 
verbal.  Ce  proverbe  s'emploie  en  pariant  d'un 
homme  dont  l'extérieur  annonce  suffisamment  ses 
qualités  intérieures,  de  manière  qu'il  est  inutile  de 
le  mettre  à  l'épreuve.  On  dit  aussi  quelquefois  :  Le 
méchant  se  reconnaît  au  regard. 


NOTES   DO    PROVERBE  V. 

(i)  Ce  proverbe  se  lit  sans  aucun  changement  dans  le  Kitab-al- 
agâni  (tome  IV,  fol.  106  ».). 


(9)  On  lit  dans  les  poésies  dTSbn-Doréid  (vers  173)  :  /«£  ^ * 
j^b  Atf*F  *Ma  dent  indique  l'expérience,  »  On  peut  voir,  sur  ce 
passage,  les  observations  du  scoliaste  (man.  ar.  n°  4go).  Dans  les 
Séances  de  Hariri  (makamat  i3)  :  *j\j-k  AJU*  {J3^  &*  &£& 
«Mon  compagnon,  que  vous  voyes,  est  un  homme  dans. les  yemx 
«duquel  on  peut  lire.»  Ailleurs  (makamat  30)  '(£&•  *l**S  i?\à<*t 

*fà,  c'est-à-dire,  suivant  l'explication  de  Motarrézi  :  Aaa£  C*Jc^ 
A»y  &%*ft\\  (j£  *j**y  sJusJttj  jVyby)  ^*  «Je  me  suis 
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«abstenu  de  révéler  ses  défauts,  de  sonder  et  de  dévoiler  ses  se* 
«crets. »  Dans  la  Chronique  d'Otbi  (fol.  265  r.)  :  _£  1»LlU  -s 
c-Aaj^!  (j*  JkJâ£  «  La  mort  est  venue  reconnaître  des  dents  cro- 
«  chues.  •  Dans  le  Morôndj  de  Masoudi  (t.  I,  fol,  44 1  r.)  :    ,+5>à»t 

«Votre  frère  Moslemah  est  votre  dent,  que  vous  pouvez  examiner, 
«votre  bouclier,  dont  voua  pouvez  vous  couvrir;»  ou  plutôt ^«SJI 

F  j  ,#  Mj/£A3>  c est-à-dire:  «Votre  dent,  que  vous  moptrez  en 
«riant*  (voyez  Ebn-Khaldoun,  t  III,  f.  66  «.).  On  lit  dans  le  Mc~ 
salek-alabsar  (man.  137a,  fol.  62  r.)  :  ftjjvi  *JU*  <A"»         »A 

(3)  Ces  mots  de  Hadjadj  sont  ainsi  indiqués  par  Masoudi  {Mo- 

roudj,  tome  I,  fol.  4a  1  r.)  .  mufeA»^  »U&&  £j*  *>>>  «*iî 

••  •• 

* V **.<*«• 


1  JJU 


(.)  Jfl^Jt    **lj   JA3»    y£ 


<^~  «*.  j;t  ***  ^  Uji  Jj4  ^  jt  «-  rujj 
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VI. 


C'est  un  homme  vraiment  malheureux  que 
îe  voyageur  de  Béradjem. 

Ces  mots  furent  dits  par  le  roi  Amrou-ben-Hind. 
Son  frère  avait  été  tué  par  SouakMben-Rebiah ,  de 
ta  tribu  de  Temim  ;  et  le  meurtrier  avait  échappé 
par  la  fuite.  Le  prince,  pour  venger  ce  crime,  fit 
périr  dans  les  flammes  cent  Arabes  de  la  tribu  de 
Témim,  savoir  :  quatre- vingt>dix-neuf  de  la  branche 
de  Darem ,  un  de  celle  de  Béradjem.  dette  action 
fit  donner  à  Amrou  le  surnom  de  Moharrik  (brû- 
leur). L'histoire  sera  racontée  tout  au  long  dans  ce 
recueil,  sous  la  lettre  sa<L  Hareth  ben~Amrou,  de 
la  famille  deDjefhah  et  roi  de  la  Syrie,  reçut  éga- 
lement ïe  nom  de  Moharrik  (brûleur) ,  parce  qu'il 
fut  le  premier  qui  porta  l'incendie  daus  les  dé* 
meures  des  Arabes!  Amrou'lkfiSs-ben»Amrou-ben- 
Adi,  de  la  tribu  de  Lakhm,  fut  également  surnommé 
Moharrik.  On  emploie  ce  proverbe  en  parlant  d'un 
homme  que  l'avidité  fait  courir  de  lui-même  à  sa 
perte. 

4 

NOTE   DO    PROVERBE   VI. 

(i)  Le  proverbe  auquel  renvoie  Meïdini ,  et  qui  se  trouve  dans 
son  recueil  sons  le  n*  2576,  a  déjà  été  publié  par  Ev.  Scheidin», 
dans  I  opuscule  intitulé  Centaria  proverbiorum  Meîdaniï,  n°  100. 

C  est  à  cet  acte  de  vengeance  si  cruel  que  fait  allusion  le  poète 
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Ebn-Doréid,  lorsqu'il  dit  (v.  4a)  :  t C'est  le  fils  de  Hind,  dont  les 
«flammes  consumèrent  les  enfants  de  Témim,  an  jour  d'Awarah.» 
Ev.  Scheidius  a  traduit  die  incendioram.  Mais  je  lis  dans  le  com- 
mentaire de  Tebrizi  sur  le  Hamasah  (man.  fol.  4a  r.  éd.  de  Freytag, 
p.  59)  :  lAwarak  est  le  nom  d'un  lieu  dans  lequel  Amrou  ben-Hind 
a  livra  aux  flammes  les  Bénou-Dârem.  »  Outre  les  auteurs  qui  ont 
parlé  de  cet  événement  tragique ,  et  dont  les  noms  sont  cités  par  H. 
A.  Schultens,  on  peut  voir  aussi  A.  Scbultens  (ad  Excerpta  Hamasœ, 
p.  Si 4,  5i5),  Damiri  (Histoire  des  animaux,  man.  arabe  n9  906, 
fol.  385  v.  et  386)  et  Additamenta  ad  histor.  Jrah.  p.  5i,  57,  58. 

Il  est  fait  mention  de  la  tribu  de  Béradjem  dans  un  passage  du 
Kitab-alagâni  (t.  I.  fol.  35  r.).  On  lit'  dans  un  vers  d'Amroulkais 
(man.  fol.  18  v.)  : 


,1 


Que  Dieu  couvre  de  honte  tons  les  Arabes  de  Béradjem!  qu'il  mutile 
ceux  d'iarbou,  et  fasse  mordre  la  poussière  à  ceux  de  Dàrem  ! 

Si  l'on  en  croit  Aboulféda,  cité  par  H.  A.  Schultens,  ce  ne  fut 
point  Hareth  ben-Amrou ,  l'un  des  rois  de  la  famille  de  Gaasan , 
mais  Djefnah  le  petit,  fils  de  Mondar  le  grand,  qui  reçut  le  surnom 
de  Moharrik,  parce  qu'il  avait  livré  aux  flammes  la  ville  de  Hirah. 
«De  là  vient,  ajoute  l'historien,  que  les  descendante  de  ce  prince 

«sont  désignés  par  le  nom  de  jV^  J  )  «la  famille  de  l'incen- 
«diaire.»  Les  mêmes  détails  se  retrouvent  chez  un  écrivain  persan 
très-judicieux,  l'auteur  du.  Moudjmel-attawarikk  (man.  pers.  n°  6a, 
fol.  1 13  «.) ,  avec  cette  différence  toutefois  que  le  chroniqueur  per- 
san nommé  le  prince  dont  il  s'agit  Djefnah  le  grand.  Dans  le  ffa- 

masah  (page  188),  on  lit  <jj^  f}"^-  ^^  Tcbrijri' 

Un  vers  cité  par  Masoudi^JJforoadj,  1. 1,  fol.  370  v.) ,  est  conçu 
en  ces  termes  : 


JJjU-itàO^e  l&l 


u\ 

Lorsque  Ton  passe  en  revue  ce  qui  fait  la  gloire  des  enfants  du  brûlsur, 
tout  ce  quils  ont  d'honorable  se  trouve  chci  les  Bénou-Attab. 
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Un  poète  arabe  cité  par  l'auteur  du  Ikhwan-assafâ  (man.  arabe 
n°  1  io5,  p.  1A7)  fait  allusion  à  ce  fait,  lorsqu'il  dit  : 

ùr aâ  Jt  «X 11 — *  Jùjl  JàU 

'  «    s    J 

Qoe  peît-je  encore  espérer  après  la  ruine  des  descendants  de  l'Incendiaire,, 
dont  les  demeures  sont  détruites,  sans  qu'il  en  reste  de  vestiges,  après  la 
raine  des  enfants  d'Aiad? 

Dans  le  recueil  des  poèmes  de  la  tribu  çle  Hodbeii,  on  lit  (man* 
de  Dncaorroy,  fol.  i45  v.)  : 

Que  penx-tu  espérer,  après  la  mine  de  la  famille  de  Moharrik ,  lorsque 
leur  séjow,  la  vallée  de  Rofaad-abi-Rodjed,  a  disparu  sans  laisser  de  traces? 

Et  plus  loin  (fol.  i53  r.)  : 


Je  suis,  comme  tu  le  sais  bien,  fils  d'une  femme  noble,  né  d'un  guerrier 
distingué,  13s  de  la  famille  dé  Moharrik. 

Quant  à  Amroulkaîs,  roi  de  Hirah ,  l'historien  Abou'lféda  atteste 
qoe  ce  prince  reçut  le  surnom  de  Moharrik  (brûleur)  parce  que 
ce  fut  lui  qui,  le  premier,  employa,  pour  punir  les  criminels,  le 
supplice  du  fen  [Excerpta  AbuLfeîm,  ad  calcem  Spec.  histor.  Arab. 

p.  434,  éd.  Whit.).  Sur  le  surnom  de  q   ^.  on  peut  consulter 

aussi  Hamzah  Isfahani  (op.  histor.  Arab.  rtgn.  éd.  Rasmuss.  p.  32, 
37,  5a),  et  le  scoliaste,  manuscrit  sur  le  poème  d'Eb-Doréid 
(man.  ar.  490).  L'auteur  du  MoiuLjmel-aHawarikh  (fol.  375  r.)  dit 

qu Amroulkaîs  fat  surnommé  Jy  \A*&  <te  premier  brûleur.  » 
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1^4,  t^X**!!  *&ll  3  j&l,  b&  oImUI  <jvJJ!  4^1 

joj^ji  i  *j&  o^  4^  <*&»*  **5pi  «^L»  c^u. 


VII. 

Le  lait  caillé  apaise  la  colère. 

Le  mot  &a3;  (i)  désigne  «du  lait  aigre  que  Ton 
«  mêle  à  du  lait  doux.  »  Le  mot  »tt*  signifie  apaiser. 
Suivant  ce  que  l'on  rapporte,  un  individu  s'arrêta 
chez  des  hommes  contre  lesquels  il  était  violemment 
irrité.  Comme,  malgré  sa  colère  »  il  se  sentait  pressé 
par  la  faim ,  on  lui  fit  boire  de  ce  mélange  de  lait  r 
et  son  ressentiment  s'apaipa.  Ce  proverbe  s'emploie 
pour  dire  qu'un  présent,  quelque  petit  qu'il  soit, 
amène  des  relations  amicales. 


NOTE    DU    PROVERBE  VU. 


(i)  Tebriii,  dans  son  commentaire  sur  les  poésies  dAbouiala 

(man.  de  Scheidius,  page  464),  explique  également  le  mot  Kf3j 
par  fj\^  Je  c-Jb?  ia^Àj»-  (jjyJ  «du  lait  frais  que  Ton  tire  sur 
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•  du  lût  caillé.  »  Dan*  le  commentaire  sur  le  ffamajoA  (pages  793, 
794) ,  le  mot  ^M  esi  expliqué  par  tLj3j-  Dans  un  passage  du 

Kitab-alagdni  (t.  II,  fol.  322  v.),  on  lit  :  iu^tjOb^sJ)  /w»t 
«Où  est  le  lait  frais  et  le  lait  aigre?»  car  je  n'hésite  pas  à  lire 


iuSjJt  ao  lieu  de  KfjSjiS  ,  que  présente  le  manuscrit. 


a    »* 


«jju**  U*jlt  *>Udl  ut 


«•JT,  ^UkW  oUl'  eJû  «6*  j  ^*U1  (^  V/^-  «aA^Jl 

«?     '  .  S  x 

iju»  JuttaJU  U»J   vuaj  ujjum&M  <->**&£  ytkJt  <3^** 

VIII. 
Dans  notre  contrée,  la  buse  devient  un  aigle. 


Le  mot  &Làj  (1)  désigne  un  genre  d'oiseau.  Ce 
mot  s'écrit  de  trois  manières,  avec  un  fatha,  un 

kesra  et  un  damma.  Il  fait  au  pluriel  q&î*  .  Suivant 

ce  que  l'on  dit,  le  bagath  est  un  oiseau  moins  gros 
que  le  rakhamah  (a).  Le  verbe  **J&*J  signifie  :  «H 
«est  devenu,  sous  le  rapport  de  la  force  et  de  l'ap- 
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«  titude  à  la  chasse ,  semblable  à  un  aigle ,  tandis 
«  qu'il  était  un  des  oiseaux  de  proie  les  plus  faibles.  » 
Ce  proverbe  s  emploie  en  parlant  d'un  homme  faible 
qui  devient  fort,  et  d'un  homme  d'un  rang  inférieur 
qui  prend  une  position  éminente.   • 


NOTES  DU   PROVERBE  VIII- 

*  • 

{1)  J'ai  traduit  le  mot  bagath  &\â)  par  buse.  J'ai  lieu  de  croire 
que  cette  signification  est  exacte;  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
ce  mot  désigne  un  oiseau  de  proie  d'une  espèce  inférieure.  Dans 
l'ouvrage  intitulé  Kitab-arroudataïn  (man.  ar.  n°7C?7  A,  fol.  70  r) , 

on  lit  :  ^yuJi  <jbUfcl  *y*A*  4<M  /5UdJ!  <M£&f 

J 1 1  h^  lâAib  J^tLes  troupes  égyptiennes  fondirent  sur  eux 
t  comme  les  sacres  se  jettent  sur  les  buses,  t  Dans  l'Histoire  de  la 
conquête  de  Jérusalem  (man.  n°7i4,  fol.  5  r.)  :  <>yyU>>  #»*-Jl 

-*a»X*l  U  fa  ùs**yj  u»jm\j  j*J&*ê\  U  &\Àf  Les  Ro- 
«  mains,  à  cette  époque,  étaient  une  buse  qui  n'avait  rien  de  corn- 
«mun  avec  un  aigle,  et  les  Perses  un  vautour  dépourvu  de  pers- 
•  picaerbé.  »  Voyez  aussi  Hariri,  Consessus,  t.  VI,  p.  200;  Hamasah, 
p.  5i3,  et  Nozhat-alkotoub  (man.  pers.  i39,  p.  297,  298). 

(2)  Dans  le  roman  d'Antar,  un  Arabe  nommé  Okab  récite  ce 
vers: 

.     S —fa. — *  W  U  (j^J^  V^  <5**' 


Quoique  je  m'appelle  Okab  (l'aigle),  je  ne  suis  pas  brave,  et  le  glaive 
qui  est  dans  ma  main  serait  facilement  enlevé  par  un  vautour. 

Le  mot  rakham,  fr\ ,  ou  rakhamùh  désigne  une  espèce  dé  vau- 
tour très- fréquente  en  Egypte,  où  il  se  nourrit  de  charognes.  C'est 
le  vaitur  perenoptertu  de  Linnée.  On  peut  voir,  sur  ce  qui  concerne 
cet  oiseau,  Rauwolf  (Travels,  pag.  43),  Hasselquist  (Voyage  dans 
le  Levant  n"  partie,  page  16  et  suiv.),  Vansleb  (Relation  de  l Egypte 
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page  10a) ,  Forakal  (Ducriptiotos  animal,  pag.  1 1) ,  Bruce  (  Ff/ayt 
en.  Abysshiie,  etc.  tom.  V,  ptg.  191  et  suiv.).  Lef  Européens  établit 
en  Egypte  donnent  à  cet  oiseau  le  nom  de  poste  de  Pkârwm.  Maillet 
{Description  de  V Egypte,  u*  partie,  pag.  ta  et  tuîv.)  Fa  mal  à  pro- 
pos confondu  avec  Yîbis  det  anciens. 


«JJU 


j  '    *  * 


C    »*    w  '  *     x*    9  • 


i^UJI  *UU  3  «j&à»  <$jj  i  <^**  *U<4  ^ytt 


IX. 


Le  vrai  remède',  pour  une  coupure,  est  de 
la  recoudre. 

Le  mot  o*^  exprime  «  1  action  de  coudre.  »  Ce 
proverbe  s'emploie  lorsqu'il  faut  réparer  une  rup- 
ture, ou  éteindre  le  feu  de  la  division.  . 


i-  JJU 


•  •«* 


^•^L 


JjU  MU  ^Lm  f,  dbHyJt  (.)  «Jttl 
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»  • 

*à*  ^Jt-ûJ!  Iik*  Jtit  «stà  &Sjï*  it*j\j&j  *tj*&  £ 

j *3  di îà 


©•  ••         J   O  S  s         Q  s* 


« *j-i  <H  fcâJU-  yl^  y» 


X. 

Le  lâche  ï-eçoit  la  mort  d'en  haut. 

Le  mot  oU»*>  désigne  *  la  mort.  »  fi  n'y  a  pas  <te 
verbe  de  cette  racine.  On  a  indiqué  de  préférence 
la  direction  d'en  haut,  parce  que  l'homme  songerait 
vainement  à  se  préserver  de  ce  qui  vient  du  ciel.  On 
veut  dire  que  le  lâche  périt  plus  vite  que  le  brave, 
attendu  que  la  mort  lui  arrive  par  une  voie  qu'il  ne 
saurait  empêcher.  Suivant  le  rapport  d'Ebn-Kelbi, 
l'origine  de  ce  proverbe  remonte  à  Amreu-ben- 
Mamah  qui,  devant  être  mis  à  mis  à  mort  par  les 
Bénou-Morad,  composa  à  cette  occasion  les  vers 
suivant*  i  • 
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J'ai  avalé  la  mort,  avant  de  lavoir  goûtée;  Certes,  le 
lâche  reçoit  la  mort  d'en  haut. 

Le  taureau  défend  ses  naseaux  avec  sa  corne. 

Ce  proverbe  s'emploie  pour  indiquer  que  toutes 
les  précaution*  servent  peu  contre   la  destinée. 

Quant  à  ces  mots  :  a— ZjS  J^aJ  cs^Jtf  c^***. ,  le 

terme  £jà  «  action  de  goûter  »  désigne  ce  qui  pré- 
cède Faction  de  manger4,  le  poète  veut  dire  :  «Je 
urne  suis  familiarisé  moi-même  avec  la  mort;  et 
«par  suite  de  cette  résignation,  je  suis  comme  un 
«  homme  qui  affronte  la  mort  en  face.  » 


NOTES   DU    PROVERBE    X. 

(1)  On  lit  dans  les  poésies  de  Motanebbi  (de  mon  manuscrit 

page  97  )  cette  idée  bisarre  :  jlJLjLj»»  j\^>  <£•£&»  cî>^  W 
t Ma  mort  se  précautionne  contre  moi,  comme  si  j'étais  sa  mort.  » 
Dans  l'histoire  des  Seldjoncides  d'Imad-eddin  Isfahani  (manuscrit 
de  SaintGermain  327,  fol.  9  t?.)f  on  Ut  :  L^iX^.  tt^LA*  lifcitjl 
«En  faisant  la  fp^uéte  de  cette  ville,  il  y  apporta  la  mort. t  Et 
plus  loin  (fol.  27  r.)  :  AjU».  çJUsj  AàJâ.  LSj  «Xi  «H  s'était 
«mis  à  sa  poursuite,  et  demandait  sa  mort.»  Ailleurs  (fol.  56  r.)  : 
^,»0é»Â»I  \mJkX^  i  I^jum  t  Ils  travaillèrent  à  leur  propre  ruine.  • 
Suivant  ce  qu'on  lit  dans  l'histoire  d'Ebn-Djouzi  (man.  ar.  n°  64o, 
fol.  76  «.),  Âliiah,  fille  du  khalife  Mahdi,  avait  conçu  une  passion 
violente  pour  un  page  de  Raschid  nommé  Tall.  Ayant  été  quelques 
jours  sans  voir  son  amant,  elle  monta  sur  une  gouttière,  dans  l'es- 
pérance de  l'apercevoir,  et  elle  prononça  à  cette  occasion  deux  vers 
dont  voici  le  second  : 


2. 
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Jusqu'à  ce  que  je  fui  arrivée  en  hâte,  marchant  sur  ma  mort,  ter*  ma 
mort. 

cest-a-dire  t marchant  sur  un  terrain  dangereux  pour  aller  trouver 
t  celui  dont  l'amour  causera  ma  mort.  »  On  lit  dans  le  commentaire 
de  Soîouti  sur  le  Mogni  (man.  n°  ia38,  fol.  60  t.)  :  (j\y£$  (*$ 
(»*L»»jbl  <^e  0}+=*  «Vous  êtes,  contre  vous-mêmes,  auxiliaires 
tdes  destins  malfaisants.  »  Un  vers  cité  dans  le  Kitab-tdagâni  (t.  II, 
fol.  3 00  v.)  offre  ces  mots  : 

^_-« i •  $JL  oJU.  (j+  Ail  <Jft 

* r*'jy— "  0>j&&  c^Xl  ^  A2JU» 

Ceux  d'entre  eux  qui  se  sont  révoltés  contre  la  justice  ont  reçu,  des  maint 
de  la  mort,  le  caHce  des  maux  qui  étaient  prêts  à  fondre  sur  eux. 

Dans  un  autre  passage  du  même  recueil  (t.  II,  f.  35  r.) ,  on  lit  : 


Ne  sois  pas  semblable  au  taureau  pour  lequel  on  avait  enfoui  le  fer  des- 
tiné à  lui  donner  la  mort,  et  qui  le  déterra  lui-même. 

Dans  un  vers  du  Diioan  des  poètes  de  la  tribu  de  Hodheïl  (man. 
foi.  73  v.) ,  on  trouve  ces  mots  : 


>   ly&a*  àU  ÀjtJUâ» 


Comme  la  brebis  d'Ad,  qui  alla  déterrer  l'instrument  de  sa  mort. 


Ces  passages  ont  rapport  à  l'expression  proverbiale  cU^UJ^/jt^ 
xàJJâj  AJU^.  /*£  (Nowairi,  man.  645,  fol.  2 3  r.  etpassim)y  sur 
laquelle  j'ai  donné  ailleurs  des  détails  assez  étendus.  Sur  les  mots 
AÂji  v^Âaj»»  c»U  «H  mourut  de  mort  naturelle,»  on  peut  voir 
le  scoliaste  sur  Omar  ben-Fared  (man.  1^79,  fol.  87  r.).  Dans  l'his- 
toire des  Seldjoucides  d'Imad-eddin  Isfahani  (fol.  87  r.),  on  trouve 

cette  expression  :  j  JULi  A3s>â>  çj+  (£**\}  (S^  Jf**  <$' 
r  h  *  t-  J^49n  «Quel  malheur  plus  grand  et  plus  funeste  que 
c  d'avoir  soi-même  travaillé  à  sa  ruine  !  » 
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(s)  Dut  le  commentait* de  Tebriû  «or  Je  Hamtmk  (page  93) , 

00  fil:  JsfiS,   lui  g*ll*  0^.1  Jf  û^e/-'  yUl  JLJJ^ 

^  fj  &  <if-»  JÛ2»  (jW4^  o'  *  ^C  ^°^e  est  tu^  Pms  v*te  <p'wi 
«antre,  attendu  que  tout  le  monde  aspire  à  l'attaquer.  Aussi  Ton 
«  dit  par  forme  de  proverbe  :  Le  lâche  reçoit  la  mort  d'en  haut.  » 
Pi  os  loin  (page  128),  on  lit,  en  parlant  du  lâche  :  *>,      ttb  y& 

^  «ôslg^JJUyp aâ**»  Ax*  A^U^^  JuJUj 

j£a>i  «La  mort  fond  sur  lui,  l'accable,  sans  que  sa  poltronnerie 

«  puisse  le  sauver La  mort  est  pour  lui  déterminée  par  l'arrêt 

«du  destin,  et  lui  arrive  d'en  haut.»  Ailleurs  (page  715)  :  *jl 

jL-gl^J)  p)jj  (j+  KvX\  «La  mort  est  derrière  celui  qui  fuit  le 
«danger.  »  Dans  les  poésies  de  Motanebbi  (de  mon  man.  page  27)  : 
ijl^jL  i*>AjJ!  J*JA£  «L'homme  faible  et  lâche  reçoit  U  morts 
Dans  le  Hamasak  (page  1^7}  :  ca>a-U  <^-s  >^S>  U  4â»t-lt  <^jl 
Xj\&  «Je  vois  que  celui  qui  fuit  la  mort  ne  peut  l'éviter. •  Dans 
les  vers  d'Aboulala  (man.  de  Scheidras,  page  74)  :  ' 

«»  «M  « 

4»          y     M  «J  (/«J**8  <**  4M-".» 
0\ , 1  «,u  »L  <ai 

Demande  à  rhonune  qui  s'entoure  de  tant  de  précaution*  pourquoi  le 


Ailleurs  (page  s  56)  :  x 

l ** L_kt    yl*l    «Jj3    *, 

Lnoume  brave,  en  affrontant  le  danger»  n'abrège  point  sa  vie,  et  le* 
précautions  du  lâche  ne  sauraient  lui  assurer  rimmortalité. 

G»  vers  du  poète  Nahar  ben-flawab,  cité  par  Soiouti  dans  son 
commentaire  sur  le  Mogni  (man.  ar.  n"  ia38,  fol.  45  r.),  offre  ces 
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ut  :,u 


Cehri  qui  craint  la  mort  sera  atteint  par  elle,  dan»  quelque  lien  que  ce 
soit. 

Et  un  antre  vers,  transcrit  par  le  même  grammairien  [t.  i5o  ».), 
est  conçu  en  ces  termes  : 


Il  ^\    &    yL>l    6lMj    *• 


Jl b ,ill  £, 

Quelquefois 'le  lâche  est  atteint  par  la  mort  dans  les  derniers  rangs  de 
l'armée,  tandis  que  l'homme  qui  lutte  avec  les  guerriers  échappe  an  péril. 

(3)  Ces  vers  sont  cités  dans  une  histoire  de  Médine  (de- mon 
man.  foL  1 3  ».),  où  ils  sont  attribués  à  Amer  bea-Fahîrak>.  Dans 
cet  ouvrage,  le  premier  hémistiche  offre  une  mauvaise  leçon,  oelle' 
de  c^Js^A  au  lieu  de  \^rmjmmr- ,  mais  on  y  trouve  un  demi- vers 
omis  par  Meîdani,  et  que  présente  également  le  Sirat-mrtsoal  (man. 
n°  629,  fol.  106  v.).  Le  dernier  vers  doit  être  lu  ainsi  : 


<X4US  *~*\  J^> 


Tout  homme  combat  de  tout  son  pouvoir  comme  le  taureau,  qui  défend 
sa  peau  avec  sa  corne. 


h  J&* 


*    SJ 


(.)  p*M.  y*  £*\\  yj 


y     «  J 


•  • 
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*U  t^  A*oi  jJ.ju»  w 

<£>«»«»  «Mh.v  U*#*  JM>  tftf^^iork  l**^^*^*  Jl 

M«  iji£>3  au*  £»b  «>***  ^un  ^  u«*  o»un 

J»  c^r**  >*>  C*b  JU*  (^f*1**  J  *o^  u.^ 


Jfc^*$  (3)  £iUU  cJUj 


;»t>  Jtf  .xJ.  ^J^t  jUi  «&4  gai»  <>  ^  ryJl 


éJhJ  +2  $**4y  (ir(JU 


} 
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«rf^t  {fyXi>)  M  U*JU  **>y  <Mx*  J*  ç»b  *« 

XI. 

Celui  qui  est  resté  sain  et~sauf  n'a  pureté 
réellement  trompé. 

On  emploie  ce  proverbe  en  parlant  d'un  homme 
•  que  Ton  a  cherché  à  tromper  sans  pouvoir  y  réussir. 
Il  signifie  que  celui  qui  s'est  tiré  sain  et  sauf  des 
embûches  d'un  ennemi,  ne  saurait  réellement  se 
plaindre  d'avoir  été  lésé  par  la  tromperie  que  Ton 
a  voulu  lui  faire  éprouver.  Voici  quelle  fut  l'origine 
de  ce  proverbe.  Un  homme  appelé  Kadih ,  de  la 
tribu  de  Solaîm,  vivait  du  teiqps  d'un  émir  sur- 
nommé Abou-Madoun.  A  la  même  époque  existait 
aussi  un  autre  personnage  nommé  Salit,  qui  ap- 
partenait également  à  la  tribu  de  Solaîm.  Salit, 
étant  devenu  amoureux  de  la  femme  de  Kadih ,  ne 
cessa  de  la  presser  de  se  rendre  à  ses  désirs ,  jus- 
qu'au moment  où,  cédant  à  ses  sollicitations,  elle 
lui  accorda  un  rendez-vous.  Salit  alors  alla-  trouver 
Kadih,  et  lui  dit  en  confidence  :  a  J'aime  une  es- 
«  clave  d' Abou-Madoun ,  et  j'en  ai  obtenu  un  rendez - 
«  vous.  Lorsque  tu  te  trouveras  chez  l'émir,  aie  soin 


i»;  .'    -•  ■ 
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«  de  rester  auprès  de  lui  jusqu'à  la  lin  de  son  au- 
«  dience.  Au  moment  où  il  se  lèvera  pour  retourner 
«  à  son  logis ,  hâte-toi  de  le  devancer  ;  et ,  arrivé  à 
«tel  endroit,  ne  manque  pas  de  siffler,  afin  que  je 
«sache  votre  arrivée,  et  que  je  pourvoie  à  ma  su- 
areté.  En  récompense  de  ce  service,  tu  recevras 
«de  moi,  chaque  jour,  une  pièce  d'or.  »  Kadih  se 
laissa  tromper  par  cet  artifice.  Gomme  Abou-Ma- 
doun  ne  se  levait  qu'après  tout  le  monde,  Kadih 
ne  manquait  pas  de  faire  ce  qui  lui  avait  été  pres- 
crit; et,  pendant  ce  temps,  sa  femme  recevait  les 
visites  de  Salit.  Un  jour,  à  l'audience  de  rémû\  la 
conversation  étant  tombée  sur  les  femmes ,  Abou- 
Madoun  paria  de  ses  jeunes  esclaves ,  et  vanta  leur 
vertu.  Kadih  dit  alors,  en  faisant  une  allusion  ma- 
ligne à  l'émir  :  «  Quelquefois  l'homme  confiant  est 
«trompé,  quelquefois  l'amant  est  abusé  par  l'objet 
a  de  sa  passion,  quelquefois  le  parleur  profère  un 
«mensonge,  quelquefois  une  fille  pudique  vient  à 
«s'ennuyer.  »  Pïiis  il  ajouta  ce  vers  : 

O  Amrou,  ne  parle  pas  affirmativement  d'une  chose  dont 
to  n'as  pas  une  entière  certitude.  Du  reste,  celui  qui  est 
resté  sain  et  sauf  n'a  pas  été  réellement  trompé. 

Amrou  était  le  nom  cfAboù-Madoun.  Celui-ci 
comprit  facilement  que  c'était  lui  qu'avait  eu  en  vue 
Kadih.  Lorsque  toute  l'assemblée  se  fut  retirée,  il 
se  jeta  sur  Kadih ,  et  lui  serrant  la  gorge  de  ma- 
nière à  l'étrangler,  il  lui  dit  :  o  H  faut  que  tu  me 
«  fasses  connaître  la  vérité.  Kadih  lui  raconta 'alors 
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tout  ce  qu'il  savait.  Àmrou,  seûtant  qu'il  était  joué 
par  Salit,  saisit  la  main  de  Kadih,  et  se  mit  en 
marche  avec  lui.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  au  logis 
de  l'émir,  ils  trouvèrent  toutes  ses  esclaves  appli- 
quées à  la  besogne  qui  leur  avait  été  prescrite» 
sans  qu'il  en  manquât  une  seule.  Abou-Madoun, 
tenant  toujours  ia  main  de  Kadih,  se  rendit  alorlà 
la  maison  de  celui-ci,  qui  trouva  sa  femme  couchée 
avec  Salit.  Abou~M  adoun ,  s  adressant  à  Kadih ,  lui 
dit  avec  un  air  moqueur  :  «Celui  qui)  est  «resté  .sain 
«et  sauf  n'a  pas  été  réellement  trompé.  ».  Kadih  , 
saisissant  son  épée,  se  précipita  iur*  ;  Salit  y  <fui'  Hii 
échappa  par  une  prompte  fuite.  Désespérant  de 
pouvoir  l'atteindre,  il  retourna  vers  sa  femme,  et 
Tégorgea  sans  pitié. 


.     NOTES   DO   PROVERBE  XI. 

(1)  Une  anecdote  analogue  à  celle  qui  a  donné  naissance  à  ce 
proverbe  se  trouve  racontée  par  Meïdani  à  l'occasion  du  proverbe 
n°  4aoa. 

(d)  Au  sujet  de  ces  mots':  Kf  *bL^  VA^*  l*»  je  consignerai 

ici  une  observation  grammaticale  sur  la  véritable  signification  que 
prend,  dans  certaines  circonstances,  la  troisième  forme  du  verbe  : 
elle  indique  que  Ton  cherche  à  faire ,  que  Ton  tente  de  faire  1  action 
exprimée  par  fa  première  forme.  Dans  un  passage*  de  TAlcofaii 

(surate  n,  vers.  8),  on  lit  :  S\  ^jy^ôsj^'  Uj  AttV  y^t*? 

^S+^jéJû)  «Ils  cherchent  à  tromper  Dieu,  mai*  ils  ne  trompent 

i réellement  qu'eux-mêmes,  t  Un  vers  cité  par  le  /Scdliaste  <TÊbn- 
Doreid  (man.  ar.  490%  vers  i4) ,  est  conçu  en  ces  termes  : 
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j * ?  juyu  ^uob  j^u.1 


y^J  1^1    <^»^*WI   ^C 


le  cherche  à  me  tromper  moi-même,  en  me  leurrant  de  riantes  espé- 
rances, quoique  je  sache  bien  que  tout  cela  ne  saurait  m'étre  d'aucune 
utilité. 

Dans  la  Vie  de  Timour  d'Ebn-Arabschah  (tome  II,  page  o&s;  éd. 
Manger),  on  lit  :  dyffiVf^tf  Ae^àlsW  fils  ont  cherché  à  me 

•  tromper,  et  j'ai  en  effet  donné  dans  le  piège.»  Le  verbe  +j-*b 
signifie  renverser,  et  *\&  chercher  à  renverser,  lutter.  Un  vers  cité 
dans  le  Kitah-aJagâni  (tome  II,  fol.  89  r.)  offre  ces  mots  : 

1 

O  toi  qui  cherches  à  renverser  celui  qui  infailliblement  te  renversera. 

Dans  Je  Sirat-ûiresoul  (fol.  io5  v.) ,  on  lit  :  /ojJt  \fittju\ji% 
c.^Lml3  «Tu  seras  renversé  par  ceux  que  tu  prétends  renverser. • 

Dans  l'histoire  de  la  conquête  de  Jérusalem  (man.  714,  f.  67  r.)  r 
iïA&fte  $  oufejl* .  Dans  le  commentaire  de  Tehrizi  sur  le  Ha- 

mamk  (page  66)  :  JUa^U»  l#<X*»t  £ -*W  <4jtt*jW  yi  «Si  tu 

•  cherchais  à  me  renverser,  l'un  de  nous  deux  renveesensii  aea  tûtal.  • 
Dans  le  Gnlistan  de  Sadi  (pag.  1 18,  eo\  Geut.)  : 

D  leur  ordonna  de  chercher  à  se  renverser,  de  lutter  ensemble. 

Le  verbe  t«Ji£  signifie  vaincre ,  et  t^Jlé  chercher  à  vaincre.  On 
lit  dans  le  EHalntloùâni  (tome  II,  fbî.  206  r.)  :  iî^î  <,UÎU$  /  J 

OàJLè  M  «Tu  ne  chercheras  jamais  a  vaincre  une  femme,  que 

*  « 

«tu  ne  sois  vaincu  toi-même. s  Dans  un  proverbe  de  Meïdani  (prov. 
a*  538o),  on  lit  :  *****  .flgOn.  t*JlÊ  ^»  «Celui  qui  lutte  contre 
«le  destin  est  infaiffiMement  vaincu. •  Et  ailleurs  (peov.  a*  972)  : 
Am*u#  A^Ust  4>JUb  «B  cherche  à  vaincre  son*  ennemi;  et  le 
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«surmonte  en  effet. •  Dans  le  recueil  des  poèmes  de  la  tribu  de 
Hodheïl  (man*  de  Ducaurroy,  fol.  66  v.)  : 

Celai  qui  combat  contre  le  destin  est  vaincu. 

Un  vers  cité  par  le  scoliaste  d'Omar  ben-Fared  (man.  14.79, 
fol.  127  r.)  offre  ces  mots  : 


CA» 


XJL3  ùJdfSJli  4+}\*3  U  (&* 


Lorsque  tu  combattras  par  la  patience,  tu  seras  victorieux. 

Le  verbe  £jum  signifie  devancer,  et  £jL»  chercher  à  devancer 
quelqu'un,  et  par  suite,  disputer  le  pris  de  la  course.  Dans  un  pro- 
verbe de  Meïdani  (proverbe  n°  2269),  je  trouve  :  r*  » yr ;>  r* ;^ j 
«  Il  cherche  à  devancer,  et  devance  en  effet,  s  Dans  le  roman  d'Antar 

(tome  III,  fol.  24)  :  £**""  $4^  J*  **'  f^  disputait  le  prix 
«de  la  course,  il  devancerait  ses  concurrents.»  Dans  les  Annales  de 

Tabari  (tomel,  page  n4)  \  ^%       u  ïhmh  JUw>i  Je  A»yJbL« 

«Monté  sur  son  cheval,  il  chercha  à  les  devancer,  et  les  devança 

•  en  effet.»  Dans  le  Kitah-aliktifa  (mail.  ar.  n°  653,  fol.  109  v.)  : 

^^JtyJUm^  Jp+\kS\  IJuUm  «  Ils  cherchèrent  à  devancer  leurs 
«  égaux,  et  les  devancèrent.  »  Dans  l'Histoire  de  la  conquête  d'Egypte 
par  Abd-alhakam  (man.  ar.  655,  page  229) ,  on  lit  :  /ol  odLjL* 

AXÂ^mi  ijoljJt  ^w  %/£  «Je  cherchai  à  devancer  le  fils  d'Amrou 

•  ben-Aias,  et  le  devançai  en  effet.»  Dans  le  commentaire  de  Te- 
brizi  sur  le  Hamasah  (page  i44),  on  lit:  K^jjiù  AXf)Lk>  «J'ai 
«cherché  à  le  battre,  et  l'ai  en  effet  battu.»  Ailleurs  (page  i48)  : 
i  J&  *wtb  «Il  disputa  avec  lui  au  jeu,  et  le  gagna.»  Dans  l'His- 
toire de  la  conquête  de  Jérusalem  (fol.  12  v.)  :  ^  .  p-  *ààM 

ûà\)  «  Je  chercherai  à  le  repousser,  jusqu'à  ce  que  je  le  repousse 
«en  effet.»  Dans  la  Vie  de  Bibars  par  Nowaîri  (ma  nu  se.  d'Asselin, 
fol.  47  «•)  :  sVj^Ud^  fPdAU  «H  cherche  à  les  repdusser,  et  eux 
«firent  contre  lui  les  mêmes  efforts*-»  DansJune  histoire  d'Egypte 
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(de  mon  man.  fol.  i4  r.)  :  ^yfy-*  MXjXjS  4  (**-»  GH  (**& 
La3  <£».  *»yk  U  A*  te»jlb    uLUm  <£*&■>  «Combien  de  , 

«braves  guerriers,  dont  le  carquois  était  rempli  de  flèches,  combien 
«d'autres,  qui  étaient  armés  d'une  lance,  ont  cherché  à  repousser 
•  ce  héros  sans  pouvoir  y  parvenir,  et  ont  été  brisés  par  lui!  • 

Le  verbe  JoCi  signifie  to*r.  et  jL_3b  chercher  à  tuer,  combattre. 
Dans  le  Fakihat-cdkholafâ  d'Ebn-Arabschah  (éd.  Freytag,  pag.  6)  : 

«wâSUi!^  gun^'iUy  »U*J  «Il  se  prépara  an  combat  et  à  la 
«lutte.»  Ces  exemples,  auxquels  je  pourrais  facilement  en  ajouter 
un  grand  nombre,  suffisent,  je  crois,  pour  établir  la  signification 
que  j'attribue  à  la  troisième  forme  du  verbe. 

(3)  Le  mot  /aSIê,  que  Reiske,  suivi  par  H.  À.  Schultens,  a  voulu 

changer  en  fr^SXs.,  amasias,  signifie  une  jeune  fille,  .une  vierge. 

Dans  nn  passage  du  Kitab-cdagâni  (t.  III,  fol.  3o) ,  on  lit  ces  mots  : 

Ax#  Jo«W  &*&  &  &A*  (X  (^  c^^^jJ  «Tu  voudrais  que 
«  toutes  les  jeunes  filles  qui  se  trouvent  dans  ta  maison  fussent  en- 
«  ceintes  de  lui.»  Dans  l'histoire  d*Ebn-Khallikan  (manusc.  n*  730, 
M.  73  r.)  :  ^yù)  *  UA^3  *»,  JU,,«>4I  A  J-  ^yl  ¥ 

iw^AytiXÂb.  ^  «Je  ne  vois  pas  dans  la  ville  nn  autre  homme  que 
«moi,  dont  le  nom  soit  proclamé  par  les  jeunes  vierges  dans  leurs 
«retraites.»  Dans  l'histoire  de  Masoudi  [Moroudj,  t.  II,  f.  3 Ai  v.)  : 
yHVidt^  £3ty«Jl  <£J^yQ>  • k*8  ^es  berges  ^t  les  jeunes  pages.  » 
Dans  le  SahUi  de  Bokhari  (tome  I,  man.  a4a,  fol.  44  r.)  :  \  \^~\ 

^4XajJI>4  (J^j^  Cj'  ^^l^  f*^  «  Nous  empêchions  nos 
«jeunes  filles  de  sortir  durant  les  deux  fêtes.  »  Une  note  manuscrite 
explique  le  mot  £?lé  par  :  èjÀftJt  BjMja  «une  fine  qui  arrive 
«à  l'âge  de  la  puberté.»  Plus  bas  [ibid.  et  fol.  na  v.)  :  £j|«jjf 
j^«XàL  cvtjà  «Les  jeunes  filles  qui  sont  dans  leurs  retraites.» 
Et  ces  mêmes  expressions  se  trouvent  répétées  dans  d'autres  pas- 
sages du  même  livre  (tome  II,  man.  2 43,  fol.  18  v.  et  19  r.).  Dans 
un  vers  de  Motanebbi  (page  94)  :  v 

^3lyJl  j,*JL  £_C^fi  <^Il  yjj 
Si  t*  parav,  le*  jeanet  fila,  dent  feon  rebuta,  lèchent  de  dépit. 
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D%m  un  vers  cité  par  le  Kitab-dagdni  (t.  II,  fol.  so3  r.),  on  lit  : 

0—jl 1  £}  ijbi  l^JI  o^àj 

Je  .la  regardai  :  c'était  une  jeune  fiite. 

Un  autre  vers,  que  transcrit  l'historien  Hasan  ben-Omar  (man. 
ar.  689,  fol.  i5a  r.) ,  est  conçu  en  ces  termes  : 


Lorsque  nous  passerons  près  des  branches,  nous  en  verrons  sortir  préci- 
pitamment vers  nous  toutes  sortes  de  jeunes  vierges. 

Dans  le  Traité  du  gouvernement,  de  Kemal-eddin  (man.  arabe 

n*  890,  fol.  52  r.)  :  ^^Mj  *>ji>*  l$t<X»»f  (JSH^I  4^ 
<4»jLf  «H  laissa  deux  filles,  dont  Tune  était  mariée,  et  l'autre 
t  vierge.  »  Dans  l'histoire  des  Mongols  intitulée  Tarikhi-TVassâf  [man. 

fol.  37  r.),  on  lit  :  c?^is£  v%?j»£  «Les  jeunes  filles  renfermées 
«dans  leurs  retraites.»  Ailleurs  (foL  63  r.),  le  manuscrit  offre  ces 
mots^KXja  v-àUJ  uJ^jjlÉajIj  àJj*Jf*  *W^?ï 
mais  je  n'hésite  pas  à  lire  (yiïyZ  et  je  traduis  :  «Cinquante  mille 
«jeunes  filles  vierges  et  jeunes  gens  d'un  extérieur  agréable.  »  Plus 
loin  (fol.  io4  v.)  :  ^jlOàJ  ^U*  jy^ô  ji  b&tj*  U^ 
On  voit  encore  qu'au  mot  £jf  #P  il  faut  substituer  £3J*&  •  Bans 
un  autre  passage  (fol.  i44  r.)  :  ^U**!  j>  (lis.  <$3\y*)  &>\y*  lj 
«Il  se  livrait  aux  embrassements  des  jeunes  filles.»  Ailleurs  (fol. 
i65  v.)  :  fc^l^j  (lisez  £i\y&)  &ï)y£>  «Les  jeunes  filles  au 
«sein  rebondi.»  Et  enfin  (fol.  20a  v.)  :  mv&J  ù*+j  {'à*j\*£.  Il 

faut  encore  ici  lire  &$*£•  •  De  là  vient  l'expression  ^  Jït  A&l* 

«la  fille  de  la  vigne,»  employée  pour  désigner  le  vin.  On  lit  dans 
un  vers  cké  par  le  Kitab-cdagâni  (tome  III,  fol.  432  v.)  : 

m 

]y%j  <Ti Il    C*UUU*  j}U* 

Amuses-moi  par  l'effet  des  vins. 
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Le  verbe  JCt  signifiant  Jennaytr  de  la  camàsO*  orne  ton  a  terne . 
et  par  suite  ^  former  le  projet  <ïy  renoncer,  se  trouve  assez  souvent  chez 
les  écrivains  arabes.  On  lit  dans  le  Hamasah  (page  775)  :  JkjKs** 

r\*m*  *  JsX  *  Jb*U  €  L'homme  libéral  commença  à  s'ennuyer  et 

•  à  se  fatiguer.*  Plus  loin  (page  816)  :  I4JI*  Joe  «Xi  &JM&  Lfl 

<âJU*  «Une  veuve  dont  on  s'est  ennuyé,  et  qui  s'ennuie  elle- 

•  méme.»  Un  vers  cité  par  le  Kitab-cdagâni  (tome  II»  fol.  4t».J,  est 
conçu  en  ces  termes  : 


jj\ il  Ai 


Un  homme  mordu  par  un  serpent,  dont  ses  proches  s'ennuient,  qui  est 
abaadomié  par  son  médecin  et  par  son  meilleur  ami. 


Plus  loin  (fol.  84  r.) ,  on  lit  :  <-*ax^*  Jo#  t  Un  amant  s'est  en- 
•rayé.»  Dans  tm  vers  que  transcrit  le  même  ouvrage  (fol.  îo3  v.)  : 


Si  Ton  s'ennuie  des  liaisons  contractées  avec  elle,  de  son  côté  elle  s'ennuiera. 
Et  aillears  (foi.  3o5  r.)  : 

Déjà,  par  ma  vie,  le  médecin  et  ma  famille  s'ennuient  de  voir  essayer, 
pour  ma  guérison,  des  remèdes  et  des  formules  magiques. 

Dans  las  poésies  4'Oma*  ben-Fared  (mao.  ar.  1^79,  fol.  i84  v,)  : 

a : — pK 1  aJ^  tfJï  Jot  U 

Mon  cœur  ne  s'ennuie  pas  4e  l'amour  de  celle  qui  s'ennuie  de  mot. 
Et  plus  loin  (fol.  371  v.)  : 

m 
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Je  conserverai  toujours  de  imcfcnation  pour  enx,  quand  mène  3*  t'en- 
nuieraient de  nos  relations. 

An  reste,  l'idée  exprimée  dans  ce  passage  do  proverbe  est  ana- 
logue à  ce  mot,  sans  doute  plus  malin  que  vrai,  de  Laroohefour 
cauld  :  fil  n'y  a  guère  de  femme  honnête  qui  ne  soit  lasse  de  son 
€  métier.» 

«2 

(4)  Le  verbe  Ju3Î,  construit  avec  Je,  signifie  s'occuper  étune 

chose.  On  lit  dans  le  Ikhwcn-assafâ  (m.  ar.  1 106,  p.  3g4)  :  ^  JuiLt 
AjL&  «a  occupant  de  son  anaire.  »  Et  les  mêmes  mots  se  retrou- 
vent dans  le  fragment  de  cet  ouvrage  publié  à  Calcutta  (page  17). 
Dans  une  histoire  de  Khaîrowan  (man.  ar.  n°  752,  fol.  75  v,)  \y& 

*3ïh*0  Je'  JnAJL»  «  H  s  occupait  de  sa  prière,  s  Plus  loin  (f.  79  v.)  : 

à\yÀiM%  «XBI  Je  J^il  «H  se  livra  an  travail  et  à  la  solitude  ;• 
et  (ib.  v.)  :  S&3\  Je  Juj)  «Il  s'occupe  à  chanter  les  louanges 
«de  Dieu.»  Dans  les  Prolégomènes  d'Ebn-Khaldoun  (fol.  34  r.)  : 
*àLxJt  Je  ^^'3  Ug*  (gVWb^.1  «Plus  religieux  et  plus  zélé 
«pour  la  dévotion.»  Dans  l'Histoire  du  même  auteur  (tome  IV, 
fol.  189  v.)  :  fàA  iJjJ»  jt>  JmJU  ^  «Il  était  adonné  à  boire 
«du  vin.»  Dans  l'Histoire  d'Egypte  d'Ahmed-Askalani  (t.  I,  man. 
656,  f.  102  v.):^xÂj  o^rpill  Je  ÏUiU  ytf «H  était  appli- 
«qué  à  la  lecture  et  aux  bonnes  œuvres.»  Plus  bas  (fol.  106  v.)  : 
vJUÂAajJt  Je  cK«mI  -W  s'occupa  de  la  composition  d'ouvrages.» 
Dans  le  Kitab-alagdni  (tome  II,  fol.  189  r.)  :  *$**})  Je  cxXof 
^buâJi  •  «J'étais  adonné  à  la  prière  et  au  jeûne.»  Dans  l'Histoire 
d*Ebn-Kadi-Schohbah  (man,  ar.  687,  fol.  83  v.)  :  S -*UJt*  ylâ» 
AiL£  Je  ^UJCt  «Il  était  au  Caire,  occupé  de  son  anaire.»  Plus 

bas  (fol.  95  v.]  :  AjtÔJ  Je  ^OJU  ^  «H  était  occupé  de  ses 
«  plaisirs.  »  Dans  le  Djihan-kuschaî  (manuscrit  pers.  de  Ducaurroy, 

fol.  59  r.)  :  a^ç  S  J1^'  *&&  i$J"**  <**>jij*  «D  montrait 
«  un  grand  lèle  pour  favoriser  les  Chrétiens.  » 
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\r  Jki* 


w  9 — *-*■  /*»  a  wl 


jV^I   y^J    yl  j^Ç,  0»J9   <#•   QjAl  JaJJ   (jJMV  J*2   tf 


XII. 

Certes,  il  y  ajquelquefois  du  bon  dans  le  mal. 

Le  mot  j*±*  fait  au  pluriel  jUj^  et  jIa^I  .  C'est 

ainsi  que  le  rpot  ,     A  a  les  deux  formes  plurielles 
j\jm  et  j\j*A  .  Le  proverbe  signifie  que  dans  le  mal 

il  se  trouve  quelquefois  des  choses  bonnes.  Ce  sens 
est  analogue  à  celui  de  cette  autre  parole  :  «  Il  y  a 
«dans  le  ttfal  des  choses  plus  supportables  que 
«  d'autreà.  »  On  peut  aussi  regarder  le  mot  jl  a  » 
comme  un  nom  verbal ,  de  la  forme  jW^âJ ,  et  tra- 
duire :  «  Certes ,  dans  lé  mal  il  est  possible  de  faire 
«un  choix.» 


NOTE  DU    PROVERBE   XII. 

(i)  Un  proverbe  semblable  ouate  dans  la  langue  hébraïque.  Ou 
v  trouve  ces  mots  (Bvalorf.  ïlordegiam  hnknùcmm,  pagr  iS4)  :P*i 
T.  3 
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310  13  pK#  JH  «11  n'y  a  pas  de  mal  qui  ne  renferme  quelque 

•  bien.  »  Suivant  ce  qu'on  lit  dans  l'Histoire  d'Ebn-Kbaldoun  (t  IV, 
fol.  3  v.) ,  le  khalife  Mansour,  dans  la  lettre  menaçante  qu'il  écrivît 

à  Mohammed-ben-Abd-allah.,  lui  dit:  Vj  J  ^  ^    ~«âJt  «J  im^ 

(j£i&  /Ml  ol<X£  (j+  «H  n'y  a  pas  de  bien  dans  le  mal,  et  parmi 

•  les  châtiments  de  Dieu,  il  n'en  est  pas  de  léger.»  '.  •  , 


•  -  * 


\fJJU 


>*  <*J  s*  T°    * 


U^  tf»  o*J*'  £A>  *«l  c*Ut  aJUj  ^1  £àft 

XIII. 

,  •  I      •      >  -,  il'. 

Certes,  le  fer  est. coupé  par  le  fert.  ^ 

Le  verbe  £*  répond  à  &£s  couper,  de  là  vient 

que  le  laboureur  est  appelé  jellah  £>**,  parce  qu'il 
ouvre  la  terre.  ,Çe  proverbe  signifie  que,  d$ns  une 
affaire  difficile,  il  faut  avoir  recours  k  celui  qui  a 
la  capacité. et  fépergie  nécessaires  pour  h  traiter. 


NOTE    DU    PROVERBE    *JLV. 


(i),  C  est  dans  on  sensânaiogue  qu'un  poète  cité  par  le  biographe 
fibn-Kballikan  a  dit  (man.  ar.  780,  fol.  45 1  f\)  : 


JANVIER  1858.  35 

^ à 1  *  tjrJu   ArfjJt  yt 

Le  fer  n'ett  coupé  que  par  le  fer. 

et  plus  bas  [ibij.  fol.  45 1  r.)  : 

Le  fer  seul  lue  le  fer. 

Dans  l'Histoire  de  lt  conquête  de  Jérusalem ,  d'Imad-eddin- Jsfà- 
bani  (man.  ar.  n*  714,  fol.  58  r.},  on  lit  :  û^iSJL  ^JÎa  ^il 
«XjcXjLu  «Il  réussit,  et  coupa  le  fer  par  le  fer,»  c'est-à-dire,  tdé- 
f  ploya,  dans  les  circonstances  difficiles,  une  énergie  indomptable.  • 
Mu»  bas  (foi  2i3  v.)  :  «\g«X^l*  *)^>«xJI  (a*ka.  Dans  des  vers 
du  poète  Djérir  (Agdni,  t.  II,  fol.  ia5  r.)  :  OyOtJl  &L*  «Xjj 
•  H  coupa  le  fer.»  Un  vers  cité  par  Abou'lmahasen  (Mankel-saji, 
1.  ar.  75o,  fol.  96  r.) ,  offre  ces  mots  : 


Un  cœar,  chez  lequel  le  fer  rencontrait  du  fer. 
Dans  le  Kamel  d"Ebn-Athir  (man.  t.  1,  f.  53  ».),  on  lit  ce  vert  : 

t 

Les  Arabes  de  Wail  •'égorgent  les  ans  les  autres  :  le  fer  seul  peut  tuer 
le  fer. 

Dans  le  Secander-namek  de  Niiami  (éd.  de  Calcutta)  : 

y*jà  Sj&>  ySyi  qAI*  qA)  && 
Car  on  peut  amollir  le  fer  par  le  fer. 

«  ■ 

Dans   l'Histoire  persane  intitulée  MaUa-assaadeîn  (tome  I,  da 
*kàn  manuscrit,  fol.  3>  a.)  :  ^LçiU  Jjtw  jy  JU*  £^>  (£&] 

(^ — à— *)  £*l  ***^>  ^^xJl  <^c«j  sjA^è  «*s>U* 

3. 
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±y£  (A^^f^i  •I,e  Dieu  très-haut  montra  m  bienveillance  pour 
«les  hommes,  et  dévoila  aux  yeux  de  tous  le  sens  de  cette  maxime  : 
•  Le  fer  est  coupé  par  le  fer.»  Notre  proverbe  se  trouve  cité  tex- 
tuellement dans  le  Traité  de  rhétorique  d'Ebn-Athir  (tome  II,  man. 
d'Asselin  53g,  fol.  90  r.  et  v.) ,  dans  YAtooari  sokaïli  (ëdit.  de  Cal- 
cutta, fol.  i3  r.),  dans  l'ouvrage  persan  qui  a  pour  titre  Tarikki- 
JVassaf  (man.  fol.  a35  r.).  Il  est  également  cité  par  Tebrixi,  dans 
son  commentaire  sur  le  Hamasah  (Excerpt.  Hamasat,  pag.  33o) ,  à 
l'occasion  de  ce  vers  : 

qui  présente  un  sens  analogue.  Le  khalife  abbasside  Mansour  se 
servit  du  même  proverbe  en  parlant  des  descendants  d'Ali ,  pour 
indiquer  qu'envers  des  hommes  incorrigibles,  il  faut  employer  dés 
mesurés  de  la  plus  haute  énergie.  (Makriri,  Moukaffâ,  manuscrit 
ar.  n°  675,  fol.  79.) 


Il*  jOLt 


feUlf   IfJttTeMJ,!,  «Ali,  OoJjl    tC±\   yl 


g»  »»\jJj  (Ji$  i*!^  *Jdfij  MjU  ZSjJ^  »U-» 
k&JLS.  5,10s*  «Ijflj  «Lj-1  <j»}  i^îll  XilâJf,  u^t 

XIV. 

Certes,  la  belle-mère  s'occupe  constamment 
de  la  bru,  et  la  bru  se  livre  à  des  soupçons. 


Le  mot  i\    .»>  désigne  «  la  mère  du  mari  d'une 
«femme.  »  On  entend  par  OS  «la  femnie  du  fus,  » 
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•  * 

«M  '  S  J 

ou  «celle  du  frère.»  Le  mot  Jufa  répond  k  k&s 
soupçon.  Entre  une  belle-mère  et  une  bru,  il  existe 
perpétuellement  des  sentiments  d'inimitié.  Ce  pro- 
verbe s'emploie  en  parlant  des  divisions  qui  écla- 
tent parmi  des  personnes  chez,  qui  elles  doivent 
naturellement  naître* 


(t)  Ju«*l}  lyJU  IdjAa.  AU  yl 


#      •    • 


xy. 

Certes,  Dieu  a  des  troupes  auxiliaires,  du 
nombre  desquelles  est  le  miel. 

C'est  ce  que  dit  Moawiah,  lorsqu'il  apprit  qu'Asch- 
tar  était  mort,  après  avoir  bu  du  miel  empoisonné. 
Ce  proverbe  s'emploie  lorsque  l'on  se  réjouit  du 
mal  qui  arrive  à  un  ennemi. 


HOTE   DU    PROVERBE    XV. 


(i)  Ge  proverbe  se  trouve  cité  par  un  grand  nombre  d'écrivains 
arabe?,  tris  que  Masondt  [Morondj,  man.  ar.  599  A,  fol.  308  r.), 
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Abou'lmahasen  (man.  659,  foL  36  ».  et  37  r.) ,  £&o~4tii-£)çaibafi 
(man.  757,  fol.  69),  Damiri  (Histoire  des  animaux,  manusc.  906, 
fol.  45a  t>.),  Tebrizi  [Commentaire  sur  le  Hamasah.  p.  67),  Aboul- 
féda  {Annales  MosUmici,  t.  I,  p.  3»6)  ,  Makrirf  (Descxptkn  de  ÏÉ* 
SjqtU,  t .1,  man.  797,  fol.  a44  »-)« 

Suivant  ces  historiens,  dont  le  témoignage  s  accorde  avec  celui 
de  Meïdani,  Malek-Aschtâr  avait  été  envoyé  par  le  khalife  Ali  pour 
prendre  le  gouvernement  de  l'Egypte.  Lorsqu'il  fut  arrivé  dans  la 
ville  de  Kolzouni,  Djanistan,  qui  avait  reçu  des  instructions  de 
Moawiah ,  lui  présenta  à  boire  du  miel  dans  lequel  il  avait  mêlé 
du  poison ,  et  le  fit  ainsi  périr.  Si  Ton  en  croit  Makrizi,  ce  fut  Amrou- 
ben-Alas  qui,  à  la  nouvelle  de  la  port  d'Aschtar,  prononça  les  mots 
dont  se  compose  ce  proverbe. 

Suivant  une  tradition,  rapportée  par  l'auteur  du  Kitab-aliktifd 
(manuscrit  arabe  653,  fol.  ij  1  r.  et  v.)  et  par  Aboulféda  (Annales 
MosUmici,  tom.  I,  pag.  2  48),  ce  proverbe  aurait  une  origine  en- 
core plus  ancienne.  Dans  un  combat  que  les  Arabes  musulmans  li- 
vrèrent anx  Perses  lan  ai  de  l'hégire,  Pinan,  général  de  ces  der- 
niers, ayant  pris  la  fuite,  se  trouva  arrêté  par  une  troupe  de  mulets 
chargés  de  miel,  qui  obstruaient  la  route,  et  tomba  ainsi  entre  les 
mains  de  ses  ennemis.  Cet  événement  donna,  dit-on,  naissance  au 
proverbe.  Mais  la  première  tradition  étant  appuyée  sur  l'autorité 
d'un  plus  grand  nombre  de  témoins,  qui  sont  tous  des  historiens 
très-véridiques  et  très-instruits,  doit,  ce  me  semble,  obtenir  la 
préférence. 


M  JOLt 


4**. 


Ai^  c~£  J*.  *#«  «J, 


J^JI  A,  4^  <*Jttl  é'yyi  ****.  s  J*S  **** 
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-         ...     r.  * 

XVI. 

Certes,  l'amour  entraîne  k  terre  le  cavalier. 

C'est-à-dire  qu'un  homme  qui  aime  une  chose 
bonne  ou  honteuse  se  laisse  entraîner  vers  elle  pal* 
sa  passion;  comme  on  dit  :  Partout  où  penche  le 
cœur,  les  pieds  l'y  conduisent. 


•v  Jwîu 


(.)   JU*  «M  dlyB,  u\ 


yjéï,  j^J  J*4:t  J**  juA*  ^JUJI  OJ£j  Ji  cj^jhj 


j; »* 


XVII. 


Certes,  un  bon  cheval  bronche  quelquefois. 

Ce  proverbe  s'emploie  en  parlant  d'un  homme 
dont  la  conduite  est,  en  général,  bonne,  mais  qui 
ensuite  tombe  dans  quelque  faute. 


,       "H* 


NOTE   DU    PROVERBE    xVlI. 


fi)  ftfeidani  donne  ailleurs  on  autre  proverbe  dont  le  sens  est 
parfaitement  identique  a?eto  celui  que  j'explique.  Ceêl  celui  qoî'ett 
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conçu  en  ces  termes  (proverbe  £1)7)  :  J£Jj  *y**^s*j\^  JCJ 

JÎMSdlj»  c Tonte  épée  s'émousse,  tout  bon  cheval  bronche.» 
On  peut  voir,  à  ce  sujet,  les  observations  du  scoliaste  manuscrit 
dlSbn-Doreïd  sur  les  vers  i84  et  *85>  Dans  le  commentaire  de  Te- 
brizijsur  les  poésies  d'Abou'laia  (man.  de  Scheidius,  page  a53)(  ce 

proverbe  est  exprimé  de  cette  manière  :  J£J^  JLjpàt&sft»  JCt 

SjJta^Jlfe  J£J^  ïy*à  ^Uo  «Tout  bon  cheval  bronche,  toute 

«épée  s'émousse,  tout  savant  se  trompe.»  Dans  là  description  de 

l'Egypte  de  Makrizi  (tome  I,  man*.  ar.  797,  fol.  2  t.),  on  lit  :  ^b 

*<X>  U  ££*  /^f  3  àjj^»»  «Quel  bon  cheval,  malgré  ses  qualités 
«  excellentes,  n'est  sujet  à  broncher.  »  Enfin  dans  le  Traité  de  rétho- 
rique  d'Ebn-Athir  (man.  d'Asselin  io4,  fol.  x55  v.)  :  Jc^aJ  «Xj  H 
S*p  6P*  àj*£>»  *H  •**  impossible  qu'un  bon  cheval  ne  bronche 
«quelquefois.»  Nous  disons  de  même  en  français  :  «H  n'y  a  pas  si 
•bon  cheval  qui  ne  bronche.» 


IV  jju 

(.)  Ç^»  <Jb  P^   #aA]1    y] 

-**  À,  "Jl^  Mâ^  *  «*  ***-l~  yW  i*<  <#■*** 

XVIII. 

Certes,  l'être  qui  aime  bien   est  toujours 
enclin  à  des  inquiétudes. 

Ce  proverbe  s'emploie  en  pariant  d'un  homme 
qui  prend  un  vif  intérêt  à  ce  qui  concerne  son  ami. 
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car  il  ne  cesse  presque  pas  de  redouter  pour  lui 
des  malheurs.  Telles  sont  les  '  alarmes  des  mères  à 
l'égard  de  leurs  enfants, 


ROTE   DU    PROVERBE   XVIII. 

(i  )  Pococke  a  rapproché  de  ce  proverbe  le  vers  suivant  de  Tibufle  ; 

Res  ett  soBiciti  piena  timoris  amor. 

•     ■  » 

Dans  le  roman  iïfaùar .  (t  IV,  iblt  a. 53  r.  et  i5.7 ».),  on  trouve 
une  sentence  qui  offre  une  signification  analogue  à  celle  de  notre 

proverbe  :  >Jôtl  *****  £$y*  ç^sl  q\.  On  lit  dans  le  Yétimak 
de  Tbaalebi  (man.  ar.  1370,  fol.  7  r.)  :  (j^m^U  £J>^*  o*L*» 
•  Les  Musulmans  conçurent  de  vives  inquiétudes.»  Et  plus  bas 
(fol.  ia  r.),  on  trouve  ce  vers  : 

Tu  redoutes  mon  absence,  et  ta  as  fait  prévaloir  dans  ton  esprit  les  ia- 
qnétodes  sur  k  réalité..      •. 


•1  JO* 


Il    •      '  '  • 
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Certes ,  les  excuses  sont  toujours  mêlées  de 
mensonge. 

On  dit  ïjà**A  excuse,  et  au  pluriel jb\**  et  wàU-«. 
On  raconte  qu  yn  homme  s'excusant  auprès  d'Ibra- 
him-Nakhaï ,  ce  dernier  lui  dit  :  «  Je  t'ai  déjà  par- 
«  donné  sans  que  tu  aies  besoin  d'alléguer  des  ex- 
«cuses  :  certes  les  excuses 'sont  toujours  mêlées  de 
«mensonge.» 

JU*loJl    fijjlj   (^lôJl    <&>   *(rAJUâJ»   **^jtft   Jo\uJL' 


XX. 

Certes,  une  petite  fente  laisse  apercevoir  un 
grand  malheur. 

Le  mot  ^Ua**  désigne  «  un  petit  intervalle  qui 
«  sépare  deux  objets ,  »  et^+*j  signifie  a  un  grand 
«  malheur.  »  H  indique  qu'une  petite  chose  en  laisse 
souvent  entrevoir  une  grande. 


\ 
'  JANVIER  1857.  43 

'  NOTE   DU    PROVERBE    XX. 

-•       ■.'. 

(i)  Le  moi  ^+-ij ,  qui  se  trouve  dans  les  poésie»  d'AfcouTaia 
(man.  de  Scheidius,  page  4$4),  est  également  expliqué  dans  le 
commentaire  de  Tebrizi  par  le  mot  ÀaAI  à  • 


M  JJU 


>X       »X 


w  o-jiïtfôM.  «J  4>*&q{ 


Ul    tjy*   Ul    ÇJ,  U  Sjfey*}  j±X>  ^*  Iksrj  £jl   A»U^ 


yl    Uy-*»    MM»   (jJV^T    oOjI»   Ov*    4Ji    «*À»   J^t 

^ '. — s — j_j  ^U5l  i  £l.j«>dt 

XXI. 

Certes,  dans  les  différents  climats ,  les  mal- 
heurs se  heurtent  l'un  l'autre. 

On  lit  aussi  ^^3Jf,  en  retournant  les  lettres 
du  verbe  c^r^-^uv*  a  ^a  m^me  signification  que 
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£d  presser,  broyer.  Le  proverbe  signifie  que  les 
malheurs,  par  suite  de  leur  nombre,  se  heurtent 
mutuellement,  et  se  pressent  les  uns  contre  les 
autres.  On  l'emploie  pour  exprimer  des  temps  de 
calamité ,  et  le  règne  du  désordre.  Voici  quelle  en 
fut  r origine.  Un  homme  passant  près  d'un  autre, 
entendit  celui-ci  qui  disait  :  «O  mon  Dieu,  ou  un 
u  poulain  ou  une  pouliche.  »  Choqué  d'une  pareille 
prière ,  il  dit  à  son  compagnon  :  «  L'animal  qui  doit 
<i  naître  ne  saurait  être  qu'un  poulain  ou  une  pou- 
«liche.»  Mais,  au  moment  où  la  femelle  mit  bas, 
son  fruit  était  un  être  difforme  et  monstrueux.  Le 
propriétaire  dit  à  cette  occasion  :  ((Cette  jument  a 
«  produit  un  petit  qui  n'a  que  la  moitié  du  corps 
«d'un  cheval  :  certes,  dans  les  différents  pays,  leà 
«  malheurs  se  heurtent  mutuellement.  » 


NOTES   DU    PROVERBE    XXI. 


(i)  C'est  ainsi  que  dans  le  Hamasah  (page  199),  on  trouve  ces 
mots:  LJl».  3)1».  Ou5j  l&l. 

(a)  J'ai  suivi  la  leçon  de  taon  manuscrit.  Dans  celui  de  Saint- 

Germain-des-Prés  (man.  n°  196),  on  lit  >\JL&-*,  qui  présente  le 
même  sens.  Dans  un  passage  du  Kitâb-alatjâni  (t.  II,  fol.  334  ».) , 
un  vers  offre  ces  mots  : 


Elle  est  laide,  difforme,  et  a  le  ventre  trop  gros. 

•     (  La  suite  à  un  prochain  .cahier.  ) 
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TROISIÈME  LETTRE 

Sur  l'histoire  des  Arabes  avant  l'islamisme,  par  M.  Fkesnei. 


—m* 


A  M.  J.  MOHL,  A  PARIS. 

Le  Caire,  août  1837. 

Monsieur, 

Je  ne  saurais  asses  vous  remercier  de  T  intérêt 
que  vous  prenez  à  mes  travaux  et  de  la  nécessité 
où  vous  me  mettes  de  les  poursuivre. 

Aussi  vous  comprenez  que  mou  premier  besoin 
n'est  pas  de  vous  donner  la  suite  des  Journées  et 
encontres  selon  Tordre  d'Ibn-Abd-Rabbouh  (ordre 
plus  chronologique  que  je  ne  lavais  cru  d'abofd), 
mais  bien  de  vous  offrir  un  des  morceaux  qui  vous 
affriandent.  Je  commencerai  donc  cette  fois  par  la 
dernière  de  toutes  les  traditions  consignées  dans 
la  Seconde  perle,  parce  qu'un  roi  de  Perse,  Kisrâ, 
fis  de  Hourmouz ,  que  vous  nommes ,  je  crois , 
Khosrou-Parwîz ,  y  joue  le  principal  rôle,  ou  plutôt 
y  met  toutes  les  figures  en  mouvement. 

Je  viens  de  dire  que  i  ordre  des  journées  est 
plus  chronologique  que  je  ne  me  Tétais  figuré*  Ma 
prépossession  tenait  à  la  mention  faite,  dès  le  dé- 
but, d'wTNoumân,  fils  de  Moundhir,  évidemment 
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roi  de  Hîrah.  Voyez  ma  première  lettre  à  M.  Ben- 
jamin Duprat,  journée  de  Manidj,  page  a  8.  Un 
peu  plus  loin ,  page  3  9 ,  à  propos  de  la  rencontre 
de  Rhâlid  avec  Hârith  chez  Aswad,  fils  de  Moun- 
dbir,  le  Râwî  d'Ibn-Abd-Rabbouh  nous  dit  que  cet 
Aswad  était  frère  de  Noumân,  fils  de  Moundhir, 
sans  autre  désignation.  Le  Kitâb-alaghâniyy,  en  ra- 
contant la  mort  de  Schâs,  61s  de  Zouhayr,  et  en- 
suite celle  de  Khâlid,  fils  de  Djafar,  parie  également 
d'un  Noumân,  fils  de  Moundhir,  roi  de  Hîrah.  Or 
ne  connaissant  pas  d'autre  Noumân ,  fils  de  Moun- 
dhir, que  le  prince  surnommé  Aboû-Ckâboûs ,  dont 
M.  de  Sacy  place  ï avènement  au  trône  en  l'aimée 
588  de  J.  C.  et  dont  vous  lires  l'histoire  dans  la 
Journée  d'Ayn-Abâgh ,  j'avais  rapporté  les  premières 
traditions  du  Kitâb-aticki  à  une- époque  plus  récente 
que  délie  à  laquelle  elles  appartiennent  en  réalité. 
Mai*  le  fait  est  que  le  petit  nombre,  de  degrés*  con- 
tenus dans  les  généalogies  de  Zouhayr,  de  Khâtid, 
son  •  nbeurtriery  et  de  Hârith,  meurtrier  de  Khâlid, 
ne  f^rmet  {tas  de  supposer  que  ces  personnages 
aient  vécu  au  temps  de  Noutnân  Àboù-Gkâbousi, 
contemporain  de  Mahomet  et  de  KhosrofcjEtarwis: 
Je  m'étais  aperçu  •  de  cette  impossibilité ,  lorsque 
j'écrivis  la  dernière  partie  de  ma  seconde. Lettre, 
et  je  vous  en  ai  dit  «m  mot.  L'A$wâdy  fils  de  Moun- 
dhir, qui  figure  dans  la  tradition  relative  au  meurtre 
de  Khâlid,  ne  peut  donc  pats  être  le  frère  de  Nour 
iriân  Aboù-Ckâboûs.  Mais  rien  ne  sbppostfpour  le 
moment  à  ne  que  te  soit  le  prince  dont  M.  le  baron 
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de  Sacy  place  ï avènement  au  trône  en  k  60 ,  c'est- 
à-dire  cent-onze  ans  avant  la  naissance  de  Mahomet. 
Quant  au  Noumân  de  notre  tradition ,  Aboulféda 
ta  dit  fik  d'Amroulckays  (tfisL  anteislam.  p.  i4o)  : 


&*Â  «àUU  ^Jll  «j***!!  ^1  ^  yUiùJl  Jl  >3  <3U. 


Or  le  seul  Noumân,  fibd'Amroàlckay s,  qui  figure 
dand  son  catalogue  des  rois  de  Hîrah ,  est  'Noumân 
le  Borgne,  qui,  selon  le  tableau  chronologique  de 
IL  de  Sacy,  avait  régné  de  l'an  àoo  à  Fan  43o  de 
notre  ère. 

Je.lis  ee  qui  suit  dans  f  «trait  de  Hamzah  publié 
par .  Sdhrcdtens  (Hùt.  Irtip.  vetast.  Joctan.  pag.  36  y  : 

*  .   *  » 

■      • 

Suivant  le  tableau  chronologique  des  rois  du 
Yaman ,  f  avènement  au  trône  de  Hassan ,  fils  d'Àmr, 
daterait  de  fan  456  ,•  et  la  durée  de  son  règne  n'au- 
rait été  que  de  vingt-trois  ans. 

Si  les  deux  historiens  accusent  vrai ,  et  si  le  Nou- 
mân dont'  parie  Aboulféda  est  bien  Noumân  le 
Borgne,  il  y  a  erreur  dans  fûn  des  deux  tableaux, 
car  KhâM ,  assassiné  à  la  cour  du  roi  de  Hîrah  en 
43o  au  plus  tard,  n  a  pas  dû  reparaître  à  la  cour 
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du  Toubba  en  455.  — Néanmoins  toutes-  ces  dates 
spnt  assez  voisina»  Tune  de  l'autre,  et  assez  éloi- 
gnées du  règne  de  Noumân  Àboû-Gkâboûs  pour 
que  nous  soyons  dès  à  présent  en  droit  d'affirmer; 
i°  qu'il  ne  peut  pas  être  question  de  ce  Noumân 
dans  le  drame  qui  commence  par  le  meurtre  de  Zou- 
hayr  et  finit  par ,. celui ,  de  Hâritk,  assassin  de  s&f 
assassin;  2°  que  l'action  tout  entière  est  bien  an- 
térieure à  la  naissance  de  Mahomet. 

Il  nous  reste  à  calculer  approximativement  fé- 
poque  de  la  mort  de  Khâlid  ♦  en  prenant  pour  base 
sa  généalogie  et  celles  deHâritb  et  de  Zouhayr,  com- 
parées à  celle  de  Mahomet.  Mais,  avant  de  procéder 
à  ce  calcul,  il  ne  sera  pas  inutile  de  rapprocher 
Içç  quatre  dates  indiquées  par.  les  tableaux  chrono- 
logiques de  M.  de<Sacy,  pour/les  trois  coïncidences 
historiques  dont  je  viens  de  parler,  et  pour  un  qua- 
trième synchronisme  fourni  parlé  Kiiâh-alagMriiyy. 

Iv  Si  Khâlid,  fils  de  Djafar,  futw.tué  à  la  cour 
d'Âswad ,  fils  de  Moundhir,  supposé  roi  de  Hîrah , 
sa  mort  dut  arriver  de' Tan  46o  à  l'an«4Bo,  où  vers 
l'an  &70  de  J.  G.  (terme  moyen),  cent  et  tin  ans 
avant  Mahomet.  .  ,  .  -  .         •   »■ 

IL  Si  ce  fut  à  la  cour.de  Noumân  le  Borgne ,  sa 
mort  eut  lieu  de  l'an  4oo  à  Fan  43o,  ou  vers  l'an 
4  1 5 ,  cent  cinquante-six  ans  avant  Mahomet,     i  * 

H!.  S'il  parut  à  la  cour  de  Hasdàn,  fils  d'Amr, 
roi  du  Yaman,  ce  dut  être  de  l'année  455  à  l'année 
478,  ou  vers  l'année  467,  centrquatre  ans  avant 
Mahomet. 
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La  troisième  date  peut  se  concilier  avec  la  pre- 
mière, mais  non  avec  la  seconde.  Il  semble  donc 
que  le  Noumân  de  notre  tradition  ne  serait  pas 
Noumân  le  Borgne,  mais  plutôt  un  de  ses  petits- 
fils,  lequel  aurait  régné  avant  l'Aswad,  et  ne  se 
trouverait  point  dans  la  liste  d'Abou'lféda. 

IV.  Le  quatrième  synchronisme  est  donné  par 
ce  passage  tle  YAghâniyy  : 

Il  nous  apprend  que  Hârith  (  l'assassin  de  Khâlid , 
fuyant  la  •  colère  d'Àswad  ) ,  se  rendit  en  Syrie  près 
d'un  roi  de  la  famille  de  Ghassan ,  qui  se  nommait 
Noumân,  et  le  Râwî  ajoute  :  D'autres  disent  que  le 
prince  ghassânide  chez  lequel  il  se  réfugia  était 
Yârid,  fis  d'Amr. 

Le  Kitâb-alickd  ne  parle  que  de  Yazîd.  Voyez  la 
journée  de  Houraybah,  p.  5g  de  la  Lettre  à  M.  B. 
Duprat.  Jai  observé,  p.  63,  que  ce  Yazîd  manque 
dans  le  catalogue  des  rois  de  Ghassan.  Je  crois  le 
retrouver  dans  ce  vers  d'Aboû-Oudhaynah ,  cousin 
germain  d'Aswad  : 


*  J*»n  s*  z*b  **b 

Hist.  anleislam.  pag.  ia/|. 

Quant* au  Noumân,  roi  de  Ghassan,  dont  parle 
YAghâniyy-,  il  est  probable  que  c'est ,  ou  Noumân 

Y.  4 


50  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Alassghar,  frère  et  successeur  du  Djefhah  qui  fit  la 
guerre  à  l'Aswad  9  ou  Noumân,  fils  d'Amr,  que  M.  de 
Sacy  fait  naître  en  6^7,  parce  que  1  époque  où  ces 
princes  ont  vécu,  selon  le  tableau  chronologique 
des  rois  de  Ghassan,  ne  s'éloigne  point  de  la  date 
indiquée  pour  les  deux  synchronisme*  du  Kitâb- 
àUckd  et  de  Hamtah  (  ri*  I  et  III). 

Voilà  donc  un  concours  de  témoignages  qui, 
d'après  les  tableaux  de  M.  de  Sacy,  tendraient  h 
placer  l'événement  dont  nous  nous  occupons  envi- 
ron un  siècle  avant  Mahomet. 

Mais  cette  date  souffre  trop  de  difficultés.  Pour 
n'en  citer  qu'une,  elle  reporterait  le  commence- 
ment de  la  guerre  entre  les  tribus  d'Abs  et  d'Amir 
à  une  trop  grande  distance  de  la  guerre  de 
Dâhis, 

Passons  au  calcul  des  générations,  que  je  regarde 
avec  le  savant  Reiske  comme  le  fil  au  moyen  du- 
quel on  sortira  du  labyrinthe ,  Jyi*  ^vu>  (  Thawfœ 
moallaka  proleg.  p.  xxvj  )  : 

«In  Arabum  historia  sine  stemmatum  notitia 
«  nihil  intelligi  posse  didici  experientia ,  et  unice 
«  hujus  ope  credo  chronologiam  arabicam  posse  in- 
«  vestigari.  »     » 

Et  commençons  par  déterminer  la  longueur  des 
générations  de  Ckays-Aylân,  comparées  à  celles 
de  Moudrikah,  tout  comme  nous  avons  fait,  au 
point  de  départ,  pour  les  générations  de  Rabîat- 
alfaras ,  à  propos  de  Koulayb-Wâïl.  Le  synchronisme 
qui  servira  de  base  à  nos  recherches  est  fourni  par 
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le  Kitàb-akujhdniyy,  où  l'on  trouvera  ce  passage , 
touchant  la  bataille  de  Schib-Djabalah  : 

^JLti  0Jj  JUU»  Ji/rÀ»  £f«* ^+*Le  0wJI   Ojj^  «>** 
JuiliB  q*  j*U  A*l»  p«XÏ3  &m»  <j*S-*j  «ûOW  (^1  y^ 

Voici  la  généalogie  d'Amir/  fils  de  Toufayl  : 
Am,  fils  de  Toufayl,  fib  de  Mâlik,  fils  de  Djafar, 
fils  de  Kilàb ,  fils  de  Rabiâh  ,  fils  d'Amir,  fils  de  Ssa- 
ssaah,  fils  de  Mouâwiyah,  fils  de  Bakr,  fils  de  Ha- 
wâzin9  fils  de  Manssour,  fils  d'Ikrimah,  fils  de  Kha* 
ssafah,  fils  de  Ckays^fils  d'Aylân,  fils  de  Moudâr, 
fib  de  Nizâr,  fils  de  Maadd,  fils  d'Àdnân  (dix-neuf 
générations). 

H  y  a,  comme  on.  voit,  entre  l'âge  viril  d'Àdnân 
et  la  naissance  d'Amir,  dix-huit  générations.  Entre 
l'âge  viril  d'Adnân  et  la  naissance  de  Mahomet,  il 
y  en  a  vingt.  Or  puisque  cet  Amir,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans,  vit  Mahomet  âgé  de  soixante  et  trois  ans, 
il  est  bien  clair  que  les  dix-huit  générations  de  la 
ligne  d'Amir,  augmentées  de  quatre-vingts  ans, 
sont  équivalentes  aux  vingt  générations  de  la  ligne 
de  Mahomet ,  augmentées  de  soixante  et  trois  ans. 
Nous  avons  évalué  ces  vingt  générations  à  six  cent 
vingt-sep  t-ans ,  quant  aux  années  de  l'âge  de  Mahomet 
et  de  l'âge  d'Amir,  fils  de  Toufayl ,  il  faut  observer 

4. 
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que  ce  sont  des  années  lunaires.  Or  soixante  et  trois 
années  lunaires  représentent  à  peu  près  soixante 
et  une  années  solaires,  qui,  ajoutées  à  six  cent  vingt- 
sept,  donnent  un  total  de  six  cent  quatre-vingt-huit. 
Nous  venons  de  dire  que  cette  somme  est  égale  au 
nombre  d'années  embrassé  par  les  dix-huit  généra-  ' 
tions  de  la  ligne  d'Amir,  augmenté  de  l'âge  d'Amir 
lors  de  son  entrevue  avec  Mahomet,  c est-à-dire  de 
quatre-vingts  ans  lunaires  ou  environ  soixante  et  dix- 
sept  ans  solaires.  Si  donc  on  retranche  soixante  et  dix- 
sept  de  six  cent  quatre-vingt-huit,  le  reste,  six  cent 
onze,  représentera  l'intervalle  occupé  par  les  dix- 
huit  générations  de  la  tige  de  Ckays-Aylân.  Une  gé- 
nération ckayside  est  donc  égale  à  Vr*>  ou  environ 
trente-quatre  ans. 

Ce  résultat ,  irrécusable  pour  la  tribu  d' Amir-ibn- 
Ssassaah,  et  que  je  crois  pouvoir  étendre  à  toutes 
les  tribus  de  Ckays-Aylân,  prouve  la  fausseté  de 
ce  que  j'ai  avancé  dans  ma  lettre  à  M.  B.  Duprat, 
lorsque  j'écrivais,  p.  78,  à  propos  des  générations  de 
la  ligne  de  Mahomet  comparées  à  celles  de  la  ligne 
d'Amir-ibn-Ssassaah  :  «  Les  premières  sont  toujours 
«plus  longues  que  toutes  les  autres  générations 
«arabes.»  Et  ailleurs,  page  79  :  «Maintenant,  pour 
«  toutes  les  autres  tribus  arabes ,  qui  ne  sont  ni  aussi 
«tranquilles  que  Ckourayseh,  ni  aussi  belliqueuses 
«  que  Bakr  et  Saghlib ,  quoi  de  plus  naturel  que  de  . 
«prendre  une  moyenne,  etc.?» 

Les  deux  propositions  sont  donc  deux  erreurs  ca- 
pitales. Le  fait  est  que  les  seules  tribus  de  la  tige  de 


JANVIER  1858.  53 

Rabiât-al-faras ,  et  en  particulier  celles  de  Bakr  et 
Taghlib ,  se  distinguent  par  la  brièveté  de  leurs  gé- 
nérations ,  ainsi  que  j  e  l'ai  prouvé  dans  la  Lettre  k 
M.  Duprat.  Mais  cela  paraît  tenir,  d'une  part ,  à  l'in- 
salubrité du  Tihâmah  où  demeuraient  ces  tribus, 
et  de  l'autre,  à  la  puberté  préboce  des  habitants  de 
cette  contrée.  Quant  aux  générations  bédouines 
autres  que  celles  de  Rabiât-al-fara»,  elles  sont  «usai 
longues  ou  même  plus  longues  que  les  générations 
mecquoises,  sans  doute  parce  que  le  climat  des  ré- . 
gions  occupées  par  les  tribiïs  auxquelles  elles  se 
rapportent  est  au  moins  aussi  favorable  à  la  longé- 
vité que  celui  de  la  Mecque. 

Observons,  en  passant,  que  Terreur  que  je  viens 
de  relever  infirme  un  des  résultats  de  mon  premier 
travail ,  nommément  la  date  que  j'ai  assignée  comme 
limite  inférieure  de  la  bataille  de  Khazâz;  en  effet, 
les  treize  générations  dlAmir  à  Adnâo  ,  comptées  à 
raison  de  34  ans  l'une,  représentent  un  laps  de  44  a 
ans,  qui,  retranché  de  637,  donne  i85  pour  le 
plus  petit  nombre  d'années  qui  a  dû  s'écouler  entre 
la  bataille  de  Khazâz  et  la  naissance  du  prophète , 
selon  l'opinion  d'Abou-Âmr,  fils  d'Alalâ.  (Remar- 
quez que  je  compte  maintenant  Ckays-Aylân  pour 
deux  degrés,  d'après  le  système  généalogique  ex- 
posé dans  une  des  sections  du  Kitâb-aKckd;  c'est  une 
correction  à  faire  aux  généalogies  d'Ibn-Ckoutay- 
bah  1).  Koulayb  étant  né  environ   io3  ans  avant 

1  M.  Perron,  l'un  des  élèves  les  plus  distiugués  de  M.  Caussin  ' 
Av  Perceval,  aujourd'hui  professeur  de  chimie  et  de  physique  à 
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t 

Mahomet,  il  ne  reste  plus  que  8s  aiw  d'interraife 
entre  sa  naissance  et  la  limite  inférieure  de  la  date 
de  la  bataille  de  Khasâz,  ce  qui  se  concilie  beaucoup 
mieux  avec  tes  nouvelles  données  extraites  de  la  vie 
de  Zouhayr,  fils  de  Djanâb ,  le  Kalbide  >  et  insérées 
dans  ma  seconde  lettre.  —  Il  est  à  peine  nécessaire 
d'observer  que  les  très-anciennes  batailles  de  Sout- 
ien *et  d'Albaydâ  se  trouvent  rapprochées  de  la 
même  quantité  que  la  bataille  de  Khazâz  ;  et  comme 
nous  avons  vu  que  la  limite  inférieure  de  ces  jour- 
nées en  est  aussi  la  limite  *  supérieure ,  il  s'ensuit 

l'Ëcole  de  médecine  de  Ckaasralaynî,  veut  bien  entreprendre,  mal- 
gré ses  nombreuses  occupations,  de  faire  connaître  au  public  euro- 
péen cette  portion  intéressante  du  Ritâb-alickd.  Je  puis  vous  ré- 
pondre que  ce  sera  traduit  en  conscience,  car  je  ne  connais  ni  en 
Europe  ni  en  Egypte  un  homme  plus  laborieux  oo  plus  conscien- 
cieux que  M.  Perron,  et  ces  qualités  ont  ici  bien  plus  de^prix  qu'en 
Europe,  parce  quelles  y  sont  extrêmement  rares,  et  en  vérité  il 
faut  ou  beaucoup  de  vertu  ou  de  bien  heureuses  dispositions  pour 
conserver  mus  le  ciel  d'Egypte  l'activité  septentrionale  \ 


*  J'ai  reçu  eue  lettre  de  M.  Perron,  datée  du  8  septembre,  dans  laquelle  il  annonce 
•on  intention  de  continuer  le  travail  de  M.  Freenel ,  et  je  prends  la  liberté  d'en  extraire 
le  penasy  avivant  :  «Nous  avons  pensé,  dès  le  montent  ou  aons  avons  coma—cl  nos 

•  réunions,  qne  la  base  première  è  poser  était  la  détermination  des  familles  et  des  tribus 
«•mbes,  lente  ramifications,  leurs  parenté*,  etc.  et  (ont  d'abord  je  me  unis  chargé  de 
«  la  traduction  des  GéWabaiM  du  Kitilhalickd.  C'est  certainement  ce  qu'il  y  a  de  pins 
■  complet  à  cet  égard;  mais  le  malheur,  dans  les  manuscrits,  c'est  leur  iaeoftoctiob,  et 
•dans  des  laits  de  généalogie  l'inconvénient  est  encore  plus  grand  que  dans  tonte  antre 

•  direction;  aussi  cette  traduction  demande-trelle  une  grande  attention  et  un  travail  cOn- 
«timael  do  vérification.  Le  manoacritqne  j'ai  est  consonne  à  celui  sis  M.  Freenel,  mais 
«j'ai  découvert  l'existence  d'un  antre  manuscrit  an  Caire,  et  je  sois  sur  la  voie  qui  pourra 
«me  conduire  è  obtenir  du  possesseur  do  eoUatioanov  mon  manuscrit  avec  le  sien.  Tes- 
«père  terminer  dans  nu  mois  et  demi  environ  cette  traduction  des  An$ab.  Je  crois  qne 

•  par  le  on  pourra  rapprocher  les  événements  qui  se  rapportent  aux  noms,  et  arriver  à 

•  poser  le  fil  chronologique  dans  une  ligne  è  peu  près  satisfaisante.  Aussitôt  que  j'anrai 

•  terminé,  j'enverrai  au  Journal  asiatique  le  produit  de  ce  travail.» 

(Npit  fte  M.  J.  MM.) 


\ 
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que  la  plus  ancienne  affaire  daatles  Arabes  eurent 
conservé  ie  souvenir  à  l'époque  de  l'islamisme, 
Taflaire  d'Albaydft,  ne  remontait  guère  qu'à  deua 
siècles  avant  Mahomet.  —  La  bataille  de  Khaz&c 
ayant  précédé  de  1 85  ans  la  naissance  du  prophète, 
correspondrait  à  Tannée  de  J.  G.  386.  Or  Non* 
wayriyy  (Hist.  Imp.  vetast.  Joctanid.  p.  77)  veut  que 
cette  bataille  ait  été  livrée  sous  le  règne  de  Ssah- 
bfa,  roi  du  Yaman,  qui,  selon  le  tableau  chrono- 
logique de  M.  de  Sacy ,  ne  serait  monté  sur  le  trône 
qu'en  399.  Comme  M.  de  Sacy  lui  donne  4i  ans 
de  règne ,  il  faudrait ,  pour  concilier  sa  chronologie 
avec  le  synchronisme  de  Nouway  riyy ,  que  la  bataffle 
de  Khazâz  eût  été  livrée  de  Tan  Aoo  à  Tan  439  de 
notre  ère.  Or  aujourd'hui,  en  adoptant  Tannée  de 
J.  G.  386  pour  la  date  de  cette  bataille,  je  ne  suis 
plus  qu'à  1  4  ans  de  distance  de  la  limite  supérieure 
déduite  du  tableau  de  M.  de  Sacy,  tandis  qu'en 
rapportant  ce  grand  événement  à  Tannée  5 1 1  de 
J.  C.  M.  Caussin  de  Percevai  se  placerait  à  7a  ans 
de  la  limite  inférieure.  Quoique  je  ne  sois  nulle- 
ment disposé  à  changer  ma  date  corrigée  (386  de 
J.  C.)  contre  une  de  celles  que  comporterait  le  ta* 
bleau  de  M.  de  Sacy,  néanmoins  je  ne  suis  pas 
fiché  de  me  trouver,  sur  ce  point ,  un  peu  plus  près 
que  M.  Caussin  des  données  «du  sage 'dont  la  con- 
jecture vaut  mieux  que  la  certitude  de  l'ignorait.» 
[Examen  £nne  Lettre  ie  M.  F.  Fresnel,  etc.  p.  6.  ) 
Remarquons  en  dernier  lieu  que,  si  Ton  admet 
avec  Nouway  riyy  que  la  bataille  de  Khazâz  fut  livrée 
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sous  le  règne  de  Ssahbân,  il  faudrait  supposer  une 
erreur  d'un  siècle  dans  le  tableau  chronologique 
des  rois  du  Yaman,  pour  concevoir  que  Koulayb- 
Wâïl,  contemporain  d'Abd-al~Mouttalib ,  ait  pu  y 
assister.  —  Voilà,  il  faut  l'avouer,  des  raisons  qui 
militent  en  faveur  du  sentiment  d'Abou-Amr,  fils 
d'Alalâ. 

Je  reviens  aux  personnages  dont  nous  avons  à 
calculer  l'époque  :  Zouhayr,  fils  de  Djadhîmah; 
Khâlid,  fils  de  Djafar,  et  Hârith,  fils  de  Zhâlim. 
Voici  leurs  généalogies  : 

Zouhayr,  fils  de  Djadhîmah,  fils  de  Rawâhah, 
fils  de  Rabîah,  fils  de  Nazin,  fils  de  Hârith,  fils  de 
Gkoutayah,  fils  d'Abs,  fils  de  Baghid,  fils  de  Rayth, 
fils  de  Ghata&n,  fils  de  Sad,  fils  de  Gkays,  fils 
d'Aylân ,  fils  de  Moudar,  fils  de  Nizâr,  fils  de  Maadd , 
fils  d'Adnân  (dix-sept  générations). 

Khàldd,  fils  de  Djafar,  fils  de  Kilâb,  fils  de  Ra- 
bîah, fils  d'Amir,  fils  de  Ssassaah,  fils  de  Mouâ- 
wiyah,  fils  de  Bakr,  fils  de  Hawâzin,  fils  de  Man- 
ssour,  fils  dlkrimah,  fils  de  Kkhssafah,  fils  de 
Gkays»  fils  d'Aylân,  fils  de  Moudar,  fils  de  Nizâr, 
fils  de  Maadd,  fils  d'Adnân  (dix-sept  générations). 

Harith,  fils  de  Zhâlim,  fils  de  Ghayzb,  fils  de 
Mourrah,  fils  d'Arof,  fils  de  Sad,  fils  de  Dhoubyân, 
fils  de  Baghid,  fils  de  Rayth,  fils  de  Ghatafân,  fils 
de  Sad,  fils  de  Gkays,  fils  d'Aylân,  fils  de  Moudar, 
fils  de  Nizâr,  fils  de  Maadd ,  fils  d'Adnân  (seize  gé- 
nérations). 

Les  dix-sept  générations  d'Adnân  à  Zouhayr  ou 


JANVIER  1858.  57 

k  Khâlid  représentent  un  laps  de  577  ans.  C'est  le 
nombre  d'années  qui  a  dû  s'écouler  entre  l'âge  viril 
d'Aflnân  et  celui  de  Khâlid  ou  de  Zouhayr.  Quant 
à  Hârith,  fils  de  Zhâlim,  sa  généalogie  offre  un  de- 
gré de  moins  que  les  deux  premières ,  quoique  les 
traditions  de  YAghâniyy  le  représentent  comme  plus 
jeune  que  Khâlid.  H  est  évident  que  nous  ne  de- 
vons pas  tenir  compte  de  cette  différence,  mais 
nous  attacher  au  chiffre  indiqué  par  les  deux  autres 
généalogies.  —  Nous  avons  compté  les  générations 
de  la  ligne  de  Mahomet  à  raison  de  3 1 , 3  5  f  une 
(longueur  moyenne),  d'après  la  correction  indi- 
quée dans  la  Lettre  à  M.  B.  Duprat,  page  78,  et 
nous  avons  eu  627  ans  pour  l'intervalle  entre  l'âge 
viiil  d'Adnân  et  la  naissance  du  prophète.  —  Re- 
tranchons de  627  le  nombre  précédemment  cal- 
culé, 577,  et  le  reste  5o  représentera  l'intervalle 
entre  la  mort  de  Khâlid  (supposé  dans  sa  force)  et 
la  naissance  de  Mahomet. 

Voilà  donc  5o  ans,  au  lieu  d'un  siècle  indiqué 
par  les  synchronismes  relatés  ci-dessus,  d'après  les 
tableaux  de  M.  de  Sacy. 

B  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  hésiter  entre 
ces  deux  résultats.  Nous  savons  que  la  guerre  de 
Dàhis  dura  ào  ans  :  or,  selon  une  tradition  rap- 
portée par  Maydânyy,  cette  guerre  n'aurait  fini  que 
vers  le  commencement  de  l'islamisme ,  puisque 
cette  tradition  nous  apprend  qu'au  moment  de  la 
paix  le  règlement  des  comptes  entre  Âbs  et  Dhou- 
byân  se  trouva  modifié  par  la  loi  nouvelle.  Si  cette 
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donnée  est  exacte ,  le  commencement  de  la  guerre 
de  Dâhis  coïnciderait  à  peu  près  à  l'époque  de  la 
naissance  du  prophète.  D'autre  part^  Aboulféd» 
noui  dit  (Hist.  anteishm.  pag.  1 4o)  que  le  meurtre 
de  Khâlid  engendra  un  système  de  guerre  dont  le 
dernier  événement  lut  la  bataille  de  Schib*Djabé~ 
iah.  — «-  Selon  YAghâniyy,  cette  bataille  fat  livrée 
17  ans  avant  la  naissance  de  Mahomet,  et,  selon 
le  Kitâb-alickd,  Tannée  même  de  sa  naissance.— 
Mais  nous  avons  vu  qu'à  l'époque  de-  la  bataille  de 
Schib-Djabalah  la  gueire  de  Dâhis  avait  éclaté  entre 
Abs  et  Dhoubyân  :  or  le  seul  moyen  de  concilier  ce 
fait  avec  la  tradition  de  Maydâniyy  est  d'accepter 
la  date  donnée  par  ie  Kitâb-alickd.  Si  l'on  rejette  ia 
tradition  de  Maydâniyy  et  que  l'on  adopte  la  date 
assignée  par  VAghânîyy  h  la  bataille  de  Schib-Djaba- 
lah, les  guerres  engendrées  par  le  meurtre  de  Khâ- 
lid  n'auraient  duré  que  33  ans.  — Dans  l'autre  hy- 
pothèse, elles  auraient  duré  5o  ans;  mais,  dans  un 
cas  comme  dans  l'autre ,  il  est  difficile  de  croire  que 
la  guerre  de  Dâhis  ait  éclaté  vers  le  temps  de  la 
mort  de  Khâlid,  ainsi  que  je  l'avais  avancé  dans 
ma  première  lettre ,  et  que  M.  Gaussin  de  Peroeval 
parait  l'avoir  admis;  car  alors  cette  guerre  aurait 
duré  80  ans  au  moins ,  et  tous  les  historiens  arabes 
s'accordent  k  dire  qu'elle  n'eut  que  la  moitié  de 
cette  durée. 

L'embarras  où  nous  jette  la  nécessité  de  faire 
concourir  des  guerres  qui  ont  eu  certainement  une 
partie  commune  dans  la  série  des  temps,  augmen- 


r 
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tenait  encore  si  l'on  s'attachait  aux  dates  indiquées 
par  les  tableaux  chronologiques  de  M.  de  Saey  pour 
les  règnes  des  princes  avec  lesquels  nos  person- 
nages se  sont  rencontrés  ;  car  il  faudrait  alors  re- 
porter à  un  siècle  avant  Mahomet  le  meurtre  de 
Khihd  et  le  commencement  de  la  première  guerre. 
Remarquez  aussi  que  lés  bases  de  mon  calcul  gé- 
néalogique réunissent  toutes  les  conditions  propres 
à  rapprocher  de  Mahomet  l'époque  que  nous  cher- 
chons à  déterminer. 

i #  Les  générations  de  Gkay  s-Aylân  sont  de  3  k  ans, 
tandis  que  celles  de  Moodrikah  ne  sont  que  de  3 1  -3  5  ; 

i°  Je  compte  Gkay  s-Aylân  pour  deux  degrés , — 
Ckays,  fils  d'Aylân; 

y  Je  n'ai  point  égard  à  la  généalogie  de  Hârith 
parce  qu'elle  a  un  degré  de  moins  que  celles  de 
Khâlid  et  de  Zouhayr,  ses  contemporains. 

Mais  les  difficultés  que  je  viens  d'exposer  ne 
sont  pas  les  seules.  Le  KHâb-alickd  ne  met  qu'un 
an  d'intervalle  entre  le  combat  de  Bahrahân  et  la 
bataille  de  SchibJDjjabalah,  qui  fat  la  dernière;  et 
dans  le  récit  de  cette  bataille  il  parle  d'un  Noumân, 
fils  de  Moundhir,  qui  fournit  des  secours  à  Lackft. 
Heureusement  ïAghâmyy  ne  dit  pas  un  mot  de  tout 


Qu'est-ce  donc  que  le  Noumân,  fils  de  Moun- 
dhir, qui  fait  la  guerre  à  Hârith  dans  toutes  les 
versions  de  cette  tradition  ?  Ne  serait-ce  point  le  roi 
de  Hirah  retrouvé  par  M.  Saint-Martin?  Car  j'ai 
ouï  dire  que  M.  Saint-Martin  avait  retrouvé  un  roi 
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arabe  égaré  depuis  longtemps.  Je  vous  prie  de  me 
•faire  connaître  le  mémoire  où  il  revit. 

J'ai  alludé,  dans  le  cours  de  cette  discussion,  à 
l'Examen  de  ma  première  lettre  par  M.  Caussin  de 
Perce  val;  mais  je  n'ai  encore  rien  dit  de  l'impres- 
sion totale  que  cet  examen  a  laissée  dans  mon  esprit. 
Cette  impression  est  tout  en  faveur  de  M.  Caussin. 
Cette  critique  n'est  ni  hostile  ni  amicale;  elle  est  ce 
que  doit  être  une  critique,  sévère  et  sincère;  et  en 
vérité  je  me  félicite  d'avoir  donné  lieu  à  un  travail 
aussi  intéressant  sur  le  sujet  qui  m'intéresse  le  plus. 
Je  n'accepte  point  toutes  les  assertions  qu'il  ren- 
ferme; mais  il  en  est  plusieurs  dont  je  reconnais  la 
justesse  ou  qui  ont  ébranlé  mes  préconceptions 
sur  quelques  points  non  encore  approfondis.  De 
mon  côté,  j'ai  reconnu  dans  ma  première  lettre ,v 
annoncé  dans  la-  seconde  et  signalé  dans  celle-ci, 
des  erreurs  que  M.  Caussin  ne  parait  pas  avoir 
remarquées.  J'aurai  soin  de  relever  les  autres  dans 
l'occasion,  et  je  m'estimerai  heureux  si  à  nous 
deux,  ou  plutôt  à  nous  trois  (Dieu  me  préserve 
d'oublier  les  secours  du  schaykh  Mouhammed- 
Àyyâd),  nous  parvenons  à  débrouiller  le  chaos  du 
siècle  qui  a  précédé  Mahomet.  J'appelle  donc  de 
tous  mes  vœux  un  second  examen  sur  les  deux 
lettres  qui  vous  sont  dédiées;  et  ilme  semble  que 
les  cinq  mémoires  (mes  trois  lettres  et  les  deux 
examens),  étant  fondus  eh  un  seul,  formeraient 
un  volume  digne  de  figurer  à  côté  du  Spécimen  fcis- 
toriœ  Arahxm.  •  > 
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Je  siiis  certain  d'avance  que  le  savant  professeur 
qui  a  bien  voulu  faire  connaître  mon  travail  dans 
un  inonde  auquel  il  n'était  pas  adressé  lira  la  mort 
d'Antar,  son  héros  favori,  et  celle  de  Rabiâh,  fils 
de  Moukaddam,  Tua  des  miens,  avec  autant  d'in- 
térêt que  j'ai  lu  son  examen  critique.  Personne,  je 
l'espère,  ne  verra  dans  cette  troisième  lettre  le 
désir  de  rendre  leçon  pour  leçon.  La  digression 
relative  à  la  mort  d'Antar  (  et  ce  n'est  pas  la  pre- 
mière digression  que  je  me  permets)  est  ici  tout 
naturellement  amenée  par  le  récit  de  la  mort  de 
Babiah,  fils  de  Moukaddam,  qui  se  trouve  en  abrégé 
dans  le  Kitâb-alickd  et  tout  au  long  dans  ïAghâniyy. 
Cherchant  toujours,  comme  je  l'ai  annoncé  dès  le 
début,  i  rassembler  des  matériaux  pour  recons- 
truire l'histoire  des  Arabes  au  ier  siècle  avant  l'isla- 
misme ,  il  m'importait  beaucoup  de  déterminer  une 
bonne  fois  la  valeur  historique  de  la  vie  d'Antar;  or 
je  crois  que  les. deux. extraits  qui  terminent  cette 
lettre  sont  de  nature  à  décider  la  question. 

Vous  trouverez  ci-joint  un  spécimen  d'industrie 
africaine.  Ahmad-effendi  et  son  neveu  le  haggi 
Haçan,  tous  les  deux  nés  à  Alger  et  fixés  au  Caire, 
où  ils  jouissent  de  la  protection  française ,  ont  établi 
chez  eux  une  presse  lithographique  à  l'aide  de  la- 
quelle ils  se  proposent  de  faire  revivre  plusieurs 
textes  importants ,  en  commençant  par  des  extraits 
du  Kitâb-alickd  et  du  Kitâb-ahghâniyy.  Les  relations 
d' Ahmad-effendi  avec  les.  personnages  les  plus  dis- 
tingués de  cette  ville  lui  promettent  toutes  les  la- 
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ciiités  possibles  dans  la  recherche  et  l'obtention  des 
bons  manuscrits.  Les  habitudes  laborieuses  que  le 
haggi  Haçan  a  contractées  en  Angleterre  et  en 
France ,  et  le  goût  de  l'oncle  et  du  neveu  pour  la 
perfection,  sont  des  garants  d'une  bonne  exécution 
typographique  ;  et  quant  à  la  correction  des  textes , 
la  science  du  schaykh  Mouhammed  nous  en  ré- 
pond, puisqu'il  veut  bien  se  charger  de  revoir  le» 
épreuves. 

Le  spécimen  que  les  éditeurs  vous  envoient  (au 
nombre  de  trois  cents  exemplaires l  )  et  qu'ils  vous 
prient  d'insérer  dans  le  Journal  asiatique,  n'est  à  leurs 
yeux  qu'un  grossier  essai  ;  c'est  moi  qui  les  ai  em- 
pêchés de  recommencer  la  première  feuille;  mais 
ils  n'en  sont  pas  contents  et  veulent  arriver  dans 
les  feuilles  suivantes  à  un  bien  plus  haut  degré  de 
perfection."  Puis-je  espérer  que  la  Société  asiatique 
de  Paris  voudra  se  charger,  soit  médiatement,  soit 
immédiatement,  du  débit  de  leuro  livres  en  Eu- 


rope ?. 


Je  désespérais  eneore  tout  dernièrement  de  voir 
le  pays  que  je  considère  comme  ma  terre  classique; 
—  mais  il  était  écrit  que  ma  vie  entière  se  passerait 
en  voyages.  Je  pars  donc  pour  l'Arabie  avec  le 

1  II  n'est  encore  arrivé  qu'un  paquet  contenant  cent  exemplaires 
du  spécimen  ;  les  deux  cents  autres  sont  annoncés,  de  même  que 
trois  cents  exemplaires  d'une  seconde  feuille.  Les  lecteurs  du  Jour- 
nal les  trouveront  dans  un  des  cahiers  suivants,  mais  le  tirage  du 
Journal  asiatique  étant  de  quatre  cent  cinquante  exemplaires,  il  y 
aura  nécessairement  une  partie  de  l'édition  qui  ne  contiendra  pas 
ces  feuilles.— J.  M» 
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désir  de  parcourir  en  tout  sens  cette  mystérieuse 
péninsule ,  — et  de  pénétrer  s'il  est  possible  jusqu'à 
Mahrah ,  où  sont  les  restes  de  la  tribu  primitive 
d'Ad,  qui  parle,  comme  vous  le  savez,  une  autre 
langue  que  l'arabe,  une  langue  qui  du  temps  d'A- 
braham était  celle  de  l'Arabie  Heureuse. — Je  devrai 
cependant  faire  un  assez  long  séjour  aux  environs 
de  la  Mecque,  —en  sorte  que  notre  correspondance 
ne  sera  point  interrompu  de  si  tôt.  Pendant  mon 
voyage,  les  traductions  du  Kitâb-aliçkd  seront  sus- 
pendues, à  moins  que  M.  Perron  n'en  prenne  la 
suite;  mais  la  chose  véritablement  importante,  l'im- 
pression du  texte,  marchera  toujours,  ù  Dieu  con- 
terot  le  schapkh  Moahammed  :  c'est  la  condition  sine 
qmâ  non;  car  je  ne  connais  personne  au  Caire  qui 
puisse  le  remplacer,  —  et  c'est  peut-être  le  seul 
homme  de  l'Orient  <Jui  se  soit  voué  à  la  restauration 
des  anciens  monuments  de  la  littérature  arabe. 

Quel  que  soit  le  sort  qui  m  attende  en  Arabie, 
je  quitte  l'Egypte  avec  une  pensée  consolante,  celle 
d'y  avoir  ressuscité  les  études  historiques.  Bien 
convaincu  de  l'impossibilité  où  j'étais  de  faire  face 
à  tous  les  manuscrits  qui  sollicitaient  mon  atten- 
tion ,  j'ai  engagé  récemment  deux  savants  laborieux, 
M.  Perron  et  le  sayyid  Ahmad  de  Raschîd  (Ro- 
sette), à  consacrer,  une  partie  de  leur  temps  aux 
recherches  qui  m'occupent.  Ils  ont  répondu  à  mon 
appel  avec  l'entrain  et  la  bonne  volonté  de  gens 
qm  aiment  la  science  pour  elle-même,  non  pour 
eu.  Aussi  leur  laissé-je  en  partant  presque  tous 
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mes  livres.  Ils  se  réunissent  et  continueront  de  se 
réunir  tous  les  samedis  avec  le  schaykh  Mouham- 
med  pour  lire  et  commenter  ensemble  les  textes 
antiques;  et  je  ne  crois  pas  m'abuser  en  considérant 
ces  trois  hommes  comme  le  noyau  d'une  société,  et 
ines  livres  comme  le  noyau  d'une  bibliothèque  des- 
tinées à  sauver  de  l'abrutissement  un  peuple  qui  corn- 
prend  les  jouissances  intellectuelles  tout  aussi  bien 
que  celles  du  corps,  et  déploierait  dans  l'ordre 
moral  l'immense  supériorité  qui  le  distingue  dans 
l'ordre  sensitif ,  s'il  parvenait  à  reconnaître  que  le 
premier  est  la  sauve-garde  du  second. 

Je  compte  sur  le  paragraphe  suivant  pour  me 
faire  pardonner  le  sentiment  d'orgueil  ou  de  vanité 
(ne  disputons  pas  sur  les  mots)  qui  perce  dans  le 
précédent. 

-  Parmi  les  contre-sens  que  j'ai  commis  dans  mes 
premières  traductions  de  compte  à  demi  avec  le 
schaykh  Mouhammed-Àyyâd,  il  en  est  un  si  grossier 
et  si  ridicule,  que  je  regarde % comme  un  devoir 
impérieux  de  le  signaler  immédiatement  à  l'atten- 
tion de  mes  lecteurs. 

J'ai  dit ,  page  3  7  :  «  Zouhay r  était  un  chef  hardi , 
«etc.;  il  partit  donc  pour  la  montagne,  etc.  pour 
«tâcher  d'obtenir  la  plaie  avec  des  bourrées  d'épines -et 
ùd'ouschar;  »  et  dans  une  note  très-savante  j'explique 
l'usage  de  ces  bourrées.  Cette  note  est.  fidèlement 
extraite  d'un  manuscrit  fort  ancien  sur  les  priorités 
de  toat  genre,  et  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  une 
grande  valeur  intrinsèque  ;  mais  malheureusement 
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elle  n'est  point  en  son  lieu,  attendu  qu'il  ne  s'agit 
pas  de  bourrées  dans  le  texte  d'Ibn-Abd-rabbouh: 
Voici  ce  texte,  tel  que  nous  l'avons  lu  en  dernier  lieu, 
après  avoir  retrouvé  dans  le  Kitûb-alaghâniyy  la  tra- 
dition qui  Ëiit  le  sujet  de  la  journée  de  Nafrâwâf  : 


«*••      ••©•       •*• 


jk-S,  ot^  4  <a»4*JI  foi 

Au  lieu  de  Jj-£,  nous  avions  lu  &\y&  (épines), 
ce  qui  nous  avait  conduit  à  voir  dans  c^l^t^-ûx  un 

pluriel  de  -j-&*  (aselepias  procera),  et  à  prendre 
«â«Aid!  £jjj>  dans  le  sens  de  «  chercher  à  obtenir  de 
«  la  pluie.  »  Le  véritable  sens  de  ces  deux  derniers 
mots  est  celui-ci  :  «  pour  chercher  les  lieux  fertilisés 
«par  la  pluie,»  c'est-à-dire  «les  meilleurs  pâtu- 
«  rages.  »  Les  objets  que  nous  avions  pris  dans 
l'éloignement  pour  des  bourrées  d'ouschar  étaient 
des  chamelles  au  dixième  mois  de  leur  gestation  ; 
et  ceux  que  nous  considérions  comme  des  bourrées 
d'épine  étaient  des  chamelles  dans  le  septième  ou 

le  huitième  mois  de  leur  gestation,  ftjlâ,  pluriel 

Jj£.  Ainsi  le  roi  Zouhayr,  homme  de  bon  sens, 
menait  paître  ses  chamelles  dans  les  meilleurs  pâ- 
turages et  ne  songeait  nullement  à  attacher  des 
bourrées  aux  queues  des  vaches  pour  faire  venir  la 
phiie  en  y  mettant  le  feu. — La  morale  de  ce  para- 
graphe est  qu'il  faut  lire  avec  défiance  les  livres 
traduits  de  l'arabe ,  alors  même  qu'on  est  sûr  de  la 
bonne  foi  du  traducteur.  F.  Fabsnbl. 

P.  S.  Ahinàd-effendi,  «près  avoir  assisté  à  notre  séance 

T.  5 
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du  samedi,  propose  d'imprimer  la  totalité  du  Kitâbalaghâ- 
niyy,  k  condition  que  la  Société  asiatique  voudra  bien  entrer 
pour  moitié  dans  les  frais.  L'exemplaire  du  schavkh  Djazâîrly 
(ex-mufti  d* Alger)  servira  de  base  à  son  travail.  Cest  un 
manuscrit  beau  et  très-correct. 


(La  suite  dans  un  prochain  numéro.) 


ANALYSE 

Des  grammaires  hindoustani  originales  intitulées  Oj^o 

)*j\  Sarf-i  arda  et  )*j\  Jij  <X*t^ï  Cawâid-i  sabân-i 

urdd. 

«Au  milieu  des  diverse»  langues  du 
«  monde,  Hiindoustani  est,  à  cause  de 
«sa  beauté,  une  mine  d'excdleace.» 

Sarf-i  urdA,  pag.  8. 

Outre  les  nombreuses  grammaires  hindoustani 
qui  sont  dues  aux  Européens,  il  y  en  a  aussi  qui 
ont  été  écrites  en  persan  ou  en  hindoustani  par  des 
naturels  de  l'Inde.  Parmi  ces  dernières ,  deux  seu- 
lement, écrites  en  hindoustani»  ont  été  imprimées, 
et  toutes  les  deux  à  Calcutta  :  lune  en  vers,  le 
Sarfi  urdâ,  (les  accidents  de  l'bindousttoi)  l'autre 
en  prose,  le  Gautâii-i  zdkân-i  urdâ,  (les  règles  de  la 
langue  hindoustani).  Mais  elles  sont  presque  incon- 
nues en  Europe ,  et  toutefois  comme  les  orientalistes 
qui  ont  publié  des  grammaires  hindoustani  Les  ont 
rédigées  d'après  le  système  latin,  l'analyse  de  ces 
productions  originales  peut  former  un  appendice 
à  leurs  travaux  et  les  compléter  en  quelque  sorte. 
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Le  premier  des  traité»  originaux  dont  il  s'agit  est 
dû  au  Afatdawî  Amânat-ullab,  surnommé  schaïda,  ce 
qui  signifie  fou  (d'amour).  H  composa  son  travail, 
ainsi  qu'il  le  dit  dans  sa  préface,  en  x  2  2 1  de  l'hégire 
(1806),  mais  il  ne  le  publia  qu'en  \%%S  (1810). 
Bénî-Nardyant  dans  son  Anthologie  hindoustani  in- 
titulée Drôoaw  Jabâ*>  nous  apprend  que  Schaïda 
vivait  encore  à  Calcutta  en  1 81 4.  Le  Sarf-i  nrdû  est 
en  vers  :  on  sait  que  les  orientaux  écrivent  souvent 
de  cette  manière  les  ouvrages  didactiques  pour  qu'on 
en  retienne  mieux  les  règles-  Ainsi  tous  les  orien- 
talistes connaissent  la  célèbre  Grammaire  arabe  in* 
tkulée  Alfyya  récemment  publiée  par  notre  illustre 
éradit  M.  de  Sacy.  Le  travail  de  Schaïda  est  une 
sorte  £  Alfyya  hindoustani,  seulement  le  nombre  des 
vers  s'élève  à  iao4;  mais  il  aurait  été  bien  facile 
de  le  réduire  à  mille  en  évitant  les  répétitions  qu'on 
trouve  dans  cet  ouvrage,  ainsi  que  dans  la  plupart 
de  ceux  qui  sont  dus  au*  orientaux.  Maigre  cette 
prolixité ,  Schaida  n'a  traité  que  de  la  partie  étymo- 
logique de  la  grammaire  ou  du  Oj**  sarf l  ainsi  que 
l'indique  le  titre  de  son  ouvrage  :  il  a  laissé  la  syn- 
taxe proprement  dite  ou  le  y^  nàhw,  sans  donner 
la  raison  de  cette  exclusion*  Au  surplus,  quoique 
gêné  par  le  mètre  2  et  par  la  rime,  il  a  écrit  les 

1  Cette  partie  de  U  grammaire,  nommée  pins  ordinairement  en 
arabe  sJu^jaS  tasrtf.  a  en  effet  pour  objet  de  faire  connaître  les 
parties  du  discours  et  les  accidents  ou  changement*  dont  elles  sont 

tsceptibles. 

1  Le  mètre  de  ce  poème  didactique  est  de  la  variété  de  celui 

5, 
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règles  de  l'hindoustani  avec  une  facilité  et  une  clarté 
qu'il  serait  difficile  d'atteindre,  même  en  prose.  C'est 
surtout  dans  le  choix  des  exemples  que  l'auteur  ex- 
celle. Ils  sont  tels  qu'ils  rendent  la  lecture  de  l'ou- 
vrage intéressante  et  agréable.  A  la  vérité  il  y  a  quel- 
ques remplissages  dont  la  répétition  est  parfois 
fastidieuse;  c'est  ainsi  qu'on  trouve  souvent  à  la  fin 
des  vers,  comme  dans  quelques  ouvages  persans,  ; 
mon  cher  ami,  heureux  jeune  homme',  studieux  lecteur, 
et  autres  expressions  de  ce  genre. 

Le  second  des  ouvrages  que  je  veux  faire  con- 
naître, c'est  le  Câwâidri  zabân-i  urdû,  traité  complet 
de  grammaire  en  prose  qui  formé  181  pages  in-8° 
et  qui  est  destiné  aux  écoles  des  natifs.  Ce  dernier 
ouvrage,  rédigé  par  Bahâdur  Alî  Huçainî,  écrivain 
hindoustani  distingué ,  a  été  publié  par  le  Calcutta 
school  book  society l.  Outre  le  titre  que  je  viens  de 
citer,  ce  traité  est  aussi  désigné  sous  le  nom  de  JRi- 
çâïa-i  Gilchrist,  c'est-à-dire  Traité  de  Gilchrist;  mais 
on  ne  donne  pas  la  raison  de  cette  dénomination 
accessoire2.  Elle  semblerait  signifier  que  ce  traité 
a  été  rédigé  d'après  les  écrits  du  docteur  écossais , 
et  néanmoins  il  est  évident  qu'il  ne  présente  aucune 
analogie  avec  sa  Grammaire.  Peut-être  dans  l'ori- 
gine a-t-il  été  composé  d'après  les  ordres  et  sous  la 


qui  est  nommé  ç^ii»  khafif,  variété  qui  se  compose  des  trois 
pieds  suivants  :  un  épitrite  premier  (trochée  et  spondée) ,  un  double 
ïambe  et  un  spondée. 

1  L'édition  de  1820,  dont  je  possède  un  exemplaire,  a  été  tirée 
à  deux  mille  copies. 

'  Cet  ouvrage  n'a  pas  de  préface. 
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direction  de  ce  savant  orientaliste,  comme  cela  a 
eu  lieu  pour  un  bon  nombre  d'autres  ouvrages  ;  ou 
bien  on  y  a  mis  son  nom,  parce  qu'il  a  été  le  pre- 
mier professeur  d'hindoustani  au  collège  de  Fort 
fVUKam,  et  qu'étant  de  tous  les  Européens  celui  qui 
a  le  plus  encouragé  et  popularisé  l'étude  de  l'hin- 
doustani,  les  naturels  de  l'Inde  le  considèrent  comme 
le  fondateur  de  cette  étude  parmi  ses  compatriotes. 
Le  poète  Jawân  dit  en  effet  de  lui  dans  le  Bârah  mâça l  : 


*  yX — ^  ^1  £  ly>  ^l  *«* 
rf-i  &**ljfi  <£•*'  <S*»Ï  <J&*  (s$ 
<\*3  ^  J^r  <&*  o*é*  jU5* 


II  a  rendu  service  à  une  quantité  innombrable  de  gens 
en  enseignant  Hindous tani.  U  en  a  si  bien  écrit  les  règles 

que  grands  et  petits  ont  profité  de  son  travail  ...... 

Sa  Grammaire  sera  usitée  jusqu'à  l'époque  de  la  résurrection. 
.......  .Au  jour  où  fl  donne  sa  leçon,  les  cahiers  de  l'ins- 
truction s  ouvrent  pour  ses  auditeurs. 

1  Les  douze  mois,  ou  Us  fartes  de  l'Inde.  Ces  vers  se  trouvent  p.  6. 
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La  Grammaire  hindoustani,  aussi  bien  que  ceBe 
des  langues  employées  par  des  musulmans,  et  écri- 
tes avec  l'alphabet  des  Arabes ,  est  calquée  sur  leur 
grammaire  et  les  mêmes  expressions  techniques  y 
sont  employées  *.  Les  deux  traités  dont  il  s'agit  ici, 
sont  rédigés  d  après  ce  système,  si  éloigné  du  nôtre 
et  pourtant  si  admirablement  combiné.  Je  suivrai 
les  divisions  du  traité  en  prose  et  j'y  adapterai  le 
traité  en  vers ,  qui  consiste  en  56  chapitres  simple- 
ment à  la  suite  l'un  de  l'autre.  J'éviterai  de  répéter 
ce  que  le  D*  Gilchrist  et  M.  Shakespear  ont  dit  dans 
leurs  Grammaires ,  les  plus  complètes  de  celles  qui 
ont  paru  jusqu'à  ce  jour.  C'est  surtout  une  classi- 
fication nouvelle  que  je  donne ,  plutôt  que  des  rè- 
gles inconnues  aux  grammairiens  européens. 

Il  est  du  reste  essentiel  de  faire  observer  avant 
de  commencer  cette  analyse ,  qu'A  ne  s'agit  ici  que 
de  f  hindoustani*  du  nord  nommé  proprement  urdâ, 
et  non  de  celui  du  midi  ou  dakhni,  nommé  aussi  gujri2. 
On  ne  s'est  point  occupé  à  Calcutta  de  ce  dernier 
dialecte  qui  efct  néanmoins  aussi  important  que  le 
premier,  et  plus  intéressant  peut-être  sous  le  point 
de  vue  littéraire.  Au  reste  quelques  publications 
faites  à  Madras  et  à  Paris,  et  la  troisième  édition 
du  dictionnaire  hindoustani  de  M.  Shakespear  prou- 

1  II  n'y  a  pas  jusqu'à  la  grammaire  braj-bhâkhà  où  la  nomen- 
clature arabe  ne  soit  adoptée,  el  cependant  le  braj-bhâhâ  n'est  pas 
une  langue  musulmane.  Voyez  Gênerai  principles  of  bruj-bhdkhd, 
Calcutta ,  1 8 1 1 ,  in- 4°. 

1  Voyei  YJppendice  à  mes  ntdimento,  page  48..  * 
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vent  qu'à  ïeiceptiop  de  quelques  formes  gramma- 
ticales et  de  quelques  mot»  particuliers  v  ce  dialecte 
forme  une  seule  et  même  langue  avec  1  idiome  ardu. 

a  Si  le  langage  de  Fhomme  n'était  soumis  à  des 
«règles,  nous  dh  dans  sa  préface  l'auteur  du  Sarf-i 
«vrdâ,  il  serait  aussi  confus  que  les  cris  des  ani- 
4  maux.  C'est  pourquoi  dans  les  divers  pays,  des 
«  savants  ont  fixé  Us  principes  des  langues  qui  y  sont 
«  parlées- ....  L'hindoustani  repose  sur  des  règles 
«  fixes  :  j'ai  AU  les  exposer  pour  les  étudiants. . . .  » 

La  Grammaire  en  prose  dont  j'ai  parlé,  se  divise 
en  deux  parties.  Dans  la  première,  il  est  traité  des 
mots  simples  «>I>jjU  mafradât,  c'est-à-dire  des  mois 
considérés  isolément,  sans  dépendre  les  uns  des 
autres  ;  c'est  ce  que  nous  notomons  la  partie  éty- 
mologique de  la  grammaire.  Dans  la  seconde  il  est 
traité  des  mots  composés ,  u>\*S^»«  murakkabât,  c'est- 
à-dire  des  mots  mis  en  rapport  entre  eux,  de  la 
syntaxe.  Cette  seconde  partie,  très-courte  dans  te 
traité  en  prose  «  manque  tout  à  fait  dans  le  Sarf-i 
aria. 

La  permière  partie  se  subdivise  en  trois  sections. 
La  première  roule  sur  le  nom ,  fwl  ism,  la  seconde 
sur  le  verbe ,  Jjû  jil,  la  troisième  sur  la  particule , 
ùya*  harf.  Dans  le  nom  sont  compris  non  seule- 
ment le  substantif  et  l'adjectif,  mais  le  pronom  per- 
sonnel, le  réfléchi,  le  démonstratif,  le  relatif,  l'in- 
terrogatif  et  l'indéfini;  et  sous  le  nom  générique  de 
particule ,  les  prépositions  et  postpositions ,  les  con- 
jonctions, les  adverbes,  et  les  interjections. 
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Le  nom  est  un  mot  qui  exprime  un  sens  îndépen^ 
dant,  c'est-à-dire  qui  n'a  pas  besoin  d'un  autre  mot 
pour  l'expliquer  :  il  n'est  pas  accompagné  de  l'idée 
du  temps.  Le  nom  est  non  dérivé,  £&&*j*è  gair 
maschtacc,  ou  dérivé,  £&&*•  maschtacc.  Le  premier 
se  subdivise  en  OwsW  jàmii  (fixe) ,  et  en j**aa  mas- 
dar (nom  d'action  ou  infinitif).  Lejâmid  est  le  nom 
qui  ne  dérive  d'aucun  autre,  et  duquel  non  plus 
ne  dérive  pas  une  série  de  modes  verbaux.  Tels 
sont  lès  mots  j*X£  patihar  (pierre)  <5*Aa  Mthî  (élé- 
phant), etc.  Le  masdar  est  le  nom  duquel  dérivent 
les  verbes ,  ce  qu'indique  le  sens  de  sa  dénomina- 
tion en  arabe.  H  est  ou  primitif  Ju»!  aslî  ou  formé 
JL*£»»  jalî 1  selon  qu'il  n'est  composé  que  des  lettres 
de  la  racine  originale  comme  U4JU*  baïthnâ  (s'as- 
seoir); ou  qu'il  est  formé  par  quelque  addition 
comme  U4JU4  baïthânâ  (faire  asseoir)2.  Sous  un  autre 
point  de  vue  le  masdar  est  ou  neutre  +j$  lâzùn,  ou 
transitif  <^«x*x*  mutaadiî.  Le  transitif  peut  avoir  un, 
deux  ou  trois  compléments.  Tels  sont  les  infinitifs 
l)U  mârnâ  (frapper  Pierre) ,  Uo  dénâ  (donner  une 
lettre  à  Pierre),  l^b  dilânâ  (faire  Paal  donner  une 
lettre  à  Pierre). 

L'infinitif  transitif  est  ou  actif,  ô^  **  marâf, 
c'est-à-dire  connu  (d'agent),  ou  passif,  Jjy**  majhâl, 


1  Quelques  grammairien»  nomment  cette  seconde  espèce 
nwrakkab  (composé). 

*  L'indication  de  cette  division  ne  se  trouve  que  dans  le  Sarf-i 
arda,  et  elle  n'y  est  accompagnée  d'aucune  citation.  Pour  rendre 
plus  clair  ce  que  l'auteur  dit,  j'ai  cru  devoir  en  donner  un  exemple. 
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c'est-à-dire  inconnu  (d'agent).  Outre  le  j«x*l«  masdar 
ou  nom  d  action  proprement  dit,  on  distingue  aussi 
sous  l'expression  de  j«x>aXlf  Ju*U*  Kâcil  bUmasdar,  à 
la  lettre,  donnant  le  résultat  du  masdar,  une  sorte  de 
nom  abstrait  que  M.  Shakespear  nomme  verbal  noan. 
Ces  noms  ont  plusieurs  formes  ;  la  plus  générale , 
nommée  **A^\  aksariya,  consiste  simplement  à  re- 
trancher la  désinence  b  nâ ,  qui  termine  le  masdar. 
Ainsi  de  b>U  mârnâ  (frapper),  dérive  le  nom  abs- 
trait jL_*  mâr  (frappement).  Les  autres  formes 
nommées  a*^  jaziya  (particulières),  se  subdivi- 
sent en  cinq  espèces.  La  première  est  .composée 
des  noms  abstraits,  dont  la  forme  est  identique 
avec  la  seconde  personne  du  pluriel  de  l'impératif 

et  de  l'aoriste,  comme  jl£U  lagâo  (application) ,  du 
verbe  UD  lagânâ  (appliquer).  La  seconde,  de  ceux 
qui  se  forment  en  ajoutant  un  y  nûn  au  participe 
passé  masculin  singulier,  comme  ylxJ  lagâny  syno- 
nyme de  juJ  lagâo.  Les  noms  de  la  troisième  classe 
prennent  un  ^  pé  au  lieu  du  (j  nân,  comme  v^-* 
mUâp  (mélange) ,  de  lok*  milânâ  (mêler);  mais  cette 
forme  est  très-rare.  La  quatrième,  qui  n'est  em- 
ployée en  général  que  pour  les  verbes  transitifs) 
consiste  à  ajouter  un  <$  yè  marâf  à  la  seconde  per- 
sonne du  singulier  de  l'impératif,  c'est-à-dire  à  la 

racine  du  verbe ,  comme  &&&  khilâî  (  nourriture 

[qu'on  donne]),  de  làlfS" khilânâ  (faire  manger). 
Enfin  pour  là  cinqîiième  il  s'agit  d'ajouter  au  même 
temps  la  désinence  <&>$  wat>  c'est-à-dire  un  j  waw  et 
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un  vi>  té  cérébral  ;  <&>>l£J  lagiwat ,  autre  synonyme 

de  jl£J  lajdo  et  de  yl£J  la<jfân,  en  offre  an  exemple. 

Il  est  bon  de  faire  observer  en  passant  qu'on 
emploie  souvent  aussi  en  hindoustani  les  noms 
abstraits  persans  \  mais  la  règle  à  suivre  pour  leur 
formation  appartient  à  la  grammaire  persane. 

Le  nom  maschiaqq  est  celui  qui  dérive  du  mcpdar 
ou  nom  d'action.  11  y  en  a  quatre  sortes.  Le  pre- 
mier est  le  nom  d'agent,  J^U  **»!  Um-ifâil,  qui  in- 
dique l'être  de  qui  provient  l'action  exprimée  par 
le  verbe,  s'il  est  transitif,  ou  en  qui  elle  réside ,  s'il 
est  neutre.  Il  se  forme  par  l'addition  du  mot  My 
wâiâ  ou  \J&  hârâ  au  cas  oblique  de  l'infinitif,  comme 
*l*  àj*  marné  wâlâ  (frappant,  ou  plutôt  frappeur). 
H  ne  faut  pas  confondre  ce  nom  avec  le  participe 
présent  qui  a  le  même  nom  en  arabe,  mais  dont 
il  sera  psfrlé  plus  bas.  Le  second  est  le  nom  de  pa- 
tient ou  participe  passé,  Jj*i*  fwl  ism-i  mafûL  II 
indique  l'objet  sur  lequel  tombe  faction  du  sujet  du 
verbe.  H  est  simple  ou  composé.  Sa  forme  simple 
est  identique  avec .  celle  du  prétérit ,  comme  tjU 
mârâ  (frappé,  et  j'ai  frappé),  etc.  Pour  obtenir  sa 
forme  composée,  on  joint  à  la  première  le  par- 
ticipe passé  du  verbe  auxiliaire  by&  hona,  comme 
lj^  tjU  mârâ  huâ  (frappé,  à  la  lettre,  été  frappé). 
Le  troisième  est  le  participe  présent  proprement 
dit,  ou  pour  mieux  dire  le  gérondif  présent,^*-*! 
aJU*.  ism-i  hâliya,  c'est-à-dire  nom  exprimant  wne 
circonstance  d'état.  Sa  forme  simple  est  la  même 
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que  le  présent  de  l'indicatif,  comme  U-j»U  mdrU 
(frappant).  Sa  forme  composée  à  de  plus  le  parti- 
cipe passé  du  vert>e  \ày*  hona,  comme  îy*  bjU  mârtâ 
hudK 

Les  rédacteurs  des  grammaires  hindoustani  que 
janafyse  se  sont  tellement  attachés  &  calquer  leur 
travail  sur  la  grammaire  arabe,  qu'ils  ont  compté 
pour  la  quatrième  et  dernière  sorte  de  noms  déri- 
vés dn  masdar  le  J*M*iJ  j*»I  wm-i  tafzll,  c'est-à-dire 
h  nom  do  comparatif  et  du  superlatif.  Or  ce  nom 
n'est  cité  que  pour  mémoire;  car  en  liindoustàfti  9 
n'existe  pas  de  forme  particulière  pour  le  compa- 
ratif ni  pour  le  superlatif.  Pour  exprimer  ce  sens, 
on  emploie  des  postpositions.  À  la  vérité  on  peut 
se  servir  des  mots  arabes  et  persans  propres  à  ex- 
primer spécialement  les  degrés  de  comparaison. 

0  n  y  a  pas  non  plus  de  forme  particulière  pour 
le  nom  de  lieu  cy-fe  zarf,  ni  pour  celui  d'instru- 
ment «sJT  Mat.  Quelquefois  on  se  sert ,  pour  les 
exprimer,  du  nom  d'action,  comme  l  *■*)  rxwtna 
(parc,  lieu  où  les  animaux  errent) ,  l  ■■  k  lu  »  belnâ 

1  Les  deux  participes,  aussi  bien  que  le  masdar,  se  déclinent  et 
s'accordent  avec  le  nom  auquel  ils  se  rapportent  en  genre,  en 
nombre  et  en  cas.  La  pluriel  féminin  dans  les  verbes  se  termine  en 
Si*,  comme  dans  les  noms,  on  en  fia  an  lien  de  en,  autre  désinence 
plurielle  des  noms.  Le  motif  de  cette  différence  est,  je  pense,  pour 
qu  on  ne  confonde  pas  le  participe  passé  féminin  pluriel  avec  la 
première  et  la  troisième  personne  plurielles  de  raoriste.  On  trouve 
du  reste  quelquefois  des  adjectifs  avec  cette  désinence  verbale , 
comme  dans  cet  exemple  tiré  des  Muntahhàbdt-i  hindi  (prem.  édit. 

P*8e  J4)  •'  fcjH>*  fc£4^»l  (J&4&1  y*  «Si  vo»  Jeux  eussent 
•  été  Uns.  i 
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(rouleau,  machine  à  étendre);  d'autres  fois,  on 
ajoute  pour  former  ces  néms  un  0  nân,  ou  la  syl- 
labe j  nî,  à  la  racine  du  verbe;  ainsi  on  dit  aussi 
(ijXu  belan  et  <$J*j  belnî  comme  synonymes  de  UU* 
belnâ. 

Les  noms  appelés  <>wtla»  jâmid  (  fixes  )  sont  de 
deux, espèces.  Hs  sont  indéterminés,  «^X»  nakira,  ou 
déterminés ,  *jjjl*  marifa.  On  nomme  indéterminés 
ceux  dont  le  sens  n'est  pas  restreint,  comme  <54?l* 
hâthi  (éléphant),  ]j^S^ ghorâ  (cheval),  et  déter- 
minés ceux  dont  le  sens  est  restreint.  Il  y  a  quatre 
sortes  de  ces  derniers  :  le  nom  propre  1-*  alam,  le 
pronom  personnel,  j*+*fr  zamîr,  le  pronom  démons- 
tratif, *)1&I  atwI  ism-i  ischâra,  et  le  pronom  relatif, 
Sy*>y*  i*«l  ism-i  mausûL 

Le  nom  propre  est  celui  qui  désigne  un  être 
déterminé  sans  l'idée  accessoire  d'aucune  qualité, 
comment;  Râm,  \jùu*  Sitâ.  Il  ne  s'appelle  pas^A* 
ahm>  s'il  désigne  un  titre  ou  si  c'est  un  sobriquet. 
Dans  le  premier  cas  il  se  nomme  yl  1  Ini»  khitâb , 
dans  le  second  <~J&  lacab. 

Le  pronom  personnel  remplace  le  nom.  Il  est 
de  trois  sortes  :  celui  de  la  première  personne  ou 
de  celle  qui  parle ,  jKuU  matakallim;  de  la  seconde 
ou  de  la  personne  présente ,  ^  **!«»■  hdzir;  de  la  troi- 
sième ou  de  la  personne  absente,  v^U  gâib.  Ils 
sont  singuliers  ou  pluriels  et  du  genre  commun. 

Je  ne  suivrai  pas  les  auteurs  des  grammaires 
que  j'analyse  dans  tous  les  détails  relatifs  à  la  dé- 
clinaison des  pronoms  pessonnels,  détails  qui  se 
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trouvent  dans  les  grammaires  écrites  par  les  Eu- 
ropéens. Je  parlerai  seulement  du  génitif  de  ces 
pronoms,  qui  remplace  en  ' hindoustani  nos  pro- 
noms possessifs;  car  au  lieu  de  dire  mon  livre,  on 
dit  de  moi  le  livre.  Dans  les  pronoms  de  la  première 
et  de  la  seconde  personne ,  le  génitif  du  singulier 
serait  régulièrement  tt(js*  mavika,  tf(jv— 3  tainka, 
mais  s'il  en  faut  croire  nos  auteurs,  à  cause  du  fré- 
quent emploi  de  ces  mots,  on  a  changé  Kkâ  en  lj 
rd,  et  la  nunnation  a  disparu.  Ensuite ,  par  eupho- 
nie on  a  substitué  la  voyelle  è  à  la  diphtongue  «, 
et  on  a  eu  Lju§  mérû,  JjjG  térâ,  qui  sont  effective- 
ment les  génitifs  actuellement  usités  de  ces  deux 
pronoms. 

Pour  le  génitif  pluriel ,  la  forme  régulière  serait 
aussi  l£&  kamkâ,  &c  tamkâ,  mais  on  a  dit  par  la 
même  raison  tjbt  hamârâ  (pour  [>\f&  hamhârât  qui 
parait  avoir  d'abord  été  usité)  et  JjlyjS  tamhdrâ. 

Le  pronom  ou  adjectif  démonstratif  sert  à.  indi- 
quer quelque  chose.  On  appelle  *J!  j\<£**  muschâr 
ilaDu  l'objet  désigné  par  lui.  Il  y  en  a  de  deux  es- 
pèces :  le  proche ,  ««V/*  qwxrib,  c'est  ^  ih,  çt  l'éloi- 
gné, «>vaiu  baîd,  c'est  •$  uh.  De  ces  mots  sont  formés 
les  adverbes  ^^.yahân  (ici),  et  (^Jkj  wahân  (là). 
qui  remplacent  le  ajJ!  ^Ul*  mushâr  ilaihi,  ou  la 
chose  démontrée.  Si  on  veut  la  désigner -d'une  ma- 
nière particulière,  on  emploie  les  expressions  (J>*> 
wcMn  et  <j^  yahîn.  L'auteur  du  Sarf-i  arda  fait 
observer  ^ue  tous  ces  mots  ne  doivent  proprement 
s'employer  qu'en  parlant  d'une  seule  chose.  Us  sont 
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en  effet  dérivés  d  un  singulier  et  non  d'un  pluriel.  Si 
on  les  emploie  quelquefois  pour  désigner  plusieurs 
choses,  c'est  par  métaphore.  Je  ne  parie  pas  des  au- 
tres adverbes  dérivés  des  pronoms.  Je  me  conten- 
terai de  citer  qjj  wân  et  son  correspondant  yj* 
yen;  {jyf^r  jyûn  et  son  correspondant  t»*J  tyân, 
que  des  grammairiens  considèrent  comme  des  ad- 
verbes de  manière,  tandis  que  d'autres  les  disent  des- 
tinés à  exprimer  les  circonstances  d'une  action. 
Pour  le  premier  sens ,  ^>*-  yyr  jon  jon  et  g>s 
(j£?  ton  ton  sont  préférables;  pour  le  second,  si  on 
emploie  {jyipr  jyûn  et  y>*3  tyûn,  il  faut  les  faire 
suivre  de  la  particule  ^kar x.  Sans  cette  particule 
ils  expriment  plutôt  un  sens  comparatif. — Lorsque 
la  particule  £  hî  est  placée  après  yy*-  jon,  elle  ex- 
prime l'instantanéité ,  et  se  nomme  &ijy>  fauriya. 

Au  lieu  de  répéter  dans  la  même  phrase  le  pro- 
nom personnel  ou  le  démonstratif,  on  emploie  lui 
apnâ,  génitif  du  pronom  réfléchi  *^\  dp,  et  pour 
donner  plus  d'énergie  aux  pronoms,  tantôt  l'adverbe 
4  hî  (même,  précisément),  tantôt  le  mot  ^  âpy 
que  je  viens  de  citer,  d'autres  fois  l'adjectif  sanscrit 

g  nij,  WRT,  ou  le  persan  a^.  khnd.  Le  mot  o*$T 

âpas,  dérivé  de  v'  fy,  indique  la  participation  à  un 
acte  par  plusieurs  individus.  R  s'emploie  pour  toutes 
les  personnes  comme  le  pronom  réfléchi ,  et  poéti- 

1  Ce  mot,  que  nos  auteurs  nomment  une  particule,  n'est  autre 
chose  que  la  racine  du  verbe  v~Js»  harnâ  (faire),  qui  s'emploie 
aussi  au  participe  passé  conjoactif  et  dans  d'autres  circonstances. 
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qnement  il  est  mité  au  lieu  de  \J^t  apnâ,  pour  le 
singulier  aussi  bien  que  pour  le  pluriel. 

Au  lieu  du  pronom  de  la  première  personne  on 
emploie  quelquefois  par  humilité  un  substantif  tel 
que  j»A*  galâm  ou  *****  banda  (esclave)»  ^j*v  .i 
fidwî  (dévoué),  etc.  et  au  lieu  de  celui  de  la  se- 
conde, on  emploie  souvent  aussi,  par  respect  pour 
l'individu  à  qui  on  parie,  le  mot  s^'*-  hazrat 
(Seigneurie),  <-^W  sâhib  (Monsieur),  et  d'autres 
expressions  analogues. 

Le  pronom  ou  l'adjectif  conjonctif,  Jj~*>^*  i*«t 
ism-i  mansûly  se  nomme  ainsi  parce  qu'il  est  néces- 
sairement accompagné  d'une  proposition  conjonc- 
tive nommée  s^o  sila,  mot  arabe  qui  appartient  à 
la  même  raciqe  que  Ju*£*«  mansâl  et  qui  signifie 
adjonction,  accessoire.  Ce  pronom,  en  hindoustani, 
est  &r  jo  ou  yy*  jouit.  Le  premier  est  plus  usité 
que  l'antre.  H  emporte  avec  lui  l'idée  d'une  condi- 
tion, c'est  pourquoi  il  doit  être  suivi  de  ce  qu'on 
nomme  en  arabe  ^^rjazd,  c'est-à-dire  la  compensa- 
tion de  la  condition.  On  emploie  à  cet  effet  le  pro- 
nom corrélatif  y*  so  ou  yj3  taun.  Quelquefois  il 
n'est  pas  exprimé ,  mais  il  existe  virtuellement  dans 
le  discours. 

Les  pronoms  interrogatifs  rentrent  dans  cette 
classe,.  H  y  en  a  deux  comme  on  sait ,  un  pour  les 
personnes,  y^kaan,  un  pour  les  choses,  US^fcya. 
Selon  nos  auteurs,  l*5~fya  a  cinq  sens  différents  : 
le  premier  exprime  la  défense ,  £â*  man,  lorsqu'il 
est  accompagné  d'un  ton  ipenaçant,  comme,  par 
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exemple ,  si  on  dit  de  cette  manière  :  J  bu-S"l5  y* 
«Que  fais-tu?»  ce  qui,  selon  eux,  signifie  :  Se*.* 
«  Ne  fais  pas  (cela)  ;  »  le  second,  l'indifférence,  U&u#t 
istignâ1;  le  troisième,  l'étonnement,  <***&?  taajjub  ; 
le  quatrième,  le  désir,  LuS  tamannâ;  le  cinquième, 
la  douleur,  <^>jm—  hasrat.  On  range  aussi  dans  cette 

classe  les  pronoms  indéfinis  &£  koî  et  r$i  fcnçfc.  Il 
est  bon  de  consigner  ici  une  observation  qui  ne  se 

trouve,  je  crois,  nulle  part,  c'est  que  quand  ^%» 
kach  est  accompagné  d'une  négation ,  il  équivaut  au 

français  pas  et  à  l'arabe  vulgaire  ^  schai.  <$jS~fcoi 

est  quelquefois  aussi  employé  dans  le  même  sens. 

Nos  auteurs  remarquent  que  les  pronoms  plu- 

riels  &  hem-,  *3  tant,  ^1  an,  ^l  in,  <^  jïn,  ^3  tin 

et  (^â>  kin,  peuvent  s'employer  par  honneur  en 
parlant  d'une  seule  personne,  mais  qu'il  n'en  est 
pas  de  même  lorsqu'ils  sont  suivis  de  la  désinence 
plurielle  {j^  on,  auquel  cas  ils  indiquent  toujours 
un  vrai  pluriel. 

Le  nom  est  ou  substantif  ou  adjectif.  Le  pre- 
mier est  celui  qui  exprime  une  substance  :  c'est  le 
nom  proprement  dit,  *rwt  ism.  Le  second  est  celui 
qui  exprime  une  qualité  accessoire  au  nom  :  on 
le  homme  oJU»  sifat,  ce  qui  signifie  précisément 
qualité. — Il  y  a  deux  sortes  d'adjectifs,  le  simple, 

1  Ce  mot  signifie  par  suite  satisfaction;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  pris  ici  dans  ce  dernier  sens,  quoique  M.  Shakespear  ait  em- 
ployé le  mot  satisfaction  dans  ce  qu'il  dit  du  mot  Ia£d  tya.  Voyes 
Hindoustani  grammar,  page  1 3o  de  la  seconde  édition. 
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*Ju  mufrad,  et  le  composé,  ç^â^  murakktb;  ce 
dernier  peut  être  composé  de  deux  mots  indiens  s 
ou  bien  il  est  emprunté  à  la  langue  persane.  On 
peut  encore  joindre  un  mot  indien  à  un  mot  arabe 
ou  persan  pour  former  ces  sortes  de  composés.  Nos 
auteurs  comptent  aussi  au  nombre  des  adjectifs 
composés  ceux  qui  se  forment,  soit  par  une  addi- 
tion préfixe  à  un  substantif  comme  j^j  nidar  (sans 
crainte),  de  jS  dar  (crainte),  soit  par  une  addition 
affixe,  comme  IfSê*  bkukha  (affamé) ,  de  4*y&  bhùkh 
(faim). —  Les  adjectifs  d'intensité,  aâIU*  mnbâlaga, 
se  forment  de  f  impératif  des  verbes. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  déclinaison  des  noms; 
il  n  y  a  rien  à  ce  sujet  dans  nos  auteurt  qui  ne  soit 
bien  connu.  Une  observation  seulement  qu'ai  est 
bon  de  consigner  ici ,  c'est  que  lorsqu'un  mot  est 
composé  de  deux  noms  déclinables,  ils  doivent 
éprouver  l'un  et  l'autre  le  changement  dont  ils  sont 
susceptibles.  Ainsi  le  mot  composé  U5~2o  galâ- 
katâ,  qui  signifie  décapité,  à  la  lettre, cou  tranché,  lait 
aux  cas  obliques  du  singulier  et  au  nominatif  pluriel 
^S'jfgalé-katé. 

Dans  les  mots  terminés  par  un  »  hé  mu  par  un 
zabar  \  ce  *  hé  final  équivaut  en  hindoustani  à  un 
t  atif;  aussi  est-il  .souvent  remplacé  par  cette  der- 
nière lettre  dans  les  manuscrits.  La  terminaison 
t;lj  wan  des  numératifs  ordinaux  et  de  quelques 
autres  noms  est  aussi  identique  avec  la  terminaison 

1  Le  »  hé  se  nomme  en  ce  cas  hi  de  pause ,  Oy*y*  (£^  ^/U 
mmcàf. 

r.  0 
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en  I  olif,  te  <j  non  final  ne  se  faisant  presque  pas 
sentir  dans  ces  mots  :  ce  y  non  nasal  se  retranche 
même  ou  s'ajoute  presque  ad  libitum. 

Il  y  a  deux  genres  en  hindoustani ,  le  masculin , 
jSo^t  muzakkar,  et  le  féminin,  <&ûj*  imianna*.  Ces 
genres  sont  ou  réels,  <£**»►  haquiqaî,  c est-à-dire, 
fondés  sur  la  nature;  ou  non  réels,  jhèi».  ¥  /d  /laqaï» 
^aî,  c'est-à-dire,  de  convention.  Ce  dernier  se  subdi- 
vise en  ^fUw  simâî,  c'est-à-dire,  fondé  sur  t  usage  $  et 
en  ^»lft» (joîdci,  c'est-à-dire,  analogique.  Le  ^Uw  5Ûnâî 
peui  n'avoir  aucune  marque  apparente  qui  serve  à 
le  faire  reconnaître,  comme  cA*^  kitâb  (livre), 
qui  est  du  féminin  sans  qu'on  puisse  en  donner  au- 
cune raison*  ou  bien  il  a  une  tertninaison  qui  sert 
à  en  faire  reconnaître  le  genre.  Il  est  féminin ,  par 
exemple,  s'il  se  termine  en  e»  té  ou  en  \fi  schin,  ou 
si  c'est  un  nom  d'action  arabe  de  la  forme  Jsajcu 
tafiL  On  nomme  <$*LaJ  qaiâcî  les  noms  qui  ont 
une  forme  qui  désigne  ordinairement  le  genre  réel. 
Ainsi  la  plupart  des  noms  terminés  en  I  ahf  ou  en 
i  hé  précédé  d'un/atfia  sont  masculins,  et  ceux  qui 
se  terminent  par  un  &  yé  maruf  sont  généralement 
féminins. 

H  y  a  beaucoup  de  noms  appellatifs  qui  peuvent 
s'appliquer  aux  individus  du  genre  masculin  et  à 
ceux  du  genre  féminin.  Dans  ce  cas  ils  changent  sou- 
vent de  forme  au  féminin;  mais  il  est  inutile  de 
s'étendre  là-dessus. 

Il  y  a  des  noms  indéterminés  qu'on  emploie  va- 
guement pour  exprimer  les  individus  d'une  espèce , 
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tant  miles  que  femelles,  comme  <jj*  hiran  (daim) 
qui  prend  ensuite  la  forme  masculine  \*jJ>  hirnâ,  et 
la  féminine  jj-*  hirnî.  D  y  en  a  qui  sont  communs 
c'est-à-dire  masculins  ou  féminins  selon  qu'ils  s'ap- 
pliquent à  des  individus  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe. 
Tels  sont  par  exemple  les  mots  <£*t  âdmî  (homme) 
et  j5y  naakar  (  domestique  ) ,  qui  se  disent  d'une 
femme  aussi  bien  que  d'un  homme.  Les  adjectifs 
Verbaux  arabes  qui,  en  cette  langue,  changent  au 
féminin ,  restent  invariablement,  en  hindoustani,  au 
masculin,  et  s'appliquent  également  néanmoins  à 
l'un  et  à  l'autre  sexe.  Tel  est  le  mot  u**»l»  sâhib> 
nom  d'agent  masculin  arabe  qui,  néanmoins,  en 
hindoustani,  comme  chacun  sait,  signifie  aussi  bien 
Madame  que  Monsieur.  Tels  sont  encore  les  mots 
jK  kâjbr  (infidèle),  et  plusieurs  autres  expressions 
également  usitées,  et  qu'il  est  inutile  de  citer  ici. 

11  y  a  des  mots  sur  le  genre  desquels  l'opinion 
des  grammairiens  varie;  tels  sont j&jikr  (pensée), 
{J^sr  jân  (vie),  etc.  Mais  l'auteur  du  Caivâid-i  zabân- 
i  wrdâ  dit  que  lorsqu'on  est  incertain  sur  le  genre 
d'un  nom,  on  doit  de  préférence  l'employer  au 
masculin. 

À  propos  des  genres,  nos  auteurs  donnent  la 
règle  sur  la  construction  idiomaticale  des  verbes 
transitifs  h  un  temps  passé  ;  mais  ils  n  en  donnent 
pas  la  raison  logique,  et  n'expliquent  pas  le  sens 
propre  de  à  né.  Cette  même  règle  se  trouve  répé- 
tée plusieurs  fois  dans  différentes  occasions,  mais 
elle  n'est  pas  mieux  expliquée. 

6. 
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Le  nom  d'action  ou  masdar  doit  être  en  concor- 
dance avec  son  objet;  ainsi  il  faut  le  mettre  au  fé- 
minin, si  celui-ci  est  féminin.  On  dit  donc  :  cyl* 

S  is&  ùj^{{  f**  fo*t  ce  q11*  était  à  faire.  » 

Les  noms  ont  cinq  cas  qui  sont  nommés  oJl^- 
hâlat  en  arabe  et  éj£  cwjen  kârak  en  sanscrit.  Ce 
sont  :  le  nominatif,  *As\à  fâiliya,  l'accusatif,  Jyuu 
mafâl  ou  Jyti*  maf'àlî,  le  génitif,  cail*t  izâfat, 
le  locatif  ou  commoratif,  Ajtylô  zarfiyah,  et  le  vo- 
catif, l«K>  nidâ.  11  est  digne  de  remarque  que  ï abla- 
tif ne  figure  pas  parmi  ces  cas. 

Le  nominatif  indique  le  sujet  où  l'agent  du  verbe. 
Il  n'a  de  signe  distinctif  que  lorsqu'il  est  le  sujet 
d'un  verbe  transitif  à  un  temps  passé ,  auquel  cas 
il  doit  être  suivi  de  la  particule  £  né  \  qui  est  ainsi , 
selon  nos  auteurs,  la  marque  distinctive  du  nortii- 
,  'natif.  Ils  exceptent  avec  juste  raison  de  cette  règle , 
outre  UJj*  bobiâ  (parler)  et  \»$  lânâ  (porter),  les 
verbes  transitifs  mis  en  composition  avec  des  ver- 
bes neutres,  lorsque  ceux-ci  sont  les  derniers.  Tels 
sont  Us»-  jânâ  (devenir),  U^i^  ckuknâ  (être  ter- 
miné), UC«*  sàknâ  (pouvoir),  UD  lagnâ  (s'appli- 
quer). En  poésie,  on  n'a  souvent  pas  égard  à  cette 
règle,  et  même  on  joint  quelquefois  j  né  au  sujet 
des  verbes  neutres  ou  des  temps  présents  des 
verbes  transitifs. 

L'accusatif,  outre  les  particules  ^  ko  et  (^.Ya^"'> 
kétain,  a  pour  signe  distinctif  dans  quelques  pro- 

1  Cette  postpoftition ,  comme  on  le  sait,  peut  être  sous-entendue. 
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noms  un  &  yé  majkûl  au  singulier,  et  la  désinence 
0*t  en  au  pluriel.  Quelquefois  ces  signes  distinctifs 
sont  supprimés,  quand  de  cette  suppression  il  ne 
peut  naître  aucune  amphibologie  :  ce  cas  est  alors 
tout  à  fait  semblable  au  nominatif,  (sans  la  parti- 
cule «j  né).  Gela  arrive  surtout  lorsque  les  verbes 
ont  deux  compléments. 

Avec  les  verbes  composés  nominaux ,  on  emploie 
souvent  la  postposition  <&»  se  au  lieu  de  y-^>  ko 
pour  régir  le  complément.  On  dit  par  exemple  : 

jiP  t;W  <s»'  «Expliquez-lui  (cela), »  et  :  ^*t  J  (j^t 
j^  <£cJsfck^#  «Je  l'ai  rencontré.»  Quelquefois  on 
peut  employer  indifféremment  <g»  se  oaj^ko;  mais 
il  y  a ,  dit  l'auteur  du  Sarf-i  urda,  une  différence 
que  les  gens  intelligents  comprennent. 

Le  génitif  exprime  un  rapport  entre  deux  noms. 
On  appelle  l'antécédent  &\*h*  muzâf,  ce  qui  signifie 
le  nom  auquel  on  enjoint  un  autre,  et  le  complément 
juJI  <3UéL*  muzâf  ilaihi,  c'est-à-dire,  le  nom  qui  est 
joint  à  un  autre.  De  là  vient  qu'on  donne.au  génitif 
le  nom  de  «soi*!  izâfat  (annexion).  En  hindoustani 
le  complément  précède  ordinairement  l'antécédent, 
quoique  la  construction  inverse  soit  aussi  permise. 
Quelquefois  la  postposition  jS~ko  remplace  celle  du 
génitif;  ainsi ,  par  exemple ,  au  lieu  de  dire  :  c*/*" 
fjyjà  a  mon  but,»  on  dit  :  ijsy*  jiçssï  «à  moi  le 
«but.» 

* 

Le  cômmoralif  indique  une  circonstance  de  temps 
ou  de  lieu.  Cette  circonstance  est  de  deux  espèces; 


\ 
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elle  est  limitée,  *»<*•  ^  mahdud,  et  précise,  <»j»jl* 
rnno^an,  ou  bien  obscure ,  (*yM  maifcam,  lorsqu'il 
n'y  a  pas  de  désignation  exacte.  Outre  ia  postposi- 
tion (&*  men  (dans),  qu'on  trouve  dans  les  gram- 
maires rédigées  par  les  Européens,  nos  auteurs 
donnent  comme  marque  distinctive  de  ce  cas,  lad- 
verbe  g*  bich  (au  milieu),  et  même  la  particule 
y&>  ko  y  qui  est  proprement  le  signe  dûtinctif  de 
l'accusatif,  mais  qui  s'emploie  aussi  quelquefois 
pour  le  commoratif.  Ainsi  pour  dire  :  a  allez  à  la 
«  maison ,  »  on  peut  se  servir  de  ces  trois  expres- 
sions :  >L-^  (£*•  j&  i  £*r  ^f&%  et  simplement 
jb»>  jf>. ,  en  sous-entendant  la  postposition. 

Le  vocatif  se  distingue  par  huit  différentes  par- 
ticules1. Les  unes  sont  placées  avant,  les  autres  après 
le  <£*U*  munâda,  c'est-à-dire  le  nom  de  la  personne 
appelée.  H  y  en  a  qui  sont  employées  avec  un  sens 
de  mépris.  La  plus  usitée  est  ^1  aï  qui  est  empruntée 
au  sanscrit.  On  peut  supprimer  ces  particules,  soit 
celles  qui  se  mettent  avant,  soit  celles  qui  se  mettent 
après  le  mot,  et  alors  elles  sont  sous-entendues. 

Il  est  inutile  de  s'étendre  sur  le  singulier  et  le 
pluriel  des  noms.  Je  ferai  seulement  observer  que 
le  pluriel  des  noms  féminins  qui  ne  sont  pas  ter- 
minés par  un  yè  marûf  se  nomme  J^âjU  ^j*  <^&U 
fâili  barâé  mafûU,  c'est-à-dire  nominatif  de  la  forme  de 

1  Parmi  ces  particules,  que  nos  auteurs  citent,  il  y  en  a  une» 
cvfrA,  que  je  ne  trouve  ni  dans  les  grammaires  écrites  par  des 
Européens,  ni  dans  les  dictionnaire». 
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tœensatif  (des  pronoms).  Le*  pluriels  persans  et 
arabes  sont  parfois  employés  en  bindoustani J  ;  mais 
les  pluriels  arabes  nommée j-IX#  makassér  (rompu*) 
sont  considérés  comme  dès  singuliers,  en  sorte  qu'on 
y  ajoute  souvent  la  terminaison  plurielle  hindous- 
tani uj)  ©a.  Toutefois,  les  gens  «fui  se  piquent  de 
bien  parier,  ou,  pour  mieux  dire,  les  gens  instruit! 
qui  savent  l'arabe,  n'emploient  pas  dans  ces  cas  oes 
terminaisons  qui  doublent  pour  ainsi  dire  le  pluriel. 

Pour  former  le  diminutif  on  ajoute  au  primitif 
un y4  et  un  aK/';  ainsi  de  &\^hMt  (bois  de  lit), 
on  fait  IfS+^kJiatya  (petit  bois  de  lit,  et  simplement 
bois  de  lit).  Quelquefois  le  diminutif  se  forme  par 
l'addition  de  la  syllabe  ^J  ri  au  primitif;  mais  cette 
forme  est  plus  rare  que  la  première.  Ainsi  du  mot 
4&\ânkh  (œil)  dérive  &y4&  ankhri  (petit  œil,  œil). 
Quelquefois  aussi  on  ajoute  au  primitif  un  waw  et 
un  atif  pour  former  le  diminutif  qui  est  alors  pris 
dans  un  sens  de  mépris.  11  y  a  encore  d'autres 
formes  de  diminutif. 

La  seconde  section,  avons-nous  dit,  roule  sur  le 
verbe.  Elle  se  subdivise  en  trois  chapitres ,  où  il  est 
traité  de  la  conjugaison  des  verbes ,  de  leurs  diffé- 
rentes espèces,  et  des  métaphores  qui  sont  usitées 
dans  Temploi  des  temps. 

Le  verbe  est  le  mot  qui  exprime  une  action  ou  un 

1  Le  pluriel  persan  terminé  es  y»  en  est  la  ferme  la  plus  usitée 
dans  le  dialecte  du  Décan. 

*  En  substituant  généralement,  comme  dans  tous  les  dérivés, 
<fo  voyelles  brèves  aux  longues  du  -mot  primitif.  / 
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étatravee  l'idée  du  temps  ou  présent  ou  passé  ou  futtrr, 
Ce  dernier  temps  se  divise  en  deux  temps  secondai- 
res, l'impératif  j*\  omr,  et  le  prohibitif  ^  hahî.  Or 
le  prohibitif  n'est  autre  chose  que  l'impératif  accom- 
pagné de  la  négation  <^*  mat.  Il  est  bon  de  foire 
observer  en  passant  avec  l'auteur  du  Stitf-i  urdâ  qu'on 
peut  employer  indifféremment  pour  tous  les  autres 
temps  un  des  adverbes  négatifs  (g^jiahtn  ou  a»  m. 
Toutefois  il  est  peu  élégant  d'employer  cette  der- 
nière négation  avec  le  présent.  Elle  ne  se  met  aussi 
qu'gvant  le  verbe  auquel  elle  peut  être  jointe  en 
retranchant  le  hé  final ,  tandis  que  l'autre  se  met  à 
volonté  avant  ou  après  le  verbe. 

Le  prétérit  ^U  mâzî  (le  même  que  le  participe 
pasçé)  se  forme  en  ajoutant  un  alif,  ou  un  yi  et  un 
àlifk  la  racine,  selon  que  celle-ci  est  saine  g*?  sa- 
Mhou  qu'elle  se  termine  par  une  des  deux  lettres  de 
prolongation  aUf  et  wâw>  auquel  cas  elle  est  infirme 
J*l*  alil.  Il  y  a  pour  la  première  classe  deux  excep- 
tions indiquées  dans  les  grammaires  hindoustani  : 
ce  sont  les  verbes  \^jSkarnâ  (faire)  et  l^~*  marna 
(mourir)  qui  font  ^Skxyâ  et  t^t  mûâ,  à  cause,  ainsi 
que  l'indique  judicieusement  l'auteur  du  sarf-i  urdâ; 
que  ces  prétérits  qui  semblent  irréguliers  appar- 
tiennent effectivement  aux  anciennes  racines  U£ 
kînâ  et  l^t  mânâ 1.  Je  ferai  néanmoins  observer  que 
les  autres  formes  [^karâ  et  \y  marâ  ne  sont  pas 
inusitées.  On  trouve  la  première  dans  quelques  ou- 

1  Au  surplus  mûâ  est  aussi  irrégulier.  Il  en  de  même  de  \y& 
hùà;  car  il  faudrait  proprement  Uyt  mùyâ,  U*A  hoyiâ. 
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vrages ,  et  entre  autres  dans  le  roman  des  Aventures 
de  Kâmrâp  que  j'ai  publié;  et  la  seconde  est  em- 
ployée dans  certains  verbes  composés. 

D  y  a  huit  temps  passés  :  je  prétérit  indéfini  ^U 
£jk«  mari  mmtlac,  le  défini  vstj*  <s*^*  m^  caraîb, 
le  plus-que-parfait  «x**j  {^U  mâzî  baîd,  l'imparfait 
j*.***  mnstamirr,  le  futur  antérieur  ou  passé  douteux 

<£&+•  mntashakkî,  l'optatif  &JU  mutamannî,  le  con- 
ditionnel <Jbj-Z  sharlî1,  le  conjonctif  (c'est-à-dire 
participe  de  suspension)  **&*  <j»jh««  matuf  alaihi. 

L'auteur  du  Cawâïd-i  zabànA  urdâ  fait  à  propos 
du  prétérit  simple  une  observation  curieuse.  H  dit 
qu'au  lieu  d'ajouter  un  alif  à  la  racine  des  verbes 
pour  former  ce  temps,  les  villageois  y  ajoutent  un  j^ 
et  un  sin.  Ainsi,  par  exemple,  au  lieu  de  dire  l;U  rnârâ 
du  verbe  U>U  mâmâ  (frapper),  ils  disent  <j*-£>U  ma- 
ris, ainsi  que  (j+A^khâîs  au  lieu  de  \\^khâfâ  du 
verbe  Ll^â»  khânâ  (manger),  etc.  Cette  forme  hin- 
davi  et  braj-bbakhâ  est  employée  en  effet  dans  une 
lettre  hindoustani  originale  qui  fait  partie  de  celles 
que  j'ai  publiées  dans  Y  Appendice  à  mes  rudiments  de 
la  langue  hindoustani s.  On  y  trouve  en  effet  (j«uJ .  lis 
pour  UJ  Hyâ,  du  verbe  UJ  lénâ  (prendre) ,  et  <j*a* 
dis  pour  fe*  diyâ,  du  verbe  Up  dénâ  (donner). 

Une  autre  observation  que  je  dois  indiquer,  c'est 
que,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  en  anglais  et  en 

1  L  optatif  et  le  conditionnel  passé  ont  la  même  forme  :  ils  sont 
composés  dn  participe  passé  du  verbe  que  Ion  conjugue  et  du  par- 
ticipe présent  du  verbe  \jjb  honâ. 

J  Page  23,  ligne  3. 
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français,  le  prétérit  défini  est  composé  et  l'indéfini 
simple.  La  même  chose  a  lieu  en  persan. 

Selon  l'auteur  du  Sarf-i  arda  le  participe  de  sus- 
pension ne  consiste  pas  seulement  à  la  racine  du 
verbe  comme  il  est  dit  dans  les  grammaires  hindous- 
tani  publiées  par  les  Européens,  mais  il  finit,  pour  le 
former,  ajouter  à  la  racine  une  des  particules^fcar 
ou  S  J^9  ou  toutes  les  deux,  et  lorsque  le  verbe  est 
répété ,  on  ne  répète  pas  la  particule. 

L'aoriste  ^Ju**  mazàri  s'emploie  pour  le  présent, 
le  futur  et  le  subjonctif.  .Le  présent  proprement  dit 
a  la  même  forme  que  le  participe  présent  :  il  se 
nomme  JW  Ml.  Le  futur  a  une  forme  spéciale ,  il  se 
nomme  S*****-*  mustacbal 

La  seconde  subdivision  de  la  section  qui  nous 
occupe  traite ,  avons-nous  dit,  des  différentes  espèces 
de  verbes.  Or,  sous  le  point  de  vue  du  nombre  de 
lettres  dont  peut  être  composée  la  racine ,  le  verbe 
est  ou  bilitère  ou  trilitère  ou  quadrilitère  ou  enfin 
quinquilitère  ;  ces  derniers  verbes  sont  rares. 

La  racine  est  ou  saine  g*&  sahih  ou  infirme  d*U 
atil  ou  J**»  mutall.  On  la  nommé  infirmé  lorsqu'elle 
se  termine  par  une  des  lettres  alif,  waw,  yé,  nommées 
infirmes  en  arabe.  Cette  distinction  est  importante 
parce  qu'elle  donne  lieu  à  quelques  irrégularités 
dans  la  formation  de  certains  temps. 

Sous  le  point  de  vue  du  régime ,  le  verbe  est  ou 
neutre  +>$  lâzim  ou  transitif  ^«Xxx^  mutaaddî.  Le  tran- 
sitif est  tel  de  sa  nature  comme  Ug^a**  samajkna 
(comprendre)  ou  bien  il  est  dérivé  d'un  autre  verbe 
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par  ï addition  d'une  on  de  plusieurs  lettres.  L'auteur 
du  Sarf-i  urdâ  nomme  ces  additions  particules  ;  il  en 
distingue  cinq  espèces ,  savoir  :  trois  simples  et  deux 
composées.  Les  premières  sont  les  particules  alif, 
wew,  yé,  le*  composées  sont  1$  wâ  et  V  là.  On  ajoute 
ïaHf  I  après  la  première  ou  la  dernière  radicale , 
comme  U«irig$  phânsnâ  (serrer) ,  de  tJuw^j  phansnd 
(être  serré),  \Ajfi  bachânâ  (délivrer),  de  Uj?  badina 
(se  sauver) ,  etc.  Le  traite  et  le  yé  se  mettent  après 
la  première  radicale,  exemple  :  ^i^khokiâ  (ouvrir) 
de  \*\&kkalnâ  (s'ouvrir),  U**x>  pîmâ  (broyer)  de 
\+mJ  pisnâ  (être  moulu).  Wâ  et  là  sont  ajoutés  après 
la  dernière  radicale;  mais  dans  les  verbes  bilitères 
dont  la  dernière  radicale  est  une  lettre  infirme ,  on 
doit  par  euphonie  mette  un  lam  devant  la  particule 
wâ.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  btj*  diwânâ  (faire  donner), 
de  U*a  dénâ  (donner),  on  doit  dire  bljJd  ditwdnâ, 
de  même  que  bi^  pihvânâ  (abreuver)  pour  1>V>  pi- 
vânâ  de  Uo  pfaâ  (boire),  etc.  L'auteur  du  Cawâid-i 
zabân-i  urdû  parie  d'un  autre  classe  de  verbes  où 
pour  former  le  transitif  on  change  une  consonne  en 
une  autre  consonne,  et  il  cite  pour  exemple  :  bU*^ 
jatânâ  (foire  connaître,  indiquer),  qui,  selon  lui, 
dérive  de  U».  jânnâ  (savoir,  connaître). 

U  y  a  en  hindoustani,  comme  dans  toutes  les  lan- 
gues, des  verbes  qui  sont  à  la  fois  neutres  et  tran- 
sitifs ;  c  est-à-dire  qui  s'emploient  dans  ces  deux  sens 
et  qui  se  conjuguent  différemment  selon  qu'ils  ont 
le  premier  ou  le  dernier  sens;  et  de  même  qu'il  y 
a  des  verbes  transitifs  qui  n'ont  pas  de  forme  par- 
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ticulière,  il,  y  a  des  verbes  neutres  qui  ont  la  forme 
des  verbes  transitifs  tels  que  bl^>  nahânâ  (se  bai- 
gner) ,  etc. 

Les  verbes  neutres  nom  point  de  passif »  niais 
les  verbes  transitifs  en  ont  un  pareil  à  celui  des 
verbes  anglais  et  français,  et,  on  le  trouve  fré- 
quemment employé  dans  les  meilleurs  auteurs. 
Toutefois  un  munsobî  *  a  écrit -dans  une  grammaire 
imprimée  à  Bombay 2  un  long  chapitre  pour  prouver 
que  la  voix  passive  n'existe  pas  en  hmdoustani ,  et 
que  le  Dr  Gilchrist  et  M.  Shakespear  ont  eu  tort 
de  l'admettre  dans  leurs  grammaires.  On  dirait 
vraiment  à  entendre  ce  bon  Indien  que  ces  orien- 
talistes ont  inventé  la  grammaire  hindoustani ,  tandis 
que  leur  travail  est  fondé  sur  les  écrits  des  Walî, 
des  Saudâ,  des  Haçan,  des  Mîr  et  des  autres 
écrivains  célèbres  de  l'Hindoustan  qui,  par  leurs 
brillantes  compositions,  ont  fixé  cet  utile  idiome. 
Au  lieu  de  chicaner  sur  les  mots,  il  devait  se  con- 
tenter de  dire  que  dans  la  présidence  de  Bombay 
surtout,  les  natifs  n'aiment  pas  à  se  servir  du  passif 
dans  le  langage  parlé ,  et  qu'il  vaut  mieux  recourir 
à  une  périphrase  que  de  l'employer.  Ceci  est  aussi 
le  cas  en  français;  car  tout  le  monde  sait  que  le 
passif  y  est  beaucoup  moins  usité  qu'en  anglais, 
et  que  les  bons  écrivains  évitent  de  s'en  servir. 

J'ai  actuellement  à  parier  des  différentes  espèces 

1  Mu  hammad- Ibrahim -Makba  h  munschî. 

*  Tuhfa-e  Elphînstone,  Or  a  grammar  ofihe  hindustatù  languagc, 
page  44  et  suiv. 
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de  verbes.  Quant  à  sa  forme,  le  verbe  est  ou  ra- 
dical, J^*ol  asli,  ou  dérivé,  (}^^jaU;  simple,  Iri?-* 
bcxît,  ou  composé,  <-*5^#  murakkab.  Le  radical  est 
celui  qui  ne  dérive  d'aucun  autre  mot,  comme 
L>U  mârnâ  (frapper);  le  dérivé  est  formé  ou  d'un 
mot  hindous tani,  comme  UajLj  panyânâ  (mouiller), 
de  jU  pâni  (eau);  lifr#*e  patkrânâ  (lapider),  dej^Xj 
patikar  (pierre) ,  ou  d'un  mot  étranger  à  l'hindous- 
tani,  comme  Ul^jS  cabûlnâ  (accepter),  du  mot 
arabe  Jy*  cabûl  (  acceptation  ) ,  k*fy-±>  kharîdnâ 
(acheter),  du  mot  persan  «Nv^-  fc/iarid  (achat).  Ces 
verbes,  tant  radicaux  que  dérivés,  peuvent  être 
ou  simples  ou  composés.  On  vient  de  voir  des 
exemples  du  verbe  simple.  Le  verbe  composé  est 
celui  qui  est  formé  de  deux  mots  différents.  Ici  se 
trouve  la  liste  des  verbes  composés  qui,  comme 
on  le  sait,  sont  assez  nombreux  en  hindoustani; 
mais  je  dois  avouer  qu'il  y  a  quelque  confusion 
dans   cette  nomenclature,  et  que  dans  la  même 
classe  nos  auteurs  confondent  des  verbes  apparte- 
nant réellement  à  des  classes  distinctes;  aussi  ne 
les  suivrai-je  pas  dans  ces  développements;  je  me 
contententerai  de  dire  avec  eux  qu'on  peut  séparer 
par  un  ou  plusieurs  mots  les  deu*  mots  qui  com- 
posent ces  verbes. 

On  divise  aussi  les  verbes  en  réguliers  et  irrégu- 
liers. Nous  avons  eu  occasion  de  parler  de  quel- 
ques-uns des  derniers.  —  Selon  nos  auteurs,  bU>- 
jânâ  fait  \xTgccyâ  au  prétérit  en  changeant  le  çjim 
en  d~gqf,  changement  qui  est,  selon  eux,  assez  fré- 
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quent.  Il  faudrait  donc  dire  \*&<)âyâ;  mais  on  con- 
fondrait alors  ce  mot  avec  le  prétérit  du  verbe  b\5~ 
gânâ  (chanter)  :  on  a  donc  retranché  Xatif  média) , 
et  on  a  eu  i^Tgayû ,  qui  est-  la  forme  actuellement 
usitée  ;  toutefois'  la  forme  régulière  s'emploie  dans 
quelques  verbes  composés. 

Je  ne  parierai  pas  .des  autres  verbes  irréguliers , 
dont  les  irrégularités  sont  toutes  signalées  dans  les 
grammaires  du  D*  Gilchrist  et  de  M.  Shakespear. 

En  hindoustani  on  emploie  métaphoriquement 
certains  temps  pour  d'autres ,  comme  cela  se  pra- 
tique dans  la  plupart  des  autres  langues.  Ainsi ,  se- 
lon l'auteur  du  Cawâid-i  zabân-i  ardu,  on  emploie 
le  prétérit  simple  au  lieu  du  plus-que-parfait,  dans 
cette  phrase,  par  exemple  :  yy*  Va^^U^  Jf  (jv* 
«  J'y  suis  allé  hier.  »  Or,  selon  l'auteur,  yj*  Lp  est 
là  pour  I4*  Uj  a  Jetais  allé.  »  Quelquefois  le  prétérit 
est  employé  pour  un  futur  qui  est  sur  le  point  d'ar- 
river, comme  lorsqu'un  maître  dit ,  par  exemple  : 
Làl  ULgS"  «  As-tu  apporté  mon  dîner  ?»  et  que  son 
domestique  répond  :  L^  «^^L©  ^L*  «Oui,  Mon- 
«  sieur,  je  l'ai  apporté ,  »  pour  dire  :  a  Je  l'apporte- 
«rai,»  ou  mieux  :  «Je  vais  l'apporter.»  —  On  em- 
ploie souvent  l'infinitif  pour  l'impératif  et  pour  le 
prohibitif. — L'aoriste  est  mis  quelquefois  pour  le 
passé,  comme  dans  ce  vers  emprunté  probable- 
ment à  un  marsiya  : 

^Ji  <&*  **Q  4*  G»  <&\*\~  &  {&&*> 
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Quand  Huçaîn,  décidé  à  se  mettre  à  la  tète  de  ion  ar- 
mée, parvint  à  Karbala,  il  ne  vit  devant  lui  que  des  étrangers. 

Dans  le  second  hémistiche,  (jv^^  est  pour 
l#&*. — On  trouve  le  présent  composé  employé 
pour  le  prétérit ,  comme  dans  cet  exemple  :  j^U 
1£~<jl9-*  ^*£>*  l«3  ^ ri£-*r  «Jetais  allé  dans  un 
a  tel  lieu,  et  que  vis-je?» — Le  sens  du  futur  pro-  / 
chain  s'exprime  quelquefois  par  le  verbe  i  x&\*± 
chàkiui,  ou  par  les  mots  +>  par  ou  V\j  wâld;  ainsi 
ces  trois  expressions  £  U*U*  \y9  gjj  âj~*  et  àr* 
£  M3  signifient  «  il  est  près  de  mourir.  »  Les  ex- 

pressions  os»M&* ,  l£*a*L*.  et  ^Lx^L^  indiquent  Ja 

nécessité  ou  {a  convenance;  exemple  :  asAl^»  j^-£ 
\A  r+*  yU^  ail  est  nécessaire  ou  convenable  que 
«vous  y  alliez.»  —  Lorsque  les  verbes  \  ii  tanna 
(être  fait)  et  \fa  parrca  (tomber)  sont  joints  à  un 
autre  verbe  à  l'infinitif  ou  au  gérondif  présent,  ils 
indiquent,  selon  notre  auteur,  la  nécessité  où  Ton 
est  de  faire  quelque  chose  :  ainsi  les  expressions 
]yj  \Asr  et  U*  jU>»  signifient  a  II  a  dû  aller.  » 

Nous  voici  arrivés  à  la  troisième  et  dernière  sec- 
tion de  la  première  partie ,  section  consacrée  aux 
particules. 

On  nomme  particule  le  mot  qui  n'a  aucun  sens 
s'il  n'est  uni  à  un  autre.  Sa  fonction  est  de  joindre 
les  autres  mots  entre  eux,  de  là  vient  qu'on  la 
nomme  ia>\j  râbit  (liant).  Il  y  en  a  de  différentes 
espèces  :  les  ujbes  sont  inchoatives  ou  indiquent  le 
point  du  départ,  l«***l  ibtidâ,  qu'il  s'agisse  du  temps 
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ou  du  lieu  ;  telles  sont  <$»  se,  etc.  Les  autres  indi- 
quent le  terme,  le*$l  intihâ,  ce  sont  *fb  tak,  viUb 
talak,  dlé,  >&  lag,  <$&*  torî. 

<$»  se  s'emploie  quelquefois  comme  la  préposi- 
tion (j-  min  en  arabe ,  pour  l'explication ,  ^U*  baydn, 
dans  le  sens  de  en  fait  de,  comme  dans  cet  exemple  : 
<$»  <^Jj*j  JU  <g*t  J  (J*  ^  «Quelque  chose  lui 
«  manquç-t-il  en  fait  de  richesses  et  de  bonheur  ?  » 
—  Quelquefois  aussi  pour  indiquer  une  portion  à 
prendre  dans  un  tout ,  ce  qui  se  nomme  <z+&à*i  ha-, 
ziyat,  comme  :  £  <$»  y\  Jb*.*»,#  *y»  o^ij  «  Zaïd  est  du 
«  peuple  musulman,  »  c'est-à-dire  «  il  est  un  individu 
«  de  ce  peuple.  » — Quelquefois  elle  indique  la  cause, 
4-yuM  sabab,  comme  dans  cette  phrase  :  y  <$»  oJjd 
j*.  %m yyj  «Ne  sois  point  fier  de  (c'est-à-dire,  h 
«cause  de)  ton  bonheur.»  —  D'autres  fois  elle  ex- 
prime le  moyen,  «■•ôUx.mt  istiânat,  comme  :  <j-è^ 
\jl*  j&p  <-*Jl»  <£*  «Il  a  frappé  le  serpent  avec  le 
«  (c'est-à-dire ,  au  moyen  du  )  bâton.  » 

La  particule  <jv»  men  est  quelquefois  employée 
dans  le  sens  de  ~j  par  (sur),  ainsi  on  dit  :-u^ 
($9*  au  lieu  de  :  j>  c*qi»  «  Sur  le  toit.  »  —  Cette 
dernière  particule  indique  un  rapport  de  situation 
supérieure,  }tou>l  ùtilâ.  On  l'emploie  aussi  pour 
indiquer  l'exception,  U&lJ  istisnâ,  mais  alors  elle 
est  conjonctive,  comme  dans  l'exemple  suivant  : 

1*1  *3  *N?jj^  i£  <4r  «Les  gens  sont  venus,  à>i'ex- 
«  ception  de  Zaïd ,  »  à  la  lettre;  «  mais  Zaïd  n'est  pas 
«  venu.  » 
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La  particule  jS~fco  se  prend  quelquefois  dans  le 
sens  du  mot  arabe  ^y*  iwaz  (en  place  de  pour), 
comme  lorsqu'on  dit  :  ±  '«Ny*»  '£  <&&  \}y&  <y* 
9  A  combien  avei-vous.  acheté  ce  cheval  ?  »  cela 
signifie  «pour,  ou  au  lieu.de,  combien  de  roupies, 
«etc. » — D'autres  fois  elle  indique  la  cause,  comme 

UP*  tfj^&^&j+i,  c'est-à*dire  J^'^  £  &±*  «Je 
u  suis  allé  à  ta  rencontre ,  »  c'est~à~dire  «  pour  te 
«  rencontrer.  » 

La  particule  hindoustani  yr  jo  et  son  synonyme 
persan  aô  M  s'emploient  pour  l'explication ,  ^Uj 
bayûh,  c'est-à-dire  pour  déterminer  le  sens  d'une  propo- 
sition vague,  comme  dans  cet  exemple  :  <j  «xïl^. 
UjJ  Ja»-  rya  y  œ\j  À  «S^lyT^S" Js?j  «  Khalid  a  dît 
«à  Zaïd  (ce  qui  suit,  savoir)  ;  porte  cette  lettre  à 
«Omar, »  —  Elles  indiquent  quelquefois  la  causé, 
J^A*?  talîl,  comme  dans  cet  exemple  :  (jy*  l?î  (&-* 

&&*  j\**l  rtt  cs^  C^3  yr  U*k  <£j*?  c<  Je  su*s  ven^ 
«auprès  de  vous  pour  que1  vous  me  remettiez  une 

«quittance.» 

yr  jo,  aussi  bien. que  jS  ki,  s'emploie  comme 
conjonction  conditionnelle.  H  ne  faut  pas  confondre 
cette  particule  avec  le  pronom  relatif  yr  jo,  qui 
est  classé  parmi  les  noms. 

Il  y  a  deux  sortes  de  négations ,  celles  du  verbe 
et  celles  du  nom.  U  a  été  parlé  plus  haut  de  celles 
du  verbe.  Celles  du  nom  sont  au  nombre  de  qua- 
tre; ce  sont  les  particules  préfixes  I  af  Ji  an,  &  ni 

y  nir.  Voici  un  exemple  de  chacune  d'elles  jointe 

*•  7 
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à  tin  mot  :  J£t  akd  (immuable),  l*^>  ^1  an-parka 
(non  lu),  jàâ  nidar  (sans  crainte),  ^t^— — J  nir+âs 
(^ans  espoir),  ^ 

Nos  auteurs  parlent  ici  de  la  désinence ,  ou , 
comme  ils  la  nomment ,  de  la  particule  de  souhait , 
yi  yo  \  qu'on  ajoute  à  la  racine  du  verbe,  pour 
former  ce  qu'on  notfune  le  précatif  dat$  Içs  gram- 
maires écrites  par  des  Européens.  Elle  àe  pbend  en 
bonne  et  mauvaise  part  :  ainsi  de  même  qu'on:  dit 
Jf¥h  itè**?  ft soyez  content,  »  on  dit^y-*  «mourez.  » 
Cette .  particule  s'emploie  aussi  pou?  donner  -plus 
d'énergie  &  l'impératif. — Il  est  très-yrai  que  beau* 
coup  de  désinences  des  verbes  et  des  noms  ne  sopt 
autre  chose  que  des  particules  d'abord  isolées ,  en- 
suite réunies  au  mot  qu'elles  accompagnent;  ce  qui 
le  prouve ,  c'est  que  dans  les  manuscrits ,  surtout 
dans  les  anciens,  ces  désinences  soni^pqvefyt  écrites 
séparément 

La  particule  hindous tani  de  conjonction  ou  vjUae 
atf  est  j£  aur.  Elle  joint  une  portion  dij.  discours 
à  une  autre.  On  nomme  cj^ax-*  matuf,  celle  qu'on 
joint,  et  aaA*  cà^la**  matuf  alaihi  celle  à  qui  on  la 
joint.  On  supprime  souvent  cette  particule  en  hin- 
doustani,  surtout  entre  deux  mots.  Souvent  aussi 
on  emploie  à  sa  place  la  conjonction  persane  y  o, 
et  même  les  conjonctions  *£*  baM,  &$  pun,  &££ 
ykin,  y>  par. 

Les  particules  L*  sa  et  bl  âna  sont  comparatives. 
U»  sa  est  déclinable  :  l'auteur  du  Sarf-i  urdn  dit  que 

1  Ils  ne  parient  pas  de  l'antre  forme,  j  yi  et  \SLk>  yé$*. 
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cette  particule  se  change  en  (js~*  sin  au  pluriel  (è- 


Les  mots  i£~Jti,  L?  yay  *lj4»  kkâ  sont  des  parti- 
cui*»  disjonctives.  Elles  indiquent  un  choéi  à  faire 
entre  deux  choses  égaies,  comme  d^ns  cette  phrase: 

<£}*}  ySy£j»\  \»  j£*J  «  Prendras-tu  ceci  on  cela  ?  » 

Les  particules  conditionnelles  ou  de  condition, 
t>-4  short,  sont  ye*  jo  etj&  agar,  et  celles  de  com- 
pensation ,  \j-*r  jazâ,  qui  leur  correspondent ,  fi  to 
et  &*>  pas  l.  Quelquefois  la  particule  fi  est  tout 
à  fait  expiétive,  comme  f£  ftt  en  sanscrit.  D  ne  faut 
pas  confondre  ce  yr  jo  et  ce  fi  to  particules  avec 
y*r  je  et  fi  fo  noms  ou  pour  mieux  dire  pronoms 
relatifs. 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  particulier  sur  les  adverbes 
d'exception,  Uft*il  tstism,  si  ce  n'est  que^C*  magar 
s'emploie  quelquefois  comme  particule  dubitative 
et  que  ce  mot  persan,  est  synonyme  de  l'adverbe 
arabe  JjJ  lah 

Au  lieu  de  la  particule  d'affirmation  yl*  hân,  on 
se  sert  quelquefois,  par  respect  pour  la  personne 
à  qui  on  parle ,  du  mot  o^â».  hazrat,  expression 
équivalente  à  Votre  Seigneurie,  ou  de  quelque  autre 
mot  d'une  signification  analogue.  Si  c'est  un  domes- 
tique qui  parle ,  il  doit  se  servir  du  mot  «Vjjt  «Xi*. 
lehudâwand  (  maître  ) . 

1  Cette  construction  n'est  pas  particulière  à  rhindoustani,  elle 
est  anssi  usitée  en  arabe.  On  lit,  par  exemple,  dans  le  Coran  :^J  ,.J 
Ufi*Lç3  f&M,»rf  \y**-*fi  *Si  V0Ufl  ne  croyez  point,  en  ce  cas, 
*  vous  périres  tous.  »    ■  .  i  \ 

7  • 
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Nos  auteurs  nomment  les  adverbes  &&S'  kabhi 
et  jSy-*>  harguiz,  qui  signifient  proprement  jamais, 
des  particules  d'énergie,  «xXSt  taJdd.  Elles  donnent, 
disent-ils,  plus  d'énergie  à  la  négation  du  temps, 
comme  dans  cet  exemple  :**+*&*  Jd^J  ^Sj* 
\*4>j\sm  «  Le  chagrin  ne  quittera  pas  ce  cœur.  »  — 
Quelquefois  on  emploie  dans  le  même  sens  la  par- 
ticule V  kâ  avec  un  masdar,  comme  dans  cette,  phrase  : 
fT  (j*J>j  ^4  (^yj  «  Ce  lieu  n'est  certainement  pas 
«  propre  à  y  demeurer.  »  (jt&kubhl  exprime  quel- 
quefois une  partie  d'un  temps,  comme  dans  cet 
exemple  :  ^— Si  (,*& j£*  &y£  j*t  U*l  ry**j>  {$*» 
<£jl0»î^j**  «  Si  jamais  (c'est-à-dire  quelquefois)  .tu 
«entends  qu'il  s'agit  de  moi,  tu  détournes  le  vi- 
ce sage.»  f 

La  particule  hindoustani  j*  kar,  ou  pour  mieux 
dire  la  racine  du  verbe  \*j&  kamâ  [foire] ,  rem- 
place quelquefois  la  préposition  persane  a*  ba  dans 
le  sens  de  pour,  etc.,  comme  dans  cette  phrase  pro- 
verbiale :  1*3  jyyS^êjfM  A3U.  IjlÉj^fVest-à-dire 

aMI  ajU*t  ,  ce  qui  signifie  :  «  Ma  maison  était  connue 
«pour  la  maison  de  Dieu,»,  à  la  lettre  :  «Ayant 
«rendu  ma  maison  la  maison  de  Dieu,  elle  était 
«connue  (sous  ce  point  de  vue).» — Cette  même 
particule,  souvent  ajoutée  à  la  racine  du  verbe 
pour  former  le  participe  passé  conjonctif,  dénote 
quelquefois  l'agent,  comme  dans  cette  phrase  :  j£>* 
<&*  <s^  £ v^T,  c  est-à-dire  Mj^jf  y*  «On 
«  nomme  le  soleil  l'auteur  du  jour.  ». 
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Quelquefois  on  emploie  au  lieu  d'une  seule  par- 
ticule deux  particules  qui  ont  le  même  sens.  On 
dit  par  exemple  :  IjU  ^(j^SiJ  «  Il  Ta  frappé;  »  »L& 
ySS  t  <&)  <£»  «  Du  soir  au  matin.  » 

Les  particules  \  a,  lj  ba,  <±  hé,  j  o,  q  na,  V  kà, 
S  ki,  S  kî  se  placent  quelquefois  entre  deux  mots 
identiques,  soit  pour  en  faire  des  adverbes»  soit 
pour  donner  plus  d'énergie  au  discours ,  comme  : 
jùv  j*  «de  porte  en  porte;»  <~*+*r  l|*jfr»  «vite;» 
•\iuu  •©%  souvent;  »  j>j  oU5"  a  dialogue;  »  £jy*S~ 
(£-{£>  «quelque  part;  »  J&*-  V  J&*»»  «toute  la 
«  forêt;  »  <£*£  <£  4*£  «  des  troupes  de  gens;  »  S  ^j 
*sAj  «  toute  la  nuit.  » 

La  syntaxe,  ai-je  dit,  n'est  traitée  que  dans  le 
Cawâid-i  zabân-i  nrêi,  où  elle  forme  la  seconde 
partie  de  l'ouvrage.  Dans  la  première  partie ,  l'au- 
teur a  traité  des  mots  simples  ou  isolés ,  »-i-^  *  t 
muf rodât;  dans  celle-ci  il  traite  des  mots  composés 
ou  réunis,  *s>\jSj*  murakkabât.  Elle  se  subdivise  en 
deux  sections.  Dans  la  première  il  s'agit  des  com- 
posés, ou  pour  mieux  dire  des  agrégations  de  mots 
nommées  g'XjAÂ  gair  kalâmî,  c'est-à-dire  901  ne 
constituent  pas  des  phrases,  aKjt?  jumla,  et  qui  ne 
donnent  pas,  par  conséquent,  un  sens  complet 

11  y  a  quatre  espèces  de  composés  nommés  j*à> 
,$$(  gmr  kalâmî.  La  première  est  celle  qu'on  appelle 
j — **y  taucîfî;  c'est  la  réunion  de  l'adjectif  et  du 
substantif. 

Il  est  bon  de  faire  observer,  avec  notre  auteur, 
que,  dans  les  mots  qui  sont  composés  d'un  subs- 
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tantif  et  d'un  adjectif,  ce  dernier  doit  *  accorder  avec 
le  substantif  auquel  le  composé  se  rapporte.  Ainsi 
dans  cet  exemple  :  1$J  ^y  <£/%*$  «  Un  enfant  dortt 
«  la  jambe  est  cassée ,  »  il  faut  mettre  13^5  cassé  au 
masculin ,  pour  le  faire  accorder  avec  %y}  enfant , 

et  il  ne  faut  pas  le  faire  accorder  avec  &j£j3  jambe, 
qui  est  du  féminin.  Dans  cet  autre  exemple  :  ^l* 

S^  <sy*  «  Une  jeune  fille  dont  le,  père^est  mort,  » 

t£y*  mort  doit  être  mis  en  concordance  avec  JtjJ/ïfe, 
et  non  pas. avec  yh.père*  Cette  règle  est  basée?  sur 
celle  de  la  grammaire  arabe  >  qu'on  sui^dana  4*e#e 
circonstance,  et  dont  on  peut  voir  le  développe- 
ment dans  la  savante  Grammaire  de  M.  de  Sacy 
(t.  I,  p,  197  etsuiv.  de  W  seconde  édition).  . 

La  deuxième  espèce  se  nomme  ^W'i^H^f  &*■- 
kîb-i  izâfî,  ce  qui  signifie  composition  d'annexion^.  C'est 
le  groupe  de  deux  mots  mis  en  rapport,  l'un  étftRi 
l'antécédent  et  1  autre  le  complément-  En  bindoua- 
tani  le  complément  précède  ordinairement  l'anté- 
cédent; la  construction  inverse  est  néanmoins  usitée. 
Il  a  été  parlé  ailleurs  de  ce  rapport  d'annexion,  à 
propos  du  génitif. 

Les  deux  dernières  espèces  de  composés  se  for- 
ment de  composés  réels.  En  effet  la  troisième  es- 
pèce >  nommée  ^«Xju  <-s£>*  tarhîb-i  tadâik  (  cma- 
position  numérale),  n'est  autre  que  ta  noms,  de 
nombre  composés,  tels  que  *;L— ^ guyârâ  (onze), 
*J*  bârak  (douze),  etc.  La  quatrième,  nommée c^aS^j 
s'j/A»1  tarkib-i  mtitâjî  (  composition  intime),  con- 
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siate  k  réunir  deux  mots  quelconques  dé  teUe  forte 
qu'4s  semblent  n'en  fonher  plus  qu'un.  Tek.  .sont 
les  nomade  ville  e^p  <gh  Fath-fjarh>  qui  se  compote 
du  mot  arabe  fj*f<Uk  (victoire)  et  du  mot  hindou- 
sanscrit  «jS^yolr  (forteresse);  ^T^LiL^  Jtbén- 
(jwràbtuL  (Dacca),  formé  des  mots  persans  jj£j{yst~ 
joMngnîr,  nom  propre,  da  pour  mieux  dire  titre 
d'honneur r et  de  *\*Tébâd  (lieu  habité);  **ÛJTCa/- 
cÉftt  (proprement  Knlhatta)^  formé  de  cJ^  ftfti,  un 
dw  noms  de  Dnr<jdr  et  de  wTifi  iote,  mot  qui,  en 
bengali  signifie,  selon  l'auteur,  posâ€9$ewl. 
.  À  la  suite 'démette  dernière  espèce  oh  peut  ran- 
ger le»  autres  classes  de  -composés,  £*ti4  j-±-jl*  yaïr 
kaiâm,  qui  «ont  en  grand  nombre  dans  la  langue 
hindoustani,  mais  qui  ne  sont  pas  désignés  par  les 
grammairiens. soi»  des  dénominations  particulières. 
H  a  déjà  été*  parié  des  adjectifs  composés  à  l'article 
de  cette  sorte  de  neïrisi  En  hindoustani  tomme  «en 
persan  on  ajoute  quelquefois  un  &yé  marûfmx  ad- 
jectifs pour  en  former  des  substantifs.  Ainsi  de  j^ 

bard  (grand),  on  forme  &)jj  baril  (grandeur),  etc. 
Je  laisse  tous  lès  détails  qu'on  lit  ici  sur  la  tfià- 
nièrë  dont  se  forment  beaucoup  d'antres  substantifs. 
Je  mè  borherai  à  dire  arec  notre  auteur  qu'en  ajou- 
tant à  certains  mots  la  désinence  bl  anâ  on  en  fait 


1  Afaos,  dans  son  Araisck-i  mdhfil,  page  i  s  4  de  l'édition  de  Cal- 
eaita,  donne  h  mAme  éb/mologic  de  oe  nom.  Il  remarque  t  ainsi 
que  notre  auteur,  que  ce  n'est  qu'à  cause  de  l'emploi  fréquent  de 
ce  mot  qu'on  en  a  fait  Kalkatta  au  lien  de  KaHkata,  qni  est  le  véri- 
table nom  de  la  capitale  moderne  de  l'Inde. 
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des  noms  de  lieu.  Ainsi  de  *  ■*»  sir  (tête),  on  fait 
kl*-*»  sirhând  (oreiller).  Je  dirai  aussi  que  la  dési- 
nence y*)  â$,  ajoutée  à  un  mot,  a  le  sens  de  la 
dixième  forme  des  verbes  arabes ,  c'est-à-dire  qu'elle 
exprime. le  désir  de  la  chose  désignée  par  ce  mot. 
Ainsi  de  la  racine  a  pi  (boire),  dérive  <^Uj  piyds 
(altéré,  celui  qui  désire  boire). 

La  seconde  section  de  la  seconde  partie  du  Ca- 
wâid-i  zabân-i  urdâ  traite ,  ai-je  dit.,  des  groupes  de 
mots  qui  constituent  des  phrases  et  un -sens  com- 
plet. Toute  proposition  se  compose  d'un  sujet,  «kj*** 
a*)I  nuunad  ilaihi,  d'un  attribut ,  «M***  musnad,  et 
d'un  autre  mot  destiné  à  lier  l'un  et  l'autre,  la*l>  rd- 
bit.  Qr,  en  hindoustani,  ce  lien  c'est  le  verbe  abs- 
trait ,  qui  est  exprimé  ou  sous-entendu. 

Les  propositions  sont  ou  nominales,  **«wl  w- 
miya>  ou  verbales,  **Ui  JUiya.  Les  nominales  se 
composent  d'un  inchoatif,  lou^  mabtadâ,  et  d'un 
prédicat,  j*»*  khabar,  liés  ensemble  par  le  verbe 
abstrait1.  On  les  appelle  nominales  pour  se  con- 
former à  la  grammaire  de  la  langue  arabe,  où  en 
effet  cette  sorte  de  proposition  est  réellement  no- 
minale, le  verbe  substantif  y  étant  sous-entendu2. 
Ainsi  les  propositions  données  pour  exemple  par 
notre  auteur  :  ^^>ÎU  £$*  «  Je  suis  savant,  »  et  **j 
g  J**l*  a  Zaïd  est  vertueux ,  »  sont  les  propositions 

1  U  est  ordinairement  soua*entendu  dans  les  propositions  né- 
gatives. 

.  '  D'ailleurs  le  verbe  substantif  n  existe  pas  en  arabe,  à  propre- 
ment parler. 
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arabes  purement  nominales  >JU  bl  et  J«*U  <x*j . 
La  proposition  verbale ,  j&ya ,  est  celle  qui  se 
compose  d'un  sujet  et  d'un  verbe  qui  représente 
l'attribut  et  le  verbe  abstrait;  mais  comme  en  hin- 
doustani  le  prétérit  et  le  présent  ne  sont  autre  chose 
que  des  noms  véritables ,  cette  dernière  proposition 
n'est  pas  bien  distincte  de  la  première.  En  effet,  si 
on  dit  U)  «x*j  uZaid  venu  (est),»  cette  proposition 
est  verbale  ;  mais  si  Ton  dit  £  I*  J  M)  «  Zaïd  est 
«  venu,  «  on  peut  considérer  cette  proposition  comme 
nominale ,  le  verbe  substantif  étant  exprimé. 

On  peut  quelquefois  retrancher  le  verbe  d'une 
proposition  correspondante  à  une  autre  qui  l'a  pré- 
cédé. Cette  dernière  proposition  se  nomme  **jj* 
canna;  comme  si  quelqu'un  dit  :  l^  bL^5"a  Avez- 
«vous  apporté  le  dîner?»  et  qu'on  réponde  (jst^ 
*Non,»  c'est-à-dire  \&$  (jv— t-j  «Je  ne  l'ai  pas  ap- 
«  porté.  » — On  peut  même  exprimer  par  un  signe 
la  proposition  correspondante  :  elle  se  nomme  alors 

*jJU»  AJi^i  carîna-i  Mliya,  comme,  par  exemple, 

si  on  vous  dit  :  J^y^r  jfeh  &*>  «  Irez-vous  au  jar- 
«din?»  et  que  vous  répondiez  par  un  signe  de  tête 
oaz  ou  non.     . 

Sous  le  titre  de  «   ■  fU»  kkâtima  (conclusion),' 
notre  auteur  donne  quatre  chapitres  finaux  desti- 
nés k  faire  cadrer  avec  la  grammaire  arabe  la  gram- 
maire hindous  tani. 

Dans  le  premier  il  parle  de  ce  qu'on  nomme  en 
arabe  J\*>  hâJ,  c.est-à-dire  la  circonstance  d'état.  En 
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hindous tâiii  comme  en  arabe  4  elle  est  ordinaire* 
ment  exprimée  par  un  participe  présent.  Cette  tir- 
constance  peut  se  rapporter  on  au  sujet,  comme 
dans  cet  exemple  :  ù$  &£*  j^  iiju*  «Sita  était 
«  couchée,  étant  endormie,  »  ou  i  l'objet,  comme  : 
It&d  Jj^^^ij  *  J'ai  vu  Zaïd  frappant»  ou  «qui 
«frappait»»  Quelquefois  le  terme  circonstanciel 
peut  se  rapporter  à  la  fois  au  sujet  ou  à  l'objet  :  le 
contexte  doit  guider  le  lecteur.  En  hindoustani  le 
terme  circonstanciel  s'accorde  en  genre,  comme 
on  vient  de  le  voir,  avec  le  nom  auquel- il  se  rap- 
porte ,  lequel  se  nomme  jUt  ^  zî  'Ml 

Dans  le  second  de  ces  chapitres  finaux,  Fauteur 
parle  du  spécificatif,  jj***  tamiyiz,  c'est-à-dire  du 
complément  destiné  à  prévenir  toute  amphibologie  et  tout 
doute.  C'est  ordinairement  en  hindoustani  un  nom 
gouverné  par  la  postposition  g»  se  ou  par  la  pré* 
position  a*  ba,  et  quelquefois  par  la  particule  *J& 
kar,  ordinairement  destinée  à  indiquer  le  participe 
passé  conjonctif,  comme  dans  cet  exemple  :  «x^j 
UJ  (jy^  g»  (£*-***j4j  «  Zaïd  a  pris  (cela)  par  force,  » 
phrase  où  g»  ($-«**}£  équivaut  à  l'expression  arabe 
)j**r\  et  dans  celui-ci  :  (s$jÏÏy&  <&j\*à>  «J'ai  écrit 
«  ma  phrase  en  me  trompant,  »  expression  où  <}jQj 
^est  synonyme  du  mot  arabe  Vy-***  Quelquefois 
le  spécificatif  n'a  pas  de  signe  particulier;  comme 
le  terme  circonstanciel ,  il  Vaccorde  en  genre  avec 

le  nom  qu'il  spécifie  et  qui  se  nomme  aâ*  jjJt  rria- 
maiyaz  anhu. 

La  syntaxe  des  appositifs,  ç*b  tâbi,  fait  le  sujet 


•    -  ■  '  t     I         I 

JANVIER  1858>-— — -^,     107 


du  troisième  chapitre  final.  U  y  en  a  de  deux  es- 
pèces. Les  uns  ont  uû  sens,  &**  manî,  les  autres 
nrèn  ont  pas,  &**  j  hé-manî.  Ceux  qui  ont  un  4ens 
sont  de  quatre  sortes;  la  première*  c'est  l'adjectif 
qui  accompagne  le  substantif  :.  il  en  a  été  parlée  à 
l'article  des  composés  qui  ne  forment  pas  des  phra- 
ses; la  seconde,  ce  sont  les  noms  Joints  par  une 
conjonction  exprimée  ou  sons-entendue.  -*—  H  doit 
y  avoir  une  relation  entre  les  mots  liés  par  une 
conjonction  :  ainsi  si  le  premier  est  un  verbe,  le 
second  doit  être  aussi  un  verbe;  s'il  est  l'objet  d'un 
verbe ,  le  second  doit  l'être  pareillement.  Dans  cette 
agrégation,  quand  les  deux  choses  dont  il  s'agit 
ont  un  degré  différent  de  valeur  ou  de  rang,  on 
commence  ordinairement  par  l'inférieure ,  comme  : 
|^j  I5j4^  «  petit  et  grand ,  w^ar»  uj=r  «  femme 
«  et  mari ,  »  (jfiuu  j  *S  u  moins  et  plus } ,  »  etc.  ;  la  troi- 
sième est  ce  qu'on  nomme  en  arabe  «x*âl*  takîd 
(  corrobora tif)  :  il  donne  plus  d'énergie  à  ce  qui 

précède,  comme  <~***  tous,  dans  cette  phrase  :  &\ 
U4»  ïjj*  a  Tous  les  hommes  sont  venus;»  la  qua- 
trième, c'est  le  permuta  tif  J«x*  ladal 

Les  appositifs  qui  n'ont  point  de  sens ,  du  moins 
intrinsèque,  sont  certains  mots  qu'on  emploie  en 
hindoustani,  à  la  suite  d'autres  mots,  pour. former 
des  allitérations  et  des  rimes,  ce  que  les  Indiens 
aiment  passionnément.  Tels  sont  les  mots  JiJ  <£jjf 

1  Cela  tient  à  la  construction  générale  des  phrases  en  hindous- 
Uni,  construction  qui  est  l'inverse  de  la  nôtre. 
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$fj  dans  les  composés  ^^1  <£jy&*> l  couteau,  Jlyj 
J>3\  pain  9  Sfc  £jl  jeune  fille. 

Enfin  le  quatrième  et  dernier  chapitre  du  traité 
que  j'analyse  roule  sur  les  dépendances,  *a»\  iUï.« 
mutaaUicât,  que  prennent  certains  verbes  sous  forme 
de  complément,  Jj^u  mafal,  quoiqu'elles  n'en  soient 
réellement  pas.  En  voici  des  exemples  :  jj^  g&k 
<£&£  Jw#  «Une  telle  chose  m'est  arrivée; »^Jf  &a 
CJfcy»  bl$*  (s&*  «Cette  affaire  ne  vous  convient- 
«eUe  pas?» 

Gabcin  de  Tassy. 

1  Ou  plus  régulièrement 


f«.* 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  8  décembre  1837. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  Maneckji  Curtetji,  qui 
remercie  le  conseil  de  sa  nomination  comme  membre  hono- 
raire de  la  Société. 

On  lit  une  lettre  de  M.  lassen,  qui  remercie  le  conseil  de 
ta  nomination  comme  membre  honoraire  de  la  Société,  et 
qui  adresse  à  la  Société  la  troisième  <et  dernière  livraison  de 
ses  Institutiones  lingua  pmcriticm.  Les  mnerciments  de  la 
Société  sont  adressés  à  M.  Lassen. 

If.  le  conseiller  de  Macedo ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie de  Lisbonne ,  adresse  au  conseil  la  première  partie  du, 
tome  XII  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Lisbonne.  Les  re- 
mercîments  de  la  Société  seront  adressés  à  M.  de  Macedo. 

M.  UUemana  écrit  au  conseil  pour  adresser  à  la  Société 
un  exemplaire  de  ses  Institutiones  Ungmm  samaritanm  et  pour 
demander  d'être  admis  comme  membre  de  la  Société.  M.  Uhl- 
mann  est  proclamé  membre  de  la  Société,  et  on  arrête  que 
les  remercîments  du  conseil  lui  seront  adressés. 

M.  de  Hammar-Purgstall  écrit  au  conseil  pour  lui  envoyer 
un  article  sur  saint  Louis  qu'il  destine  au  Journal  asiatique. 
Cet  article  est  renvoyé  à  la  commission  du  Journal. 

Il  Mohl,  au  nom  de  la  commission  des  fonds,  propose  au 
conseil  de  souscrire  pour  douze  exemplaires  au  Dictionnaire 
algérien  de  M.  Marcel.  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Mohl  communique  au  conseil  plusieurs  demandes 
qui  lui  ont  été  transmises  du  Caire  par  Hassan-eflendi ,  le- 
quel sollicite  le  patronage  de  la  Société  pour  la  publication 
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du  Kitab-alikd,  du  Kitâb-alaghâm  et  du  Kamous,  ouvrages 
dont  il  prépare  une  édition.  La  Société  engage  Hassan-effendi 
à  lui  envoyer  un  certain  nombre  d'exemplaires  quelle  se 
chargerait  de  répandre  en  Europe.  Elle  administrera  ce 
dépôt  comme  elle  lé  fait  pour  celui  de  la  Société  de  Calcutta , 
et  rendra  compte  à  Hassan-effendi  du  produit  intégral  de  la 
vente. 


OIJVRAGÇS  OFFERTS   A    LA   SOCIETE. 

Séance  du  8  décembre  1837. 

Par  l'auteur.  Vie  de  MohanùneJt,  texte  arabe  d'Aboulftda, 
accompagnée  d'une  traduction  française  et  de  noies,  par 
A.  Noël  Dbsveroers.  Paris,  Imprimerie  royale,  1837.  In-&. 

Par  l'auteur.  InstitoHorm  lingues  tàmarikmm,  Frédéric*) 
Uhlemann,  a  part  Lipsiae,  18^7.  In-8*. 

Par  Tauteur.  Vergleichende  grammatik  des  sanscrit,  4end, 
griéèkîscken,  hteinisschen,  îitthdnischen,aiulatoischen,gotkistken 
und  deutschen,  von  Franz  Bofp.  Dritte  abthêilung.  Berlin, 
i837.In-8°. 

Par  Fauteur.  Institotiones  Unguœ  praeriticm,  scripsit  Gh. 
Lassen.  Fascîculus  m.  Bonns  ad  Rhenum,  1837.  In-8°. 

Par  l'auteur.  Pânf  Gesânge  des  Bhatti-KÂvya  ans  dent  san*- 
kritt  èbersettt  von  Dr.  C.  Schotz.  Biélefeld,  1837.  In-4#  de 
28  pages. 

Par  l'auteur.  0  Kind!  die  bèruhmte  etkische  Abhwtl&ang 
GhasaK's;  arabisch  und  dirtscb  von  HÀMwiHfrPtJRGSTAtL. 
Wien,  i838.  In8fl. 

Par  l'auteur.  De  imitation*  Ckristi  Hber  pvmtou,  ex  latino  in 
hebreum   versus  à  Jôbanne  Mu  lier.  Francofbrti ,  1837 

ln-8°. 

ParM.ae  Macedo,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences  de  Lisbonne.  Memorias  da  Âoàdemia  rmh  dos  scim- 
cias  de  Lisboa.  Tomo  XÙ ,  parte  1.  Lisboa,  18^7.  In-4».  ' 
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.    Par  J.  Robert  Morrâon.  Tke  tecond  report  oftke  Society  for 
tke  diffusion  ofuseful  Imawledgo  m  China.  Canton ,  1 8S7.  In-8* 

d»  39  page*. 

Par  l'auteur.  Explication  de  amelquM  inscriptions  géorgiennes, 
par  M.  BiOiatT.  (Lu  le  18  août  1837.)  In-8+  de  8  pages. 

Anafym  dm  roman  géarnkn  Amiran<  ùarodjanimni,  pr 
II.  Baciflar.  (Lu  le  li  septembre  1887.)  16  pages. 

Par  fauteur.  Conjecturée  snr  ht  marches  a" Alexandre  itou 
la  B*atna*e>  par  M.  le- général  Qhjbt. 


L'impression  de  la  première  livraison  du  Dictionnaire 
biographique  dThn-Khallikan  s'avance  rapidement,  et  elle 
sera  publiée  au  commencement  de  Tannée  prochaine.  Cette 
livraison,  formant  un  huitième  de  l'ouvrage,  renfermera  les 
qnq  premières  lettres  de  f  alphabet.  L'éditeur,  M.  lé  baron 
Mac  Çiucàio  de  Slane,  ayant  maintenant  à  ta  disposition 
quatorze  manuscrits  de  cet  ouvrage,  espère  pouvoir  rétablir 
le  texte  de  cette  biographie  dans  sa  pureté  primitive ,  et  fl 
en  hâtera  l'impression  autant  que  le  permettront  les  soins 
qu'exige  une  telle  entreprise. 


M.  Freytag,  à  Bonn,  s'occupe  d'une  édition  complète  des 
Proverbes  arabes  deMeîdani,  accompagnée  d'une  traduction. 


D  a  paru  à  Bombai  le  premier  volume  d'une  édition  du 
lugreda,  avec  une  traduction  par  M.  Stevenson  :  le  premier 
volume  du  même  ouvrage ,  accompagné^  d'une  transcription , 
d'une  traduction  et  d'un  commentaire,  par  feu  M.  Rosen ,  va 
paraître  à  Londres. 


M.  Bore,  membre  du  conseil  de  la  Société  asiatique,  vient 
de  se  rendre  à  Constantinople  dans  l'intention  d'explorer  les 
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bibliothèques  des  monastères  du  mont  Liban.  H  se  propose 
de  passer  ensuite  quelque  temps  chez  les  Samaritains  de 
Naplouse,  et  d* aller  de  là  en  Arménie  pour  faire  des  recher- 
ches sur  la  littérature  et  rarchéologie  de  ce  pays. 

Le  monde  savant  a  droit  d'attendre  des  résultats  très- 
importants  d'un  pareil  voyage ,  fait  par  un  homme  qui  réunit 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  mener  à  bien  une  entre- 
prise aussi  difficile  que  périlleuse.  Les  connaissances  éten- 
dues que  M.  Bore  a  acquises  dans  la  plupart  des  langues  de 
l'Orient ,  la  persévérance  et  la  fermeté  de  son  caractère  lui 
procureront  des  avantages  dont  peu  de  voyageurs  ont  pu 
jouir  jusqu'à  présent. 

M.  G.  de  S. 


M.  Stanislas  Julien  nous  prie  d'annoncer  aux  lecteurs  du 
Journal  asiatique  qu'il  est  dans  l'intention  de  répondre  pro- 
chainement à  la  lettre  de  M.  Jacquet  signée  Siao-tseu,  insérée, 
dans  le  cahier  de  décembre  18S7. 


AVIS. 

La  Société  asiatique  n'ayant  point  reçu,  dans  le  courant 
de  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  dès  renseignements  nou- 
veaux et  précis  sur  plusieurs  des  souverains  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique  septentrionale,  il  a  été  décidé  par  la  Commission) 
du  Journal  que  la  liste  des  souverains,  mise  en  tète  du 
cahier  de  janvier  1837,  serait  maintenue  pour  cette  année,  et 
qu'une  nouvelle  liste  serait  insérée  dans  le  cahier  de  janvier 
1839.  Les  personnes  qui,  d'ici  à  cette  époque,  obtiendraient 
quelques  notions  exactes  à  ce  sujet,  sont  priées  d'en  faire 
part  à  la  Commission. 
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TROISIÈME  LETTRE 

Sur  l'histoire  des  Arabe»  avant  l'Islamisme,  par  F.  Fabshbl. 

(  Suite  et  fin.  ) 


SUITE   DES  JOURNEES   ET   B1ÇONTRES. 

Journée  d'Ayn-Ahâgh  *. 

Selon  Abou-Oubaydah ,  Moundhir ,  fils  de  Mâ- 
assamâ,  régna  sur  les  Arabes.  Après  sa  mort,  le 
trône  de  Hirah  fut  occupé  par  son  fils  Amr,  dont 
la  mère  Hind  a  transmis  son  nom  à  sa  postérité. 
Après  lui  vint  son  frère  Ckaboûs ,  fils  de  Hind.  Le 
règne  de  ce  dernier  fut  de  quatre  ans ,  et  coïncide 

1  Cette  journée  et  la  suivante  terminent  la  section  du  Kitâb-alickd 
que  j'ai  entrepris  de  faire  connaître;  c'est  une  anticipation. 
t.  8 
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(en  partie)  avec  celui  de  Hourmouz  (Hormisdas  IV). 
Ckaboûs  eut  pour  successeur  son  frère  Moundhir, 
fils  de  Moundhir ,  fils  de  Mâ-assamâ ,  qui  régna  an 
temps  de  Kisrâ,  fils  de  Hourmouz  (Khosrou-parwû, 
fils  de  Hormisdas  IV). 

Moundhir,  fils  de  Moundhir,  fils  de  Mâ-assamâ , 
fut  attaqué  par  Harith  le  Ghassânide,  lieutenant 
de  Ckayssar  (César,  l'empereur  byzantin),  sur  la 
frontière  de  Syrie.  Leur  rencontré  eut  lieu  à  Ayn- 
Âbâgh,  et  Moundhir  fut  tué.  Kisrâ  ne  fut  pas  plus 
tôt  informé  de  cet  événement  qu'il  s'occupa  du 
remplacement  de  Moundhir,  son  lieutenant,  sur 
la  frontière  de  flrâck.  Ce  fut  alors  qu  Adiyy,  fils  de 
Zoyd ,  l'un  de  ses  interprètes,  lai  proposa,  pour  la 
vice-royauté  de  Hirah,  le  plus  jeune  des  fils  de 
Moundhir,  fils  de  Moundhir,  fils  de  Mâ-assamâ, 
nommé  Noumân ,  auquel  il  s'intéressait  vivement. 
Sur  sa  recommandation,  Kisrâ  l'investit  de  l'au- 
torité qu'il  avait  ^onnée  au  père;  et  Adiyy ,  fils  de 
Zayd,  étant  allé  à  la  cour  de  Hîrah,  le  nouveau 
roi  le  combla  de  faveurs.  Mais  ensuite,  ayant  prêté 
l'oreille  aux  envieux  et  conçu  des  soupçons  contre 
Adiyy,  a  le  fit  emprisonner  et  finit  par  le  faire 
mourir  en  prison.  —  Cest  à  Adiyy  prisonnier  qu'ap- 
partiennent les  vers  suivants  : 

Porte  ce  message  à  Noumân  :  Il  y  a  longtemps  que  je  taft» 
gais  en  prison ,  attendant  l'heure  de  la  délivrance. 

Si  j'eusse  avalé  de  travers  autre  chose  que  de  l'eau  pure , 
je  me  délivrerais  de  l'étouffement  qui  m'oppresse  en  buvant 
quelques  gorgées  d'eau  (c  est-à-dire ,  si  j'étais  opprimé  par 
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tcmi  autrt  qu#  Noutub J'appellerais  Noumân  à  bjoo  s&ooia 
et  trouverais  mon  salut  en  lui)  ; 

Mais  aujourd'hui  mes  eunemifl  triomphent  ;  ils  sont  heu- 
reux de  me  voir  enchaîné 

Par  un  prince  qui  n'eut  jamais  à  4e  plaindre  de  moi  quand 
h  fortune  lui  était  contraire. 

Si  la  fortune  m'enlère  aujourd'hui  ses  faveurs  et  me  plonge 
dans  la  détresse, 

Cest  sans  doute  en  compensation  de  tous  les  biens  dont 
elle  me  combla  autrefois.  Après  tout,  la  vie  de  l'homme  est 
un  emprunt  qu'il  doit  rembourser. 

Noumân  ayant  fait  mourir  en  prison  Âdiyy ,  fils 
de  Zayd  (de  la  famille  d' Amroulckay s ,  fils  de  Sad, 
fils  de  Zayd-Manâh,  fils  de  Tamim),  son  fils  Aror, 
qui  lui  avait  succédé  dans  la  charge  d'interprète  du 
roi  pour  là  langue  arabe,  alla  trouver  Kisrâ  et 
réussit  à  lui  rendre  Noumân  odieux.  Noumân,  in* 
formé  de  la  colère  du  roi,  chercha  son  salut  dans 
la  fuite ,  et  se  rendit  auprès  des  Banoû-Rawâhah  de 
la  tribu  d'Abs.  Kisrâ  le  remplaça  aussitôt  dans  le 
gouvernement  des  Arabes  par  Jyab,  fils  de  Gka- 
bîssah,  de  la  tribu  de  Tayyi.  Depuis  lors  Noumân 
ne  cessa  d'errer  de  tribu  en  tribu,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  Moutadjarridah  sa  femme1  lui  conseilla 
daller  trouver  le  roi  de  Perse,  et  de  se  justifier 
devant  lui.  Noumân  ayant  suivi  ce  conseil,  Kisrâ 
le  jeta  en  prison  à  Sâbât ,  et  l'y  laissa  jusqu'à  sa 


1  Jl  est  question  dune  autre  femme  de  ce  nom  dans  la  Journée 
de  Batn-Aqil.  Je  soupçonne  que  quelques  rouwâh  fes  ont  confon- 
dues, aussi  bien  que  les  deux  Noumân. 

8. 
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mort.  D'autres  disent  qu'il  le  fit  fouler  aux  pieds 
des  éléphants. 

Or  Noumân ,  partant  pour  se  rendre  à  la  cour 
de  Perse,  avait  laissé  en  dépôt  tout  son  arsenal, 
composé  de  huit  cents  cottes  de  mailles  et  d'une 
multitude  d armes  offensives  et  défensives,  chez 
Hâni,  fils  de  Maçoûd  le  ,Schay bânide ,  auquel  il 
avait  aussi  confié  la  garde  de  sa  fille  flind,  surnom- 
mée Hourackah. 

La  triste  fin  de  Noumân  fit  une  grande  impres- 
sion sur  les  Arabes ,  et  leurs  poètes  l'ont  célébrée 
comme  un  exemple  de  l'instabilité  des  choses  hu- 
maines. Zouhayr,  fils  d'Abou-Soulmâ  (l'auteur  de 
la  Mouallackah),  dit  à  ce  sujet  : 

N'est-il  pas  vrai  que  s'il  y  avait  quelque  chose  d'assuré 
dans  la  vie  de  l'homme,  Noumân  eût  été  à  l'abri  de  toute 
infortune  ? 

Eh  bien ,  je  ne  vis  jamais  prince  déchu  aussi  complètement 
dépourvu  d'amis  fidèles.     . 

Sauf  une  seule  famille,  la  famille  de  Rawâhah  des  Asides 
gens  d'honneur,  gens  qui  se  croyaient  liés  par  leurs  serments, 
tout  le  monde  l'abandonna. 

H  dit  à  ces  braves  gens  en  les  quittant  :  i  Que  le  ciel  vous 
«récompense!  »  Il  leur  fit  des  adieux  qui  devaient  être  éter- 
nels. 

Journée  de  Dhoû-Ckâr. 

Selon  Ahou-Oubaydah ,  la  journée  de  Dhoû- 
Ckâr  porte  encore  les  noms  de  Hima ,  de  Gkirâ- 
ckir,  Djibâyât,  Dhâtaloudjroum ,  et  Bathâ-dhî-Ckâr, 
qui  se  rapportent  tous  à  des  lieux  situés  aux  envi- 
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rons  de  Dhoû-Ckâr,  et  se  rencontrent  dans  les 
poètes  à  propos  de  cette  journée  célèbre.  Le  Kitab- 
alaghânyy  nous  apprend  que  c  est  une  des  trots 
grandes  batailles  dont  les  Arabes  ont  conservé  un 
souvenir  distinct.—  Les  deux  autres  sont  :  la  bataille 
de  Schib-Djabalah  (  dont  nous  connaissons  les,  cir- 
constances), et  celle  de  Koulâb,  qui  viendra  en 
son  lieu.  —  Les  journées  d'Albaydâ ,  de  Soullân 
et  de  Khazâz  étaient  bien  autrement  importantes  ; 
mais  nous  avons  vu  quelles  se  rapportent  à  une 
époque  si  reculée ,  que  les  circonstaqces  principales 
en  étaient  perdues  è  la  fin  du  premier  siècle. de 
i'hégyre. 

Âbou-Oubaydah  nous  apprend  que  le  dépositaire 
des  armes  de  Noumân  ne  fut  point  Hâni ,  fils;  de 
Maçoûd,  mais  bien  son  petit-fils ,  Hâni,  fib  de 
Gkabîssah ,  fils  de  Hâni ,  fils  de  Maçoûd  ;  en  effet; 
dit-il ,  la  bataille  de  Dhoû-Ckar  ne  fut  livrée  qu'a» 
près  la  mission  du  Prophète ,  sur  qui  Pieu  répande 
ses  bénédictions!  à  telles  enseignes,  qu'il  donna  à 
ses  compagnons  la  première  nouvelle  de  la  victoire 
remportée  par  les  Arabes  :  «  Aujourd'hui ,  »  leur 
dit-il ,  «  les  Arabes  se  font  justice  des  Adjames  » 
(des  Barbares) ,  «  et  c'est  à  cause  de  moi  que  la 
«  victoire  leur  est  accordée..  » 

Après  la  mort  de  Noumân ,  Kisrâ  écrivit  à  Jyâs, 
fils  de  Gkabîssah  (le  Tayyide),  lui  ordonnant  de 
faire  main  basse  sur  tout  ce  qui  avait  appartenu 
à  son  prédécesseur;  mais  Hâni,  fils  de  Ckabîssah 
le  Bakride ,  refusa  de  livrer  le  dépôt  confié  à  son 
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faônneiir.  %isA  irrité  résolut  d'exterminer  la  tribu 
4e  Hakr.  Dans  cet  état  de  choses,  un  Taghlibide 
nommé  Noumâh ,  fils  de  Zourah  ,  qui  ne  souhaitait 
rien  tant  que  la  ruine  des  Bakrides,  alla  trouver 
fiisrà  et  lui  dit  :  «  0  le  plus  excellent  des  rois  ! 
4<  veux-tu  que  je  V enseigne  un  moyen  sûr  de  f>ren~ 
«lire  les  Bakrides  au  dépourvu?1  — «-  Parle,  dit  le 
«roi» — -  Fais  mine  de  ne  pas  songer  à  eux,  et  laisse- 
*  iftfcbàan  tranquilles  jusqu'au  moment  où  la  chaleur 
oies  fcrJeeiK  it  se  rapprocher  de  Tlrâdk  :  ils  viendront 
«alors  se  ruer  sur  tin  puits  nonrnié  Dboû-Ckâr, 
a  qu'As  possèdent  aux  confins  du  désert,  comme  on 
«voit  les  papillons  de  nuit  se  jeter  sur  les  flàfta- 
s  beaux;  là  tu  en  viendras  aisément  à  boxtt  » 

Kisrâ  suivit  ce  conseil  et  se  garda  bien  (Pin- 
quiétter  lès  Bakrides.  Rassurés  par  cette  apparence 
de  paix ,  ceux-ci  ne  manquèrent  pas ,  au  fort  dé 
ftétét  de  venir,  selon  leur  usage,  s'établir  aux  en- 
virons de  ia  citerne  de  Dhoû-Ck^r.  Sitôt  que  le  foi 
en  fut  informé,  il  leur  envoya  en  députation  ftou- 
min,  fils  de  Zourah, avec  ordre  de  leur  offrir  le 
choix  entre  ces  trois  partis  :— livrer  les  armes  du 
roi  Noumân ,  -*-  ou  lever  leur  camp  et  abandonner 
lé  parts,  -^  ou  accepter  le  combat. 

Cette  sommation  excite  de  Violents  débats  dans 


'  l  fl  -est  bien  digne  de  -remarque  que,  de  nos  jours ,  Mouhammdd 
'Atiyy  n'est  venu  à  bout  des  Arabes  du  Hidj&s  et  du  Nadjd  qu'en 
exploitant  les  vieilles  haines  de  tribu  à  tribu. — Au  reste  le  pays 
qu'il  a  soumis  est  un  pays  plat.  Quant  à  la  montagne,  elle  résiste 
et  résistera  toujours. 
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ie  srifa  de  la  tribu.  Htai,  fils  de  CkaLbîssah ,  te  dé- 
positaire des  armes ,  opina  pour  la  retraite  par  le 
désert  (la  seule  qui  leur  fût  permise) ,  et  votflait 
engager  ses  frères  à  prendre  ce  parti ,  leur  disant  : 
«Vous  n'êtes  pas  de  force  à  lutter  contre  l'armée 
«  du  roi*  »  Ce  détestable  avis ,  observe  le  narrateur, 
est  la  seule  faute  que  Ton  puisse  reprocher  à  Hâfni , 
fib  dé  Ckabîssah  ;  jusque-là  du  moins  il  avait  fait 
preuve  de  sagesse  dans  les  conseils  et  de  courage 
dons  faction. 

Hanshalah,  fils  de  Thalabah,  fils  de  Sâyyâr,  de 
la  branche  dldjl ,  s'éleva  avec  force  contre  Pavis 
de  Hâûi  :  «  Je  ne  vois ,  »  dit-il ,  «  qu'un  parti  k  pren- 
•dre,  le  combat.  Si  nous  nous  jetons  dans  le  désert, 
«  nou£  sommes  sûrs  cf  y  mourir  de  soif;  si  nous  li- 
erons -les  armes  dont  nous  sommes  nantis,  on 
•tuera  ceux  d'entre  nous  qui  sont  propres  à  la 
a  guerre ,  et  on  emmènera  en  captivité  nos  femmes1 
«  et  nos  enfants.  » —  Ce  sentiment  l'emporta ,  et  des 
messagers  furent  envoyés  k  toutes  les  familles  de 
Bakr,  pour  leur  donner  rendez-vous  à  Dhoû^Ckâr. 
Les  seuls  Banoû-Hanîfah  manquèrent  à  l'appel. 

Les  chefe  de  Bakr  étaient  au  nombre  de  trois'  : 
Hâni,  fils  de  Ckabîssah,  de  la  sous-tribu  de  Sehay- 
b&n;  Yazid  ,  fds  de  Moushir,  de  la  même  branche, 
et  Hanehahh ,  fils  de  Thalabah  ;  de  la  branche  d'Idjl . 
Cependant  un  râwî  de  cette  même  'famille  d'Idji, 
nommé  Mkna ,  fils  d'Abd-àlitoalik ,  affirme  avec  ser- 
ment  que  les  Bakrides  n'avaient'  point  élu  de  chef 
en  cette  occurrence,  tnais  qu^attaqûfs  dans  leirr 
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camp ,  ils  se  jetèrent  spontanément  hors  des  tentes 
pour  repousser  l'ennemi.  - —  Suivant  la  tradition  la 
plus  accréditée ,  Hanzhalah ,  fils  de  Tbalabah ,  dh 
à  Hâni,  fils  de  Gkabîssah  :  «  0  Abou-Oumâmah  » 
{Rounydh,  ou  surnom  de  Hâni ) ,  «  sois  certain  que 
«  t&  foi  est  notre  foi ,  ton  honneur  notre  honneur , 
«ta  sûreté  notre  sûreté,  et  que  l'ennemi  n'arrivera 
«jusqu'à  toi  qu'après  l'extinction  de  nos  âmes.  Sors 
«  donc  de  ton  arsenal  les  armes  de  Noumân ,  et  ré- 
«  partisses  entre  nos  guerriers.  Si  nous  triomphons* 
«elles  te  seront  rendues-,  si  nous  périssons,  que 
«  nous  importe  leur  enlèvement  ?  » 

Hâni  se  rendit  à  ses  instances,  et  ordonna  im- 
médiatement la  distribution  des  armes  entre  les 
combattants  bakrides ,  puis  il  congédia  l'envoyé  du 
roi  de  Perse  avec  cette  réponse  :  «  Sans  le  caractère 
«  d'ambassadeur  dont  tu  es  revêtu ,  tu  ne  serais  pas 
«retourné  sain  et  sauf  vers  les  tiens.» 

Hischâm ,  surnommé  Âbou'lmoundhir,  donne  les 
renseignements  suivants  sur  les  forces  du  roi  de 
Perse  : 

Kisrâ  avait  donné  k  Noumân,  fils  de  Zourah,  le 
commandement  des  tribus  de  Taghlib  et  de  Namir; 
—  à  Khâlid,  fils  de  Yazîd,  Bahrâmide,  celui  des 
tribus  de  Ckoudâah  et  d'Iyâd.  Iyâs ,  fils  de  Ckabîs- 
sah (roi  de  Hîrah) ,  avait  le  commandement  de  tous 
les  Arabes  (en  général,  et  de  ses  Tayyides  en  par- 
ticulier), outre  deux  escadrons  à  sa  solde,  fameux 
dqns  l'histoire  du  désert  sous  les  noms  de  SchahbÂ 
et  Dawçar.  Hâmarz  le  Doustarite ,  gouverneur  de 
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rirâck  méridional  (Sawâd) ,  était  à  la  tète  de  mille 
cavaliers  persans,  de  l'espèce  nommée  açâwirok. 
Gkays ,  fils  de  Maçoûd ,  et  arrière-petit-fils  de  Khâ- 
lid  Dhoû-'ldjaddayn ,  alors  gouverneur  de  Ssafawân* 
reçut  une  lettre  de  Kisrâ ,  qui  lui  ordonnait  de  for- 
mer sa  jonction  avec  le  roi  de  Hîrah ,  Iyâs ,  fils  de 
Ckabîssah.  Iyâs  se  mit  donc  en  marche  avec  ses 
Tayyides ,  avec  Hâmarz.  le  Persan;  Noumân ,  fils  de 
Zourah  Khâlid,  fils  de  Yazîd,  et  Ckays,  /fils  de 
Maçoûd,  chacun  à  la  tète  de  sa  compagnie.  Lors- 
qu'ils furent  près  du  campement  des  Bakrides,  le 
gouverneur  de  Ssafawân,  Ckays,  fils  de  Maçoûd, 
qui  était  bakride ,  se  rendit  secrètement  pendant  la 
nuit  au  camp  de  ses  frères ,  et  alla  trouver  Hâni , 
auquel  il  donna  des  conseils  6ur  la  manière  doiït 
il  devait  recevoir  r  ennemi.  Après  une  courte  con- 
férence, il  quitta  les  chefs  de  sa  tribu,  en  leur 
recommandant  de  tenir  bon ,  et  rejoignit  Vannée  de 
Kisrâ. 

Les  deux  armées  étant  en  présence  et  sur  le  point 
d'en  venir  aux  coups ,  Hanzhalah ,  fils  de  Thalabah  ; 
fils  de  Sayyâr,  dit  aux  guerriers  de  sa  tribu  : 

«  0 Bakrides,  si  vous  attendes  la  pluie.de  titaits 
«que  les  archers  persans  vont  faire  tomber  sur 
a  vous,  votre  déroute  est  assurée.  Allez  donc  à  leur 
«rencontre,  et  jetez-vous  sur  eux  avant  cju-ils  ne 
«  vous  attaquent.  » 

Hâni ,  fils  de  Maçoûd ,  les  harangua  en  ces  termes  : 

«  0  mon  peuple  !  une  belle  mort  vaut  mieux  qu'un 
«refuge  illusoire.  La  peur  ne  remédie  à  rien.  La 
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«ooMtince  donne  la  victoire.  La  mort  vaut  mieux 
«que  l'avilissement,  et  la  mort  par  devant  vaut 
«  mieux  que  la  mort^  par  derrière,  Courage  donc , 
«mes  amis,  courage  1  puisque  aussi  bien  il  faut 
«  mourir  un  jour.  » 

Ensuite  Hanshaiah,  fils  de  Thalabah,  coupa  les 
sangler  qui  retenaient  les  litières  des  fçmmes  sur  le 
dos  des  chameaux ,  et  les  femmes  forent  démontées. 
—  «Que  chacun  de  vous ,  »  s  écriât-il  alors,  «  corn- 
et batte  pour  la  femme  qu'A  aime*  »  — Cette  action 
lui  valut  le  surnom  de  coupe-sangle. 

Le  narrateur  continue 
1  Ce  jour-là ,  sept  cents  guerriers  de  la  branche 
de  Schaybân  coupèrent  les  manches  de  leur*  ack~ 
biyah  (sing.  tkabâ,  sorte  de  ckaftân),  h  partir  des 
épaules ,  pour  rendre  leurs  mouvements  plus  libres 
dans  la  mêlée.  L'aile  droite  de  Bakr  était  comman- 
dée par  Yasîd,  fils  de  Moushir  le  Scbaybâmde,  et 
l'aile  gauche  par  Hanzhalah,  fils  de  Thalabah,  dé 
la  branche  d'Idjl»  Le  centre -était  occupé  par  HAni, 
fils  de  Gkabîssah ,  ou ,  selon  d'autres ,  par  Ibn- 
Macoûd. 

Les  Bakrides  se  battirent  vaillamment.  Au  com- 
mencement de  l'action,  Bourd,  fils  de  Hàrithah, 
de  la  branche  de  Yaschkour,  tua  Hàmar&en  combat 
singulier.  —  Ce  même  Bourd  Ait  tué  ensuite  dans 
la  même  affaire.  —  D'autres  prétendent  que  ce  fu* 
Hawfezân ,  fils  de  Scharik ,  qui  chargea  Hâm&rz  et 
le  tua-,  mais  on  leur  répond  que.Hawfaftàti  était 
mort  avant  la  bataille  de  Dhoû-Ckâr,  et  que  Thon- 
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« 

tué  Hâmara  appartient  à  Bourd,  *k 
de  Hftrithah.  ->—  Dans  cette  bataille,  Diea  frappa  les 
faces  des  Persans ,  et  ils  furent  mis  en  déroute.  Les 
Bakrides  les  poursuivirent  jusque  dans  l'Irâek  mé- 
ridional et  en  firent  un  grand  carnage.  Notrmàn, 
as  de  Zourah  le  Tagblibide,  fut  fait  prisonnier.  Jy  as, 
le  roi  de  Hîrah ,  parvint  &  se  sauver  sur  sa  jument 
Hamâmah  (k  Colombe).  H  fut  le  premier  À  r** 
joindre  Kisrâ  >  de  ceux  qui  avaient  assisté  à  la  ba- 
taille. Or  c'était  la  coutume  du  roi  âfi  Perse  de  foire 
couper  les  bras  k  partir  de  l'articulation  des  épaules 
à  quiconque  lui  apportait  la  nouvelle  d'une  défaite. 
Iyâs,  instruit  de  cet  usage,  n'en  àfla  pas  moins 
trouver  le  roi,  et  celui-ci  lui  ayant  demandé  des 
nouvelles  de  l'armée,  11  répondit  bravement  :  «  Nous 
«avens  mis  les  Bakrides  en  déroute  et  nous  ame- 
«nons  leurs  filles  captives,  s  Kisrâ  enchanté  de  cette 
nouvelle,  fit  présent  au  vice-roi  bédouin  d'une  robe 
d'honneur.  Iyâs  demanda  aussitôt  la  permission  de 
prendre  congé,  alléguant  que  son  frère  Gkays,  fils 
de  Ckâbîssah,  était  malade  à  Ayn-attamr,  et  quïï 
désirait  l'aller  voir.  Le  congé  fut  accordé,  et  Iyâs 
partit  sur-le-champ.  Peu  après  un  homme  de  Hirâh 
vint  à  la  cour  du  roi  de  Perse ,  alors  à  Khawarnack, 
et  avant  de  se  présenter  au  roi,. demanda  prudem- 
ment si  quelqu'un  lui  avait  apporté  des  nouvelles 
du  désert.  Sur  la  réponse  qui  lui  fut  faite ,  que  le 
roi  avait  eu  une  conférence  avec  Iyâs,  l'homme  de 
Hirâh  ne  douta  point  qu'fyâs  n'çût  mis  le  roi  de 
Peree  au  -feit  de  ce  qui  s'était  passé ,  et  ayant  obtenu 
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audience,  lui  paria  de  la  déroute  de  son  armée 
comme  d'une  chose  qu'il  devait  savoir.  Kisrâ,  qui 
comptait  sur  une  victoire ,  et  recevait  de  cet  homme 
la  première  nouvelle  de  sa  défaite,  lui  fit  sauter  les 
épaules. 

Abou-Oubaydah  ajoute  qu'à  la  bataille  de  Dhoû- 
Ckâr,  il  y  avait  dans  la  tribu  de  Bakr  des  captifs 
de  Tamîm  au  nombre  de  deux  cents  environ ,  la 
N  plupart  de  la  branche  de  Riyâh ,  fils  de  Yarboû,  et 
qu'avant  rengagement  ils  dirent  à  leurs  maîtres  : 
((Laissez-nous  prendre  part  au  combat;  en  combat- 
ce  tant  pour  vous ,  nous  combattons  aussi  pour  nous.  » 
—  On  leur  répondit  :  «  Nous  ne  sommes  pas  assez 
«  sûrs  de  votre  adhésion.  »  —  Donnez-nous  donc  des 
((  marques  distinctives ,  »  répondirent  les  captifs,  «  et 
«  vous  verrez  comme  nous  nous  comporterons  dans 
«la  mêlée.»  Leur  proposition  fut  admise,  et  ils  se 
battirent  loyalement. 

(Je  vous  fais  grâce  des  nombreux  fragments  de 
poèmes  qui  suivent  le  récit,  et  ont  trait  aux  évé- 
nements de  cette  fameuse  journée.) 


suite  des  journees  et  encontres ,  selon  l  ordre 

d'ibn-abd-rabbouh. 

Journée  de  Rackm. 

Les  Amirides  (Banoû-Àmir-ibn-Ssassaah),  s'étaat 
mis  un  jour  en  course ,  firent  une  irruption  sur  le 
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territoire  de  Ghatafàn,  jusqu'à  un  puits  nommé 
Rackm ,  lequel  appartenait  à  la  branche  des  Mour- 
rides.  Ils  avaient  à  leur  tête  Amir,  fils  de  Toufayl 
(d'autres  disent  Yazîd,  fils  de  Ssâick).  Ouyaynah, 
fils  de  Hissn  et  petit-fils  du  fameux  Houdhayfah, 
ayant  marché  contre  eux  à  la  tête  des  Fazârides , 
et  Yazîd,  fils  de  Sinân  (ou  selon  d'autres,  Àlhârith» 
fils  d'Arof) ,  à  la  tête  des  Banoû-Mourrah ,  les  Ami- 
rides  furent  défaits.  Leur  chef,  Amjr,  fils  de  Tou- 
fayl ,  s'écriait  dans  la  mêlée ,  pour  soutenir  son  propre 
courage  :  a  O  Amir  !  si  tu  ne  te  fais  pas  tuer  aujour- 
«  cFhui,  il  faudra  toujours  mourir  un  peu  plus  tard.  » 
Cependant  il  ne  se  fit  pas  tuer,  et  réussit  à  se  sauver. 
Les  Ghatafanides  prétendent  qu'ils  firent  en  cette 
journée  quatre-vingt-quatre  prisonniers  aux  Banoû- 
Amir.  Us  les  livrèrent  ensuite  à  une  famille  de  la 
tribu  d'Aschdja ,  qui  avait  des  représailles  à  çxercer 
contre  les  Amirides ,  et  tous  les  captifs  furent  mas- 
sacrés. Hakam,  fds  de  Toufayl,  s'enfuit  avec  quel- 
ques hommes  de  sa  bande ,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait Hirâh,  fils  de  Kab.  Ils  parvinrent,  mais  trop 
tard,  à  un  puits  nommé  Marwarât;  déjà  la  soif  leur 
avait  coupé  la  gorge,  et  ils  moururent.  Hakam,  fils 
de  Toufayl,  leur  chef,  se  pendit  à  un  arbre  pour 
sauver  son  corps  de  l'exposition  ignominieuse  que 
nous  avons  décrite  dans  l'une  des  journées  précé- 
dentes. Cest  à  ce  propos  qu'Ourwah,  fils  de  Ward, 
a  dit  en  un  vers  : 

J'admire  des  gens  qui  se  pendent  quand  ils  auraient  pu 
mourir  les  armes  k  la  main. 
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Journée  de  Noabaah. 


Les  Banoû-Amir,  voulant  se  venger  de  la  défaite 
qu'ils  avaient  essuyée  à  la  journée  de  Rackm,  atta- 
quèrent les  Absides  au  lieu  nommé  Nouba  ah.  Ceux- 
ci,  prévenus  à  temps,  les  attendaient  de  pied  ferme. 
Les  Àmirides  étaient  commandés  comme  ci-devant, 
par  Amir,  fils  de  Toufayl,  et  Rabî,  fils  de  Ziyâd 
(ce  ne  peut  pas  être  celui  que  nous  connaissons, 
ou  il  y  a  erreur),  commandait  les  Absides.  A  la 
suite  d'un  engagement  très-âpre,  les  Amirides  fu- 
rent mis  en  déroute,  comme  la  première  fois.  Parmi 
leurs  morts ,  on  nomme  Hazzân ,  fils  de  Mourrah , 
tué  par  Ahwaf,  fils  de  Mâlik;  Nahschal,  fils  d'Où- 
baydah,  fils  de  Djafar,  tué  par  Abou-Raghbah ,  fils 
de  Hârith,  et  Abdallah,  fils  d'Ounays,  fils  de  Khâ- 
lid,  fils  de  Djafar.  Doubayah,  fils  de  Hârith,  frappa 
d'un  coup  de  lance  Amir,  fils  de  Toufayl ,  mais  ne 
réussit  pas  même  à  le  blesser.  Apiir  s'enfuit  sain  et 
sauf,  et  l'armée  qu'il  commandait  essuya  une  dé- 
route honteuse,  —  Khourâschah ,  fils  d'Amr,  de  la 
tribu  d'Abs ,  en  a  parlé  dans  ces  vers  : 

Os  marchaient  altérés  dans  le  désert,  et  s'étaient  promis 
de  boire  à  des  puits  dont  Amir  et  Tamis*  gardaient  les  ap- 
proches. 

Comme  s'il  n'y  avait  personne  entre  Difaf  et  Wâcit  et  la 
vallée  d'Arâk! 

Mes  chers  amis,  demandez  de  ma  part  à  Amir  s'il  se  sou- 
venait encore  de  Sou^d  (sa  belle)  an  jour  de  la  mêlée  ? 

Dites-ljui  donc  :  «  Est-ce  que  ta  ne  la  perdis  pas  de  m 
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•  au  jour  où  les  tas  de  lance  chassaient  l'amour  de  toa  eœur, 
«  où  tu  t'étais  engagé  dans  une  voie  sans  issue, 

«Où  tu  abandonnas  Hazzân  et  Nahschal,  deux  des  chefs 

•  de  ton  armée? — Malheur  a  qui  compte  sur  l'appui  d'Àniir! 

«Tu  livras  Abdallah  aux  ennemis  après  l'avoir  mis  en 
c  avant  Pour  toi,  ta  sauteur  effilé  (un  cheval  de  race)  te 
«  tira  d'affaire. 

«Tu  mènes  les  gens  au  combat,  et  puis  tu  les  laisses 
ttuer. Périsse  rame  qui  craint  pour  tes  jours! 

Au  dire  d'Àbou-Oubaydah,  ce  fut  Amir,  fils  de 
Tou&yl,  qui  frappa  d'un  coup  de  lance  Doubayah, 
fils  de  Harith;  mais  le  coup  né  fut  pas  mortel,  et 

Amir  dit  à  ce  sujet  : 

». 

Si  tu  en  réchappes,  ô  ttoubayah,  je  n'aurai  rien  à  me 
reprocher  :  car,  j'en  jure  par  ton  grand -père,  ce  n'est  pas 
moi  qui  ai  suspendu  les  amulettes  à  ton  cou. 

Journée  de  Schawâhit 

Une  bande  des  Bartoû- Abir-ibn-Ssassaah ,  ayant 
f«t  irruption  sur  le  territoire  de  Ghassan ,  prit  des 
chameaux  appartenant  aux  Banoû-Mouhârib-ibn- 
Khassafah.  Mais  les  ravisseurs  furent  atteints  par 
les  propriétaires,  qui,  dans  une  charge  vigoureuse, 
leur  tuèrent  sept  hommes  de  la  famille  de  Kilâb ,  et 
reprirent  leurs  chameaux.  Dans  leur  retraite ,  les 
Kilabides  rencontrèrent  la  famille  de  Haschr, 
braeche  des  Mouhâribides ,  qui ,  à  une  époque  an- 
térieure, arak  en  la  guerre  avec  celle  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  contracté ,  à  l'occasion  de  cette 
guerre  intestine,  une  affianoe  avec  les  Banoû-Afnir- 
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ihn-Ssassah.  En  les  voyant ,  les  Amirides  se  dirent 
entre  eux  :  «  Tuons  ces  gens-là  pour  le  sang  des  sept 
«hommes  que  les  Mouhâribides  nous  ont  tués.  » 
—  Mais  Khidâveh,  fils  de  Zouhayr,  les  détourna 
de  ce  projet,  et  prononça  dans  cette  occasion  des 
vers  dont  voici  le  sens  : 

0  voyageur!  si  tu  vas  dans  le  Hidjâz,  instruis  Ouqayl  et 
Abou-Bakr,  supposé  que  tu  les  rencontres,  de  ce  qui  se 
passe  aujourd'hui  parmi  nous  ;  je  dis  à  mes  frères  : 

cO  mes  frères  de  père  et  de  mère,  vous  n'avez  aucune 
«  représaille  à  exercer  sur  la  famille  de  Haschr. 

t Laissez-moi  de  mon  côté,  je  vous  laisserai  du  vôtre <  je 
t  vous  laisserai  bien  au  large  entre  le  Yamâmah  et  la  mer.  » 

Amr  fils  d'Amir,  celui  qui  monte  la  jument  Dahyâ,  Amr 
fils  d'Amir  est  venu.  D  a  refusé  d'encourir  le  blâme,  il  a 
respecté  la  foi  jurée.  (Allusion  à  un  personnage  que  je  ne 
connais  pas.  ) 

(  Ici  se  trouvent  dçms  Tordre  du  Kitâb-alickd  les 
deux  journées  de  Hawrah.  Voyez  la  lettre  à  M.  B. 
Duprat,  pag.  63  et  suiv.  Vient  ensuite  l'article  que 
j'ai  intitulé  :  Mort  de  Ssackhr,  et  qui ,  dans  le  texte 
d'Ibn-Abd-rabbouh ,  a  pour  titre  :  Journée  de  Dhât- 
aliihl.) 

Journée  d'Àdniyyah  ou  de  Milhftn. 

Suivant  Abou-Oubaydah ,  cette  journée  précéda 
celle  de  Dhâtalithl  (  cela  est  évident  puisque  Ssakhr 
y  figure;  je  pense  que  l'auteur  veut  s'excuser  da- 
voir  interverti  Tordre  chronologique).  —  Ssakhr 
étant  parti  un  jour  pour  une  expédition ,  laissa  le 
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camp  sans  défenseurs.  Pendant  son  absence,  les 
Ghataianides  l'attaquèrent.  Mais  les  enfants  et  le 
peu  d'hommes  restés  avec  eux  opposèrent  aux  as- 
saillants une  vive  résistance,  et  après  leur  avoir  tué 
quelques  cavaliers ,  mirent  le  reste  en  déroute.  — 
Ssakhr  dit  à  ce'  sujet  >: 

Que  Dieu  récompense  nos  enfants  pour  avoir  répondu  à 
l'appel  de  leurs  mères  demeurées  sans  défense  au  camp 
d'Adniyyah  ! 

Nos  enfants  se  sont  comportés  comme  des  lions  de  Kha- 
fiyyah,  et  c'est  un  devoir  pour  nous  de  les  payer  en  éloges. 

fls  mirent  en  fuite  les  ennemis  dans  une  lutte  vigoureuse, 
et  jetèrent  Tardée  ghatafanide  dans  le  plus  honteux  désordre. 

Le  soir,  en  voyant  fuir  ces  cavaliers,  dispersés  sur  les  hau- 
teurs de  Miîh&n,  on  eût  dit  des  autruches  poursuivies  par 
le  chasseur. 

# 

Journée  de  Liwâ.' 

Selon  Abou-Oubaydah ,  Abdallah ,  fils  de  Ssim- 
mah (le  véritable  nom  de  Ssimmah  était  Mouâ- 
wiyah  Alasghar),  de  la  tribu  de  Hawâzin,  et  de  la 
branche  de  Ghâziyyah,  fils  de  Djouscham  (fils  de 
Mouâwiyah,  fils  de  Bakr,  fils  de  Hawâzin),  fit  une 
irruption  sur  les  terres  de  Ghatafân.  Cet  Abdallah, 
fils  de  Ssimmah ,  avait  trois  noms  :  Abdallah ,  Khâ- 
iid ,  Mabad ,  et  autant  de  surnoms  :  Abou-Farghân , 
Abou-Dhoufâfah,  et  Abou-Wâfî.  Il  était  frère  de 
Dourayd  de  père  et  de  mère. 

S'£tant  mis  en  course  sur  le  territoire  des  tribus 
issues  de  Ghatafân ,  il  leur  prit  des  chameaux  de 
haute  lignée.  Son  frère  Dourayd  lui  dit  ;  «Te  voilà 
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«  en  possession  d'un  riche  butin  ;  ne  songe  plus  qu'à 
u  le  mettre  en  sûreté.  »  Abdallah ,  enflé  par  le  succès, 
refusa  de  se  rendre  à  un  conseil  timide  :  «  Non»  » 
dit-il,  «je  ne  bouge  point  d'ici  que  je  n'aie  ré- 
«  gale  mes  compagnons  d'une  nackiâh  »  (  chamelle 
que  les  Bédouins  égorgent  pour  la  manger  en  com- 
mun avant  le  partage  du  butin). 

Pendant  qu'il  s'amusait  ainsi  en  dépit  des  siens, 
les  cavaliers  de  Fazârah,  instruits  par  leurs  pâtres 
de  l'enlèvement  des  chameau*,  se  mirent  à  la  pour- 
suite  d'Abdallah,  et  l'atteignirent  sur  un  point 
nommé  Liwâ,  Dans  l'engagement  qui  eut  lieu ,  Ab- 
dallah lut  tué  i  et  Dourayd  laissé  pour  mort,  t*  soir 
de  cet  événement ,  deux  cavaliers  fezârîdes  vinrent 
à  passer  près  de  Dourayd,  couché  parmi  les  morts, 
et  l'un  d'eux  l'ayant  regardé  au  visage,  dit  à  son 
compagnon  :  «  J'ai  vu  remuer  son  œil;  mets  pied 
«  à  terre  et  vois  s'il  souffle  encore.  »  —  Le  second 
cavalier  descendit,  et  ayant  soulevé  le  voile  qui 
couvrait  la  bouche  de  Dourayd,  entendit  le  bruit 
de  sa  respiration.  Il  le  perça  aussitôt  de  sa  l^nce 
dans  l'intention  de  l'achever,  et  de  fait  il  le  sauva 
en  ouvrant  un  passage  à  une  masse  considérable  de 
sang  épanché. 

Dourayd,  racontant  son  aventure,  continuait 
ainsi  :  a  Je  revins  à  moi  sur  le  coup  »  et  dès  qu'ils 
«  se  furent  éloignés ,  je  me  levai  et  me  traînai  aussi 

«loin  que  je  pus tant  qu'à  la  fin  je  me  trouvai, 

«  sans  savoir  comment,  entre  les  jambes  d'un  cha- 
«  meau  monté  par  une  femme  de  Hawâzin.  —  Qui 
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«es-tu?»  me  dit-elle,  «Dieu  te  préserve  de  tout 
«  mal  !  —  Et  toi-même ,  »  répondis-je,  «  à  quelle  tribu 
«  appartiens-tu  ?  Avant  de  tç  dire  qui  je  suis ,  je  veux 
«  savoir  qui  tu  es.  »  —  Elle  me  répondit  :  «  Je  suis 
«une  voyageuse  de  Hàwâzin.  —  Et  moi  aussi,  je 
«descends  de  Hawâzin,  je  suis  Dourayd,  fils  de 
«  Ssimmah.  »  Or  cette  femme  appartenait  à  une 
horde  errante  qui  n'avait  point  eu  connaissance  de 
rengagement;  elle  recueillit  donc  Dourayd  et  pansa 
ses  blessures  jusqu'à  parfaite  gué  ris  on. 

Dourayd  déplore  le  trépas  desSon  frère  Abdallah 
dans  des  vers  où  il  fait  allusion  k  la  funeste  résis- 
tance que  ce  frère,  opposa  à  ses  conseils.  (Il  faut  aussi 
se  rappeler,  en  lisant  ces  vers ,  qu  Abdallah  se  nom- 
mait aussi  Khâlid  et  Mabad.) 

■ 

O  femme  dont  la  langue  s'exerce  aux  dépens  d'atitrui , 
apprends  ce  que  c'est  qu'une  véritable  infortune. 

Une  véritable  rofbrtane,  c'est  celle  de  Khâlid.  N'appelle 
point  infortuné  celui  qui  tombe  dans  un  combat  auquel  il 
était  préparé. 

Je  lui  avais  dit  à  lui  et  à  ses  compagnons  et  à  la  bande  des 
enfants  de  Sawdâ,  je  lui  avais  dit  ouvertement  en  présence 
de  tous  nos  gens,  qui  me  rendront  témoignage: 

Attendez-vous  a  voir  paraître  deux  mille  cavaliers  armés , 
dont  les  chefs  sont  revêtus  d'un  fort  tissu  de  mailles. 

Je  leur  ai  dit  ce  que  j'avais  à  leur  dire  dans  le  vallon  de 
Liwâ;  mais  ils  n'ont  reconnu  que  le  lendemain  matin,  au 
grand  jour,  là  valeur  de  mes  conseils. 

Lorsqu'ils  les  repoussèrent,  je  faisais  partie  de  leur  corps  ; 
je  voyais  bien  qu'ils  se  perdaient  et  que  j'allais  me  perdre 
avec  eux. 

Mais  je  suis  un  membre  de  la  tribu  de  .GhAziyyah.  Si 
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Ghaziyyah  s'égare,  je  m'égare;  si  elle  marche  dans  la  bonne 
voie,  j  y  marche  avec  elle. 

Après  tout,  que  Dieu  nous  prête  vie!  et  vous  verrez, 
enfants  de  Ghâlib ,  que  nous  avons  sur  le  cœur  la  mort  de 
Mabad. 

•  Au  jour  de  la  mêlée,  ils  s'appelèrent  l'un  l'autre  en  disant  : 
«  Nos  chevaux  ont  démonté  un. cavalier  !  —  Je  m'écriai  :  «  Le 
«cavalier  démonté,  est-ce  Abdallah  ?  » 

Si  c'est  Abdallah,  hâtons-nous  de  rendre  justice  à  sa  mé- 
moire. Ce  n'est  pas  un  homme  irrésolu  qu'ils  ont  renversé, 
ce  n'est  pas  un  homme  à  qui  la  main  tremblait , 

Ni  un  homme  £  mesurer  la  bonne  chère  à  ses  hôtes  dans 
1a  mauvaise  saison ,  alors  que  les  vents  soufflent  de  toutes 
les  parties  du  ciel ,  et  brisent  et  dispersent  les  rameaux  des 
arbres; 

C'était  un  homme  a  tunique  courte,  qui  avait  toujours 
la  moitié  de  la  jambe  nute,  qui  savait  supporter  la  fatigue, 
et  gravir  les  montagnes  -, 

Qui  se  plaignait  fort  peu  des  coups  du  sort ,  et  voyait  dans 
le  lendemain  les  conséquences  des  événements  du  jour. 

Ce  qui  adoucit  mes  regrets ,  c'est  la  pensée  que  je  ne  lui 
donnai  jamais  un  démenti,  et  ne  lui  refusai  jamais  rien  de 
ce  qui  était  a  moi. 

Journée  de  SsalA. 

L'année  suivante,  Dourayd,  fils  de  Ssimmah, 
'alla  porter  la  guerre  aux  Ghatafânides.  Parvenu  au 
lieu  nommé  Ssalâ ,  il  aperçut  de  loin  le»  forces  de 
Ghatafân,  et  dit  à  son  éclaireur  :  a  Que  vois-tu?  - 

—  Je  vois  des  chevaux  montés  par  des  hommes 
u  qu'on  prendrait  pour  des  enfants ,  et  qui  tiennent 
((les  fers  de  leurs  lances  k  la  hauteur  des  oreilles 
«  de  leurs  montures . 
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—  C'est  la  tribu  de  Fazârah ,  »  dit  Dourayd  ; 
«  Ne  vois-tu  que  cela  ? 

-r-  Je  vois  des  guerriers  affublés  de  manteaux 
«qu'on  dirait  teints  de 

—  C'est  la  tribu  d'Âschdja.  Que  vois- tu  encore  ? 

—  En  voilà  qui  brandissent  des  lances  noires  et 
«  brisent  le  sol  sous  les  pieds  de  leurs  chevaux. 

—  C'est  la  tribu  d'Àbs.  La  mort  la  plus  affreuse 
«  sera  votre  partage ,  si  vous  ne  tenez  ferme.  » 

Le  combat  fut  livré  à  Ssalâ,  et  la  victoire  resta 
aux  Hawâzînides.  Dans  cette  affaire,  Dourayd  tua 
Douâb,  fils  d'Asmâ,  fils  de  Zayd,  fils  de  Ckârib. 


GUERRES   DES   TRIBUS   DE   LA   TIGE    DE   CKATSATLAN 
AVEC    CELLES   DE    LA   TIGE    DA    KINÂNAH1. 

Journée  d'Alakhram. 

Àbou-Hâtim  raconte,  sur  l'autorité 'd'Àbou-Ou- 
baydah,  que  Dourayd ,  fils  de  Ssinunah ,  s'étant  mis 
en  course  contre  les  Banoû-Kinânab  à  la  tête  de 
plusieurs  cavaliers  djouscbamides ,  et  se  trouvant 
dans  une  vallée  du  territoire  de  Kinânah ,  nommée 
Alakbram ,  aperçut  à  quelque  distance  un  homme 
conduisant  à  la  main  un  chameau  qui  portait  une 
femme.  —  «  Lance  ton  cheval  sur  ce  convoi,  >)  dit-il 

1  Ce  titre  seul  prouve  que  je  m'étais  trompé  en  considérant 
comme  neutres  les  tribus  issues  du  Kinânah.  Voyez  la  Lettre  a 
M.  Benjamin  Duprat,  page  77.  —  Leurs  privilèges  tenaient  sans 
doute  a  leur  supériorité  militaire. 
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à  ud  de  ses  cavaliers,  «  et  crie  à  cet  homme  :  Lâche 
«  prise  et  sauve-toi  1  >x  —  Le  cavalier  se  détacha 
aussitôt»  et  arrivé  qu'il  fut  à  portée  de  la  voix,  il 
somma  le  voyageur  d'abandonner  son  convoi,  et 
réitéra  ses  sommations.  • 

*  L'étranger,  sans  s*émouvoû:  le  moins  du  monde , 
remit  la  bride  du  chameau  entre  les  mains  de  la 
jeune  femme  qu'il  menait ,  en  lui  adressant  ces  vers  : 

Marche  à  loisir,  marche  au  pas  d'une  femme  heureuse  et 
tranquille,  dont  la  croupe  «rebondie  se  forma  dans  la  sécu- 
rité ,  dont  le  cœur  n'a  jamais  palpité  de  crainte. 

Tourner  le  dos  à  mon  adversaire  serait  une  honte  inefla- 
façable.  —  Sois  donc  témoin  de  l'accueil  que  je  vais  lui 
%  faire. 

Il  chargea  aussitôt  le  cavalier,  et  le  désarçonna 
d'un  coup  de  lance  qui  fut  pour  lui  le  coup  de  la 
mort;  puis  il  s'empara  de  son  cheval  et  en  fit  pré- 
i  sent  à  la  dame. 

Dourayd,  ne  voyant  par  revenir  son  cavalier,  en 
expédia  un  second.  Celui-ci  ayant  trouvé  le  pre- 
mier étendu  sans  vie ,  courut  après  le  voyageur,  et 
lui  adressa  les  sommations  ordonnées.  Le  voyageur 
faisait  la  sourde  oreille ,  et  le  second  cavalier  Voyant 
qu'il  ne  l'avait  pas  entendu ,  alla  droit  sur  lui  :  l'é- 
tranger remit  une  seconde  fois  à  sa  compagne  la 
bride  du  chameau,  et  s'élança  sur  l'agresseur  en 
disant  : 

Laisse  passer  la  femme  libre  et  inviolable ,  car  tu  as.  trouvé 
Rabîah  entre  elle  et  toi  ; 


FÉVRIER  1858.  135 

Rah&ah  qui  tient  me  lance  flexible  préparée  à  Khatt- 
hadjar;  sinon,  tu  vas  recevoir  un  coup  de  cette  lance, 
Et  sache  que  ses  coups  ne  portent  pas  à  faux 

Cela  dit ,  il  chargea  le  second  cavalier  et  le  ter- 
rassa. 

Dourayd,  impatient  de  nouvelles,  en  dépêcha 
un  troisième  pour  savoir  ce  qu'étaient  devenus  les 
deux  autres.  Arrivé  au  lieu  du  combat,  il  les  trouve 

* 

couchés  par  terre ,  et  aperçoit  l'étranger  qui  menait 
à  la  main  le  chameau  de  sa  dame,  traînant  non- 
chalamment sa  lance  après  lui.  — «  Lâche  prise,», 
lui  .cria-t-il. 

Rahîah  (nous  venons  d'apprendre  qu'il  se  nom- 
mait ainsi) ,  ayant  dit  à  sa  dame  de  se  diriger  sur 
les  tentes  les  plus  proches ,  fit  face  à  l'ennemi ,  et 
lui  adressa  ces  trois  vers  du  mètre  radjaz. 

Qu*attends-tu  donc  d'une  mine  refrognée  comme  la  mienne 
(sinon  un  coup  mortel)  ?     - 

Ne  vois- tu  pas  le  second  cavalier  couché  sans  vie  à  la  suite 
du  premier  ? 

Voici  la  lance  qui  a  terrassé  l'un  et  l'autre. 

En  même  temps  3  assène  un  coup  de  cette  lance 
à  son  nouvel  adversaire,  et  le  renverse  comme  les 
deux  premiers.  Dans  ce  troisième  engagement,  la 
lance  de  Rabîah  se  rompit. 

Cependant  Dourayd,  étonné  de  ne  voir  revenir 
aucun  des  cavaliers  qu'il  avait  détachés  contre  le 
vejageur  inconnu ,  se  détacha  lui-même  pour  aller 
à  leur  recherche.  —  H  trowiva  d'abord  un  cadavre ,. 
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puis  deux ,  puis  trois ,  et  enfin  Rabîah  désarmé , 
qui  conduisait  tranquillement  sa  dame,  et  appro- 
chait du  camp. 

A  cette  vue ,  rempli  d'une  généreuse  admiration  : 
«  O  cavalier,  »lui  dit-il  en  l'abordant,  «  on  ne 
((  tue  pas  un  homme  comme  toi.  Cependant  nos  gens 
«battent  le  pays,  et  je  te  vois  privé  de  lance,  et  si 
«jeune!...  Prends  la  mienne,  mon  ami,  et  je  vais 
«de  ce  pas  ôter  à  mes  compagnons  l'envie  de  te 
«poursuivre.» 

De  retour  auprès  de  ses  gens ,  Dourayd  leur  dit  : 
«  Le  cavalier  à  su  défendre  sa  dame.  Il  a  tué  nos 
«  trois  hommes  et  m'a  accroché  ma  lance.  —  C'est 
«  un  luron  qu'il  ne  faut  pas  songer  à  attaquer.  » 

Voici  les  vers  que  Dourayd  composa  en  l'hon- 
neur du  cavalier  inconnu  : 

#Je  ne  vis  jamais  son  pareil.  Je  n'ai  jamais  ouï  parier  d'un 
si  valeureux  défenseur  des  daines.  C'est  un  cavalier  qu'il 
n'était  pas  permis  de  tuer. 

H  avait  terrassé  trois  guerriers  qui  certes  n'étaient  pas  une 
proie  facile,  et  puis  il  continuait  son  chemin  comme  s'il  ne 
se  fût  rien  passé, 

Le  sourire  sur  les  lèvres ,  le  front  déridé ,  l'éclat  d'une 
lame  bien  fourbie  répandue  sur  sa  face. 

Que  ne  donnerais-je  pas  pour  savoir  quel  est  son  père  et 
quelle  est  sa  mère  I  O  mes  amis ,  c'est  un  cavalier  dont  il 
n'est  pas  permis  d'ignorer  le  nom. 

(  Cet  inconnu  était  Rabîah ,  fils  de  Moukaddam , 
de  la  tribu  de  Kinânah.  Sa  généalogie  et  les  circon- 
stances de  sa  mort,  qui  précéda  celle  de  Dourayd, 
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se  trouvent  dans  le  Kitâb-alaghânpy ,  dont  je  vais  les 
extraire.) 

Journée  de  Kadld. 

• 

Rabîah  était  fils  de  Moukaddam ,  fils  d'Àmir,  fils 

de Firâs,  fils  de Kinânah.  C'était  un  des  plus 

illustres  cavaliers  de  la  tige  de  Moudar,  et  des  plus 
valeureux.  —  Le  Kitâb-alickd  nous  apprend  qu'un 
guerrier  de  la  branche  de  Firâs  en  valait  dix  des 
autres  tribus  arabes ,  et  rapporte  à  l'appui  de  cette 
assertion  un  mot  d'Ali,  fils  d'Abou-Tâlib.  Le  gendre 
du  Prophète  disait  un  jour  aux  gens  de  Koufah , 
après  un  engagement  où  ils  n'avaient  pas  fait  preuve 
de  bravoure  :  «  Vous  êtes  cent  mille ,  mais  je  jure 
a  par  Dieu  que  je  vous  donnerais  bien  volontiers 
n  tous  tant  que  vous  êtes  pour  trois  cents  cavaliers 
«  des  Banoû-Firâs.  » 

Rabîah  fut  tué  par  un  Soulaymide  nommé  Npu- 
bayschah ,  dans  la  journée  dé  Kadîd.  Voici  com- 
ment ce  meurtre  fut  amené ,  selon  diverses  tradi- 
tions dont  une  remonte  à  Abou-Oubaydah,  et  une 
autre  à  f  Asmaïyy. 

Abou-Oubaydah  raconte  sur  l'autorité  d'Amr,  fils 
cTAlalâ,  qu'une  querelle  s'étant  élevée  entre  des 
Bédouins  de  la  tribu  de  Souiaym  (tige  de  Ckays- 
Aylân)  et  des  Bédouins  de  Firâs  (tige  de  Kinânah), 
les  Firacides  tuèrent  deux  hommes  aux  Soulay- 
mides,  et  payèrent  ensuite  la  composition  d'usage 
pour  le  sang  des  morts.  Quelques  temps  après, 
Noubayschah,  fils  de  Habib ,  de  la  tribu  de  Souiaym 
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(la  tribu  qui  avait  perdu  deux  homme») ,  se  mit  en 
course  avec  quelques  jcavaliers,  et  rencontra  à  Ka- 
dîd  un  convoi  de  femmes  de  la  tige  de  Kinânah . 
Les  Soulaymides  furent  aperçus  de  Ipin  par  quel- 
ques hommes  des  Banoû-Firâs,  entre  autres  Abdallah, 
fils  de  Djidhl-attïân ,  Àlhârith ,  fils  de  M oukaddam , 
surnommé  Abou  lfarïah ,  et  son  frère  Rabîah ,  fils 
de  M  oukaddam.  A  cette  époque,  Rabîah  avait  la 
petite-vérole  et  se  faisait  porter  en  litière  (mikaffah). 
Aboulfarïah,  ayant  aperçu  l'ennemi,  dit  à  son  frère  : 
«Voilà  les  Soulaymides  qui  redemandent  leur 
«  sang.  »  Rabîah  son  frère  (  le  malade  ) ,  lui  répondit  : 
«  Je  vais  voir  ce  que  nous  veulent  ces  gens-là , 
<«  et  je  reviens  à  l'instant  vous  donner  de  leurs  nou- 
«  velles.  » 

Il  partit  donc  k  cheval  pour  feire  une  recon- 
naissance. Au  moment  où  il  quittait  le  convoi,  quel- 
ques femmes  dirent  tout  haut  :  «Rabîah  se  sauve.  » 
—  Aussitôt  Oumm-Azzah,  sœur  de  Rabîah,  adres- 
sant la  parole  à  son  frère  : 

«  Où  le  héros  va-t-il  porter  ses  coups  ?  »  lui  dit- 
elle.  Or  Rabîah  avait  entendu  le  propos  des  femmes, 
et  sa  tournant  vers  sa  sœur ,  il  lui  dit  sur  le  mètre 
radjaz  : 

Elles  doivent  savoir  qu'il  n'est  pas  dans  mes  habitudes  de 
montrer  le  dos  à  l'ennemi. 

Je  donne  un  coup  de  lance  et  puis  j'embrasse  mon  adver- 
saire, 

Et  au  moment  où  le  blanc  des  yeux  devient  rouge,  je  lui 
fais  avaler  une  lame  de  sabre  à  la  suite  du  fer  de  lance. 


/ 
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Cela  dit,  il  pousse  son  cheval  au  galop  sur  la 
bande  suspecte.  L'un  des  cavaliers  ennemis  se  dé- 
tache et  le  charge.  Rabîah  simule  la  fuite  pour 
l'attirer  du  côté  des  femmes  :  là  un  combat  singu- 
lier s'engage ,  et  Rabîah  tue  son  adversaire..  Mais 
aussitôt  après ,  Noubayschah  le  Soulaymide  l'atteint 
au  bras  dun  coup  de  flèche  (ou  de  lance),  et  Rabîah, 
dont  le  sang  coule  par  flots ,  est  obligé  de  rejoindre 
le  convoi.  D  va  trouver  sa  mère  Oumm-Sayyâr, 
et  la  prie  de  lui  appliquer  un  bandage  : 

AppUigue  un  bandage  sur  le  bras  de  ton  fils,  Oumxn- 
Sayyâr. 

Tu  as  été  blessée  à  mort  dans  la  personne  d'un  cavalier 
dinar  (absolument  comme  nous  dirions  un  cavalier  sterling) , 

Qui  assène  un  coup  de  lance  an  moment  même  où  une 
flèche  lui  perce  le  bras. 

■ 

Sa  mère  lui  répond  sur  le  même  mètre  : 

Nous  sommes  filles  de  Thalabah-ibn-Mâlik  ; 
Cest  ainsi  que  nous  perdons  nos  plus  valeureux  défenseurs. 
Les  uns  se  font  tuer*  les  autres  meurent  de  leur  belle  mort. 
Nous  ne  connaissons  point  d'autre  calamité  que  celle-là , 
et  nous  y  sommes  faites. 

m 

9 

k 

En  prononçant  ces  vers,  Oumm-Sayyâr  appli- 
quait un  bandage  sur  le  bras  de  àon  fils,  qui  lui 
demanda  aussitôt  à  boire.  «  Mon  enfant ,  »  lui  dit- 
elle,  «  si  tu  bois,  tu  es  un  homme  mort.  Va  vite 
«  charger  l'ennemi,  s  —  Rabîah  retourna  effective- 
ment à  la  charge  avec  une  violence  qui  au  premier 
moment  mit  les  ennemis  en  déroute-,  mais  le  sang 
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coulait  de  sa  blessure ,  et  coulait  toujours ,  tant  qu'à 
la  fin  il  perdit  ses  forces.  Alors  il  se  rapprocha  des 
femmes  et  leur  dit  : 

a  Mettez  vos  chameaux  au  trot  et  gagnez  les 
ik  habitations  les  plus  proches.  Je  reste  ici  pour 
«  protéger  votre  retraite.  J'attends  l'ennemi  au  défilé 
«de  la  montagne,  à  cheval,  appuyé  sur  ma  lance. 
«  H  n'osera  point  passer  par  moi  pour  aller  à  vous!  » 

Le  narrateur  continue  ainsi  :     ^ 

Or  Rabîah  était, alors  un  tout  jeune  homme»  à 

telles  enseignes  qu'il  portait  encore  ses  cheveux  i 

fi 

l'enfant  &lj&  *!.  Il  se  posta  donc  au  lieu  le  plus 
étroit  du  défilé ,  et,  pour  ne  pas  tomber  de  cheval ,. 
ficha  en  terre  la  pointe  de  sa  lance  et  resta  appuyé 
sur  la  hampe ,  tandis  que  les  femmes  prenaient  le 
chemin  du  camp.  —  Cependant  l'ennemi  n'osait 
point  approcher  de  Rabîah. 

Noubay schah ,  fils  de  Habib ,  qui  l'observait  avec 
attention ,  s'écria  subitement  :  «  11  penche  la  tête  : 
«je  gage  qu'il  est  mort  1  »  et  il  ordonna  sur  le  champ 
à  un  homme  de  Khouzâah,  qui  se  trouvait  avec 
lui,  de  décocher  un  trait  sur  le  cheval  de  Rabîah. 
Le  Khouzâïde  obéit,  et  atteignit  le  cheval,  qui 
s'emporta,  et  jeta  par  terre,  du  premier  bond,  le 
cadavre  qui  le  ipontait.  Suivant  une  autre  version , 
ce  fut  Noubayschah  lui-même  qui  frappa  le  cheval. 
—  Rabîah  tombé,  les  cavaliers  soulaymides  pas* 
sèrent  outre ,  et  virent  que  le  convoi  leur  avait 
échappé.  ' 
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Àbou-Oubaydah  dit  expressément;  d'après  Àbou- 
Àmr,  fils  d'Alalâ  : 

Je  ne  sache  pas  d'autre  exemple  d'un  homme 
tué ,  ou  mort  naturellement,  qui  ait  sauvé  un  convoi 
de  femmes. 

Dans  cette  rencontre,  Hàrith,  surnommé  Àbou  1- 
farîah,  fils  de  Moukaddam,  tomba,  comme  son 
frère,  sous  les  coups  des  Soulaymides.  Quant  à 
Rabiah,  les  ennemis  couvrirent  son  corps  d'un  tas 
de  pierres. 

Longtemps  après,  un  homme  de  la  tige  de  Hà- 
rith, fils  de  Fihr  (  ou  Gkouraysch  ) ,  étant  venu  à 
passer  près  du  tombeau  de  Rabîah*  la  chamelle 
qu il  montait  eut  peur  du  tas  de  pierres  et  fit  un 
écart. 

Le  Ckourayschide  prononça  à  cette  occasion  un 
éloge  funèbre  de  Rabiah ,  dans  lequel  il  voue  à  1  op- 
probre ceux  de  ses  frères  qui  l'avaient  abandonné, 
et  s'excuse  de  ne  point  immoler  sa  chamelle  aux 
mânes  du  héros  sur  ce  qu'il  en  a  un  besoin  absolu 
pour  continuer  son  voyage. 

(L'immolation  dont  il  s'agit  ici  consistait  à  couper 
les  jarrets  de  la  bête  et  à  la  laisser  expirer  près 
du  tombeau.  Suivant  le  Kitàb-alickd,  c'était  un  usage 
d'immoler  des  victimes  au  tombeau  de  Rabîah,  fils 
de  Moukaddam  ;  mais  il  ajoute  que  ce  Rabîah  fut 
le  seul  héros  du  paganisme  auquel  on  rendit  de  tels 
honneurs ,  sans  doute  parce  qu'il  fut  le  seul  dont 
le  cadavre  protégea  une  retraite.  ) 

Cette  tradition ,  la  mieux  attestée  que  je  con- 
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naisse,  nous  donne  la  valeur  historique  du  roman 
d'Antar.  (Voyez  Notice  et  extraits  d'Antar,  par 
M.Caussin  de  Percerai,  pag.  16  et  suit.)  Quanta 
sa  valeur  épique  ou  littéraire,  je  Favouerai,  c'est 
une  question  que  je  ne  juge  pas  assez  intéressante 
pour  la  discuter  sérieusement;  mais  je  suis  con- 
vaincu qu'on  peut  y  trouver  beaucoup  de  rensei- 
gnements précieux  sur  les  mœurs  des  Bédouins ,  et 
cela  seul  est  un  grand  mérite  à  mes  yeux. 

11  n'est  pas  difficile  en  effet  de  reconnaître  dans 
l'histoire  que  Ton  vient  de  lire ,  l'original  du  récit 
de  la  mort  d'Antar,  tel  que  M.  Caussin  de  Perceval 
l'a  donné  dans  le  Nouveau  Journal  asiatique ,  an- 
née i833,  d'après  le  roman. 

Mais,  me  dira-t-on,  quelle  fut  donc  la  fin  de 
ce  héros ,  selon  l'histoire  ? 

Voici  trois  traditions  relatives  à  cet  événement. 
Je  les  trouve  dans  le  Kitâb-alaghâniyy  : 

Suivant  la  première ,  qui  remonte  à  Ibn-Àlkal- 
byy,  Antarah,  devenu  vieux,  fit  une  course  sur  le 
territoire  des  Banoû-Nabhàn ,  de  la  tige  de  Tayyi, 
et  leur  ayant  enlevé  des  chameaux,  revenait  avec 
sa  proie ,  chantant  sur  le  mètre  radjaz  (  le  plus  vif 
et  le  plus  populaire  )  : 

La  part  des  Nabhânides  dans  ce  butin  se  réduira  a  un 
lot  de  gravier. 

Les  traces  de  leurs  chameaux  vues  aux  environs  de 
Djoubdjoub. 

Ressemblent  aux  pistes  des  autruches  dans  le  grand  dé- 
sert. 
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Mais  Ward,  fils  de  Djâbir,  le  Nabhânide,  se  tenait 
à  l'affût  sur  le  passage  d' Antarah ,  et  lui  décocha  un 
trait  en  disant  :  «  Attrape  1  c  est  de  la  part  d'Ibn- 
«Salma.»  .  •  % 

La  flèche  perça  le  dos  d' Antarah ,  qui  conserva 
cependant  assez  de  forces  pour  regagner  le  camp 
de  sa  tribu,  et  prononça  les  vers  suivants  à  l'article 
de  la  mort  : 

Sachez  quTbrt-Saîmâ  est  celui  auquel  vous  aurez  à  rede- 
mander mon  sang. 

Mais  hélas-!  vous  n'avez  aucune  chance  de  retrouver  soit 
mon  sang,  soit  Ibn-Salmà. 

Ibn-Salmâ  court  sur  les  monts  de  Tayyi,  vers  les  régions 
de  la  constellation  des  Pléiades ,  régions  inaccessibles. 

D  me  lança  d'une  main  assurée  un  trait  à  la  pointe  aiguë, 
le  soir  ou  nous  passions  entre  Naf  et  Makhrim. 

Ibn-Alkalbyy  termine  ainsi  son  récit  ;  Celui  qui 
tua  Antarah  avait  pour  sobriquet  Alaçad  Arrkhîss. 

Suivant  une  autre  version ,  qui  remonte  à  Abou- 
Amr  le  Schay  banide ,  Antarah  était  ailé  attaquer  les 
enfants  de  Tayyi  à  la  tête  des  cavaliers  de  sa  tribu. 
Les  Absides  ayant  été  mis  en  déroute,  Antarah 
tomba  de  cheval ,  et  à  cause  de  son  grand  âge  ♦  né 
put  pas  se  remettre  en  selle.  D  se  traîna  donc  jusque 
dans  une  grotte  où  il  essaya  de  se  cacher.  Mais  un 
éclaireur  de  Tayyi  l'aperçut ,  et  s  étant  approché 
assez  pour  le  reconnaître  *  il  le  tua  à  coups  de  flè- 
ches, n  osant  pas  tenter  de  le  faire  prisonnier. 

Abou-Oubaydah  prolonge  la  vieillesse  d1  Antarah 
au  deli  des  limites  que  comportent  ces  deux  faits 
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d'armes.  Il  rapporte  que  ce  héros,  h  force  de  vieil- 
li?, était  tombée  dans  la  misère ,  ne  pouvant  plus 
faire  partie  d'aucune  expédition.  — Or  il  avait  de- 
puis longtemps,  sur  un  homme  de  Ghatafâtt,  une 
créance  de  la  valeur  d'une  jeune  chamelle.  Etant 
parti  un  jour  pour  aller  demander  le  payement  de 
cette  dette,  il  fut  surpris  en  route  par  un  vent 
chaud  qui  l'étoufla ,  entre  Khardj  et  Nâzhirah. 

Voilà  une  triste  fin,  j'en  convietas,  pour  un  héros 
comme  Antar,  et  je  trouve  que  l'auteur  du  roman , 
lequel  auteur  écrivait  pour  le  peuple ,  a  eu  parfai- 
tement raison  d'emprunter  à  Rabîah ,  fils  de  Mou- 
kaddam ,  la  mort  sublime  qu'il  prête  à  son  héros. 
Gela  me  semble  tout  naturel.  Mais  a-t-il  eu  raison 
de  défigurer  un  des  plus  beaux  caractères  de. la 
vieille  Arabie ,  celui  de  Rabî ,  fils  de  Ziy âd  (  voyez 
ma  seconde  lettre  sur  l'histoire  des  Arabes  )  ?  Avait- 
il  le  droit  d'en  faire  un  traître  de  mélodrame  ? 
J'avoue  que  je  ne  saurais  pardonner  ce  genre  de 
calomnie ,  quelque  innocent  qu'il  puisse  paraître  à 
des  juges  plus  éclairés  que  moi ,  et  qu'au  moins 
sous  ce  rapport  je  partage  l'intolérance  des  Oalamd 
du  Caire. 

Je  reviens  à  Dourayd-ibn-Ssimmah  du  Kitâb-alickd. 

Quelque  temps  après  la  mort  de  Rabîah,  les 
Banoû-Mâlik-Ibn-Kinânah ,  ses  frères ,  vinrent  atta- 
quer les  Hawâzinides  de  la  branche  de  Djouscham, 
c'est-à-dire  la  tribu  de  Dourayd ,  fils  de  Ssimmah , 
de  celui  qui,  dans  une  expédition  contre  les  Kinâ- 
nides,  avait  rendu  un  si  noble  hommage  à  la  prouesse 
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de  Rabiah ,  fils  de  Moukaddam ,  sans  le  connaître. 

Les  assaillants  eurent  le  dessus ,  tuèrent  beau- 
coup de  monde  aux  Hawâzinides ,  et  se  retirèrent 
avec  des  prisonniers  et  un  riche  butin.  Parmi  les 
captifs,  se  trouva  Dourayd,  fils  de  Ssimmah,  qui 
eut  soin  de  cacher  son  nom  et  sa  naissance.  Ce- 
pendant il  attira  les  regards  et  excita  la  curiosité 
de  quelques  femmes  de  la  tribu  victorieuse;  frap- 
pées de  sa  bonne  mine,  elles  passaient  et  repassaient 
devant  lui  d'un  air  coquet  et  triomphant,  lorsque 
lune  d'elles  s'écria  :  Par  la  mort  !  nos  hommes  ont 
a  fait  un  beau  coup-,  savez-vous  qui  est  ce  cavalier  ? 
«C'est  précisément  celui  qui  fit  cadeau  de  sa  lance 
«à  Rabïah,  le  jour  où  il  sut  défendre  sa  pèlerine 
«contre  trois  adversaires.  »  — Aussitôt  elle  jette 
son  taab  [palliant)  sur  le  prisonnier,  en  criant  :  «En- 
«  fauta  de  Firâs!  je  me  déclare  sa  protectrice.  C'est 
«  l'homme  de  la  journée  cTÂlakhram  !  » 

On  demanda  au  captif  comment  il  se  nommait. 

«Je  suis  Dourayd,  fils  de  Ssimmah ,»  répondit- 
il.  a  Mais  à  qui  donc  ai-je  donné  ma  lance?  —  À 
«  Rabiah,  fils  de  Moukaddam.  —  Qu  est-il  devenu  ? 
«  —  Les  Banoû-Soulaym  l'ont  tué.  —  Et  où  est  la 
«dame  dont  il  conduisait  le  chameau? 

—  Vous  la  voyez ,  »  répondit  celle  qui  l'avait 
pris  sous  sa  protection;  «c'est  Raytah,  fille  de 
«  Pjidhl-attiân,  c'est  moi;  et  Rabiah  était  mon  mari.  » 

Les  Kinânides  se  consultèrent  sur  ce  qu'ils  de- 
vaient faire  de  leur  prisonnier.  Quelques-uns  di- 
saient :  «  Ce  serait  faire  injure  à  la  mémoire  de 

T.  10 
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«  Rabîah  qug  de  mécQnj^îjre  là  générosité  doat  ce. 
«cavalier  usa  envers  lui.  »  —  D'autres  disaient  : 
«Noua  n'avons  pas  Je  droit  de  nous  des&aistr  d'un 
«prisonnier  sans  le  consentement  de  Moukhârick.  » 
(C'était  celui  qui  ï avait  pm.  ) 

Le  résultat  de  cette  conférence  fat  qu'on  se  cotisa 
pour  indemniser  Moukhârick,  et  que  le  captif  fut 
mis  en  liberté.  Raytah ,  veuve  de  Rabîah ,  lui  donna 
un  habillement  et  des  armes ,  et  Dourayd ,  ayant 
rejoint  sa  tribu  «  s'abstint,  jusqu'à  son  dernier  jour, 
4e  porter  la  guerre  chez  les  Firâcides. 


9(sicae>n«nneB*«M*pnBnpHMBrtv(e* 


EXTRAIT 

Dr'une  relation  de  If.  Marbttb,  miMèonaaiitt  apostolique  au 
Tonkin,  en  date  de  novéjnbce  i835,  sur  la  fête  de  l'agri- 
culture et  les  sacrifices  à  la  terre. 

Dans  le  quatrième  des  six  livres  composas  par 
Confucius,  que  les  Tonquinois  intitulent  Lé-^nh, 
et  qui  renferme  des .  principes  de  morale ,  il  estjlit  : 
«Le  fils  du  ciel  (l'empereur)  choisit  un  des  pre- 
«  miers  jours  de  Tan  destiné  au  culte  de  l'Empereur 
«souverain  (le  Ciel  animé  et  agissait),  dispose  la 
«charrue,  à  laquelle  il  met  la  main,  et  ordonne 
«  aux  courtisans  de  l'aider  à  fendre  }a  terre.  Le  fils 
«  du  ciel  laboure,  troip  sillons  doubles  m  allant  et 
«en  revenant;  les  grands  mandarins  du  premier 
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«  or4te  en  tracent  cinq ,  et  les  eourtisans ,  ainsi  que 
«les  différents  ordres  de  mandarins,  sillonnent  la 
«  tette  jusqu'à  neuf  fois.  »  De  là ,  si  même  il  né  ne- 
monte  pas  pios  haut ,  f  usage  connu  des  empereurs 
de  Chme  de  labourer  la  terre  chaque  année ,  céré- 
monie qui  n'a  pu  manquer  d'être  décrite  dans  les 
Mémoire*  sur  les  Chinois  et  les  Lettres  édifiantes 
des  jésuites ,  auxquels  je  renvoie.  Le  Tonlrin,  qui  a 
toujours  dépendu  de  la  Chine,  tantôt  comme  simple 
ptovirice,  tantôt  comme  état  tributaire,  et  qui  tire 
évidemment  toutes  ses  institutions  des  Chinois ,  ses 
maître*  en  tout  genre,  a  emprunté  d'eux  Ih  cétè-> 
monte  de  l'agriculture.  Mais,  de  même  qu'en  Chine, 
cette  cérémonie  était  tombée  en  désuétude  au  Ton- 
km,  an  moins  depuis  plus  d'un  siècle,  puisque  des 
mémoires  fidèles  déposent  que ,  malgré  les  recher- 
ches les  plus  exactes,  on  ne  put  jamais  en  décou- 
vrir aucune  trace  sous  les  derniers  rois  dé  la  dynas- 
tie Lé ,  la  dernière  du  Tonkin ,  détrônée  et  éteinte 
sur  la  fin  du  tvttt  siècle:  Sous  cette  dynastie  on 
conservait  teulement  un  usage  assez  analogue  à  ce 
rite,  et  qui  pourrait  bien  avoir  été  substitué  au 
premier.  Ainsi  à  la  ville  royale ,  à  l'entrée  de  l'été , 
après  le  sacrifice  offert  au  génie  de  l'agriculture 
dans  ton  temple ,  un  mandarin  dit  pha~doant  rendu 
dans  te  jaftlin  ou  dans  un  champ  voisin  du  temple , 
y  traçait  trois  siHons  doubles  et  semait  du  riz  ou 
plantait  des  pommes  de  terre.  Tel  était  le  yestige  con- 
servé au  Tonkin  de  la. cérémonie  de  l'agriculture. 
J'entends  dyne  que  Gk~}aofig<  roi  de  Cochkichinp, 
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devenu  maître  du  Tonkin  en  180  a  ,  avait  retenu 
l'ancien  usage  à  la  cour,  sans  que  je  puisse  toutefois 
l'affirmer.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Minh-menh  a  rétabli 
solennellement  la  cérémonie  de  1  agriculture  dans 
ses  états,  par  un  édit  de  i83?.  Je  ne  sais  au  reste 
s'il  a  le  mérite  du  perfectionnement  ou  s'il  ne  fait 
qu'imiter  son  empereur  de  Chine.  C'est  aux  mis- 
sionnaire? de  la  Chine  à  nous  l'apprendre,  d'après 
l'état  actuel  des  choses  dans  l'empire. 

En  vertu  donc  de  l'édit,  outre  les  temples  de 
l'état,  Minh-menh  ordonne  d'en  élever  deux  nou- 
veaux dans  chaque  province  et  d'affecter  un  terrain 
à  la  cérémonie  de  l'agriculture,  avec  un  oratoire 
au  milieu 1. 

Les  temples  sont  deux  simples  terrasses  ou  plates- 
formes  carrées,  élevées  sur  deux  monticules  voi- 
sins du  gouvernement;  ils  sont  hauts  de  trois  pieds , 
spacieux,  l'un  de  quarante,  l'autre  de  soixante  pieds 
carrés  environ,  ceints  d'un  mur  d'appui  qui  s'élève 
à. deux  pieds  au-dessus,  ouverts  par  quatre  escaliers 
de  six  marches  aux  quatre  points  cardinaux,  en- 
vironnés d'une  cour  de  quinze  à  vingt-cinq  pieds 
de  largeur,  selon  l'étendue  du  temple,  et  dose  d'une 
haie  vive  de  bambou  qui  pourra  s'élever  de  trente 
à  quarante  pieds,  avec  trois  ouvertures,  à  l'orient, 
à  l'occident  et  au  midi  seulement,  ayant  chacune 
une  colonne  noire,  placée  en  dehors,  pour  y  sus- 

1  Je  préviens  d'avance  de  ne  pas  exiger  de  moi  l'exactitude  géo- 
métrique dans  ma  description;  n'ayant  mesuré  les  dimensions  que 
d'après  le  récit  d'autrui,  je  ne  pois  parler  qu'a  peu  près. 
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pendre  une  lanterne  de  papier  pour  éclairer  le 
passage.  La  partie  du  sanctuaire  donne  au  nord. 

Le  plus  vaste  de  ces  temples,  dit  Ha-tae,  est 
dédié  à  la  Terre  ;  car,  de  même  que  le  Ciel  éclai- 
rant et  fécondant  est  honoré  comme  le  roi  du  genre 
humain,  aussi  la  Terre  nourricière  est  honorée 
comme  notre  reine.  Quoique  le  peuple  leur  sacrifie 
en  tout  lieu,  jusqu'ici  cependant  le  Gel  et  la  Terre 
n'avaient  de  temple  qu'à  la  cour  ;  mais  Min-menh , 
voulant  sans  doute  relever  le  culte  de  la  Terre, 
multiplie  ses  temples ,  sans  toutefois  rien  innover  à 
regard  du  culte  du  Ciel.  On  n'offre  dans  ces  temples 
que  deux  sacrifices  annuels  aux  deux  saisons  du 
printemps  et  de  l'automne ,  ou  mieux  peut-être  aux 
deux  équinoxes.  Le  plus  petit  de  ces  deux  temples, 
dit  Tién-nông,  du  nom  même  du  génie  de  l'agricul- 
ture, est  consacré  exclusivement  à  un  sacrifice  an- 
nuel &  ce  génie,  avant  la  cérémonie  de  l'agriculture. 

Chacun  de  ces  deux  temples  ou  terrasses  a  une 
maison  en  bois ,  couverte  de  tuiles  et  située  à  l'ex- 
trémité nord-est  de  la  cour  environnante.  Celle 
près  du  temple  de  la  Terre  est  une  sacristie  com- 
mune aux  deux  temples.  Celle  près  du  temple  de 
l'agriculture  est  un  magasin  du  riz  recueilli  dans  lés 
champs  affectés  à  f  agriculture  et  destiné  aux  sacri- 
fices de  l'état.  Dans  chaque  maison  sont  logés  des 
soldats,  ou  même  d'autres  gardiens  non  militaires 
chargés  de  l'entretien.  Enfin  l'oratoire  au  milieu 
des  champs  de  l'agriculture  n'est  qu'une  tettasse 
d'un  pied  de  haut  çt  de  vingt  pieds,  carrés,  qui 
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semble  destinée:  au  culte  du  même  génie  :  il  s'appelle 
Vaong-quiit. 

Le  temple  de  l'agriculture  a  cinq  à  six  arpents 
de  terre  dans  le  voisinage ,  consacrés  à  l'agriculture 
de  l'état.  Quoique  le  mandarin  y  mette  ia  maki ,  2a 
culture  en  est  commise  aux  soins  des  villages  «û> 
convoisins,  ou  même  des  villages,  éloigné»,  qui  ne 
fournissent  pqs  de  soldats  à  l'état,  avec  un  individu 
du,  peuple  ou  chef.  L'état  supporte  bien  une  partie 
de?  frais  de  construction,  d'entretien  des  tecrtple* 
0t  dyL  labour  des  terres;  ainsi  il  accorde  une  somme 
pour  l'achat  de  trois  buffles  et  des  ustensiles  dé 
labourage  i  néanmoins  le  peuple  est.  passablement 
vexé  et  imposé  k  cette  occasion.  Je  ne  dînai  pas 
qu£  toute  fo  province  a  été  requtfe  pour  l'érection 
d|e  cas  temples;  ce  A'esi  pas  étonnant  avec  te  syà~ 
t^epe  reçu  des  corvées  publiques;  mais  je  dois 
signaler  les  manœuvrqs  criantes  des  agents  du  gou- 
vernement qui  alors  extorquent  le  centuple,  j'allais 
dire  mille  fois  au  dflU  de  la  taxe  J égale.  Ainsi  ils 
convoquent  toute  une  province  pour  u(i  .travajlawsi 
mince  que  deux  terrasses,  pour  av<*  le  plaisir  d* 
faire  acheter  aux  habitants  .une  exemption.  Ainsi.efr 
core,.  après  avoir,  à  tort  ou  à  droit  t  rejeté  &  la  changé 
du  peuple  la  fourniture  ,<lçs  matériaux  qui ,  perçu» 
d'après  leur  estimation,  seraient  presque  suffisants 
pçur  construire  un  pwthéoja,  alors  ils  se  contentent 
de  la  valeur  en  argent,  etc.  Àwsi^4atis. cette  pn*~ 
vinpe,  les  sauvages,  qui,  avaient  été  vexé  a  à  cette 
occasion  au  point  d'être  obligés  à  de  longs  voyages 
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pour  cette  corvée,  *âi4il*nt~ih  le  moment  delà 
révolte  pour  s'en  venger,  eft  détruisent  de  foridëû 
comble  ces  temples.  Encore  aujourd'hui  les  nial- 
heureus  villageois  appelés  à  leur  entretien  et  à  là 
culture  des  terres,  mais  exposés  à  être  Vexés  et 
rançonnés  à' toute  occ&sion,  ne  désirent  tien  tant 
que  de  s'en  affranchir. 

Si  je  ne  parie  pas  des  prêtres  pour  les  sacrifices, 
c'est  que  dans  la  religion  des  lettrés  chacun  petit 
ôtre  sacrificateur.  Même  dans  ia  religion  populaire 
de  Poe,  qui  a  ses  bonzes  et  ses  bonzesses*,  les  fonte- 
tion*  sacrées  ne  supposent  pas  toujours  le  carac- 
tère saoerdotaL  Ainsi  >  dahs  le  cas  actuel ,  ce  soht 
lés  mandarin*  eux-mêmes  que  le  roi  désigne  pour 
présidente  des  sacrifices.  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  d'hié- 
rarchie sacrée ,  tes  rites  sont  surveillés  par  uri 
ministère  Spécial.  De  plus,  chaque  chef-iieii  de 
province  a  une  diaairie  de  maîtres  de  rites  ou  céré- 
moniaires ,  choisis  parnti  les  bourgeois  distingués  et 
qui  jouissent  de  certains  privilèges;  ils  ne  sont  du 
reste  que  les  aides  des  mandarins.  Vous  ne  seret 
pas  étonné  que  ces  profanes  n'aient  poiiït  un  Cos- 
tume affeoté'  spécialement  au  culte.  Il  faut  davofr 
aussi  que  tout  se  fait  la  tête  couverte ,  même  les 
prostrations. 

À  la  cinquième  luiie ,  qui  répond  ordinairement 
à  juin,  s'ouvrertt  les  travaux  de  la  campagne  pour 
la  récolte  de  la  dixième  lune,  en  novembre,  qui 
lemporte  sur  la  moisson  de  la  cinquième  lune;  c'est 
atMi  le  tertrps  ffté  par  Minfcttlerfh  pour  la  c£re- 
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monie  de  l'agriculture ,  contre  l'antique  usage ,  qui 
prescrivait  le  nouvel  an.  Pour  le  jour,  il  est  réglé 
dans  l'almanach  royal,  d'après  les  vaines  obser- 
vances de  l'astrologie  judiciaire.  La  veille,  dans 
l'après-midi,  les  mandarins  de  la  province  se  rendent 
avec  appareil  sur  les  lieux.  Cette  inspection  est 
comme  l'annonce  du  sacrifice  du  lendemain.  Ce 
jour-là  aussi  se  font  les  préparatifs  par  les  cérémo- 
niaires  et  autres  aides. 

On  immole  les  victimes,  savoir.  :  un  buffle  et  un 
cochon,  ou  mieux  on  fait  boucherie,  puisqu'un 
l'immolation  n'est  qu'un  acte  profane  et  privé  anté- 
rieur au  sacrifice,  ce  qui  fait  que  les,  sacrifices  ne 
sont  que  des  oblations  simples.  Ils  ouvrent  la  veine 
jugulaire  de  l'animal  terrassé  et  reçoivent  le  sang 
dans  un  chaudron.  L'animal,  passé  au  feu  pour  lui 
brûler  le  poil,  est  lavé  et  é ventre.  Le  cœur  et  les 
intestins  retirés  sont  purifiés.  Ces  tripes,  mélangées 
avec  le  sang ,  sont  mises  en  boudins  ou  saucisses. 
Ces  parties  intérieures  sont  seules  cuites.  Observes 
qu'on  réserve  un  peu  de  sang  et  quelques  poils  de 
la  crinière  de  l'animal  principal  dans  un  vase.  On 
cuit  une  certaine  quantité  de  riz  visqueux  par  la 
vapeur  d'une  marmite  inférieure  pleine  d'eau  bouil- 
lante, qui  lui  donne  de  la  consistance.  On  se  con- 
tente d'un  verre  de  vin  de  riz  distillé  mis  dans  un 
vase.  On  se  procure  aussi  des  fleurs  naturelles  et 
quelques  douzaines  de  fruits,  observant  d'en  avoir 
de  cinq  espèces. 

Pour  la  décoration  du  temple,  qui  est  absolu- 
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medt  nu,  les  cérémôniaires  empruntent,  à  la'  sa- 
cristie du  temple  de  la  Terre  voisin,  tous  les  objets 
nécessaires,  savoir:  i°  neuf  tables  d'autel ,  hautes 
de  quatre  pieds ,  longues  de  cinq  et  larges  d'un  peu 
plus  d'un  pied;  a*  deux  estrades  ouKts  unis,  hautes 
de  deux  pieds,  dont  Time,  destinée  à  recevoir  le 
buffle ,  a  six  pieds  de  long  et  quatre  de  large ,  tandis 
que  l'autre ,  destinée  à  recevoir  le  cochon ,  n'a  que 
quatre  pieds  de  long  sur  deux  de  large;  3°  quinze 
dais  en  forme  de  parapluie  évasé,  faits  de  papier 
ou  de  soie  cirée  en  jaune;  k°  quatre  tables  porta- 
tives, dont  une  oMongue  de  deux  pieds,  et  trois 
rondes  à  peine  d'un  pied  de  diamètre,  hautes  de 
six  pouces  à  un  pied;  5°  seize  chandeliers  tournés, 
hauts  d'un  pied ,  dont  deux  sont  des  candélabres  de 
trois  pieds  de  haut  ;  6°  dix-neuf  vases  tournés,  hauts 
d'un  pied ,  dont  treize  pour  les  parfums  et  six  pour 
les  fleurs;  70  une  quinzaine  de  cierges  de  cire  jaune 
(ils  ont  cependant  appris  des  Européens  à  blanchir 
la  cire  )  hauts  d'un  pied ,  dont  deux  seulement  des- 
tinés aux  candélabres  sont  gros  comme  le  bras; 
8°  treize  paquets  de  petites  baguettes  odoriférantes 
laites  d'un  encens  noir  très-inférieur;  g*  une  cloche 
de  deux  pieds  de  haut  sur  environ  trois  pieds  de 
circonférence  à  l'ecùbouchure ,  sans  battant  :  on  la 
frappe  à  l'extérieur  avec  un  bois;  io°  un  tambour 
de  basque  fait  de  peau  de  buffle  et  de  bois  très- 
lourd;  11°  une  certaine  quantité  de  nattes  de  jonc 
pour  étendre  sur  la  terre  nue;  m0  enfin,  outre 
quelques  petits  objets  accessoires,  la  tablette  du 
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génie  de  l'agriculture,  que  l'on  croit  qu'il  habité 
pendant  la  cérémonie.  C'est  une  planchette  haute 
d'un  pied ,  large-  de  six  pouces  et  vernissée ,  avec 
i'insoription  du  nom  et  des  titres  du  génie  en  ca- 
ractères rouges.  Remarquez  que ,  sauf  le*  dais 
jaunes,  tout  le  reste  est  vernissé  en  rouge. 

Voilà  la  disposition  du  temple.  Au  fond  du  sanc- 
tuaire qui  donne  au  nord  est  le  maître-autel  :  ce 
sont  deux  tables  réunies,  dont  la  postérieure  e$t 
plus  élevée  que  l'antériewre  de  six  pouces.  Cette 
table  antérieure  est  ornée  d'un  devant  d'autel  peint. 
Sur  la  table  d'autel  la  plus  élevée  se  trouve  dressée 
la  tablette  du  génie ,  ayant  devant  Un  vase  de  fleurs  \ 
puis  deux  vases  d'encens  de  chaque  côté,  avec  deux 
chandeliers  aux  deux  extrémités.  Sur  la  table  d'au- 
tel inférieure  est  une  petite  table  chargée  de  fruit* 
en  forme  pyramidale,  avec  le  vase  .du  sang  et  du 
poil  conservés ,  et  deux  verres  vides  pour  k  li- 
bation* Trois  dais  surmontent  le  ûta£tre*outeL  Voilà 
l'ordre  de  la  première  ligne.  Sur  une  deuxième 
ligne ,  à  la  distance  de  quelques  pieds  du  maîtres- 
autel,  Sont,  du  coté  droit,  le  buffle  couché  à  plat 
ventre  sur  la  grande  estrade,  avec  un  support  £  iâ 
tête f  et  du  côté  gauche,  le  cochon,  disposé  de  la 
môme  manière  sur  la  petite  estrade;. de  plus,  à  côté 
de  chaque  animal  sont  le  cœur  et  ses  intestins  cuits , 
mis  sur  deux  espèces  de  caisses  hautes  d'un  pied.  Sur 
une  troisième  ligne  a&sea  rapprochée  sont  deux  tables, 
comme  les  tables  d'autel  toujours  parallèles;  sur 
celle  à  droite  est  la  table  oblotigue  portative  chargée 
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de  ebi  jonché;  fur  celle  à  gauche  sont  deux  petites 
tables  rondes  portative»  arec  une  pyramide  de  ri«. 
Sur  la  quatrième  ligne,  toujours  distante  de  Vrfufre 
de  quelques  pieds,  vient  un  appendice  du  maître- 
M  tel,  appelé  ïaulel  des  parfums  (ktong-an)  ;  ta  pallie 
supérieure  dû  sanctuaire  étailt  encombrée  par  les 
offrandes,  il  a  été  comme  nécessaire  de  lui  donner 
ce  supplément  pour  pouvoir  faire  les  cérémonies 
avec  aisance*  Cet  autel  des  puréums  est  disposé  de 
la  même  manière  que  la  partie  supérieure  du  maître- 
autel,  excepté  qu'il  n'y  a  pas  de>  tablette  do  génie 
et  qu'il  ny  à  que  deux  dais.  En  revariche  iï  l'en* 
porte  par  Ï4  beauté  de  1  ouvrage  des  sculptures*  et 
de  la  dorure.  Un  peu  ao^dessiow  dès  deux  coins  dé 
cet  autel  sont  deux  candélabre*  Le»  cérénaoniaires 
se  tiennent  devant  l'autel  derf  parfums  des-  deux 
côtés,  à  la  distancé  de  trois  cm  quatre  pieds.  Sur  la 
cinquième  ligne,  ea  bas  du>  tempte,  sont  deux  au* 
tels  accessoires,,  dans  la  même  disposition  et  avec 
le  même  ajustement  que  les  deux  autels  accessoires 
dont  je  viens  de  parler.  Sur  ces  autels  extérieurs 
se  trouvent  quelques  vases  couverts;  mais,  comme 
on  n'y  touche  pas  dans  toute  la  cérémonie,  je  sup- 
pose qu'ils  ne  renferment  rien  d'important.  Près  de 
ces  autels  extérieurs  sont  suspendus,  du  côté  droit, 
le  tambour,  du  côté  gauche ,  la  cloche  qu'on  frappe 
à  coups  réglés  pendant  tout  le  sacrifice.  C'est  dans 
cette  cour  méridionale  que  se  place  le  gouverneur, 
en  fece  même  de  l'escalier,  avec  toute  sa  suite.  Une 
dizaine  de  musiciens  qui  composent  l'orchestre  sont 
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derrière  le  cortège.  Enfin  l'oratoire  ou  terrasse  au 
milieu  des  champs  de  l'agriculture  reçoit  une  table 
d'autel  placée. au  milieu,  avec  deux  chandeliers  et 
un  vase  d'encens»  et  surmontée  de  deux  dais. 

Sur  ce ,  remarquez  que ,  sauf  le  maître-autel  et 
son  appendice ,  l'autel  des  parfums ,  placés  en  large  « 
tout  le  reste  est  tourné  en  long.  Les  deux  files  de 
victimes  et  d'offrandes  de  riz  sont  plus  rapprochées 
du  centre  que  les  autels  accessoires;  néanmoins  il 
y  a  passage  au  milieu  comme  dans  les  à  côté  (voir 
là  carte  ci-jointe  pour  mieux  saisir  l'ensemble).  Re- 
marquez enfin  que  je. crois  avoir  tout  décrit  sans 
omission  ;  car,  quoique  je  ne  sois  pas  témoin  ocu- 
laire ,  j'ai  eu  toute  facilité  de  m'en  instruire  avec  un 
historien  impliqué  dans  cette  affaire,  Je  devrais  en- 
core quelques  détails  sur  l'usage  de  ces  autels .  ac- 
cessoires, peut-être  dressés  en  l'honneur  de  quel- 
ques autres  génies,  comme  Chae-dooncfi  etc.;  mais 
mon  mentor  n'en  sait  pas  davantage. 
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PLAN  D'UN  TEMPLE  CHIN0I8. 


1T 


1.  Haïe  damante. 
1  Trois 


S.  Cov. 
*•  Quatre 


5.  franger  dm  sacrifices. 

S.  IhUre-tntel  double. 

7.  Deax  estrades  des  victimes. 

S.  lWtabtodari«de|*Df>osit»n 


0.  Avtel  des  parfont. 
de  la  haie,  avec     10.  Dem  candélabres. 

1 1 .  Ligne  de  deux  oérémotuawat» 

12.  Deux  autels  accessoires, 
d'entrée  de  is     15.  Ligne  de  deux  maîtres  des  rites. 

la.  Deux  autels  extérieurs. 
15.  Plan  des  mandarins. 
10.  Cloche  et  tambour. 
17.  Éléphants  en  adoration. 
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Ainsi  donc,  au  jour  indiqué,  le  gouverneur  de 
la  province  part  de  soh  hôtel  fortifié,  dès  le  grand 
matin,  et  se  dirige  vers  le  temple  de  l'agriculture. 
Il  est  accompagné  de  deux  autres  grands  man- 
darins de  la  province:  Tous  trois  sont  portés  en 
filets.  Quatre  éléphants  les  suivent;  un  train  con- 
sidérable de  laquais  est  sur  pied  ;  l'escorte  se  com- 
pose dune  nombreuse  suite  <f officiers  civils  et 
militaires,  dont  quelques-uns  à  cheval.  Une  force 
armée  de  mille  hommes  éclaire  cette  marche  noc- 
turne  avec  un  faisceau  de  bambou  allumé  à  la  main 
de  chacun.  Suit  une  foule  immense  qui  se  dispute 
le  passage.  Une  musique  bruyante  contraste  avec  le 
silence  de  la  nuit.  Bientôt  parvenus ,  les  mandarins 
descendent  dans  un  appentis  du  grenier  où  ils  font 
halte,  en  même  temps  que  les  cérémoniaires  allu- 
ment les  cierges  et  les  baguettes  odoriférantes ,  et 
que  les  troupes  se  rangent  sur  deux  lignes  dans  l'in- 
.  térieur  de  la  cour,  tant  pour  faire  cqfrtége  que  pour 
illuminer  le  temple  à  l'aide  de  leurs  faisceaux  allu- 
més. La  foule  se  trouve  rejetée  hors  de  la  haie  par 
l'impossibilité  de  la  contenir  dans  la  cour.  Les  man- 
darins, revêtus  de  leur  robe  de  cour  en  soie,  planche 
et  bleue  pour  le  gouverneur ,.et  bleue  pour  les  deux 
autres ,  bottés  à  la  mode  mandarine  et  coiffés  d'une 
espèce  de  mitre  en  soie  jaune,  s'ayancent  à  l'entrée 
méridionale,  où  ils  demeurent  assis  tout  le  temps 
du  sacrifice  i  tournés  vers  le  nord,  où  est  f  autel  , 
sans  qu'aucun ,  même  le  gouverneur,  cerise  sacrifi- 
cateur, ne  pénètre  dans  le, tao^te;  chose  d'autant 
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plus  étonnante  xpse  dans  les  mines  sacrifiées,  comme 
ceux  à  Confucius ,  aux  ancêtres ,  le  sacrificateur  est 
dans  l'intérieur  et  agit  même.  Seulement  quatre 
cérémoniaires  sont  en  dedans,  tandis  que  d'autres 
assistent  le  gouverneur  en  dehors.  Un  cérémoniaire 
est  chargé  d'annoncer  à  haute  voix  toutes  les  actions 
du  sacrifice.  Le  dirai-je?  Les  quatre  éléphants  sont 
postés  à  f  ouverture  de  la  haie  qui  est  au  bas  du 
temple,  d'où  ils  honorent  le  génie  à  leur  façon  par 
une  attitude  si  étudiée,  que  des  historiens  y  trou- 
veraient peut-être  une  leçon  de  respect  dans  les 
églises.  Que  penseraient  ces  esprits  forts  qui  dé- 
daignent de  fléchir  le  genou  devant  le  Tojit*puissant 
s'ils  voyaient  ces  animaux  s'agenouiller  devant  des 
dieux  imaginaires?  Néanmoins  j'ignore  si  dans  cette 
cérémonie  ils  s'agenouillent.  t 

Au  bruit  de  la  cloche,  du  tambour  et  de  la* mu- 
sique commence  le  sacrifice.  Une  invitation*  est 
adressée  du.  génie  de  l'agriculture  d'honorer  de  sa 
présence  le  sacrifice;  sur  quoi  on  reçoit  sa  visite 
par  quatre  prostrations..  Suit  la  lecture  de  l'offer- 
toire par  un  cérémoniaire  f  d'abord  agenouillé»  puis 
redressé.  On  y  loue  le  génie ,  on  le  remercie  de  ses 
bienfaits ,  et  on  le  prie  d'en  accorder  de  nouveaux 
en  vertu  du  sacrifice  qu'on  lui  offre.  H  est  terminé 
par  une  invitation  au  génie  de  prendre  part  aux 
oblations  ou  d'en  respirer  l'odeur.  Vers  la  fie  de  cet 
offertoire,  dçu*  cérémoniaires,  après  une  prostra- 
tion* prennent  sur  les  deux  petits  jautels  voisins 
les  detpx  vases,  d'eap,  et  *£arraoli,  4i  vont  fake  la 
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libation  devant  le  maître-autel.  Cette  libation  ne 
consiste  qu'à  transvaser  ces  liquides  dans  deux 
verres  vides,  qui,  d'abord  reposés  sur  l'autel,  sont 
ensuite  versés  à  terre  comme  inutiles ,  après  la  cé- 
rémonie toutefois.  Il  y  a  sans  doute  répétition  de 
prostrations  à  l'occasion  de  la  libation.  Le  sacrifice 
finit  aussitôt  en  rendant  grâce  au  génie  qui  se  retire 
par  les  mêmes  prostrations  dont  il  avait  été  accueilli. 
Le  gouverneur  lui-même  doit  alors  se  prosterner 
de  tout  son  long;  mais  beaucoup  moins  impies  que 
nos  philosophes,  les  mandarins  ne  croient  pas 
s'abaisser  en  s'humiliant  ainsi  devant  la  divinité.   * 

L'ensemble  de  l'action  dure  un  quart  d'heure. 
Je  suis  dispensé  de  parier  de  la  ferveur  intérieure 
de  ces  dévots  :  forts  pour  les  rites  extérieurs ,  ils 
bornent  sans  doute  là  toute  leur  religion.  Le  peuple 
accouru  ne  prend  même  d'autre  part  à  la  cérémonie 
que  de  repaître  sa  curiosité.  Je  dois  ajouter  qu'après 
le  sacrifice  le  vase  contenant  le  sang  et  le  poil  est 
répandu  dans  un  trou.  Le  sens  mystique  de  ce  rite 
ne  m'est  pas  bien  connu ,  quoique  certains  assurent 
qu'on  prétend  par  là  démontrer  que  la  victime  est 
pure  à  l'intérieur,  du  sang,  à  l'extérieur,  du  poil. 

Lé  sacrifice  est  immédiatement  suivi  de  la  céré- 
monie de  l'agriculture.  Ainsi,  au  point  du  jour,  le 
cortège  quitte  le  temple  et  se  dirige  vers  le  champ 
de  la  cérémonie.  Le  gouverneur  entre  dans  l'ap- 
pentis au  grenier,  se  dépouille  de  son  costume  de 
cour  et  prend  une  tenue  de  soie  verte.  Les  reins 
ceints,  les  pieds  nus  et  la  tète  couverte  de  son 
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verte  de  son  turban  ordinaire ,  il  descend  ainsi  dans 
les  champs.  Le  cortège  et  les  troupes  prennent  place 
à  l'eniour  du  champ.  Alors,  aidé  de  quatre  vieillards, 
dont  deux  conduisent  le  buffle  sous  le  dais ,  et  deux 
autres  surveillent  et  soutiennent  la  charrue,  et  suivi 
des  deux  premiers  officiers  de  la  province,  dont 
lun  porte  les  semailles  de  riz  dans  un  sachet,  d'où 
il  les  tire  pour  les  présenter  sur  un  plat  de  cuivre  ; 
et  l'autre  sème,  le  grand  mandarin,  ombragé  d'un 
dais  et  rafraîchi  par  plusieurs  éventails,  saisit  la 
charrue,  peinte  en  rouge  aussi  bien  que  tout  le 
harnachement,  et  trace  neuf  sillons  doubles,  en 
allant  et  revenant,  sur  un  terrain  de  vingt  pas 
d'étendue,  au  son  des  instruments  de  musique  qui 
redoublent  d'activité  et  aux  éclats  de  rire  de  la 
multitude ,  si  toutefois  la  réserve!  due  aux  supérieurs 
ne  tempère  pas  le  sourire.  Tandis  que  le  gouverneur 
quitte  la  charrue  et  son  habit  vert  pour  reprendre 
son  costume  ordinaire,  le  deuxième  mandarin  s'a- 
vance vers  l'oratoire,  où  brûlent  deux  cierges  et 
des  baguettes  odoriférantes,  pour  faire  une  prostra- 
tion d'actions  de  grâce ,  après  quoi  le  cortège  rentre 
solennellement  au  gouvernement.  Les  intendants 
des  cérémonies  s  occupent  aussitôt  à  faire  dépecer 
les  viandes  et  à  distribuer  à  chacun  des  ayants  droit 
sa  portion  congrpe,  à  commencer  par  le  gouver- 
neur, jusqu'aux  troupes  et  aux  villageois  préposés 
au  temple  et  aux  champs.  Ils  se  promettent  toutes 
sortes  de  prospérités  en  mangeant  ces  viandes  of- 
fertes; mais  surtout  ils  visent  à  se  bien  régaler,  car 

T.  11 
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c'est  là  la  fin  dernière  des  festins  religieux  du  Ton- 
kin9  qui  sont  très-multipliés  dans  certains  villages. 
Assurément,  s'il  s'agissait  d'holocaustes  judaïques, 
ils  seraient  moins  généreux  dans  leurs  offrandes. 
Au  reste  c  est  le  roi  qui  supporte  les  dépenses  de 
cette  cérémonie l . 

Il  me  resterait  à  parier  de  cette  cérémonie  à  la 
cour;  mais  je  me  contente  de  dire  que  ce  qui  se 
fait  en  petit  dans  les  provinces  se  fait  en  grand  à 
la  cour*  D'ailleurs  mon  éloignement  de  la  capitale 
ne  me  permet  pas  de  ta'en  instruire.  J'entends  dire 
que  le  roi  fait  cette  cérémonie  tout  comme  les 
mandarins;  qu'il  se  sert  d'un  bœuf  d'élite  (  ici  le 
bœuf  est  petit  )  à  la  place  d'un  buffle.  Jugez  de  la 
foulé  dans  cette  circonstance,  la  seule  peut-être 
où  il  soit  permis  au  peuple  de  se  montrer  pour 
contempler  spn  souverain,  qui  partout  ailleurs  s'en- 
veloppe de  mystère  à  son  passage, 

1  Je  me  sais  étendu  à  dessein  sur  l'incident  du  sacrifice  au  génie 
de  1  agriculture,  pour  donner  une  idée  du  culte  chez  ce  peuple; 
car  quoique  le  sacrifice  décrit  diffère,  en  quelques  particularité* , 
des  autres  sacrifices,  néanmoins  on  y  retrouve  toujours  le  mémr 
fond  que  dans  le  culte  des  lettrés  à  Confucius,  celui  des  génies  tu- 
télairea,  et  même  celui  des  ancêtres.  Le  culte  de  Bout  ou  Foë  s'é- 
carte  davantage  de  ce  modèle,  en  ce  que  surtout  les  boates  n'Immo- 
lent ou1  n'offrent  aucune  victime.  Quant  à  remploi  d'une  torréfiât 
en  guise  de  temple,  c'est  reçu  universellement  pour  le  culte  de 
certains  génies,  outre  les  pagodes  dédiées  à  Bout,  les  temples  af- 
fectés a  des  esprits  célèbres ,  les  maisons  cemnannale*  consacrées 
aux  génies  tu  tel  aires  et  quelques  oratoires  particuliers,  &  telle -ou 
telle  divinité.  Je  ne  puis  m'arrêter  ici  à  décrire  en  détail  cette  théo- 
gonie mythologique,  ni  à  rapporter  tontes  les  variantes  de  ces  dif- 
férents cultes. 
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.   NOTICE 

Sur  les  découvertes  archéologiques  faites  dans  l'Afghanistan 

par  M.  Honigberger. 

(  Suite.  ) 

Pour  suivre  le  cours  des  explorations  de  M.  Ho- 
nigberger, il  faut  repasser  le  Kaboul  deriâ  et  tra- 
verser la  plaine  de  Djelalabad  dans  la  direction  du 
village  de  Derônteh.  A  l'extrémité  de  la  plaine  et  sur 
la  limite  du  plateau  aride  dont  on  a  déjà  lait  men- 
tion, se  présente  le  tope  le  plus  avancé  au  nord  de 
la  base  des  montagnes 1  du  côté  de  Vest;  c  est  celui 
cpjj  est  indiqué  sur  le  plan  du  dechi  de  Derônteh 
annexé  à  cette  notice,  à  gauche  du  tope  de  Bimâfân 
et  à  peu  près  au-dessous  de  SaUhânpoûr.  Les  habi- 
tants  de  la  contrée  le  désignent  par  le  nom  de  Djfin 

1  Cette  indication,  la  seule  exacte,  ne  s'accorde  qu'imparfaite- 
ment avec  celles  de  la  vue  lithographiée  de  la  plaine  de  Derônteh  ; 
llnexactitude  avec  laquelle  y  a  été  tracé  le  cours  du  Sourkh  âb  a 
fait  varier  nécessairement  les  positions,  qui  se  présentent  dan?  de 
faux  rapports:  le  plus  grave  défaut  de  cette  vue  topograpliiqne  est 
de  porter  le  cours  supérieur  du  Sourkh  âb  trop  à  Test,  et  de  donner 
proportionnellement  au  plateau  intermédiaire  une  trop  grande 
largeur  en  n'avançant  pas  assez  au  nord  l'extrémité  orientale  de  la 
base  des  montagnes.  Je  désire  que  cette  simple  indication  de  In 
correction  la  plus  essentielle%à  exécuter  dans  ce  plan* pimse  aider 
l'esprit  des  lecteurs  à  se  représenter  d'une  manière  plus  exaotn 
le  champ  des  recherches  archéologiques  de  M.  Honigberger. 

1 1. 
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i  tâp  vy  u^  ^àme  ou  l'essence  des  topès.  C'est  un 
titre  qu'il  mérite  par  sa  conservation  presque  par- 
faite, qui  le  distingue  d'une  manière  remarquable 
des  autres  monuments  assis  sur  la  même  pente; 
telle  est  du  moins  l'opinion  que  m'a  exprimée 
M.  Honigberger;  mais  une  esquisse  d'ailleurs  très- 
i  m  parfaite  qui  a  été  mise  sous  mes  yeux  par  ce 
judicieux  voyageur,  me  permet  de  croire  que  cet 
éloge  -ne  doit  s'appliquer  qu'à  la  partie  du  monu- 
ment qui  subsiste  encore;  elle  représente  en  effet 
ce  tope  tronqué,  d'ailleurs  assez  régulièrement,  à 
quelques  pieds  au-dessus  de  la  corniche  qui,  dans 
ce  monument  comme  dans  tous  ceux  qui  ont  été 
précédemment  décrits,  s'appuie  sur  un  ordre  d'ar- 
chitecture et  sépare  la  base  du  dôme  qui  devait  la 
surmonter;  on  ne  connaît  pas  du  moins  un  seul 
exemple  de  monuments  de  ce  genre  dont  la  partie 
supérieure  se  termine  en  une  autre  forme  que  celle 
de  coupole.  Il  est  donc  probable  que  le  sommet  du 
Djân  i  tôp  a  été  dégradé  par  les  pluies  annuelles  et 
s  est  écroulé ,  assises  par  assises ,  et  de  tous  les  côtés 
également ,  de  manière  à  présenter  encore  dans  son 
état  de  ruine  actuel  des  lignes  régulières  qui  dissi- 
mulent, pour  un  observateur  éloigné,  les  outrages 
qu'il  a  reçus  du  temps.  Le  monument,  tel  qu'il 
existe  aujourd'hui,  a  environ  trente  pieds  d'éléva- 
tion ,  dont  vingt-cinq  au-dessous  de  la  corniche ,  et 
à  peu  près  autant  de  diamètre  ;  on  peut  juger  par 
le  rapport  de  ces  mesures  que  ses  proportions  sont 
plus  élégantes  et  sa  forme  moins  lourde  que  celle 
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des  autres  topes  décrits  plus  haut.  Les  contours  du 
tape,  d'une  exécution  soignée,  sont  d'une  beOe  con» 
servation,  bien  que  le  parement  n'en  soit  point 
formé  de  pierres  qui  offrent  beaucoup  de  résistance 
au  marteau.  Aussi  les  travaux  de  fouilles  ne  ren- 
contrèrent-ils pas  de  grandes  difficultés;  l'excavatioa 
qui  fut  pratiquée  à  la  base  du  monument  mit  bien- 
tôt à  découvert  une  construction  intérieure  de  la 
forme  d'un  tope,  semblable  à  celle  que  M.  Honig~ 
berger  avait  déjà  reconnue  dans  les  bourdj  ouverts 
aux  environs  de  Kaboul.  Elle  était  également  formée 
d'une  agglomération  de  petites  pierres  liées  par  un 
ciment  calcaire  qui  avait  acquis  une  extrême  dureté. 
La  disposition  intérieure  de  ce  tope  en  diminutif 
était  remarquable  par  sa  nouveauté,  ainsi  que  par 
la  signification  que  le  fondateur  paraissait  avoir 
voulu  lui  donner,  et  que  je  me  réserve  d'expliquer 
dans  la  suite  de  cette  notice.  Dans  ce  massif  étaient 
en  effet  contenues  six  cellules  formées,  comme 
précédemment,  chacune  de  six  dalles  d'une  coupe 
régulière;  la  première  s'ouvrait  dans  la  partie  su- 
périeure du  massif,  quatre  autres  disposées  à  des 
distances  égales  occupaient  la  partie  moyenne,,  et 
la  sixième  se  trouvait  au  fond ,  à  peu  près  au-dessous 
de  la  première;  ces  cellules  étaient  séparées  les 
unes  des  autres  par  un  intervalle  d'un  pied  environ, 
la  première  et  la  dernière  exceptées ,  entre  lesquelles 
la  distance  était  presque  du  double.  Trois  de  ces 
cellules  ne  contenaient  que  de  la  poussière,  peut-* 
être  mêlée  de  cendres;  les  trois  autres,  dont  la 
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supérieure  et  l'inférieure ,  renfermaient  chacune  une 
boîte  de  pierre.  Comme  les  ouvriers,  éprouvant 
quelque  difficulté  à  dégager  la  cellule  supérieure, 
scellée  dans  un  mortier  durci  par  le  temps,  ébran- 
laient les  parties  voisines  par  leurs  efforts  redoublés, 
une  large  pierre ,  placée  au-dessus  de  cette  construc- 
tion intérieure ,  se  détacha  et  la  fit  fléchir  ;  oh  ne 
pouvait  dès  lors  douter  qu'il  ne  se  trouvât  vers  le 
milieu  du  grand  massif  un  autre  espace  vide  ayant 
probablement  la  même  destination  que  les  cellules 
qu'on  venait  d'explorer;  de  nouvelles  fouilles  con- 
duites avec  des  précautions  inusitées  procurèrent 
enfin  la  découverte  d'une  grande  cellule  réservée 
dans  le  massif  immédiatement  au-dessus  du  tope 
intérieur.  Ce  carré ,  d'une  contenance  considérable , 
renfermait  une  certaine  quantité  de  terre  pulvéru- 
lente à  laquelle  se  trouvaient  mêlés  plusieurs  objets 
précieux  du  même  genre  que  ceux  qui  avaient  été 
recueillis  dans  les  topes  de  Tcheker  i  bili  et  de 
Kemri;  c'étaient  des  feuilles  d'or  minces,  ouvertes 
ou  pliées,  en  assez  grand  nombre,  de  petits  coquil- 
lages du  genre  de  ceux  que  les  Orientaux  nomment 
khaimouhreh  tj^^à*. ,  deux  ou  trois  grains  de  collier 
défilés,  d'une  matière  blanchâtre  que  je  crois  recon- 
naître pour  du  corail  calciné ,  un  petit  cylindre  de 
cristal,  d'une  forme  légèrement  aplatie  et  percé 
dans  sa  longueur,  et  enfin  trente  taédàilies  de 
bronze  qui  ne  seraient  pas  la  moindre  acquisition 
dont  cette  découverte  inespérée  aurait  enrichi  la 
science ,  si  elles  n'étaient  malheureusement  du  style 
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ie  plus  barbare  et  de  ia  conservation  la  plus  défec- 
tueuse. On  a  pu  néanmoins  déterminer  avec  itfte 
parfaite  certitukte  que  vingt-huit ,  d'une  fabriqua  si 
grossière,  qu'elle  suffirait  seule  à  les  foire  reconT 
naître,  présentant  d'un  côté  une  Jtéte  de  roi,  avec  une 
légende  indéchiffrable  eh  caractères  grecs  altérés , 
de  L'autre  le  type  dHercok  appuyé  sir  sa  massue,  avec 
uneiégende  en  caractères  bactriens  également  alté- 
rés, appartiennent  à  la  monnaie  du  roi  grec  Her 
aum,  oo  plutôt  il  limitation  barbare  de  cette 
monnaie  faite  dans  une  contrée  et  à  une  époque 
incertaines1,  et  que  les  deux  autres,  dont  la  fabrique, 
bien  que  supérieure  à  celle  des  précédentes,  est 
encore  ires-médiocre,  portant  d'un  côté  le  typé  d'un 
penomnaye  royal  achetai,  accompagné  d'une  légende 
en  caractères  grecs  altérés,  et  de  l'autre  là  figure  àe 
l'Abondance  debout,  avec  un  monogramme  compliqué 
et  une  légende  bactrienne  assez  nettemeht  tracée , 
appartiennent  4  Azes  ou  plutôt  à  dputres  dynastes 
scythes  ses  successeurs,  qui  ont  imparfaitement 
eopié  la  monnaie  de  ce  prince2.  Les  trois  bohes 
trouvées  dans  les  cellules  de  fédicule  intérieure  sont 
de  pierre  serpentine  .travaillée  au  tour;  leurs  pro- 
portions sont  à  peu  près  les  mêmes,  mais  letirs 
formes  sont  différentes.  La  boîte  découverte  dans 

1  Cest  la  pièce  décrite  sous  le  o°  xxiv  dans  la  Notice  de  la  collec- 
tion de  médailles  bactriennes  et  indo-scythiques  rapportées  par 
M.  le  général  Allard.  Voyez  la  pi.  XÏH,  fig.  3. 

*  Cette  médaille  a  été  décrite  sons  le  n°  li  dans  la  même  notice; 
Voyei  la  pK  XIII ,  fig.  a. 
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ia  cellule  supérieure ,  dune  forme  très-simple,  ornée 
seulement  de  quelques  filets  \  ne  contenait  autre 
chose  que  de  la  terre  pulvérulente  à' laquelle  étaient 
peut-être  mêlées  quelques  cendres  ;  elle  se  trouvait 
déposée  dans  une  couche  de  terre  semblable.  La 
boîte  extraite  d'une  des  cellules  du  milieu,  de  forme 
ronde ,  mais  plate ,  est  d'un  travail  plus  soigné  et 
d'un  style  plus  élégant;  le  contour  en  est  réticulé 
et  décoré  de  moulures  délicates;  la  partie  supé- 
rieure est  surmontée  d'un  bouton  également  plat, 
sur  lequel  est  figurée  une  rosace  de  pétales  s  ouvrant 
sur  une  autre  rosace  plus  large  qui  occupe  le  champ 
du  couvercle2.  Dans  cette  boîte  était  déposé  un  petit 
pyxidion  de  bois,  représenté  sur  une  des  planches 
annexées  à  cette  notice5,  d'après  une  restitution  qui 
en  a  été  faite ,  car  il  s'est  trouvé  à  l'ouverture  de 
la  boîte  dans  un  tel  état  de  détrition  que  M*  Honig- 
berger  n'a  pu  en  recueillir  que  quelques  débris  ;  il 
avait  contenu  quelques  grains  de  la  substance  blan- 
châtre et  résineuse  déjà  décrite ,  du  poids  d'environ 
une  drachme .  La  boîte  renfermait  en  outre  une  feuille 
d'or,  très-mince ,  ronde  et  froissée  comme  celles  du 
tope  de  Tcheker  i  bâlâ,  et  un  petit  anneau  d'or  dans 
lequel  étaient  passées  deux  perles  calcinées4.  La 

1  Le  bouton  du  couvercle  de  cette  boîte  en  était  détaché,  comme 
celui  de  la  boite  découverte  dans  le  tope  de  Bakrdbâd. 

*  Voyez  la  pi.  VIII,  fig.  i  et  a. 

*  Voyei  la  pi.  XI,  Cg.  1 1 . 

4  Voyez  la  pi.  XI ,  fig.  i  o.  Mohan  Lai ,  qui  fait  mention  dans  une 
de  ses  lettres  des  découvertes  faites  dans  le  Djàn  i  tôp,  semble  ne 
pas  douter  que  i  anneau  enrichi  de  deux  perles  ne  désigne  arec 
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troisième  boite  trouvée  dans  la  cellule  du  fond, 
d'une  forme  presque  semblable ,  également  réticu- 
lée sur  son  contour  et  décorée  de  moulures ,  ne 
contenait  qu'une  masse  de  terre  compacte  dans 
laquelle  on  remarquait  des  stries  blanchâtres,  irré- 
gulièrement disposées ,  et  semblant  accuser  le  mé- 
lange d'une  autre  matière,  peut-être  de  cendres 
humaines.  Ainsi  avaient  été  remplies ,  à  la  satisfac- 
tion de  M.  Honigberger  et  au  profit  de  la  science , 
les  espérances  qu'avait  fait  naître  la  belle  conser- 
vation exérieure  de  ce  monument.  Ce  succès  était 
d'un  heureux  augure  pour  ceux  que  le  zélé  voya- 
geur se  promettait  de  ses  autres  explorations. 

M.  Honigberger  dirigea  son  attention  et  les  tra- 
vaux de  ses  ouvriers  sur  un  tope  situé  sur  la  mène 
pente  de  roche  poreuse ,  près  d'une  demi-lieue  à 
l'ouest  et  un  peu  en  arrière  du  précédent;  les  gens 
de  la  contrée  le  connaissent  sous  le  nom  de  Tâp  i 
Bimârânji  Derônteh  *X>jj*  i  u!A**  V>*  ou  *>P*  des 
malades.  Il  est  aujourd'hui  compris  dans  un  gerh 
ou  hameau  muré ,  qui  lui  emprunte  son  nom  ;  sa 
base  est  de  trois  côtés  couverte  par  de  misérables 
chaumières  qui  s'y  appuient;  un  seul  était  resté 
accessible,  il  offrait  aux  attaques  de  l'explorateur 
un  flanc  déjà  dépouillé  ;  car  le  revêtement  qui  l'a- 
vait autrefois  protégé  s'en  était  détaché,  et  ses  dé- 
bris avaient  sans  doute  été  employés  dans  la  cons* 

r 
certitude  ce  monument  comme  le  tombeau  d"une<dame  de  haut 
rang.  Il  est  permis  de  désirer  d  une  pareille  attribution  des  preuves 
uo  peu  moins  contestables. 
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truction  des  chaumières  du  gerh.  Une  immense 
crevasse  ouverte  dans  son  sommet  écroulé  et  qui 
se  lie  à  la  dégradation  de  «a  partie  inférieure,  semble 
annoncer  une  ruine  prochaine  et  menacer  les  pâtres 
imprudents  qmi  ont  groupé  leurs  habitations  autour 
de  «a  base;  M*  Honigberger  a  cru  reconnaître  dans 
cette  crevasse  les  traces  d'une  tentative  faite  pour 
pénétrer  dans  f intérieur  du  monument,  mais  cette 
opinion  aurait  besoin  d'être  appuyée  pat*  d'autres 
circonstances  qui  Manquent  entièrement  à  sa  con- 
firmation. La  forme  et  les  proportions  dé  ce  tope 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  des  topes  pré- 
cédemment décrits;  il  est  également  ceiht  au-deséus 
de  sa  base  d'un  ordre  d'architecture,  lequel  est  dé- 
gradé dans  toutes  ses  parties  et  n'existe  plus  du 
seul  coté  qui  soit  entièrement  dégagé.  L'expé- 
rience que  M.  Honigberger  avait  récemment  ac- 
quise dans  l'ouverture  du  Djân  i  tép,  ne  pouvait 
être  perdue  pour  le  succès  de  ses  autres  explora- 
tions; une  circonstance  fortuite  lui  avait  indiqué 
une  particularité  de  la  construction  des  topes  qui 
avait  jusqu'alors  échappé  à  son  attention;  sa  pru- 
dence devait  profiter  des  révélations  du  hasard; 
il  fit  pratiquer  dans  le  tope  de  Bîtndrân  deux  larges 
ouvertures,  l'une  6  la  base  du  massif,  l'autre  à  là 
hauteur  probable  de  la  grande  cellule  carrée  qu'il 
supposait  devoir  exister  immédiatement  au-dessus 
de  la  construction  intérieure,  comme  dans  le  tope 
précédent.  Le  résultat  de  la  recherche  en  justifia 
les   prévisions  :  un  espace  vide  avait  été  réservé 
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dans  le  massif,  à  la  hauteur  et  dans  la  direction  où 
l'on  s'était  attendu  &  le  rencontrer;  le  carré  était 
formé  par  de  grandes  pierres  régulièrement  taillées 
et  cimentées.  Cette  cellule  supérieure  était  à  moitié 
remplie  de  terre  pulvérulente ,  dune  couleur  légè- 
rement blanchâtre,  due  vraisemblablement  &  un 
mélange  de  cendres  ou  de  quelque  autre  matière  ; 
que*ia  substance  résineuse  dont  on  a  déjà  fait 
fois  mention  :  dans  cette  terre  avaient  été 
déposés,  mais  sans  ordre  apparent,  plusieurs  ob- 
jets précieux,  dont  les  [dus  remarquables  étaient 
des  feuilles  d'or  semblables  à  selles  que  Ton  avait 
déjà  trouvée*  dans  d'autres  topes;  de  forme  ronde , 
et  également  pfcées  ou  froissées;  une  gemme  de 
couleur  violacée,  probablement  une  améthyste1, 
taillée  eh  forme  de  coeur,  avec  une  belière  percée 
cf  un  trou,  destinée  sans  doute  à  recevoir  le  fil  auquel 
cm  suspendait  ce  joyau2;  de  petites  pierres  blan- 
châtres et  mates,  peut-être  des  grains  de  cohril  cal- 
cinés ,  aussi  taillées  et  percées,  qui  paraissaient  être 
les  débris  d'un  collier  ou  d'un  chapelet,  un  petit 
globule  d'or  de  la  grosseur  dune  perle ,  tuie  bulle 
d'or  un  peu  plus  grosse ,  légèrement  aplatie ,  percée 
et  destinée  à  être  suspendue ,  à  laquelle  est  soudé 
un  petit  ornement  en  orv  de  la  forme  d'un  cœur  et 
ayant  servi  à  encadrer  une  gemme  de  la  même 

1  C'est  sans  doute  aussi  une  améthyste  qu'il  faut  reconnaître  dans 
la  gemme  héansphéroide  que  contenait  le  bassin  de  cuivre  dn  Banni j 
i  Kemri. 

-  Voyez  la  pi.  XI ,  fig.  9. 
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forme ,  laquelle  ne  s'est  point  retrouvée x  ;  une  dou- 
zaine de  perles  toutes  plus  ou  moins  calcinées, 
percées  et  paraissant  avoir  appartenu  à  un  collier  : 
à  cette  terre  se  trouvaient  encore  mêlés  de  petits 
fragmente  d'os,  également  calcinés,  et  vingt-sept 
médailles  de  bronze,  fortement  oxydées  par  le  long 
séjour  quelles  avaient  fait  dans  cette  masse  de 
terre ,  mais  dont  il  était  encore  facile  de  reconnaître 
le  type  et  de  déchiffrer  les  légendes,  parce  que  le 
travail  en  était  d'un  fort  relief.  Bien  qu'elles  fussent 
de  divers  modules  et  de  coins  différents,  elles  por- 
taient toutes  le  même  type  et  appartenaient  à  cette 
classe  de  médailles  anonymes  qui  est  aujourd'hui 
reconnue  pour  la  moins  intéressante  et  la  {dus 
nombreuse  de  la  série  bactrienne  et  bactro-scythi- 
que ,  sans  doute  parce  qu'elle  représente  la  mon- 
naie de  plusieurs  règnes  successifs  dont  la  chrono- 
logie n'a  pu  être  encore  déterminée ,  mais  qui  sont 
certainement  postérieurs  à  ceux  d'Âzes  et  d'Azilises; 
ces  médailles,  de  même  description  que  celles  qui 
se  trouvaient  dans  les  collections  de  M.  Honigber- 
ger  et  de  M.  le  général  Allard2,  présentent  une 
tête  de  roi  radiée,  accompagnée  du  monogramme  ^ 
qui  leur  est  comman  avec  les  médailles  indo-scy- 
tiques,  et  au  revers  un  personnage  royal  à  cheval, 
avec  la  légende  grecque  plus  ou  moins  altérée 

1  Voyez  la  pi.  XI,  6g.  8. 

1  C'est  la  pièce  décrite  sous  le  n°  alvi  dans  la  Notice  de  la  col- 
lection de  médailles  bactriennes  et  indo-scythiques  déjà  citée.  Voyez 
la  pi.  XIII,  fig.  f\. 
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BACIA6TC  BACIA€T6)N  (sic)  CtfTHP  M€rAC  et  le 

même  monogramme1.  Cette  découverte,  en  appa- 
rence si  précieuse,  ne  doit  donc  pas  enrichir  réel- 
lement la  numismatique;  j'examinerai  dans  une  autre 
partie  de  ce  travail  de  quelle  utilité  elle  peut  être 
pour  la  détermination  de  l'âge  du  monument  où  ces 
médailles  étaient  déposées. 

La  brèche  ouverte  au  pied  du  massif  avait  con- 
duit les  ouvriers  en  présence  de  la  construction 
intérieure  si  judicieusement  comparée  par  M.  Ho- 
nigberger  à  un  petit  tope ,  et  qui  forme ,  pour  ainsi 
dire,  le  noyau  d|  tousles  monuments  de  ce  genre; 
l'ouverture  de  cène  du  Tôp  i  Bîmârân  défait  ajouter 
encore  à  l'expérience  de  notre  explorateur  et  in- 
quiéter son  esprit  de  quelques  doutes,  car  la  cer- 
titude seule  pouvait  faire  naître  des  regrets,  en 
l'avertissant  que  son  attention  ne  s'était  .point  jus- 
qu'alors assez  partagée»  que  les  cellules  destinées 
à  recevoir  des  objets  précieux  n'avaient  pas  toujours 
été  disposées  de  la  même  manière  et  à  la  même 
place,  que  les  règles  de  cette  espèce  d'architecture 
n'étaient  pas  aussi  invariables  qu'il  l'avait  supposé. 
Dans  cette  édicule  intérieure,  en  effet,  la  cellule  avait 

1  Moban  Lai  parle  inexactement  <Ie  cette  découverte  dans  une  de 
ses  lettres  où  il  fait  mention  d'une  médaille  d'or  de  Soterragas,  et 
où  il  avoue  qu'il  a  éprouvé  un  certain  désappointement  en  cherchant 
vainement  ce  nom  royal  dans  Quinte-Curce  ;  il  y  avait  pour  qu'il  ne 
l'y  trouvât  point  plusieurs  bonnes  raisons,  dont  la  meilleure  est 
sans  doute  que  ce  prétendu  nom  propre  doit  se  résoudre  dans  les 
deux  épithètes  ewnfrp  payas.  Mohan  Lai  a  vraisemblablement  con- 
fondu l'exploration  du  Tôp  i  Bîmârân  avec  celle  du  Bourdj  i  Kemri. 
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été  réservée  non  pas  au  centre,  comme  dans  les 
autres,  mais  à  k  base  cl  à  l'extrémité*  occidentale. 
Cette  cellule  d ailleurs  formée,  comme  celles  de 
tous  les  topes  précédemment  décrits ,  de  six  tablettes 
de  pierrç,  était  presque  remplie  de  teire  pulvéru- 
lente dans  laquelle  était  déposée  une  boîte  de  pierre 
serpentine  d'un  travail  très-simple.  Cette  boîte  con- 
tenait de  la  terre  mêlée  de  cendres  dans  laquelle 
étaient  pour  ainsi  dire  semés  des  joyaux  et  d  autres 
objets  prédeux;  c'étaient,  comme  dans  la  cellule 
supérieure,  de  petites  feuilles  d'or  irrégulièrement 
pliées  et  roulées ,  des  perles  caldpées  »  de  petites 
pierres  blanchâtres  et  mates  que  je  suis  d'autant 
plus  porté  à  reconnaître  pour  des  grains  de  corail 
calcinés,  quelles  sont  percées  et  doivent  avoir 
formé  un  collier;  deux  gemmes  taillées  en  forme 
de  cœur,  dont  la  plus  grande,  une  turquoise,  s'en- 
cadre exactement  dans  un  bijou  d'or  dont  la  forme 
est  aussi  celle  d'un  cœur1,  une  lentille  de  grenat , 
une  petite  plaque  d'or  mince  et  bombée  avec  quatre 
anneaux  servant  à  l'attacher 2,  un  autre  ornement 
en  or  de  la  forme  d'un  bouton 3,  un  fragment  de 
corail  calciné  \  un  petit  tube  d'or 5,  et  enfin  un  objet 
d'orfèvrerie  du  travail  le  plus  délicat  et  qui  peut 
servir  à  prouver  que  Fart  d'estamper  les  métaux 

1  Voyez  la  pi.  XI,  Gg.  2  ri  3. 

1  Voyez  la  pi.  XI,  fig.  5. 

5  Voyez  la  pi.  XI,  fig.  7. 

4  Voyez  la  pi.  XI ,  fig.  1 . 

5  Voyez  la  pi.  XI ,  fig.  6. 
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précieux  n'était  pas  porté  k  un  moins  haut  degré 
de  perfection  dans  l'ancienne  Bactriane  que  dans 
l'Asie  Mineure ,  c  est  une  figure  de  coq  en  or  de  la 
longueur  de  près  de  six  lignes  de  l'extrémité  du  bec 
à  la  queue,  formée  de  feuilles  d'or  minées,  estam- 
pées et  soudées  avec  une  extrême  délicatesse ,  d'un 
dessin  très-correct,  et  dont  les  détails,  tels  que  ceux 
de  la  crête ,  des  ailes  et  de  la  queue ,  sont  indiqués 
arec  une  grande  légèreté  en  même  temps  qu'arec 
précision  par  des  lignes  de  petits  points  qui  en  tra- 
cent les  contours;  ce  pointillé  est  d'un  effet  très- 
élégant  et  qui  ne  manque  point  de  vérité  ;  les  pattes 
qui  devaient  se  rattacher  au  corps ,  ne  se  sont  mal- 
heureusement pas  retrouvées  :  ce  petit  chef-d'œuvre 
d'orfèvrerie  pèse  à  peine  plus  d'une  drachme1.  Mais 
ce  n'était  pas  la  découverte  la  plus  précieuse  que  dût 
produire  l'ouverture  de  cette  cellule;  notre  intérêt 
doit  se  réserver  pour  un  objet  du  même  genre  non 
moins  remarquable  par  la  perfection  du  travail ,  et , 
j'ose  le  dire,  beaucoup  plus  digne  de  notre  atten- 
tion par  sa  forme  et  par  la  signification  que  peut 
y  attacher  l'archéologie.  C'est  une  petite  boite  d'or 
de  deux  pouces  et  demi  de  hauteur  et  du  poids 
d'un  peu  plus  de  quatre  drachmes ,  qui  se  trouvait 
enfouie  dans  la  terre ,  mêlée  de  cendres ,  dont  la 
cellule  était  à  moitié  remplie  ;  sa  forme ,  dont  elle 
offrait  alors  un  exemple  encore  unique ,  mérite  une 
description  particulière  :  sur  une  base  carr.ee  dont 

1  Voyei  la  pi.  XI,  fig.   h. 
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chaque  côté  a  onze  ou  douze  lignes  de  longueur 
et  une  ligne  de  hauteur,  s'élève  le  corps  de  la 
boîte ,  de  forme  cylindrique ,  d'un  diamètre  de  six 
lignes  environ ,  orné  de  filets  et  surmonté  d'un  cou- 
vercle figurant  un  dôme;  sur  le  sommet  de  ce  dôme 
s'élève  une  nouvelle  base  carrée  de  trois  lignes  de 
hauteur,  de  laquelle  s'élance  une  tige  soutenant  à 
des  distances  égales  six  petits  pavillons  de  forme 
hémisphérique  dont  elle  traverse  le  centre  et  dont 
la  grandeur  décroît  proportionnellement  en  raison 
de  leur  élévation;  elle  est  terminée  par  un  petit 
ornement  de  fantaisie  qui  porte  trois  belières;  cet 
ouvrage,  dune  exécution  très-soignée  et  d'une  légè- 
reté remarquable ,  est  d'une  conservation  qui  ajoute 
à  sa  valeur1.  Je  réserve  pour  une  autre  partie  de 
cette  notice  les  considérations  purement  archéolo- 
giques dont  la  forme  singulière  de  ce  petit  monu- 
ment doit  me  fournir  le  sujet;  mais  je  puis  obser- 
ver dès  à  présent  que  sa.  partie  inférieure  représente 
exactement  un  tope  élevé  sur  une  basé  carrée  , 
comme  celui  qui  a  été  décrit  par  M.  Trebeck.  Cette 
boîte  d'or  contenait,  outre  un  peu  de  cendre,  deux 
feuilles  d'or  pliées ,  sept  perles  calcinées  plus  gros- 
ses que  celles  qui  avaient  été  trouvées  dans  la  cel- 
lule supérieure2,  des  grains  de  corail  également 
calcinés ,  et  percés  avec  l'intention  d'en  former  un 
collier,  une  petite  lentille  de  grenat5,  une  turquoise 

1  Voyez  la  pi.  XI ,  fig.  i  a. 
*  Voyei  la  pi.  XII ,  fig.  19. 
3  Voyeilàpl.XH.fig.  18. 


FÉVRIER  1858.  177 

taillée  en  forme  de  cœur l  et  deux  petits  ornements 
en  or,  de  forme  cylindrique  et  annelée,  surmon- 
tés «Tune  belière  qui  servait  sans  doute  à  les  sus- 
pendre *.  Aucun  monument  n'avait  encore  offert  & 
M.  Honigberger  une  aussi  riche  collection  d'objets 
intéressants  et  par  leur  travail  et  par  les  circon- 
stances mêmes  de  leur  découverte;  c'était  la  récom- 
pense et  le  témoignage  d'un  aèle  archéologique 
qu'aucun  obstade  n'avait  pu  décourager  et  auquel 
ne  manquait  pas  le  mérite  du  désintéressement  t 
puisque  M.  Honigberger  ne  pouvait  encore  en  ce 
mofnent  estimer  que  la  valeur  scientifique  des*  ob- 
jets recueillis  par  ses  soins.  Son*  habileté  dans  là 
direction  des  travaux  d'exploration  s'était  constam- 
ment accrue  de  tous  les  avantages  qu'elle  avait  ob- 
tenus, et,   si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  de  ceux 
qu'elle  avait  reconnus  trop  tard  pour  pouvoir  les 
recouvrer.  Mais  déjà  s'approchait  l'instant  où-  les 
occasions  allaient  lui  manquer  et  où  elle  ne  devait 
plus  servir  la  science  que  par  les  exemples  qu'elle 
laissait  aux  successeurs  de  <celui  qui  l'avait  si  heu- 
reusement employée.  M.  Masson  se  préparait  en  effet 
à  suivre  M.  Honigberger  dans  cette  haute  partie  de 
l'Afghanistan  pour  recueillir  les  résultats  que  la  pré- 
cipitation ou  le  défaut  de  temps  aurait  fait  négliger 
à  ce  voyageur,  et  pour  compléter  par  des  recherches 

1  Voyait  pi.  XII,fig.  i6. 

1  Voyet  la  pi.  XII,  fig.  17.  Je  répare  une  omission  en  avertissant 
que  les  objets  représentés  suris  même  planche,  sonsles  nM  9, 10, 1 1 
«t  1  a,  sont  ceux  que  renfermait  la  boite  d'or  do  iopede  Tckekeri  bâlâ 

v.  ia 
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semblables  dans  la  plaine  qui  s'étend  au  delà  du 
Soarkk  roûd>  un  ensemble  d'explorations  dont  un 
seul  homme  ne  pouvait  se  réserver  ni  les  difljicultés 
ni  le  mérite.  Déjà  le  docteur  Gérard,  qui  s'était 
rencontré,  dans  son  rétour,  avec  M.  Honigbeqger, 
avait  voulu  prendre  sa  part  dans  ces  travaux  d'un 
intérêt  si  attrayant  «dors  et  si  nouveau,  et  attacher 
son  nom  à  quelqu'une  de  ces  découvertes  dont  l'an- 
nonce seule  avait  excité  une  si  grande  attente  à 
Calcutta  :  on  apprend  d'une  lettre  de  son  mounchi 
Mohan  Lai  *  ».  qu'arrivé  à  Djelalabad  et  obligé  d'y 
attendre  l'escorte  qui  devait  l'accompagner  jusqu'à 
Peichdwér,  le  docteur.  Gérard  employa  ses  loisirs 
à  faire  exécuter  sous  sa  direction  des  fouilles  dans 
uà  tope,  que  l'apparence  d'une  belle  conservation 
semblait  désigner  particulièrement  à  son  choix  ;  les 
ouvriers  pris  entre  les  hahitants  de  la  contrée,  et  qui 
paraissaient  avoir  acquis  une  grande  habitude  de 
ce  genre  de  travail,  attaquèrent  le  monument  à  sa 
base  ;  après  avoir  pénétré  à  sept  pas  dans  la  pro- 
fondeur du  massif,  ils  rencontrèrent  un  mur  épais 
qu'ils  réussirent  à  percer  le  cinquième  jour,  et  dont 
la  brèche  leur  donna  accès  à  uqe  petite  salle  carrée 
ayant :  environ ,  deux  toises  en  tous  sens.  On  crut 
reconnaître  sur  pes  pavois  un  enduit  de  chaux;  cette 
salle  était  d'ailleurs  entièrement  vide,  et  ainsi  se 
trouvèrent  frustrées  les  espérances  que  le  docteur 
Gérard  avait  attachées  à  son  ouverture'*:  H  est  per- 

1  Publiée  dans  la  Dtlhi  GatetU,  \  833. 

1  Ce  tùpe  est  peut-être  celui  qui  est  indiqué  *ur  Je  plan  de  la 
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mis  de  supposer,  aujourd'hui  que  la  construction 
intérieure  de  ces  monuments  est  mieux  connue . 
que  le  voyageur  anglais  avait  renoncé  à  ces  espé- 
rances avec  autant  de  légèreté  qu'il  les  avait  ac- 
cueillies ,  et  au  moment  même  ou  il  était  près  d'en 
atteindre  l'objet;  il  est  en  eflet  très-probable  que 
s'il  eût  fait  soulever  les  pierres  qui  formaient  le 
pavé  de  cette  salle ,  il  eût  trouvé  qu'elles  recou 
vraient  le  lieu  où  avaient  été  déposées  les  richesses 
scientifiques  dont  la  possession  était  le  but  de  ses 
recherches;  car  la  destination  des  topes  n'est  plus 
aujourd'hui  si  inconnue  ni  même  si  douteuse,  qu'on 
ne  puisse  affirmer  que  le  caractère  n'en  eût  pas 
appartenu  au  monument  qui  n'aurait  contenu  aucun 
des  objets  énumérés  dans  les  pages  précédentes; 
or  ce  tape  n'ayant  reçu  aucune  atteinte  extérieure, 
comme  nous  l'apprenons  par  le  témoignage  de 
Moban  Lai ,  devait  encore  garder  à  un  explorateur 
persévérant  les  trésors  qui  lui  avaient  été  confiés. 
L'indication  que  j'ai  donnée  de  la  place  où  il  sem- 
blent avoir  dû  être  enfouis,  repose  sur  l'autorité 
d'une  découverte  semblable  laite  par  M.  Honig- 
berger  dans  un  tope  qui  s'élève  non  loin  de  ceu*  qui 
ont  été  précédemment  décrits. 

Ce  monument  est  situé  à  plus  d'une  lieue  de 
distance  au  sud  du  Tôp  i  Bimârân,  sur  la  même  base 
de  montagnes,  mais  à  une  plus  grande  élévation 
sur  la  pente  graveleuse  qui  domine  la  plaine,  dans 

plaine  de  Lhrônteh  comihe  le  plua  rapproché  du  Soarkk  àk,  et  dont 
M.  Honigberger  ne  nous  a  point  fait  connaître  le  nom. 

12. 
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un  lieu*  nommé  KhâdpoârjyJ  d*j^.  Les  gens  de  la 
contrée  le  désignent  sous  le  nom  de  Tép  ikaia  i 
Malek  Cheyeh  l.  Ce  tope,  dont  le  sommet  est  entiè- 
rement écroulé,  a  encore  plus  de  quarante  pieds 
de  hauteur,  et  doit  avoir  été  un  des  plus  élevés  de 
ceux  qui  sont  groupés  sur  ce  plateau2;  car  si  une 
esquisse  imparfaite  que  j'ai  sous  les  yeux  rend  du 
moins  exactement  l'aspect  général  du  monument, 
c'était  plus  haut  que  la  ligne  aujourd'hui  tracée  par 
la  dégradation  de  son  sommet,  que  ses  contours 
commençaient  à  s'arrondir  en  forme  de  dôme  :  on 
peut  donc  supposer  qu'avant  qu'il  ne  fût  dégradé , 
son  élévation  ne  devait  guère  être  moindre  de 
soixante  pieds.  La  partie  supérieure  est  séparée  de 
la  base  par  un  ordre  d'architecture  d'une  exécution 
très-élégante ,  figuré  en  relief  sur  le  fond  du  mo- 
nument »  et  de  la  même  composition  que  ceux  que 
j'ai  décrits  plus  haut;  je  dois  seulement  observer 
que  la  forme  de  cintre  parfait  est  presque  la  seule 
que  présentent  les  topes  des  environs  de  Djelalabad , 
tandis  que  l'ogive  parait  dominer  dans  ceux  qui 
s'élèvent  aux  environs  de  Kaboul.  La  conservation 
du  monument,  tronqué  comme  il  l'est,  serait  encore 

1  La  signification  et  l'orthographe  de  ce  mot  me  sont  également 
inconnues.  Faudrait-il  lire  Scheweh  et  traduire  par  le  château  du  roi 
des  Çivi,  qui  sont  en  effet' connus  sous  ce  nom  par  les  anciens  au- 
teurs persans? 

*  Si  le  tope  de  Khôdpoûr  figuré  sur  le  plan  de  la  plaine  de  De- 
rànteh,  à  droite  du  Tôp  i  Btmdrân,  y  est  au  contraire  représenté 
comme  le  plus  petit' dé  tous,  c'est  une  erreur  du  dessinateur,  qui  a 
reproduit  trop  exactement  l'esquisse  imparfaite  de  M.  Honigberger. 


FÉVRIER  1858.  •  181 

satisfaisante ,  si  une  profonde  crevasse  ne  s'étendait 
obliquement  sur  un  de  ses  flânes  dans  toute  sa  hau- 
teur; c'est  une  circonstance  que  sa  vétusté  suffit  à 
expliquer,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y  reconnaître, 
avec  M.  Honigberger,  l'effet  désastreux  d'un  trem- 
blement de  terre.  Une  ouverture  étroite  dirigée 
vers  le  centre  avait  été  pratiquée,  il  y  avait  long- 
temps, autant  que  l?on  pouvait  en  juger,  à  la  base 
du  tope,  du  côté  du  midi;  elle  était  en  grande  partie 
obstruée  par  des  débris  et  des  masses  de  terre  que 
les  pluies  y  avaient  entraînées;  c'était  la  trace  cer- 
taine d'une  tentative  faite  antérieurement  pour  dé- 
pouiller le  tope  des  objets  précieux  qu'il  contenait; 
mais  il  était  fecile  de  reconnaître  que  les  premiers 
explorateurs,  sans;  doute  animés  d'un  autre  zèle 
que  celui  delà  science,  avaient  manqué  de  laçons* 
tance  ou  des  moyens  nécessaires  pour  réussir 
dans  leur  entreprise.  M.  Honigberger  £t  déblayer 
et  agrandir  cette  ancienne  ouverture;  lorsque  les 
fouilles  en  eurent  été  poussées  à  une  certaine  pro- 
fondeur, les  ouvriers  rencontrèrent  une  construo* 
tion  intérieure,  formée,  comme  dans  les  autres  topes, 
d'un  amas  de  petites  pierres  liées  par  un  cimenf 
qui  offraient  plus  de  résistance  que  les  blocs  cal- 
caires du  massif;  il  fallut  cependant  la  démolir  de- 
puis son  sommet  jusqu'à  sa  base  pour  s'assurer, 
contre  toutes  les  espérances  qu'il  était  permis  d'en 
concevoir,  que  dans  cette  construction  entièrement 
massive,  il  n'avait  pas  été  réservé  une  seule  cellule 
pour  le  dépôt  des  objets  que  ces  monuments  pa- 
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laissent  destinés  à  recevoir.  Un  homme  moins  expé- 
rimenté que  M.  Honigberger  se  fût  retiré,  n'em- 
portant que  le  regret  de  tant  de  soins  perdus;  mais 
l'habile  explorateur  comprit  qu'il  ne  devait  pas 
désespérer  d'un  succès  qui  n'était  que  retardé ,  et 
il  se  confirma  dans  cette  opinion  en  observant  que 
la  base  de  la  construction  intérieure  n'avait  pas  dû 
reposer  sur  le  sol ,  mais  bien  sur  des  fondements 
formés  de  larges  dalles.  D  résolut  de  poursuivre  ses 
recherches,  fit  soulever  les  dalles  et  trouva  l'ori- 
fice d'une  espèce  de  puits  d'un  diamètre  égal  à  celui 
du  tope  intérieur,  et  entièrement  rempli  de  terre; 
lorsque  les  fouilles  eurent  pénétré  à  près  de  douze 
pieds  de  profondeur,  elles  mirent  k  découvert  une 
tablette  de  pierre  de  deux  pieds  carrés  qui  recou- 
vrait une  cellule  formée  de  cinq  autres  pierres  de 
même'  dimension.  La  cellule  était  elle-même  rem- 
plie (Tune  masse  de  terre  dure  et  compacte ,  de  la- 
quelle on  retira  les  débris  d'une  grande  boîte  de 
pierre  serpentine  ronde  et  d'un  galbe  assez  élégant , 
mais  qui  avait  été  fermée  par  un  couvercle  >platf 
lequel  se  retrouva  entier  et  séparé  de  la  boîte.  Elle 
paraissait  avoir  contenu  de  la  terre  mêlée  de  cendre 
et  renfermait  encore  une  boîte  d'argent  de  dix-huit 
lignes  de  hauteur  et  de  près  de  deux  pouces  de  dia- 
mètre, portant  les  traces  d'une  forte  oxydation1. 
Cette  oxydation  même  en  rendait  l'ouverture  diffi- 
cile; M.  Honigberger  y  procéda  avec  précaution, 
mais  ce  ne  put  être  si  doucement,  qu'un  effort  qui 

1  Voyez  la  pi.  IX,  fig.  1. 
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dégagea  le  couvercle  ne  fît  jaillir  de  la  boîte  des 
goutte*  d'une  couleur  brune  et  d'une  forte  odeur. 
M.  Honigberger  ne  douta  pas  un  seul  instant  que 
cette  boîte  ne  contînt,  comme  celles  qui  avaient 
été  découvertes  dans  le  tope  de  Mânikyala  par  le 
général  Ventura ,  une  substance  liquide  et  gravéo- 
lescente  dont  l'analyse  pouvait  fournir  par  induc- 
tion d'utiles  indices  pour  la  détermination  du  carac- 
tère des  objets  recueillis  dans  les  topes,  et  de  la 
destination  de  ces  monuments  eux-mêmes,  dont 
l'ouverture  n'avait  complètement  justifié  aucune 
des  opinions  suggérées  par  leur  forme  extérieure. 
M.  Honigberger  se  rappela  en  même  temps  que  la 
science  avait  été  frustrée  d'une  partie  des  espérances 
qu'elle  avait  pu  concevoir  des  découvertes  faites 
k  Mânikyala y  par  la  trop- facile  complaisance  avec 
laquelle  M.  Ventura  avait  satisfait  pendant  quelques 
mois  Timpprtune  indiscrétion  des  habitants  de 
Lahore,  qui  s  empressaient  de  venir  examiner  les 
résultats  de  son  exploration;  les  boîtes  trouvées 
dans  le  tope  étaient  ouvertes  pour  amuser  la  vaine 
et  bientôt  indifférente  curiosité  des  visiteurs  ;  sous 
une  température  aussi  élevée  que  celle  de  Lahore , 
l'évaporation  était  rapide;  en  moins  d'une  année 
la  substance  liquide  qui  s'était  conservée  dans  ces 
boîtes  pendant  tant  de  siècles  se  trouva  entièrement 
desséchée,  et  lorsque  M.  Ventura  eut  adressé  ces 
divers  objets  au  secrétaire  de  la  Société  asiatique 
de  Calcutta,  il  ne  fut  possible  de  recueillir,  pour  les 
soumettre  à  l'analyse  chimique,  que  le  sédiment  et 
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l'incrustation  qu'elle  avait  laissés  sur  les  parois  des 
boîtes.  Averti  par  cet  exemple,  M.  Hoiiigberger  ne 
songea  qu'à  conserver  à  sa  découverte  toute  sa 
valeur,  et  sans  vouloir  même  satisfaire  sa  propre 
curiosité,  enveloppa  la  boîte  d'une  couche  de  mastic 
épaisse  et  impénétrable  à  l'air  extérieur,  se  réservant 
d'en  examiner  le  contenu  à  son  retour  en  Europe. 
Ce  fut  en  ma  présence  et  dans  mon  cabinet  que 
M.  Honigberger  se  décida,  non  sans  avoir  hésité, 
à  faire. l'ouverture  de  cette  mystérieuse  boîte  qu'il 
considérait  comme  la  plus  précieuse  de  ses  décou- 
vertes et  qui  n'en  était  réellement  pas  la  moins  in- 
téressante. Dès  que  le  couvercle  fut  enlevé,  il  se 
dégagea  du  liquide  contenu  dans  la  boîte  une  odeur 
forte  et  pungente,  si  subtile  et  si  active ,  qu'il  fut 
bientôt  nécessaire  de  renouveler  l'air  dans  la  cham- 
bre ;  cette  odeur,  dans  laquelle  j'ai  cru  reconnaître 
un  élément  résineux,  n'était  d'ailleurs  pas  désa- 
gréable, mais  portait  fortement  au  cerveau.  Lia 
substance  liquide  était  une  eau  légèrement  teinte 
et  inégalement  chargée  de  particules  colorantes 
d  un  brun  foncé  qui  semblaient  se  rasseoir  au  fond 
du  vase  et  y  former  un  sédiment,  ce  qui  m'a  donné 
lieu  de  croire  qu'elle  était  le  produit  d'un  mélange. 
Les  objets  déposés  dans  cette  boîte  et  flottant  dans 
ce  milieu  liquide  étaient,  outre  une  boîte  d'or  de 
la  même  forme  que  celle  d'argent,  mais  n'ayant  que 
dix  lignes  de  hauteur  sur  onze  oij  douze  de  dia- 
mètre, un  tissu  très-fin  et  assez  bien  conservé,  plié 
en  plusieurs  doubles ,  agglutinés  par  le  liquide  qui 
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les  avait  pénétrés,  et  adhérant  aux  parois  oxydées 
de  la  boîte 1  ;  des  fragments  solides  et  de  forme  irré- 
gulière, mais  tellement  encroûtés  de  sédiment  qu'on 
ne  peut  affirmer  avec  certitude  que  ce  fussent  des 
fragments  d'os;  quarante  ou  cinquante  petites  bulles 
d'or  de  grosseurs  inégales ,  s'allongeant  en  une  lé- 
gère protubérance  aux  deux  extrémités  qui  sont 
percées  de  trous,  probablement  les  débris  d'un 
collier;  un  ornement  estampé  en  or,  delà  forme 
d'une  bulle  aplatie,  et  divisé  sur  chacune  de  ses  faces 
hémisphériques  par  des  lignes  torses  convergeant 
vers  un  ombilic;  six  feuilles,  d'or  déployées,  deux 
petits  cylindres  de  cristal  percés  de  part  en  part; 
une  plaque  d'argent  ronde  de  .trêve  lignes  de  dia- 
mètre et  figurant  une  rosace,  et  enfin  deux  médailles 
de  bronze  entièrement  oxydées,  mais  sur  lesquelles 
se  reconnaissaient  encore  les  types,  et  les  légendes 
des  médailles  anonymes  décrites  plus  haut  comme 
une  malheureuse  imitation  de  celles  d'Azès2  et  sur 


1  II  est  difficile  de  s'expliquer  d'une  manière  satisfaisante  le 
dépôt  dan*  cette  boite  d'un  pareil  objet.  Quand  on  se  rappelle  l'an- 
cien usage  des  Indiens,  attesté  par  Néaxque,  d'écrire  sur  des  pièces 
d'étoffes  fines  (ffjjrJdptf),  usage  qui  s'est  conservé  dans  le  moyen 
âge  pour  la  transcription  des  actes  importants,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prenons des  jurisconsultes,  on  peut  supposer  d'abord  que  cette 
bande  d'étoffe  avait  été  couverte  d'écriture  et  déposée  dans  cette 
boite  avec  la  même  intention  que  le  papyrus  dans  celle  du  tope  de 
Tcktkeri  bélà;  mais  comment  croire  que  l'on  eût  plongé  cette  pièce 
d'écriture  dans  un  liquide  qui  devait  en  eflacer  à  l'instant  tous  les 
caractères?  Il  vaut  mieux  avouer  que  nous  ignorons  encore  le  motif 
qui  a  fiât  déposer  ce  tissu  dans  la  boite. 

'  Ort  la  médaille  décrite  sous  le  n°  li  dans  la  Notice  à  laquelle 
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le  revers  desquelles  la  figure  de  Y  Abondance,  entou- 
rée d'une  légende  bactrienne  d'un  sens  emphatique, 
ne  parait  être  qu'un  anachronisme  de  prospérité  et 
de  puissance.  La  boîte  £'or  était  remplie  du  même 
liquide  gravéolesoent  et  contenait  en  outre  deux 
fragments  d'os ,  un  petit  cylindre  de  cristal  de  la 
même  forme  que  les  précédents  et  un  tissu  très-fin , 
également  plié  et  aussi  adhérent  aux ,  parois  de  fa 
boîte  dont  on  ne  le  détacha  point  de  peur  de  la 
briser.  Le  scrupule  qui  avait  empêché  M.  Honig- 
berger  de  déployer  le  papyrus  découvert  dans  le 
tope  de  Tcheker  i  bâlâ  s'opposa  aussi  à  ce  qu'il  laissât 
prendre  des  dessins  des  objets  trouvés  dans  celui 
de  Khôdpoâr;  il  pensait  «que  la  pleine  jouissance  de 

je  me  suis  déjà  référé.  Voyez  la  planche  XIII,  fig.  a.  Mohair  La! 
commet  une  nouvelle  inexactitude  dans  la  lettre  déjà  citée  en 
annonçant  que  la  découverte  de  la  boîte  contenant  le  liquidé  fut 
accompagnée  de  celle  de  soixante  médailles  romaines  de  bronze, 
déposées  dans  le  même  tope. 

Le  docteur  Gérard,  qui  a  donné  une  notice  un  peu  plus  étendue 
des  découvertes  de  M.  Honigberger  dans  son  Mémoire  sur  les  topes 
et  les  antiquités  de  l'Afghanistan  (  Journal  of  the  Asiatic  SocUty  of 
Calcutta,  t.  III,  p.  3*7) ,  n'a  pas  été  plus  exact  que  son  mouncki;  il 
fait  également  mention  de  la  prétendue  médaille  d  or  de  Sotereagas 
\Mohadphitc$)  comme  trouvée  dans  le  même  type  que  la  boîte  d'ar- 
gent contenant  une  substance  liquide;  il  suppose  à  tort  que  cette 
médaille  est  la  seule  qui  ait  été  découverte  dans  les  topes  de  Dje- 
lalabad  :  la  seule  observation  neuve  et  assurément  bien  inattendue 
qu'il  ajovte  à  nos  connaissances,  c'est  que  la  pierre  tendre  et-vet*ée 
de  laquelle  ont  été  tirées  les  boîtes  précédemment  décrites  est  la 
même  que  celle  dont  Abbas-Mirza  faisait  tailler  à  Meebed  ses  bou- 
lets et  ses  bombes.  Le  docteur  Gérard  se  loue  de  l'obligeance  de 
M.  Honigberger  et  des  facilités  qu'il  lui  a  données  d'examiner  sa 
précieuse  collection  ;  mais  il  paraît  en  avoir  à  peine  profité. 
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ces  trésors ,  ainsi  que  l'avantage  d'analyser  la  sub- 
*  stance  liquide  contenue  dans  la  boîte  d'argent ,  de- 
vait être  réservée  à  la  personne  ou  à  l'établissement 
scientifique  qui  ferait  l'acquisition  de  sa  collection. 
Si  le  succès  obtenu  par  M.  Honigberger  dans  les1 
fouilles  du  Tâp  i  kuiai  Makk  Cheyeh  avait  dépassé 
se*  espérances,  è9 était  aussi  le  dernier  qu'il  dût 
obtenir.  Ses  travaux  n'étaient  cependant  pas  encore 
arrivés  à  leur  terme  ;  mais  soit  que  ses  recherches 
eussent  été  depuis  longtemps  prévenues  sur  les 
antres  points ,  ce  que  rien  ne  permettait  cependant 
de  présumer,  soit  plutôt  que  les  autres  monuments 
présentassent  des  succès  moins  faciles  et  que  leurs 
trésors  plus  profondément  enfouis  fussent  réservés 
à  de  plus  grands  et  de  plus  patients  efforts,  les 
explorations  de  Bf .  Honigberger  furent  dès  ce  mo- 
ment sans  résultat.  Il  ouvrit  quelques-uns  des  topes 
qui  s'élevaient  encore  sur  la  base  des  montagnes 
au  smà  et  à  l'ouest  de  la  plaine  de  Derônteh?  mais  il 
ne  put  y  découvrir  aucun  objet  de  quelque  valeur. 
Ces  recherches  ne  furent  cependant  pas  entièrement 
perdues  pour  l'archéologie  ;  car  les  monuments  aux- 
quels elles  furent  appliquées  offrirent  de  nouveaux 
modèles  de  la  structure  et  de  la  disposition  inté- 
rieures des  topes.  Deux  de  ces  monuments  méritent 
surtout,  au  rapport  de  M.  Honigberger,  d'appeler 
l'attention  et  l'étude  de  l'antiquaire;  ils  dominent 
tous  ceux  qui  sont  assis  sur  la  pente  graveleuse 
précédant  la  plaine,  et  s'en  distinguent  par  l'élégance 
de  leur  architecture  et  par  la  solidité  de  leur  cons 
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truc  lion  qui  semblent  permettre  de  les  attribuer  à 
une  plus  haute  époque,  peut-être  même  de  les  rap- 
porter au  temps  de  la  domination  grecque  -dans  la 
Bactriane  et  dans  l'Inde.  Us  s'élèvent  sur  le  premier 
degré  des  montagnes ,  dans  la  partie  où  elles  tour- 
nent au  nord  pour  resserrer  le  cours  du  Kaboul 
deriâ;  leurs  massifs  se  détachent  du  flafic  de  ces 
montagnes ,  sur  des  tertres  artificiels  qui  recouvrent 
probablement  des  constructions  souterraines  et  .qui 
ont  plus  de  deux  mille  pas  de  circonférence.  Celui 
de  ces  monuments  qui  est  le  plus  rapproché  du 
Tâp  i  Bimârân  et  qu'il  est  facile  de  reconnaître  à 
son  élévation  sur  le  plan  annexé  à  cette  notice  «  a 
reçu  des  pâtres  de  la  plaide  4e  nom  de.Sonrkh  tâp 

vy  tf*"  ou  '"P*  roa9e  :  M.  Honigberger  n'a  pas  indi- 
qué l'origine  de  cette  dénomination,  qui  doit  sans 
doute  s'expliquer  par  l'apparence  extérieure; du  mo- 
nument ,  mais  qui  ne  permet  cependant  pas  de 
supposer  qu  il  soit  construit  en  briques  ;  car  l'exact 
voyageur  n'eût  pas  manqué  de  faire. une  mention 
expresse  de  cette  particularité.  Le  .Soarkh  tâp  dont 
le  sommet  a  été  entraîné  par  un  écroulement  et 
dont  les  flancs  ont*  été  en  plusieurs  endroits»  dé- 
pouillés par  les  outrages  du  temps,  a  dû  s'élever 
autrefois  à  la  hauteur  de  plus  de  soixante  pieds; 
mais  les  débris  dont  sa  base  est  aujourd'hui  encom- 
brée nuisent  à  l'effet  que  produirait  encore  sa  ma- 
gnifique ruine.  M.  Honigberger  avait  conçu  sur  les 
belles  proportions  de  ce  monument  de  hautes  es- 
pérances  des  richesses  archéologiques  qu'il  supposait 
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y  être  dépotées;  il  pressa  activement  les  travaux 
de  fouilles  ;  une  large  brèche  pratiquée  au  pied  du 
tope  donna  en  quelques,  jours  accès  à  une  grande 
salle  qui  n'avait  d'autre  issue  que  celle  qu'on  venait 
d'y  ouvrir  et  dont  la  Voûte  élevée  et  hardie  s'abais- 
sait de  tous  les  eôtés  jusqu'au  sol  ;  *  cette  salle  était 
entièrement  vide*  On  pouvait  -espérer  d'obtenir 
ka  mêmes  résultats  que  dans  l'excavation  du  Tâp 
i  kaiai  Maiek  Gheyeh,  de  fouilles  poussées  à  une 
certaine  profondeur  dans  les  fondements  du  monu- 
ment; mais  c'était  un  travail  long  et  pénible,  dont 
les  difficultés  seules  étaient  certaines  et  aux  chances 
duquel  M.  Honigberger  ne  devait  point  consacrer 
un  reste  de  temps  *  dont  il  pouvait  mieux  profiter 
pour  des  recherches  en  apparence  plus  faciles.  Le 
second  de  ces  monuments  est -situé  à  peu  de  dis- 
tance au  nord-ouest  du  premier  et  plus  rapproché 
du  passage  que  s'ouvre  le  Kaboul  deriâ  entre  les 
chaînes  de  l'Himalaya  et  du  Sefîd  K6h  pour  entrer 
dans  la  plaine  de  Djelalabad  :  la  circonstance  seule 
de  cette  position  suffirait  pour  l'identifier  avec  le 
bpurdj  qui  avait  attiré  quelques  années  auparavant 
l'attention  de  M.  Trebeck ,  .et  dont  il  nous  a  laissé 
l'intéressante  notice  qu'on  a  lue  plus  haut;  mais  la 
description  d'ailleurs  moins  étendue  que  nous  de- 
vons à  M.  Honigberger  du  Khachtéh  tâp  \  c'est  ainsi 

1  Ceci  ainsi  que  prononçait  M.  Honigberger,  et  cette  orthographe 
est  celle  que  donne  une  esquisse  que  j'ai  en  ce  moment  sous  les 
yens;  mais  la  signification  attribuée  par  ce  voyageur  au  mot  khacktek 
m'engage  à  croire  qu'il  faut  lire  simplement  kkach  tâp  i~>y> 
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que  le  nomment  les  gens  de  la  contrée,  ne  nous 
permet  pas  de  conserver  le  moindre  doute  sur  l'i- 
dentité de  ces  monuments.  Le  Khacktek  tôp  qui, 
suivant  le  dernier  voyageur,  devrait  ce  nom  à  l'élé- 
gance de  sa  forme,  est  à  peu  près  de  la  même 
hauteur  que  le  précédent;  le  bonrdj  ou*  la  partie 
principale  du  tope  repose  sur  une  large  base  carrée 
qui  se  rétrécit  en  Relevant  et  qui  est  aujourd'hui 
dégradée  sur  toutes  ses  faces l  ;  au  tiers  de  la  hauteur 
du  boardj  règne  un  ordre  d'architecture  sunoaonté 
d'une  corniche,  figuré  en  relief  et  d'une  exécution 
vraiment  remarquable  ;  le  sommet  du  massif  est 
écroulé,  et  le  flanc  qui  regarde  le  Kâboal  deria  «et 
entièrement  dégradé.  L'effet  de*  ce  monument  n'en 
est  pas  moins  imposant  ;  on  reconnut  au  premier 
aspect  que  c'est  l'œuvre  d'une  architecture  qui  a  eu 
ses  principes  et  ses  modèles;  l'habileté  pratiquccjue 
donne  le  long  exercice  d'un  métier,  n'atteint*  pas  k 
cette  perfection  d'epsemble  et  de  détails;  elle  imite 
des  types  connus  par  parties  détachées  avec  des 
succès  inégaux,  et  sans  le  moindre  souci  des  rap- 
ports ;  l'art ,  au  contraire,  réunissant  tous  les  détails 
sous  une  vue  d'ensemble , .  crée  ou  reproduit  des 

F  ■  i 

et  c'est,  en  effet ,  cette  leçon  que  porjtait  d'abord  ('esquisse  qae 
j'ai  déjà  citée. 

1  Comme  M.  Honigberger  ne  fait  mention  ni  des  piliers  sculptés 
qui  décoraient  la  base  ni  des  ruines  de  l'escalier  qui  avait  dû  s'ou- 
vrir dans  la  partie  méridionale  de  cette  base,  op  peut  croire  que  le 
monument  a  souffert  dans  l'espace  de  dix  années  des  dégradations 
considérables:  cette  circonstance  donnerait  vm  nouveau  mérite  à 
la  notice  de  M.  Trebeck. 
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modelée  dont  la  conception  est  plu*  ou  moins  heu- 
reuse» le  style  plus  ou  moins  correct,  mais  qui 
possèdent  toujours  le  mérite  de  l'unité  des  pro- 
portions. C'est  un  mérite  qui  existé  à  un  haut  degré 
dans  le  Khackteh  tôp  et  qui  s'y  jdlie  heureusement 
à  celui  d'une  élégante  exécution  des  détails.  On 
conçoit  facilement  qu'un  monument  distingué  de 
tous  les  antres  «par  tant  d  avantages  et  dont  l'exhaus- 
sement sur  une  base  signalerait  seule  l'importance  ,. 
ait  sollicité  l'attention,  la  curiosité  des  pâtres  af- 
ghans, et  que  leur  imagination,  crédule  à  ses  pro- 
pres rêves,  ait  entouré  la  mytérieuse  ruine  d'un 
cycle  de  légendes;  l'une  d'elles  avait  été  accueillie 
dans  la  vallée  avec  .tant  d'intérêt  qu'elle  s'était  ré 
pandue  au  delà  du  Sefid  kdh,  et  avait  même  été  por- 
tée jusqu'à  Kaboul  ;  M.  Honigberger  apprit  dès  cette 
vitte,  par  le  récit  quV>n  lui  en  fit,  l'existence  du 
Khackteh  (6p.  Sûr  la  face  orientale  de  la  base  qui 
supporte  le  boardj.  vers  le  milieu ,  se  voit  un  trou 
carré ,  d'un  pied  en  largeur  et  en  profondeur;  c'était» 
ainsi  que  le  rapporte  la  tradition,  confirmée  par 
l'imposant  téxnàçnage  des  pâtres  de  la  moat^gne , 
la  place  occupée  par  une  pierre  noire  de  la  même 
grandeur  :  elle  n'avait  pas  obtenu  des  simples  habi- 
tants de  la  contrée  plus  d'attention  que  les  autres 
pierres  du  hourdj,  lorsqu'un  jour  il  arriva  dans  la 
ville  de  Djftfelabad  un  voyageur  hindou  qui  prit  un 
guide  et  se  fit.  conduire  au  Khachteh  top;  il  s'arrêta 
devant  cette  pierre,  la  détacha  du  monument,  l'en- 
veloppa précieusement  dans  une  pièce  d'étoffe  et 
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l'emporta  ;  il  avait  été  observé  par  les  pâtres  aighans; 
et  la  curiosité  avait  déterminé  un  d'eux  à  suivre  se- 
crètement le  voyageur  dans  sa  patrie;  ee  pâtre  était 
revenu  quelques  mois  après  et  avait  rapporté  que 
l'Hindou,  à  son  retour,  avait  brisé  la  pierre  noire, 
laquelle  s'était  trouvée  remplie  de  pierres  précieuses 
d'une  inestimable  valeur,  On  ne  rêve  guère  la  dé* 
couverte  de  trésors  que  dans  les  pays  pauvres,  et 
les  Afghans  des  montagnes  sont,  il  faut  l'avouer, 
dans  tes  meilleures  conditions  pour  accueillir  de 
semblables  contes.  M.  Honigberger  était  sans  doute 
mieux  fondé  à  chercher  dans  l'intérieur  de  ee  mo- 
nument des  trésors  dont  la  science  seule  devait 
s'enrichir;  décidé  à  fournir  aux  Afghans  le  sujet 
cTune  nouvelle  légende  à  laquelle  ne  pouvait  man- 
quer le  merveilleux,  il  fit  pratiquer  une  ouverture 
dans  la  base  du  monument;  les  fouilles  habilement 
conduites  furent  poussées  au  delà  du  point  central 
où  l'on  pouvait  espérer  de  rencontrer  une  édicule 
intérieure  ;  tout  était  massif;  ainsi  trompé  dans  ses 
prévisions,  M.  Honigberger  renonça  à  suivre  son 
exploration  par  cette  voie;  il  songea  d'abord  à  re- 
porter les  efforts  de  ses .  ouvriers  sur  le  bourdj  qui 
surmontait  la  base ,  espérant  qu'au  centre  de  cette 
partie  du  monument  se  trouveraient  déposés  les 
objets  dont  la  découverte  excitait  toute  sa  sollici- 
tude ;  mais  lorsqu'un  examen  plus  attentif  lui  eut 
fait  reconnaître  que  ce  bourdj  était  revêtu  de  pierres 
d'une  consistance  semblable  à  celle  du  granit,  ré- 
gulièrement assemblées  et  liées  par  un  ciment  in* 
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N  destructible,  il  ne  put  se  dissimuler  qu'il  manquait 
des  moyens  nécessaires  pour  vaincre  une  résistance 
à  laquelle  ne  l'avait  pas  habitué  la  construction 
moins  solide  des  autres  topes  ;  il  dut  laisser,  non  pas 
sans  regret,  à  ceux  qui  le  suivraient  dans  cette 
contrée,  le  mérite  d'une  découverte  dont  il  était 
disposé ,  par  l'insuccès  même  de  ses  efforts,  à  s'exa- 
gérer l'importance. 

Un  dernier  monument  restait  à  explorer  aux 
environs  de  Der&ntéh,  s'il  est  permis  de  donner  ce 
nom  à  une  ruine  informe;  tel  est  en  effet  son  état, 
qu'on  pourrait  hésiter  à  y  reconnaître  un  tope ,  si  le 
témoignage  des  gens  de  la  contrée ,  fondé  sur  une 
tradition  trop  récente  pour  être  suspecte  et  s  accor- 
dant trop  bien  avec  l'étendue  de  la  ruine  pour 
n'être  pas  admis,  ne  nous  assurait  que  la  forme 
première  de  ce  grand  massif  était  celle  d'un  boardj  ; 
c'est  une  notion  qui  est  d'ailleurs  confirmée  par  le 
nom  de  Tép  i  Amîr  khâïh  4M**.  ,-v*'  v!*5 1  qui  at- 
tache aujourd'hui  encore  aux  débris  qui  se  sont 
conservés  du  monument.-  Cette  ruine  se  trouve  à 
plus  d'une  lieue  de  distance  des  deux  topes  précé- 
demment décrits,  à  peu  près  sur  la  même  ligne, 
presque  en  face  des  Soumontch  hâ ,  et  plus  avant  dans 
la  plaine  qu'aucun*  des  monuments  semblables  si- 

1  Cest  ainsi  que  je  crois  devoir  transcrire  le  nom  de  ce  monu- 
ment; mais  je  n'ose  présenter  ma  transcription  comme  certaine.  Le 
rapprochement  des  mots  omfr  et  khàîl  autorise  peut-être  à  y  cher- 
cher la  traduction  du  mot  sanscrit  Açvapati;  c'est  encore  une  con- 
jecture que  je  ne  propose  qu'avec  une  extrême  réserve. 

r.  i3 
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tués  aux  environs  de  Derôntefo  On  ne  saurait  com- 
parer cette  ruine  à  celles  des  autres  topes  qui  ont 
tous  souffert  des  dégradations  plus  ou  moins  con- 
sidérables ,  mais  dans  aucun  desquels  •  n'a  péri  la 
forme  monumentale  tout  entière,  et  dont  presque 
tous  conservent  encore  distinctement  le  caractère 
de  leur  style  d'architecture;  le  temps  a  fait  là  son 
œuvre  avec  cette  inégalité  à  laquelle  on  peut  re- 
connaître, ses  ravages,  entraînant  une  partie  du 
monument ,  laissant  la  ruine  de  l'autre  aux  siècles 
suivants;  mais  dans  le  tope  d'Amîr  khâïl  la  main  de 
l'homme  a  achevé  ce  que  le  temps  avait  commencé , 
et  il  est  facile  de  reconnaître  sa  puissance  dans,  la 
rapidité,  et  si  je  puis  ainsi  m' exprimer,  dans  la  ré- 
gularité de  la  destruction;  car  le  monument  a  dis- 
paru il  y  a  déjà  bien  des  années ,  un  immense 
débris  signale  seul  aujourd'hui  son  emplacement  t 
et  cependant  c'était  le  plus  élevé  et  le  plus  consi- 
dérable de  tous  les  topes  de  la  contrée  ;  ses  propor- 
tions, à  en  juger  par  celles  de  ses  ruines,  étaient 
colossales,  et  sa  construction  ne  devait  pas  être 
moins  solide  et  d'une  moins  grande  magnificence 
que-  celle  du  Khachteh  iép.  Aussi  l'aspect  des  débris 
du  Tâp  i  Amir  khâïl  n'est-il  pas  celui  d'une  ruine 
ordinaire,  mais  plutôt  celui  dune  carrière  inces- 
samment exploitée,  de  laquelle  sortiraient  des  ma- 
tériaux déjà  préparés  par  le  travail  de  l'homipe;  il 
offre  ce  singulier  spectacle  d'un  monument  antique 
dont  les  parties  dilapidées  ont  fourni  à  la  construc- 
tion des  habitations  et  des  murs  d'enceinte  d'un 
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village  moderne ,  et  dont  l'immense  ruine  domine 
encore  cependant  de  toute  sa  hauteur  ses  propres 
débris,  reconstruits  autour  de  sa  Base  sur  un  sol 
également  formé  de  débris.  H  y  aurait  un  intéressant 
rapprochement  à  faire  entre  l'histoire  de  ce  monu- 
ment et  celle  de  l'antique  civilisation  de  l'Afghanis- 
tan dont  les  traditions  se  sont  aussi  dépouillées  de 
leur  grandeur  et  obscurément  dissipées  dans  le  cours 
des  siècles,  et  ne  se  retrouvent  plus  aujourd'hui 
qu'altérées  dans  des  contes  populaires.  Des  habita- 
tions construites  au  pied  du  Tâp  i  Amîr  khâil  avec 
de  grandes  pierres  carrées  enlevées  à  ses  ruines, 
habitations  en  partie  groupées  sur  la  pente  même 
de  ses  débris,  s'est  formé  un  gerh  ou  village,  du 
même  nom  que  le  tope,  entouré  d'une  enceinte  de 
murs  carrée  et  flanquée  de  tours ,  dont  les  larges 
blocs  ont  été  également  arrachés  des  flancs  du  mo- 
nument; aussi  est-ce  un  singulier  contraste  que 
celui  de  la  misérable  architecture  de  ces  habitations 
et  de  cette  enceinte  avec  la  solidité  et  la  régularité 
de  leurs  matériaux.  Il  est  difficile  de  mesurer  l'é- 
tendue de  cette  grande  ruine  et  d'en  déterminer  les 
proportions  avec  précision,  parce  que  les  abords 
en  sont,  pour  ainsi  dire,  obstrués  par  les  maisons 
du  village  AxAmxr  khâil  qui  se  pressent  autour  d'elle 
et  dont  plusieurs  ont  même  envahi  les  parties  écrou- 
lées de  sa  base;  mais  il  est  encore  possible  de  re- 
connaître que  cette  base  était  large  et  carrée  comme 
celle  du  Khachteh  top,  et  de  se  convaincre  qu'on  ne 
saurait  encourir  le  reproche  d'exagération  en  éva- 

i3. 
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truc  lion  qui  semblent  permettre  de  les  attribuer  à 
une  plus  haute  époque ,  peut-être  même  de  les  rap- 
porter au  temps  de  la  domination  grecque  dans  la 
Bactriane  et  dans  l'Inde.  Us  s'élèvent  sur  le  premier 
degré  des  montagnes,  dans  la  partie  où  elles  tour- 
nent au  nord  pour  resserrer  le  cours  du  Kaboul 
deriâ;  leurs  massifs  se  détachent  du  flanc  de  ces 
montagnes ,  sur  des  tertres  artificiels  qui  recouvrent 
probablement  des  constructions  souterraines  et  qui 
ont  plus  de  deux  mille  pas  de  circonférence.  Celui 
de  ces  monuments  qui  est  le  plus  rapproché  du 
Tôp  i  Bimârân  et  qu'il  est  facile  de  reconnaître  h 
son  élévation  sur  le  plan  annexé  à  cette  notice,  a 
reçu  des  pâtres  de  la  plaine  4e  nom  de  JSourhh  tôp 
vy  f /-*  ou  t°Pe  rowje  •  M.  Honigberger  n'a  pas  indi- 
qué l'origine  de  cette  dénomination,  qui  doit  sans 
doute  s'expliquer  par  l'apparence  extérieure,  du  .mo- 
nument, mais  qui  ne  permet  cependant  pas  de 
supposer  qu  il  soit  construit  en  briques;  car  l'exact 
voyageur  n'eût  pas  manqué  de  faire  une  mention 
expresse  de  cette  particularité.  Le  Sonrkh  tôp  dont 
le  sommet  a  été  entraîné  par  un  écroulement  ef 
dont  les  flancs  ont*  été  en  plusieurs  endroits*  dé- 
pouillés par  les  outrages  du  temps,  a  dû  s'élever 
autrefois  à  la  hauteur  de  plus  de  soixante  pieds; 
mais  les  débris  dont  sa  base  est  aujourd'hui  encom- 
brée nuisent  à  l'effet  que  produirait  encore  sa  ma- 
gnifique ruine.  M.  Honigberger  avait  conçu  sur  les 
belles  proportions  de  ce  monument  de  hautes  es- 
pérances des  richesses  archéologiques  qu'il  supposait 
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M.  Honigberger  fit  creuser  une  ouverture  au  som- 
met d'un  des  côtés  de  la  base  et  dirigea  les  fouilles 
de  manière  à  atteindre  le  sol  par  une  galerie  in- 
clinée de  plus  de  soixante  pieds,  aboutissant  au 
centre  du  massif;  parvenu  à  ce  point  sans  avoir 
rencontré  Tédicule  intérieure  qu'il  cherchait ,  il  fit 
élargir  l'extrémité  de  cette  galerie  dans  la  direction 
des  quatre  coins  de  la  base;  mais  ses  investigations 
forent  encore  inutiles  :  peut-être  eût-il  été  plus  heu- 
reux en  poursuivant  ses  fouilles  dans  les  fonde- 
ments et  au  centre  du  monument,  mais  la  persé- 
vérance si  longtemps  soutenue  de  M.  Honigberger 
cédait  enfin  aux  fatigues  et  aux  mauvais  succès  de 
tant  de  pénibles  travaux;  il  retjra  ses  ouvriers  du 
tope  dMmir  hhâïl. 

E.  Jacqiet. 
{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  1 3  janvier  i838. 

H.  Tassin  écrit  au  conseil  pour  lui  adresser  un  exemplaire 
de  sa  Carte  indo-persane  en  six  feuilles.  Les  remerciments 
de  la  Société  seront  adressés  à  M.  Tassin. 

On  dépose  sur  le  bureau  le  spécimen  du  Mahivamsa, 
publié  par  l'honorable  G.  Turnour  de  Ceylan.  Les  remerci- 
ments de  la  Société  seront  adressés  à  M.  Turnour. 


OUVRAGES   OFFERTS    A   LA    SOCIÉTÉ. 

Séance  du  1 2  janvier  1 838. 

Par  l'auteur.  Le  Tia  Hio,  ou  la  grande  étude,  ouvrage  de 

Khoung-fou-tseu  (Confiicius)  et  de  son  disciple  Thsing-tseu , 

*  traduit  en  français,  avec  une  version  latine  et  le  texte  chinois 

en  regard,  par  G.  Padthirr.  Paris,  Firmin  Didot,  1837; 

in-8°,  io4  pages. 

Par  l'auteur.  Recherches  sur  une  traduction  latine  inédite  du 
Traité  des  Semaines,  livre  attribué  à  Hippocrate  dans  l'anti- 
quité ,  et  dont  l'original  grec  est  perdu ,  par  E.  Littré.  Paris, 
1837;  a  g  pages  in-8°. 

Par  fauteur.  An  epitome  0/  the  history  of  Ceylon ,  compilée 
front  native  annals  :  and  the  jirst  twenty  Chapters  of  the 
Mahawanso,  translatée,  by  the  hon.  George  Turnour,  esq. 
Ceylon,  i836;  in-8°. 
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Par  l'auteur.  Anglo-persan  Map  of  India,  by  J.  B.  Tasmk 
(Calcutta ,  1 837. )  Six  Caries  \ 

Par  l'auteur.  Sentences  sanskrites  sur  l'Antiquité  des  douze 
constellations  du  Zodiaque  en  Ary avorta,  dédié»  à  M.  Letroone 
par  l'auteur  (M.  de  Schlegel),  un  quart  de  feuille  in-8°. 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs  : 

Plusieurs  numéros  du  Journal  de  Smyrne  et  de  la  Gazette 
Turque-Grecque  de  Candie. 

Bulletin  de  la  Société  de-géographie.  —  a*  série»  tom.  VIII, 
n"  47*48 ,  novembre  et  décembre. 


EXTRAIT   DUNE   LRTTRB   DE    M.    PERRON,    PROFESSEUR 


A  L  ECOLE   D£   MEDECINE   AD    CAIRE,    A    M.    MOHL. 

Je  tous  transmets  une  seconde  lettre  de  Ahmed-effendi 
d'Alger.  Une  entreprise  que  je  regarde  comme  très-impor- 
tante est  le  motif  de  cette  lettre.  D  s'agit  de  Y  impression  -du 
Dictionnaire  arabe  de  Madjd-eddîn  ou  Firauzabâdy.  J'en 
parlais  depuis  quelque  temps  à  Ahmed-effendi,  au  schajkh 
Ayyâd,  à  mon  schavkh  Mohammed-et-tounsy  ;  et  voilà* que 
tout  récemment  le  schaykh  Et-tounsy  amène  ches  moi  le 
nackyb  al-Aschrâf  Syd-Ishhâck  pour  me  parler  de  l'impression 
du  Chamois  à  ses  frais.  J'engageai  de  suite  l'affaire,  et,  après 
trois  semaines,  un  mois,  de  conversations,  d'explications, 
l'affaire  est  conclue.  Syd-Ishhâck  fait  imprimer  mille  exem 
plaires,  et  chaque  exemplaire  ne  lui  coûtera  que  quatre-vingts 
piastres,  c'esi-à*dire  vingt-deux  francs  environ;  la  pièce  de 
cent  sous  passant  ici  pour  dix-neuf  piastres  et  dix  paras.  De 
suite  rimpression  va  être  mise  en  train  ;  on  prépare  les  ca- 
ractères. \ 

D'autre  part,  Hhassan-bey  Eschschamaschirdjy,  le  proprié- 

1  Ces  cartes  se  trouvent  chez  M.  Cassin,  agent  général  de  ia 
Société  asiatique,  rue  Taranne,  n"  iz. 
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taire  de  la  maison  que  j'habite,  demande  aussi  cinq  cents 
exemplaires  du  Ckâmôus. 

Voilà  donc  quinze  cents  exemplaires.  Mais  tous  sont  des- 
tiués  à  la  musulmame;  pas  un  ne  passera  en  Europe.  Le  nac- 
kyb  al-Aschrâf,  de  concert  avec  le  grand  schérif  qui  est  ici, 
en  fait  passer  la  majeure  partie  à  l'Hedjâz,  à  la  Mekke,  aux 
musulmans  des  Indes,  en  Barbarie,  au  Caire-,  etc.NHhassan~ 
bey  fera  passer  les  siens  en  Syrie  et  à  Constautinople;  car 
partout  ce  dictionnaire  manque,  et  depuis  que  je  suis  ici,  je 
n'ai  pas  pu  en  trouver  un  à  acheter  pour  moi  ;  je  me  sers  de 
celui  de  mon  schaykh  Mohammed-et-tounsy,  qui  en  a  une 
excellente  copie.  Ne  serait-il  pas  bon  et  même  lucratif  que 
vous  en  demandassiez  pour  vous  un  certain  nombre?  il  me 
semble  qu'ils  se  vendraient  promptement  en  Europe.  Veuillez, 
dans  le  cas  où  vous  désireriez  en  faire  imprimer  -pour  vous , 
nous  en  donner  avis  de  suite  et  envoyer  par  la  voie  .du  consul 
les  fonds  que  vous  voudrez  mettre  à  cette  entreprise.  En 
moins  de  dix  mois  tout  sera  terminé;  au  plus  cela  ne  passera 
pas  un  an,  et  même  Ahmed-effendi  pense  finir  en  huit 
mois. 

La  révision  du  texte  sera  faite  par  le  schaykh  Et-tounsy, 
dont  je  connais  la  force  en  arabe  ;  et  ce  texte  sera  coUationnc 
sur  la  copie  qu'il  a  et  sur  le  Ckâmôus  imprimé  à  Calcutta. 
La  copie  du  schaykh  a  été  vérifiée  et  corrigée  sur  sept  à  huit 
autres.  Lui-même  est  réviseur  en  chef  à  l'école  de  médecine 
depuis  cinq  ans. 

D'après  tout  cela  il  me  semble  que  le  texte  sera  aussi 
correct  que  possible  ;  et  le  nackyb  al-Aschrâf ,  homme  très- 
lettré,  n'aurait  certainement  pas  laissé  au  schaykh  Et-tounsy 
la  révision ,  s'il  n'eût  été  sûr  qu'elle  serait  bien  faite. 

Quant  \  Ahmed-effendi ,  il  ne  demande  pour  prix  de  ses 
peines  que  le  quart  du  profit  que  vous  retirerez  de  la  vente 
des  exemplaires  qu'il  vous  imprimera. 

Veuillez  faire  connaître  cette  entreprise  par  le  Journal 
asiatique. 
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PUBLICATION    DDK    LBX1QCE    THILIMGCB    ARABE-PERSAN-TUflC- 

ORIBNTAL.  . 

Quoique  l'étude  de  l'arabe,  du  persan  et  du  turc  ait, 
dans  ces  derniers  siècle»,  fait  en  Europe  de  grands  et  impor- 
tants progrès,  nous  ne  possédons  point  encore ,  sur  ces  lan- 
gues, un  lexique  savant,  complet,  proportionné  à  Tintérêt 
littéraire  qui  s'attache  à  ces  idiomes,  et  que  Ton  puisse 
mettre  en  comparaison  avec  les  travaux  du  même  genre  qui 
ont  eu  pour  objet  le  grec,  le  latin  et  les  principaux  langages 
occidentaux.  Les  dictionnaires  publiés  à  différentes  époques , 
tout  estimables  qu  ilswnt,  laissent  beaucoup  a  désirer,  pré- 
sentent de  nombreuses  lacunes ,  et  sont  loin  d'offrir  tous  les 
développements  que  rédame  l'état  de  nos  connaissances ,  et 
que  le  lecteur  instruit  est  en  droit  d'attendre.  Plusieurs 
savants  orientalistes  ont,  il  est  vrai,  publié,  surtout  pour 
ce  qui  concerne  l'arabe,  .des  additions  importantes;  moi- 
même,  j'en  ai  donné  un  assez  grand  nombre.  Mais  ces 
observations,  disséminées  dans  des  ouvrages  de  divers  gen- 
res, quelquefois  même  dans  des  opuscules  de  peu  d'étendue , 
sont  trop  exposées-  à  rester  perdues  pour  un  grand  nombre 
de  lecteurs. 

11  serait  donc  infiniment  plus  utile  de  réunir  et  de  coor- 
donner tout  ce  que  nous  savons  sur  les  principaux  idiomes 
de  l'Orient.  Tel  est  le  travail  que  j'ai  entrepris,  il  y  a  un 
grand  nombre  d'années,  et  je  puis  maintenant  livrer  à  l'im- 
pression le  résultat  de  mes  recherches.  Tous  les  mots  des 
trois  langues  seront  rangés  sous  une  même  série  alphabétique. 
Chaque  explication  sera  appuyée  du  témoignage  des  gram- 
mairiens ,  des  scoliastes  orientaux ,  et  justifiée  par  une  foule 
d'exemples  empruntés  aux  prosateurs  et  aux  poètes.  L'idée 
de  fondre  ensemble  les  mots  des  trois  langues  n'a ,  comme 
on  sait,  rien  de  nouveau.  Dherbelot  avait  composé  un  dic- 
tionnaire turc-persan-arabe-latin ,  j'ignore  dans  quelles  mains 
se  trouve  cet  important  ouvrage.  Meninski ,  plus  heureux  que 
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notre  célèbre  compatriote,  publia  son  grand  lexique,  quia 
eu  deux  éditions.  J'ai  cru  devoir  faire  entrer,  de  préférence , 
dans  ma  collection ,  le  turc-oriental ,  et  cela  pour  plusieurs 
raisons  :  i°  dans  le  grand  dictionnaire  de  Meninski,  ce  qui 
concerne  la  langue  turque  a  été  traité  avec  une  supériorité  in- 
contestable, et  l'on  ne  pourrait  faire  à  cet  important  travail 
,  que  des  additions  peu  nombreuses;  a* le  turc-oriental  doit  être 
considéré  comme  le  véritable  langage  turc,  qui  présente  les 
mots  dans  leur  forme-  primitive  et  sans  altération ,  tandis 

.  que  l'idiome  -parlé  à  Ccnstantinople  et  dans  l'empire  turc 
n'est  réellement  qu'un  dialecte  où  les  expressions,  l'ortho- 
graphe ,  les  formes  grammaticales ,  ont  subi  d'assez  nombreux 
changements  ;  3°  enfin ,  nous  ne  possédons  jusqu'à  présent, 
sur  le  turc-oriental ,  aucun  essai  de  dictionnaire. 
«  Mon  lexique  pourra  former,  je  crois ,  trois  gros  volumes 
in-folio.  Je  pourrais,  comme  je  l'ai  dit,  livrer  immédiatement 
ce  travail  à  l'impression.  Toutefois,  comme  un  ouvrage 
de  ce  genre  ne  saurait  être  traité  avec  trop  de  réflexion 

«  et  de  maturité ,  j'aime  mieux  attendre  encore  quelques 
mois ,  afin  de  rendre  mon  recueil  plus  digne  encore  de 
l'approbation  des  lecteurs  éclairés.  Mais ,  dans  tous  les  cas , 
je  pourrai,  dans  le  courant  de  cette  année,  commencer 
la  publication.  L'ouvrage  sera  imprimé  par  livraisons.  Si 
mon  entreprise  obtient  quelque  approbation,  et  si  je  puis, 
me  promettre  une  chance  de  succès ,  il  sera  facile  de  déter- 
miner les  époques  où  paraîtront  les  diverses  livraisons,  et  le 
prix  que  coûtera  chacun  des  volumes. 

QUATRBMBRK. 


NECROLOGIE. 

i 

Le  major  James  Michael ,  membre  étranger  de  la  Société 
Asiatique ,  ancien  professeur  d'hindoustani  au  collège  d'Hai- 
leybury,  est  décédé  le  i5  décembre  passé.  Sa  santé  s'était 
dérangée  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  et  dans  un  moment 
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fâcheux  de  désordre  mental,  il  a  lui-même  mis  fin  à  son  exis- 
tence. On  doit  d'autant  pins  déplorer  cette  mort  fatale  que 
M.  Michael  était  doué  des  meilleures  qualités  de  l'esprit  et 
du  cœur.  Il  était  un  des  orientalistes  anglais  les  plus  distin- 
gués, surtout  dans  la  connaissance  du  persan  et  de  l'hin- 
doustani.  Les  fonctions  qu'il  remplissait  au  collège  civil  de 
la  compagnie  des  Indes  ne  lui  ont  pas  laissé  le  temps  de  se 
frire  connaître  par  des  travaux  importants.  On  lui  doit  tou- 
tefois trois  ouvrages  qu'il  a  publiés,  surtout  dans  l'intérêt  de 
ses  élèves  :  l'analyse  du  premier  chapitre  de  XAnwâr-i  sohaïli; 
le  Naclât-i  hindi  (choix  d'histoires  tirées  du  Bago  bahâr,  roman 
hindoustani) ,  et  des  extraits  de  la  version  hindoustani  du 
célèbre  ouvrage  philosophique  arabe  intitulé  ikhwân  assafâ. 
Ces  ouvrages  ont  tous  été  offerts  par  lui  à  la  Société  asia- 
tique. H  était  venu  plusieurs  fois  à  Paris,  et  il  y  a  deux  ans 
il  fit  partie  de  la  députation  qui  alla,  le  premier  jour  de  l'au, 
présenter  au  Roi  les  hommages  de  la  Société  asiatique  ;  il  était 
personnellement  connu  de  plusieurs  membres  delà  Société, 
et  il  honcxrait  l'auteur  de  cette  note  d'une  affectueuse  amitié. 

G.  T. 


m*. 
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Histoire  des  Sulthans  Mamïouks  de  V Egypte,  écrite  en  arabe 
par  Taki-eddin-Ahmed-Makrisi ,  traduite  en  français ,  et 
accompagnée  de  notes  philologiques ,  historiques  et  géo- 
graphiques, par  M.  Qoatremere,  membre  de  l'institut. 
Tome  I",  in-4°.  (  Ouvrage  publié  par  le  comité  des  tra- 
ductions de  la  Société  asiatique  de  Londres.) 


Sélections  from  tke  Boston  of  Sadt;  intended  for  the  use  of 
students  of  the  persian  language,  by  Forbes  Falconer, 
ïrf.  À.  etc.  etc.  Londres,  i838.  Volume  in-ia  de  iij  et 
107  pages.  —  A  Paris,  chez  Benjamin  Duprat,  cloître 
Saint-Benoit,  7.  —  Prix,  10  fr. 

Sadii  opus  perfectissimum  Bustan,  a  dit  W.  Jones.  Cette 
sentence,  que  l'éditeur  des  fragments  choisis  de  ce  poème  a 
prise  pour  épigraphe ,  est  d'une  incontestable  justesse.  Il 
n'y  avait  jusqu'ici  que  deux  éditions  du  Bqstân ,  celle  qui 
fait  partie  des  œuvres  de  Sadî  imprimées  à  Calcutta  en  deux 
volumes  in-folio,  et  l'édition  in- A0  lithographiéc  en  la  même 
ville  en  1828.  Ces  deux  éditions,  fort  chères  et  d'ailleurs  fort 
rares,  ne  sont  entre  les  mains  que  d'un  très-petit  nombre  de 
personnes.  M.  Falconer  a  donc  rendu  un  vrai  service  aux 
amis  de  la  littérature  orientale,  et  surtout  aux  étudiants,  en 
publiant  un  choix  auquel  a  présidé  un  goût  sur  et  éclairé. 
Cet  intéressant  opuscule  contient  un  tiers  du  Bostân,  litho- 
graphie avec  beaucoup  de  soin  à  l'imitation  des  manuscrits 
orientaux  les  mieux  peints  et  les  plus  aisés  à  lire.  Le  texte 
est  celui  de  l'édition  de  Calcutta,  collationné  sur  un  bon 
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manuscrit  des  œuvres  deâadî  écrit  en  728  de  l'hégire  (1 327- 
28  de  J.  C.  ).  Ce  manuscrit  fait  partie  de  la  précieuse  biblio- 
thèque de  l'East-India  Eouse,  collection  dont  le  conservateur 
actuel; le  savant  professeur  Wilson,  communique  les  trésors 
aux  savants  nationaux  et  étrangers  avec  une  bienveillance  et 
un  empressement  dignes  d'éloges. 

Le  Bostân  est  trop  connu  des  orientalistes  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'entrer  dans  aucun  détail  à  son  sujet.  Dans  l'Asie 
musulmane  il  partage  la  célébrité  du  Gulistan,  qui  a  po- 
pularisé en  Europe  le  nom  de  Sadî  ;  aussi  a-t-il  été  traduit 
en  turc,  en  hindous tani,  et  je  crois  même  en  arabe.  Le 
Bostân  est  écrit  en  vers  et  dans  un  des  rhythmes  les  plus 
harmonieux  qu'emploient  les  Persans,  oe  qui  donne  de 
l'énergie  aux  pensées  morales  qui  y  sont  développées  a  la 
sotte  d'histoires  (hikàyat)  intéressantes.  Voici  une  de  ces 
anecdotes  :  .  .    . 

«  Un  homme  trouva  dans  le  désert  un  chien  qui  périssait 

•  de  soif  et  auquel  il  restait  à  peine  un  souffle  de  vie.  L'homme 
«religieux ,  faisant  de  son  bonnet  un.  seau,  et  de  la  pièce  de 

•  mousseline  qui  formait  son  turban  une  corde,  releva  sa 
«robe  dans  sa  ceinture,  et,  se  mettant  à  l'œuvre,  il  tira  de 
«l'eau  d'un  puits  et  en  donna  un  peu  au  chien  qui  avait 
t  perdu  ses  forces.  Le  prophète,  révélant  à -ses  .compagnons 
«  le  sort  de  cet  homme  compatissant ,  leur  apprit  que  le  juge 
«  suprême  lui  avait  remis  ses  péchés. 

•  Homme  qui  t'es  livré  jusqu'ici  à  la  violence,  fais  ré- 
«  flexion  à  ceci;  embrasse  désormais  le  parti  de  la  bonne 
«  foi  et  de  la  générosité.  Une  œuvre  de  bienfaisance  pratiquée 
«  envers  un  chien ,  n'a  pas  été  perdue  :  comment  resterait- 
«elle  sans  récompense,  la  charité  exercée  envers  un  homme 

•  de  bien  ?  Exerce  la  générosité  suivant  tes  facultés  ;  le  maître 
«de  l'univers  n'a  laissé  aucun  mortel  dans  l'impuissance  de 
«  (aire  du  bien.  Donner  d'un  trésor  un  talent  d'or  n'est  pas 
«  aussi  méritoire  que  de  faire  l'aumône  d'une  drachme  qu'on 
■  a  gagnée  par  son  propre  travail.  Chacun  portera  un  fardeau 


206  JOURNAL  ASIATIQUE. 

«  en  proportion  de  ses  forces  ;  la  patte  d'une  sauterelle  est 
«  un  fardeau  pesant  pour  une  fourmi.  » 

Voici  encore  lai  traduction  de  quelques  vers  du  Bostân , 
qui  sont  empreints  des  plus  sublimes  idées  religieuses  : 

«  Si  tu  as  l'œil  de  la  prudence ,  prépare  ce  dont  tu  auras 
«  besoin  dans  le  tombeau ,  aujourd'hui  que  tes  yeux  ne  sont 
«point  encore  dévorés  par  les  fourmis.  Verse  des  larmes 
«  maintenant  que  tu  as  des  yeux  ;  fais  valoir  tes  excuses , 
«  tandis  que  tu  as  une  langue.  Travaille  avec  ardeur,  à  pré- 
«  sent  que  tu  n'as  de  l'eau  que  jusqu'à  fa  ceinturé;  n'attends 
«  pas  que  le  torrent  dépasse  ta  tête.  Ton  âme  n'animera  pas 
«  toujours  ce  corps,  ta  langue  ne  sera  pas  éternellement  dans 
«cette  bouche.  Ecoute  aujourd'hui  les  avis  des  sages,  si  tu 
«  ne  veux  pas  que  demain  l'interrogatoire  que  te  fera  subir 
«  l'ange  Nakir  te  remplisse  d'effroi.  Compte  pour  une  fortune 
«inespérée  ces  instants  précieux  qui  te  restent;  quand  l'oi- 
«  seau  est  envolé,  la  cage  n'a  plus  aucune  valeur.  Ne  perds 
«  pas  ta  vie  dans  des  occupations  frivoles  et  vaines,  car  l'oc- 
M-casion  est  d'un  grand  prix,  et  le  temps  est  un  glaive  tran- 
«chant1.  • 

M.  Fakoner  est  un  des  élèves  les  plus  distingués  de 
l'école  spéciale  des  langues  orientales.  A  son  tour  il  professe 
l'arabe,  le  persan  et  l'hindoustani  à  YVniversity  Collège  de 
Londres,  et  il  est  considéré  comme  un  des  jeunes  orienta- 
listes les  plus  instruits  des  trois  royaumes.  Il  ne  tardera 
pas  sans  doute  à  se  faire  connaître  par  quelque  travail  plus 
important.  Celui-ci  est  un  gage  qu'il  donne  au  monde  sa- 
vant, de  son  goût  pour  les  éludes  asiatiques  et  de  sa  patiente 

sa8adté'  Garcin  de  Tassy. 

1  J'ai  emprunté  pour  ces  citations  l'excellente  traduction  de 
M.  de  Sacy.  Voy.  Pend-namlh,  pag.  225  et  237. 
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jJJl  \J\\  \,  O  Kind!  die   berukmto   ethische  Abkandlang 

Ghasah's.  Arabisch  und  devtseh  als  neuyakrxjeschenk ,  von 
Hawher  Pckgstàll.  Wieo.  i838;  on  volume  in-ia  de 
110  pages.' 

Ce  petit  traité  de  inonde  que  M.  de  Hammer  offre  en 
étrennes  (  ^y\\  Abnanah,  de  là  notre  mot  Almanach)  aux 
orientalistes,  a  été  écrit  par  le  célèbre  philosophe  arabe  Àbou- 
Hamid  Mohammad  al-Ghazzâli  ;  il  renferme  des  conseils  sur 
la  conduite  de  la  vie ,  adressés  par  l'auteur  à  un  de  ses  amis. 
Le  style  en  est  en  général  simple  et  clair,  et  le  savant  éditeur 
s'est  appliqué  à  en  faire  une  traduction  aussi  littérale  que 
possible.  Ce  volume  est  imprimé  avec  quelque  élégance ,  et  y 
bien  qu'il  ne  renferme  pas  un  des  ouvrages  les  plus  impor- 
tants de  l'auteur,  il  n'en  sera  pas  moins  accueilli  avec  faveur 
par  tons  ceux  qui  s'intéressent  à  la  culture  des  lettres  orien- 
tales. Dans  la  préface,  M.  de  Hammer,  après  avoir  expliqué 
les  motifs  qui  Font  porté  à  entreprendre  cette  publication , 
donne  la  biographie  de  Ghazzâli  et  une  liste  des  ouvrages  de 
cet  auteur  ;  nous  avons  seulement  à  regretter  que  le  célèbre 
orientaliste  de  Vienne  s'y  soit  exprimé  avec  un  peu  trop  de 
vivacité  peut-être  sur  le  compte  de  plusieurs  savants  qui  ont 
publié  des  observations  sur  son  édition  des  colliers  d'or  de 
Zamakhschari. 

M.  G.  de  S. 


Neue  Beitrâge  zur  erlaâterung  der  persepotitanischen  Keihchrift 
nebst  einem  Anhange  âber  die  Vollkommenheit  der  ersten  Art 
derselben  herausg&jeben  von  E^G.  F.  Grotefend.  Hanovre, 
1837;  in-4°,  avec  t\  planches  lithographiées. 

M.  Grotefend  publie  dans  cette  brochure,  outre  quelques 
monuments  déjà  connus  :  i°  une  copie  inédite  de  l'inscrip- 
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tion  de  Xerxès,  gravée  sur  le  rocher  de  l'Elvend,  copie  prise 
par  feu  M.  Bellino;  a°  un  fragment  inédit  d'inscription,  de 
quatre  lignes  f  dans  lequel  l'auteur  croit  retrouver  le  nom 
royal  d'Artaxerxe  ;  3°  deux  briques  babyloniennes,  sur  Tune 
desquelles  les  lignes  se  multiplient  dans  une  t  direction  des- 
cendante, et  sur  l'autre  dans  une  direction  ascendante. 
M.  Grotefend  n'admet  pas  les .  résultats  des  travaux  de 
MM.  Burnouf  et  Lassen ,  et  reproduit  avec  de  légères  mo- 
difications la  lecture  qu'il  avait  proposée  dès  1802.  Le  mérite 
de  cette  lecture  est  depuis  longtemps  jugé. 


On  annonce  que  M.  Dell  de  Brème ,  élève  de  l'université 
de  Bonn ,  se  propose  de  publier  le  Dhâtupâtha  prakrit  d'après 
la  collation  des  grammaires  originales  de  ce  dialecte,  écrites 
par  Vararutchi  et  Djagadîça. 


M.  Lassen  vient  de  publier  récemment  à  Bonn  un  Lesebuch 
ou  Livre  de  lectures  scolaires  sanscrit.  Ce  recueil  est  en 
partie  formé  d'extraits  du  Vêtâlapantchavimçatt  et  du  ÇuJta- 
saptati;  mais  il  est  complété  par  une  publication  plus  im- 
portante, celle  du  prahasana,  ou  drame  satirique  intitulé 
Dhârtasamâgama ,  qui  mériterait  d'être  reproduit  ailleurs.  Un 
lexique  spécial  termine  ce  volume  destiné  aux  études  élé- 
mentaires. 
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PROVERBES  ARABES  DE  MEIDANI, 

Publiés  et  traduits  par  M.  Quatremère. 
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XXII. 

Certes,  tu  as  encore  à  ta  disposition  un  es- 
pace de  temps  :  consacre-le  à  souper. 

On  emploie  après  le  verbe  ^l«  le  mot  &*** 
ou  cf>^»  comme  équivalant  au  terme  £*/*,  pour 
désigner  «  une  partie  de  la  nuit.  »  Je  dis  que ,  dans 

«M 

cette  manière  de  parler  *A*3 ,  on  peut  regarder  le 
ha  comme  placé  par  forme  explétive,  ainsi  quç  dans 
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ce  passage  de  l'Alcoran  :  aJUJ^  >J,  suivant  une  des 
deux  opinions  des  commentateurs.  On  peut  aussi  le 
considérer  comme  se  rapportant  à  <j&j-£.  Cest  comme 

Ht 

si  Ton  avait  dit  :  aa*  ifij&ï ,  et  qu'après  avoir  retran- 
ché i,  on  ait  réuni  le  verbe  au  pronom.  Ainsi,  dans 
ce  vers  du  poëte  : 

Combien  de  fois  avons-nous  vu  Solaim  et  Amer,  qui  pos- 
sèdent bien  peu  de  bonnes  qualités,  si  ce  n'est  le  talent  de 
porter  des  coups  redoublés  ? 

•1*1  «5  est  mis  pour  aa*  Uk$-£.  Ce  proverbe  s'em- 
ploie lorsqu'on  veut  recommander  à  un  homme 
de  mettre  de  la  modération  et  du  flegme  dans 
une  affaire  qu'il  veut  expédier  avec  trop  de  préci- 
pitation. On  lui  dit  alors  :  «  La  chose  ne  t'a  pas 
«échappé;  tu  as  encore  à  ta  disposition  une  partie 
«de  la  nuit  :  ne  te  presse  donc  pas.  »  Au  rapport 
d'Abou-Dokaïsch,  les  nisnas  sont  des  êtres  dont 
chacun  n'a  qu'une  main ,  un  pied ,  et  dont  la  chair 
est  bonne  à  manger.  Deux  d'entre  eux  paissant  en- 
semble, durant  la  nuit,  l'un  d'eux  dit  à  son  com- 
pagnon :  «  L'aurore  t'a  déjà  trahi.  »  L'autre  répon- 
dit :  «Tu  as  encore  à  ta  disposition  une  partie  de 
«  la  nuit,  profites-en  pour  manger.  »  L'auteur  ajoute  : 
Suivant  ce  que  j'ai  appris ,  quelques  hommes  ayant 
poursuivi  et  pris  un  nisnas,  il  dit  à  ceux  qui  le 
tenaient  :  «  Combien  de  fois ,  si  vous  m'eussiez  pour- 
suivi, vous  seriez  morts,  ou  auriez  été  contraints 
«  de  me  lâcher  !  »  On  le  prit  et  on  l'égorgea  au  pied 
d'un  arbre.  Son  ventre  était  rempli  de  graisse.  Un' 
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autre  hisnas,  posté  sur  l'arbre,  s'écria  :  «Mon  com- 
«  pignon  avait  mangé  une  graine  verte.  »  On  le  fit 
descendre  de  l'arbre  et  onv  l'égorgea.  Un  troisième 
s'étant  mis  à  dire  :  «  Hé  bien ,  à  présent,  je  vais  un 
a  peu  me  taire,  »  on  le  prit  et  on  le  tua. 


NOTE  DU    PROVERBE   XXII. 

/    (i)  L'auteur  veut  dire  que,  suivant  l'opinion  de  quelques  com- 

mentateurs,  l'impératif  aJumJ  vient  de  la  racine  /<Lw,  suivant 

d'autres,  de  AJLw. 

Je  n'aurais  point,  à  coup  sûr,  transcrit  ni  traduit  ces  détails ,  qui 
sont,  en  eux-mêmes,  complètement  absurdes,  s'ils  ne  m'avaient  dû 
fournir  l'occasion  de  présenter  quelques  faits,  qui  peuvent  ne  pas 
être  entièrement  dénués  d'intérêt.  Les  Arabes  ont  toujours  été 
persuadés  qu'il  existait  dans  la  nature  une  classe  d'êtres  intermé- 
diaire entre  l'homme  et  l'animal  ;  que  ces  êtres ,  doués  d'intelligence, 
et  ayant  le  don  de  la  parole,  présentent  la  formé  humaine,  mais 
réduite  à  la  moitié  de  ses  dimensions-,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  seu- 
lement un  œil,  un  bras,  une  jambe.  On  ajoute  que  leur  chair  est 
bonne  à  manger.  Cette  opinion  n'a  pas  eu  cours  seulement  parmi  le 
peuple.  Des  historiens,  des  géographes,  d'ailleurs  graves  et  éclairés, 
n'ont  pas  craint  de  consigner  dans  leurs  ouvrages  la  tradition  re- 
lative à  ces  êtres  fantastiques,  et  d'appuyer  leurs  récits  du  témoi- 
gnage de  personnages  distingués,  qui  prétendaient  avoir  vu  ces 
animaux  singuliers,  soit  vivants,  soit  morts.  Kazwini,  dans  l'ouvrage 
intitulé  :  Atkâr-albilâd  (man.  ar.  de  Ducaurroy  1 2 ,  fol.  93  r.  et 
».),  l'auteur  anonyme  d'un  traité  de  géographie  (man.  arabe,  58 1 , 
fol.  n5,  v.)  nous  donnent,  sur  cette  matière,  des  détails  assez 
étendus,  mais  que  je  ne  crois  pas  devoir  reproduire  ici,  et  que 
transcrit  en  partie  l'auteur  du  Moadjmel-attatoarikh  (man.  pers., 
6a ,  fol.  95  v.  ).  Le  judicieux  Masoudi  (Moroudj.  tom.  I,  fol.  253, 
v.  254,  r.  et  v.  255)  passant  en  revue  les  opinions  superstitieuses 
qui  existaient  chez  les  Arabes ,  relativement  à  l'existence  de  quelques 
êtres  fabuleux,  parle  des  nisnas  (j»\ju»j,  dont  il  fait  une'descrip- 
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lion  semblable  à  celle  que  nous  retrouvons  ailleurs  ;  mais  fl  assure 
positivement  que  des  monstres  de  ce  genre  sont  entièrement  du 
domaine  de  la  fable,  et  que  les  renseignements ,  si  précis  en  appa- 
rence, consignes  dans  différents  ouvrages,  n'ont  d'autres  fonde- 
ments que  la  crédulité  populaire  et  le  caprice  d'une  imagination 
bizarre  et  superstitieuse.  Suivant  le  témoignage  de  Masoudi,  chaque 
peuple,  tout  en  regardant  comme  indubitable  l'existence  des  nisnas , 
a  soin  de  les  placer  dans  Un  pays  fort  éloigné  de  celui  qu'il  .habite. 
Les  Orientaux,  dit-il,  leur  assignent  pour  patrie  l'Occident,  et  les 
Occidentaux  l'Orient;  ce  qui  suffirait  pour  prouver  qu'il  ne  faut  les 
chercher  nulle  part.  Toutefois,  comme  plusieurs  écrivains  arabes, 
sur  la  foi  des  traditions  vulgaires,  s'accordaient  assex  unanimement 
a  indiquer  la  contrée  de  Schahr,  ~^»>  qui  fait  partie  de  l'Arabie 
heureuse,  comme  le  pays  où  l'on  devait  trouver  les  nisnas.  Masoudi 
prit,  à  ce  sujet,  des  renseignements  positifs  :  «Je  sais,  dit-il,  par 
•expérience,  que  les  habitants  de  la  province  de  Schahr,  lorsqu'on 
■leur  parle  du  nisnas,  trouvent  ces  récits  merveilleux,  et  témoi- 
•gnent  leur  étonnement  du  portrait  qu'on  leur  fait  de  cet  animal; 
■mais,  en  même  temps,  ils  supposent  qu'il  existe  dans  un  pays 
«fort éloigné  du  leur.  »  Masoudi  aujoute  :  €  Le  mot  (j»\jumj  désigne 
•  proprement  des  hommes  (Ton  rang  inférieur,  des  hommes  vils.  •  Hasan 
«a  dit  :  ^VJumuJ!  &  (jJjJI  c^à  «  Les  hommes  ont  dégénéré  et 
«  sont  devenus  des  nisnas.  •  Un  poète  s'exprime,  eu  ces  termes  : 


jj»\         i      m       i       fl  J&lj!   S 

Les  hommes  sont  partis ,  ont  disparu ,  et  nous  sommet  restés  au  milieu 
des  aimas  les  plus  ignobles.  C'est-à-dire  :  les  hommes  ont  disparu ,  et  noms 
restons  au  milieu  d'êtres  dépourvus  de  toutes  qualités  estimables. 

Cest  en  ce  sens  que  le  mot  yjx*+j  se  trouve  employé  dans  un 
vers  cité  par  Imad-eddin-Isfahani,  dans 'son  histoire  des  Seldjou- 
cides  (man.  de  SaintrGerm.  327,  fol.  111  v.  ) ,  où  on  lit  : 

*       «A   »i«»3  uH/^'  ^3 
Laisse  là  le  monde  et  les  hommes  méprisables. 

Toutefois,  en  y  réfléchissant  tant  soit  peu,  on  se  persuade  faci- 
lement que  ce  qui  est  rapporté  des  nisnai  n'est  pas  complètement 
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fabuleux ,  mais  que  ce  récit  présente  un  fond  de  vérité.  Probable- 
ment ces  êtres  mixtes  ne  sont  autre  chose  que  des  singes.  Qu  un 
voyageur  ignorant  ou  de  mauvaise  foi  ait  donné  de  ces  animaux 
une  description  qui  nous  semble  avec  raison  tout  à  tait  absurde, 
le  nul  n'aura  pas  été  jugé  tel  par  les  Orientaux ,  jlont  f  imaginât!** 
amie  du  merveilleux  aura  saisi  avec  avidité  ce  récit  romanesque  et 
invraisemblable.  Si  les  écrivains  arabes  ont  placé  de  préférence 
dans  la  province  de  Schahr  la  patrie  du  nisnas*  la  chose  parait  fort 
naturelle.  Eu  effet,  nous  savons  par  le  récit  des  voyageurs,  que 
toutes  les  provinces  qui  composent  le  Yemen  ou  l'Arabie  heureuse 
fourmillent  de  singes.  (  Voyage  de  T Arabie  keureme,  pag.  367;  Nie* 
buhr,  Description  de  F Arabie,  pag.  147.) 

Que  les  Arabes  aient  donné  la  chasse  à  ces  animaux,  afin  de  se 
nourrir  de  leur  chair,  la  chose  n'a  rien  de  surprenant.  En  effet,  on 
sait  que  plusieurs  peuples ,  nègres  et  autres,  mangent  certaines  es- 
pèces de  singes.  Je  me  contenterai  de  citer  à  cet  égard  ua  fait  rap- 
porté dans  une  lettre  adressée  à  Peiresc  par  4e  renégat  Thomas 
d'Arcos.  (Lettres  inédites  de  Peireec*  pag.  io,  4i.)  «Ceux  de  ce 
pais  qui  pratiquent  la  terre  des  Nègres,  ne  passent  point  de  l'autre 
côté  du  Niger,  et  disent  que  bien  qu'on  y  retrouve  des  singes  fort 
grands,  cruels  et  malicieux,  néantmoins  qu'ils  ne  sont  point  do- 
ciles comme  ceux  de  Guinée.  Toutefois,  un  renégat  ferrarois,  qui 
a  vescu  longtemps  en  la  région  d'Augella,  qui  est  en  laMarmarica, 
et  est  entré  plusieurs  fois  dans  la  terre  des  Nègres,  m'a  dît  qu'es- 
tant une  fois  dans  ce  païs-là ,  luy  et  sa  compagnie  rencontrèrent 
un  nègre  avec  des  chiens  qui  ehassoient  une  figure  d'homme 
sauvage;  et  i'ayant  pris  et  tué  par  le  moyen  des  chiens,  Ce  renégat 
voyant  une  figure  parfaite  d'homme,  couvert  néantmoins  de  poil 
asseï  court  par  tout  son  corps,  demanda  au  nègre  sll  n'a  voit  point 
peur  de  Dieu  de  Caire  ainsi  tuer  un  homme  par  des  chiens.  Le 
nègre  luy  répondit  qu'il  se  trompoit,  et  que  cette  figure  bien 
que  d'homme  estoit  un  animal  qui  paissoit  seulement  d'herbe;  et 
pour  luy  faire  voir  la  vérité ,  lui  ouvrit  le  ventre ,  et  tira  hors  les 
entrailles  qui  estoient  comme  celles  d'un  mouton  ;  et  le  lende- 
main retournant  à  la  chasse  avec  ce  même  renégat,  ils  découvrirent 
deux  de  ces  monstres  masle  et  femelle ,  auxquels  ils  firent  donner 
la  chasse  par  les  chiens,  qui  bientôt  les  atteignirent  et  mirent 
avec  grande  facilité  en  terre.  Ce  renégat  m'a  dit  qu'il  les  contempla 
fort  curieusement ,  et  vit  l'homme  bien  formé  de  tout  ses  mem- 
bres ,  rt  la  frmmo  ni  plus  ni  moins  avec  ses  mamelles  pendantes 
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c d'environ  un  pied  de  long,  et  qu'estant  ouverts,  leurs  entrailles 
festoient  comme  celles  qu'il  a  voit  vu  le  jour  précédent,  et  reconnut 
cqne  cVstoient  des  animaux-  et  non  des  personnes,  de  quoy  il 
t  demeura  fort  estonné.  Ce  renégat  est  homme  de  bon  sens  et  de 
«crédit,  et  m'a  conté  cecy  plusieurs  .fois,  sans  varier  en  la  re* 
«lation.»  On  peut  voir,  sur  ce  sujet,  le  P.  Labat  (Relation  4e  l'A- 
frique occidentale ,  tom.  m ,  pag.  3oa ,  et  quantité  d'autres  voya- 
ge*».) Dana  la  Guyane ,  on  mange  également  les  singes  Stedman, 
Voyage  à  Surinam,  tom.  i,  pag.  so5,  117,  218.)  f  etc. 

D  parait  que,  chef  les  Arabes,  du  moins  chez  les  hommes  de 
sens  et  de  raison ,  les  idées  superstitieuses  que  Ton  s'était  formées, 
relativement  aux  nisnas,  perdirent  leur  crédit ,  et  que  ce  mot  fut 
seulement  employé  pour  désigner  une  espèce  d»  singe.  On  lit  dans 
l'Histoire  d'Egypte  de  Malurizi  (tom.  II ,  ma.  arabe  673 ,  fol.  3 98  r.) 

*wjSniMii  J^T)  *****  (J^  *  ^n  bomine  ava*1  cneï  *u*  plusieurs 
c  nisnas  ;  »  c'est-à-dire  plusieurs  singes.  Parmi  les  présents  envoyés  par 
Bibars,  sultan  d'Egypte,  à  Berekeh-khan ,  souverain  mongol  du  Kap- 
tchak,  se  trouvaient  plusieurs  nisnas  /j*jûLu*»  bien  dressés,  et  pour 
lesquels  on  avait  destiné  des  vêtements  de  soie  de  la  Chine  (Ebn- 
Ferat,  man.  de  Vienne ,  tom.  V,  pag.  468).  Nowairi  (xxvi*  partie, 
man.  de  Leyde,  fol.  1 1 1  r.) ,  met  au  nombre  de  ces  mêmes  présents 

&\à?j  IJ^aÀ-ô  j  *ji  j*&*$  *A^J  (^  «  <*«•  drooiaîrai  nu- 
■  biens,  des  ânes  pleins  de  vivacité,  des  Nisnas  (des  singes)  et  des 
«perroquets.»  Le  mot  nisnas  existe  encore  aujourd'hui  en  Egypte. 
\u  rapport  de  Forskal  (Descriptiones  animalium,  pag.  m),  une 
espèce  de  singe ,  que  l'on  amène  de  la  Nubie ,  est  désignée  par  le 
terme  de  nisnas  jmAjLm*j.  M.  Marcel  (  Vocabulaire  franc  ois-arabe . 
pag  5 1 2),  indique  aussi  le  mot  (JmLwmJ  comme  désignant  un  singe. 
On  lit  dans  le  Tarikhi-Wassaf  (fol.  i5i  r.)  :  {jy^  (j»tdl  Jy* 
*v  â  wïîvr  *  Ji-jtZ*  oJ^JL^  jà  «Les  hommes  vils,   dans   leur 

«erreur,  se  ravalent  au  rang  des  nisnas  (des  singes.) »  Mëidani,  dans 
le  cours  de  son  ouvrage  (prov.  1849)1  nous  offre  le  proverbe  cité 
plus  haut  par  Masoudi  :  (j»U«ujJI  J^  j  (jwljJI  t**Aà. 

Au  reste,  des  idées  superstitieuses,  du  genre  de  celles  dont  je  viens 
de  parler,  se  retrouvent  encore  aujourd'hui  dans  certaines  parties 
de  l'Orient  Si  l'on  en  croit  le  témoignage  de  feu  M.  Rich  (Menwirs 
on  the  ruins  of  Babylon,  pag,  3o) ,  il  existe,  dans  le  désert  qui.avoi- 
Mue  les  ruines  de  Babylone,  un  animal  dont  le  corps,  depuis  la 
t^le  jusqu'à  la  ceinture,  présente  la  figure  humaine,  tandis  que 
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les  jambes  et  les  cuisses  sont  semblables  à  celles  d'un  mouton  ou 
d'une  chèvre  ;  les  Arabes  vont  avec  des  chiens  à  la  chasse  de  cet 
animal,  dont  ils  mangent  les  parties  inférieures;  ne  touchant  pas 
au  reste  du  corps,  à  cause  de  la  ressemblance  qu'il  offre  avec 
celui  de  l'homme.  Us  donnent  à  cet  être  fantastique  le  nom  de 
Sied-Assad,  et  assurent  qu  il  existe  en  grand  nombre  dans  quelques 
cantons  boisés  qui  avoisinent  Semawah  et  les  bords  de  l'Euphrate. 
Feu  M.  Raimond  (  Voyage  aux  ruines  de  Babyhne,  pag.  79,  aïo), 
a  tourné  ces  .assertions  en  ridicule.  Sans  doute,  il  est  probable  que 
les  hommes  instruits ,  dans  l'Orient,  rejettent  de  pareilles  fables  ; 
niais  il  est  croyable  aussi  que,  parmi  les  Arabes,  la  masse  du  peuple 
regarde  le  fait  comme  indubitable. 


Ijç  jLf*M  ^  UjJlLL/aJ  lyLM  iuj^  cxi^i  Ut 

ly+iè  (£uah>  oJUi  J^jJl  (j+  U»awiL 
(^*s?  (^  <&**   \**)}3   U   **a*Jfl  *l|a   yl3 


jjji  ».  V       m,       ■•  '*-#l 


XXIII. 


Certes,  il  y  a  quelque  chose  derrière  la  colline. 

Ce  proverbe  doit  son  origine  à  une  jeune  esclave 
qui  avait  promis  à  son  amant  de  venir  le  trouver, 


MÀ&S  1858.  2)7 

ia  nuit,  derrière  une  colline ,  aussitôt  qu'elle  aurait 
achevé  son  service.  Mais  ses  maîtres,  en  lui  com- 
mandant successivement  de  nouveaux  ouvrages, 
l'empêchèrent  de  tenir  sa  parole*  Enfin,  vaincue 
par  sa  passion,  elle  s'écria  :  «Vous  m'avez  retenue 
«ici,  et  cependant  il  y  a  quelque  chose  derrière  la 
«  colline.  »  Ce  proverbe  s'emploie  lorsqu'un  homme 
dévoile  un  fait  qui  le  concerne  et  qui  était  resté 
caché. 


NOTE   DU    PROVERBE   XXI 11. 


(i)  Le  mot  jî£l  colline,  fait  au  pluriel  tantôt  +j&\  et  tantôt 
>f .  On  lit  dans  l'Histoire  des  Seldjoucides  dlmad-eddin- 


Isfabani  (man.  de  Saint-Germain  3 s 7,  fol.  8  r.)  :  toAjJ*?  dl£*JI 
^S*S)  «Les  vallées,  couvertes  de  ses  tentes,  devenaient  des  col- 
tines. ■  Ailleurs  (fol.  37  v.)  :  JuXjU)  *Wl  aUjJ)  c^Up 
L£l  t Les  cadavres,  amoncelés  dans  les  vallées,  en  faisaient  des 
c collines.»  Dans  le  roman  d'Antar  (t.  III,  fol.  194  r.)  :  <jj  Jwj 
aS^I^  ty=>j^  *£J&  'H  arriva  à  cette  contrée  et  à  ces  collines.» 
Dans  le  même  ouvrage  (tom.  III,  fol.  339  r*)  :  Iftiâtt  Jkil^b  â£i 
^JéW  aâSuuJI  «H  souffla,  comme  la  vipère  qui  habite  les  col- 
tlines.  »  Un  vers  cité  dans  le  Kitah-alagâni  (tom.  II,  fol.  i3a  v.) 
©Ere  ces  mots  : 

* — a — ^— &>\)  \&$y&  ^y+îj) 

Lorsqu'il  habite  une  contre,  ses  plaines  et  ses  collines  s'embeUissent  à  la 
fois. 


\ 
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rp  ** 


*jl  Ultâil  v^  ^r^-  c^UaL  u' 

'  »  ^  * 

J«k*  <A«r  c^Mll*  Au  oy»  <**  j***i  J*~j*  *fj*à 


XXIV. 


Certes ,  deux  choses,  dont  la  meilleure  est 
un  mensonge,  sont  toutes  deux  mauvaises. 

Ge  proverbe  s'emploie  lorsqu'un  homme,  pour 
se  justifier  d'une  mauvaise  action,  a  recours  au 
mensonge.  On  rapporte  l'origine  de  cette  parole  à 
Omar  ben-Abd-alaziz.  C'est  dans  le  même  cas  que 
Ton  dit  :  «  Son  excuse  est  pire  que  sa  faute.  » 


r*  JJU 


(»)  ($■*-'  ary  cyo  *  <*-  yj 
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XXV. 


Certes,  celui  qui  ne  connaît  pas  les  signes 
est  un  insensé. 

On  lit  aussi  £j  au  lieu  de  55 .  Ce  proverbe  s'em- 
ploie en  pariant  d'un  homme  qui  n'entend  pas  les 
signes,  les  allusions,  et  qui  a  besoin  qu'on  lui  dise 
ouvertement  ce  qu'on  veut  de  lui. 


non  DO  PROVERBE  xxv. 


(1)  Ce  proverbe  est  cité  par  Tebriii  dans  son  commentaire  sur 
le  Hamasaky  pag.  6 1 6 ,  6 1 7. 


M  JJU 


>y~\  LÀ  *\^L  i  tf  1  ***  (jo^l.  i_JJi  <l^e  JU, 

>£  «'  y**  g^'  **  i*^'  Jtf*  o' '«**  o- 

^3  *JCP  yJ^yUll  ^  ^y^JM  *u»y£i  ^UâJl  ^   fc.y 
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v^  Jî^^1  **'  ~-**£  c*l  s**-** 


XXVI. 

Certes,  les  réponses  évasives  offrent  un  champ 
assez  vaste  pour  que  Ton  n'ait  pas  recours  au 
mensonge. 

Cette  sentence  est  une  parole  d'Âmran  beh-Ho- 
saïn.  Le  mot  <>vjU*  est  le  pluriel  de  <jJj>**.  On  dit  : 
«  Tai  appris  cela  »  *>*$%  \j=>\y**  A ,  c'est-à-dire  *!j^  «i 
«par  l'ensemble  de  son  discours,»  Mais,  à  mon 
avis,  on  peut  présenter  une  explication  plus  vraie. 
Le  mot  (jàjjjù ,  qui  est  l'opposé  de  celui  de  gv*1*  » 
indique  que  Ton  détourne  habilement  une  phrase 
de  son  sens  naturel;  et  Ton  dit  qu'un  discours  est 

(jb^fct  énigmatique.  Le  pluriel  de  <j*j**  est  (jfejln*  (i), 
dont  on  peut,  à  volonté,  conserver  ou  supprimer 
le  <£.  Le  mot  mandouhah  a^JwU  (a)  signifie  espace 
étendu.  Il  en  est  de  même  de  nodhah  **-«Xj.  On 
dit  :  Il  y  a  dans  ceci  et  dans  cela  £»»«>**,  c  est-à- 
dire  &4*ij  &um  «de  rétendue,  de  l'ampleur. »  Ce 
proverbe  s'adresse  à  un  homme  qui  se  croit  obligé 
de  recourir  au  mensonge. 


NOTES   DU    PROVERBE    XXVI. 


(i)   Le  pluriel  (JûjAjl*  se  trouve  daos  ce  passage  du  commen- 
taire de  Soiouli  sur  le  Mogni  (man.  ar.  n°  i  »38 ,  fol.  70  t>.)  :  l«XJ& 
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»îl£JI  (J*j>j\m*  &+  (£j~+*à  «Par  ma  vie,  test  là  un  discours 
<  énigmatique.  »  Quant  au  verbe  ^yy+2-  et  à  son  nom  d'action  (jbgj*? 
il  s'emploie  souvent  dans  la  signification  de  «  faire  une  allusion  dé- 
i tournée  à  une  chose,  le  donner  à  entendre  par  une  locution  qui 
«semble  avoir  un  autre  sens.»  Ebn-Àthir,  dans  son  Traité  de  rhé- 
torique (t.  II,  man.  d'Asselin,  fol.  ia3  et  suiv.),  s'étend  longue- 
ment sur  la  définition  du  mot  fJa^yjO-  Ailleurs  (fol.  1 27  r.)  il  dit 

en  pariant  du  mime  terme  :  ^.  ^CùJI  j£_  JlOstt  là-Xttt  *£ 
^L«il  *,  «jfciil  ç^l»  *  ,.^^1  ùéfi*  «C«t  ou  mot 

■  qui  fait  comprendre  une  chose  en  parlant  à  l'intelligence,  et  non 
«par  une  forme  naturelle  ou  métaphorique.  ■  On  lit  dans  le  KUab- 

ofayàu  (tom.  II,  fol.  av.): K>  <jxj**  Jb  «H  dit»  p»  «ne 

«allusion. ...»  Dans  rOmdoi-attYiu'p  (man.  636,  f.  206  r.)  :  («XgJ 

«ai 

l^jjxLûJt  /£>*  «D'après  cela,  le  poète  employa  ces  mots  par 

«forme  d'allusion.»  Dans  l'Histoire  de  Djemâl-eddin-ben-Wasel 

(manusc.  non  catalogué,  fol.  20  r.)  :  ^UaJUmJI  <j0^£  çj+  f\/'A* 

T-40  (&+  «s  Q1'*!  ^JJ^  L,-.Vlar  «  Les  uns  demandèrent  la  chose 

«au  sultan  d'une  manière  indirecte,  d'autres  lui  parleront  ouver- 
«tement.  »  Dans  le  Traité  aes  religions  de  Schehristani  (fol.  67  v.)t 

on  Ht  :  £^*ïj-*  «*j  ^Mj**  £*!>*  £ ^-^  <£**  «** 

\as/jàS  «Dans  certains  endroits,  il  désigna  Ali  d'une  manière  in- 

«directe,  et  dans  d'autres  d'une  manière  franche  et  ouverte.  »  Dans 
l'Histoire  de  la  conquête  de  Jérusalem  (man.ar.  714,  fol.  68  v.)  : 

ijAj>rMJL}\ j  ^^Aàxil»  \yj>>^  «Ils  parièrent  ouvertement  et 
«  énigmatiquement.  »  Plus  loin  (fol.  55  r.)  :  ^\  ^•jkâjo  LàyA« 
ij^jtCLy  l^  vus**;  et  dans  l'Histoire  d'Ebn-Khallikan  (man.  73o, 

fol.  111  r.)  :  jL^yJt  (j+  (jà?j*3  v-Xk!  I.XA  «C'était,  de  la 

«part  de  cet  homme,  une  allusion  spirituelle.»  Nowaïri»(man.  ar. 
n°7oo,  fol.  22  ».),  parle  d'un  symbole  par  lequel  on  fait  connaître 
d'une  manière  détournée,  ce  qu'on  ne  veut  pas  dire  ouvertement. 

Du  nom  d'action  (j2j~M3  se  forme  l'adjectif  ^àa^Jdt  signifiant 
«ce qui  est  «m ployé  dune  manière  détournée, énigmatique, »  On 
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lit  dans  le  Traité  de  rhétorique  d'Ebn-Athir  (tom.  II,  fol.  1 36  v.)  : 


(2)  Le  mot  X^*JOL*,  suivi  de  la  préposition  #w£,  signifie 
«que  l'on  peut  se  passer  d'une  chose.»  On  lit  dans  le  Kitab-arrou- 
dataîn  (man.  arabe  n°  707  A,  fol.  9)  \jyh^  /y£.  &^}4>JL*  St 
f-n- W?  «H  n'y  a  pas  moyen  de  se  dispenser  de  paraître  à  son  au- 

«dience;»  on  voit  que  l'expression  &»»£4>JL*  j  répond  à.  «Xj  $• 
Dans  le  commentaire  de  Beîdavâ  sur  l'Àlcoran  (sur.  18,  tom.  Il, 

fol.  5  ».j  :^à  q*  Ax^3«XâI  dl^JI  3-3!  Uô  ^1  «Ce  qui  ta 

«  été  révélé  te  rend  toute  antre  chose  inutile.  »  Dans  le  Kasehsckâf 

de  Zamakhschari  (t.  H,  fol.  4  r.)  :  JlaÂ*  Ici  viU  (^  ^Jl 

1*» 
ï^-aevll  5<Xj&  ^^  it^«XÂ*  AÂrS.  _-^S  (^  «Les  fruits  des 

«arbres  du  paradis,  dont  je  t'avais  accordé  l'usage,  ne  te  mettaient- 
«  ils  pas  à  même  de  te  passer  de  cet  arbre  ?»  Ailleurs»  dans  le  même 
ouvrage  (t.  I,  fol.  ia3  v.)  :  x>»j«XÀ*  (jjvJL^it  i^\yA  &  {& 
/o^fcOt  5^\^9  lsy»  «En  cultivant  l'amitié  des  vrais  croyants, 


«  vous  n'avez  nul  besoin  de  rechercher  celle  des  infidèles.  »  Dans 
une  glose  marginale,  le  mot  &».^«XJLt  est  rendu  par  n  •  ^ 
*Iâj&4«I  t.  Dans  les  poésies, de  Motanebbi  (tom.  I,  man.  îAag, 
fol.  81  r.),  on  lit  : 

En  disant  la  vérité,  on  n'a  nul  besoin  de  recourir  an  mensonge. 

Dans  le  Kitab-alagdni  (tom.  IV,  fol.  98  v.)  :  Ajtb  /jjà  <J  «JJ 
i^A^t  C/-*  <£**3  Xs^3  JsJLt  «Tu  peux,  sans  le  faire  périr,  trou- 
«ver  assez  de  moyens  d'assouvir  ta  colère.»  Et  ailleurs  (f.  391  r.), 

on  lit  :  l*«Jl»}  À^tXJL*  c-»/-*^  pU*J  £  {j\  «Certes,  il  y  a, 
«parmi  les  femmes  arabes,  toute  la  marge  nécessaire  pour  faire  un 
«choix.»  Dans  le  Mesalek-alabsar  (man.  ar.  583,  fol.  188  v.)  :  3t 
*V>.  #*£  +~iJ  &a»»<>Jl*  «Ils  ne  sauraient  se  soustraire  à  son 
«obéissance.»  Dans  le  Omdat-attolib  (fol.  1 83  v.)  :  dU  *jlâ  «XJ 
À^^«XJCt  «Tu  pouvais  te  passer  deux.»  Dans  l'Histoire 
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deNowairi  (uyi*  part,  manusc.  de  Leyde,  fol.  i58  r.)  2  J^HsK  <J 
s*\j&  #>*  to-j«>JC#  «On  peut,  en  se  bornant  aux  choses  per- 
•  mises,  se  passer  des  illicites.  •  Dans  le  Manhel-sdji  d'Àbou'lmaha- 
sen  (t.  IV,  man.  750,  fol.  aa3  r.)  :  JuJL*  ,X  ^  ^UaJLJl  ^i 
^  À  4»!  jcwi  U  «X^lj  JL**3«XJL*  4U  «k&»9lf  Jkjus* 

(âAAAâl  JLXI  l«X4  «Le  sultan,  à  de  courtes  distances,  se  pér- 
imerait de  le  dépouiller,  et  lui  enlevait  ainsi  tout  ce  que  Dieu  lui 
c  avait  accordé  de  ces  richesses  mal  acquises.  » 


(>i  *wà!  w^jo  »,^jai  <j 

•  •  •..  •  ^  x  ©•  ^  «x 


i  CTni^i  «^^^Jâ*  Jjyy  (j*  JJU)   t*4  Ud*  **^* 

*Sjj  ç3  Juu  <^i*tf  ÂjâxÂ^  v-*1j  àjjJat  yf  v 


XXVII. 

Certes,  le  pouvoir  neutralise  la  colère. 


f 


Les  mots  S^<xjU  et  *;«>sJU  équivalent  à  *>«xî  poa- 

wr.  Le  terme  *IôuuU*  (s) «répond  à  <^âà  cofêre.  Sui- 
vant Abou-Obaïd,  ce  proverbe  doit  son  origine  à 
un  personnage  qui  tenait  un  rôle  important  parmi 
les  Koraïschs,  et  vivait  à  une  époque  reculée.  11 
avait  conçu  contre  un  autre  homme  des  sentiments 


22'i  JOURNAL  ASIATIQUE. 

de  haine  qu'il  cherchait  à  satisfaire.  Se  voyant  maître 
de  la  personne  de  son  ennemi,  il  lui  dit  :  «  Si  ce 
«n'était  que  le  pouvoir  neutralise  la  colère,  je  me 
a  vengerais  de  toi;  »  et  aussitôt  il  le  laissa  aller. 


NOTES   DU    PROVERBE   XXVI  î. 

(1)  Ce  proverbe  se  trouve  cité  dans  le  Commentaire  de  Tebrixi 
sur  le  Hamasah  (pag.  0,4),  où  on  lit  jJj«XJîJt,  et  dans  le  Kitab-al- 
agâni  (tom.  II,  fol.  307  r.).  Suivant  l'auteur  de  cet  ouvrage,  Ibra- 
him-ben-Mahdi  étant  tombé  entre  les  mains  de  Mamoun,  contre 
lequel  il  s'était  révolté,  et  se  voyant  en  présence  de  ce  prince,  qui' 

paraissait  vivement  irrité,  lui  dit  :  Ki^à^t  c*i6<X3  J^JoJt . 

(2)  On  lit  dans  le  Hamasah  (p.  102)  :  mU^^iJJ  <Xâ*  <^j£  y&  &+ 

J£»>  «Celui  qui,  dans  la  colère,  n'accepte  pas  ce  qu'on  lui  propose, 
«  sera  blessé.  •  (V.  aussi  p.  5  et  708.)  Etdans  les  poésies  d'Àboulala  (ms. 

de  Scheidius,  p.  29^,  l'auteur  dit,  en  parlant  des  chevaux  -.  (jMkl 

tijl lf  *k.â.  c^s  *°nt  tom^er  leur  colère  sur  leurs  brides,» 
c'est-à-dire,  comme  l'explique  le  scoliaste,  «que  ces  chevaux,  se 
«sentant  blessés,  déchargent  leur  fureur  sur  leurs  brides,  qu'ils 
«déchirent  avec  leurs  dents.»  On  lit  dans  le  Sirat-arresoul  (man. 
n°  629,  fol.  i45  r.),  &}àxÀÂ  jjJ^Ul,  et  le  dernier  mot  est  ex- 

pliqué  par  +**!&■  <**4àjul  «la  colère  qu'une  faute  inspire.»  Dans 

le  même  ouvrage,  on  trouve  ces  mots  (fol.  107  v.)  :  IûAiu!!  Jl£| 
JmâiJl  *  «Les  hommes  colères  et  d'un  mérite  éminent.»  Dans  un 
vers  cité  dans  le  Kitab-alagâni  (tom.  II,  fol.  10a  «.)  :^>  U*J^ 
*  ff>  if^  «  Un  cavalier  colère.  »  Dans  un  vers  du  poète  Zohaîr 
(man.  de  la  Bibliothèque  du  RoL,  fol.  65  r.)  : 

Ils  sont  parvenus  à  exciter  ma  colère. 
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Sa  efet,  la  glose  explique  jUàydJt  par  t**j**JI.  Beiari,  cité 
par  Soiouti,  commentant  un  vers  du  Hammak,  s'explique  en  cet 

terme»  (man.  ia38,  L  18  r.)  :  ^  jjt  *^ôJt  A  c^AÀ»  JtfMsll 
»lrrim  \iLdlsï  «•***?  ftLe  mot  hafidak  désigne  le  xèle  colérique 
«que  Ion  montre  pour nne  chose  à  la  conservation  de  laquelle  on 
■est obligé.»  Dans  des  vers  que  cite  Safadi,  dans  son  Commentaire 
su»  Ebn-Zeidoun  (man.  d'Asselin,  fol.  66  r.)  : 

(^yjJlj  làrfUl  >»    Ulf, 

Nous  sommet  des  êtres  colères  et  inteftïgenU. 

Dans  l'Histoire  des  Seldjoucides  d'Imad-eddin  Isfahani  (mannsc. 
de  Saint-Germ.  337,  fol.  3  r.)  :  ^UmI^  Jl  jjuy>  ^1  *\j\ 

Ail»  &uÂÂy  iàÀÂ  &ôJ  lyiUâsl  uUl*j  *K*tf  j  A* 

jJuij  ill  voulut  se  rendre  dans  le  Khorasan,  accompagné  de  lui 
•  et  de  sa  famille,  et,  en  déployant  son  zèle  et  sa  colère,  protéger 
•cette  contrée  par  sa  valeur  et  ses  flèches.  »  Dans  l'Histoire  dlSbn- 

Khaldoun  (tom.IV,f.  aSo,  v,),  on  lit  :  iSLIdU  ^^  d£a». 
•Il  excita  sur  ce  sujet  son  zèle.i  Plus  loin  (tom.  VI,  fol.  319  r.)  : 

âIbaÎ^  §  !<X**^  Ax<s  Jus  tll  fut  animé  contre  lui  d'envie  et 
«de  colère. »  Ailleurs  (tom.  VIII,  fol.  35o  v.)  :  jdà^lÂ^  LJ  tzsjb 
•Sa  colère  s'alluma  pour  elle.  » 
Dans  un  vers  cité  par  le  Yetimah  (man.  1370,  fol.  194  v.)  : 

*   1  fr   »  *  ■»  tf^  *J^a  jJ* 

Le  bravoure  de  ffaonvne  généreux  n'onMie  pas  sa  oalère. 
Dans  le  MesaUk-ahbtar  (man.  137a ,  fol.  70  v.),  on  lit  ce  vers  : 


On  rit  briller  ches  hn  uae  gravité  imposante ,  msjaqvr'  cachait  J« -colère 
d'un  lion  retiré  dans  son  antre. 

On  lit  dans  les  vers  de.Motanenbi  (manuscrit,  fol.  112  r. )  : 

!»     à  m  îjj4**  «W»  V*»**  ont  ea  k  pou*0"'»  ibpni  psjdomoé.  s 
v.  1S 
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Dans  l'Huitoire  de  Nowairi  (min.  u°  645,  foi.  55  ».  )  :  <Xâ#  ybJt 
ïk «XaXI  «On  pardonne,  lorsqu'on  a  le  pouvoir  de  se  venger.  »  fit 
dans  l'ouvrage  pertan  intitulé  Tarikhi-Wastaf  (f.  21a  r.)  :  Jl£àA 

<y»i  *»  j  J£  (j+f\.mJi?2  yk*  c^«Xi  t  Au  moment  où  il  eut  le 
•pouvoir,  il  pratiqua  le  pardon  et  la  démenée,  t 
Dana  le  Yêtimêh  (fol.  249  v.  ) ,  on  trouve  ce  vers  : 


Celui  qui  a  le  pouvoir  doit ,  plus  qu'un  antre ,  pardonner.  Il  n'y  a  point 
cFmdnfgeiice  pour  un  coupable  qoi  persiste  dans  sa  faute. 


fAjX. 


>.*' 


L^i»  U  éji  yu  JUtjUJI  yt 


X     ^ 


4  ajI  J**3  J^y  JfcilM  4*^t  i  JJU1  ^fjus 
01 — fc^-*  «xj3  UjoJL  JUoO  JjfcJtj 


XXVIII. 

Certes ,  la  manière  de  se  garantir  d'une  chose 
consiste  à  laisser  là  tout  ce  qu'elle  renferme. 

Suivant  quelques-uns,  ce  proverbe  a  pour  but 
d'indiquer  qu'il  ne  fiait  pas  toucher  à  un  objet  que 
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Foû  rencontre.  Suivant  d'autre*,  A  prêché  le  mépris 
des  biens  du  monde,  et  encourage  à  y  renoncer.  Ce 
proverbe  fait  partie  d'un  vers  qui  commence  ainai  : 

L'esprit  convoite  les  biens  du  monde  ;  mais  tu  sais  que  le 
moyen  de  lui  échapper  consiste  à  laisser  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme. 


r*  JJLt 
yLjil   jjoxj   aaj  *f)j  dtj^Jt   4^93   âltti^JI   ç^j  oJb 

al  i         **     H  u>  « 

XXIX. 

Certes,  sa  société  intime  a,  pour  moi,  cor- 
rigé sa  révolte. 


Le  mot  *\y  répond  h  *ïj*»  liaison  secrète.  Ce 

mot  vient  de^lj-*,  qui  signifie  individu,  personne. 

Eo  effet,  une  conférence  secrète  ne  peut  avoir  lieu 
que  par  la  réuman  de  deux  individus.  On  deman- 

i5. 
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daît  à  la  fille  de  Khoss,  qui  avait  perdu  son  hon- 
neur :  a  Quel  motif  t'a  portée  à  commettre  une  pareille 
«  action  ;  »  die  répondit  :  «  La  proximité  du  coussin 
«et  la  longueur  d'une  conversation  intime.  »  Un 
plaisant  ajouta  :  «  Et  l'amour  du  plaisir.  » 


|Mf       l* 


P     *  fi  S     '  S 


(,)  ôJ_i^H«M»  <^*>&i  ^i  ut  j 


Ju*Jl*  ULuJI   £*^«  i  <£<Xjdl    £*jj 


XXX. 

Certes,  le  mépris,  pour  un  homme  vil,  est 
encore  une  indulgence. 

Le  mot  &*t^*,  comme  celui  de  yUrj,  répond 
k  JW>  t indulgence,  et  à  Uàos>  la  bienveillance.  Voici 
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le  sens  du  proverbe  :  lorsque  tu  témoignes  de  lu 
considération  à  un  homme  vil ,  il  te  méprise  ;  si  tu 
l'insultes,  il  semble  que  tu  l'honores.  Cest  ainsi 
que  le  poète  Aboultaïb  a  dit  : 

Si  ta  honores  on  homme  généreux,  tu  gagnes  son  coeur;, 
et  si  ta  honores  un  être  vil ,  il  se  révolte  contre  toi. 

Si  Ton  met  en  œuvre  la  libéralité  là  où  S  faudrait  recourir 
à  l'épée ,  on  nuit  à  sa  considération  comme  si  on  substituait 
le  glaive  à  la  libéralité. 


NOTE  DU    PROVERBE  XXX. 


(i)  Ce  vers  du  poète  Motanebbi  se  trouve  cité  dans  un  passage 
du  Maiîorassaadan  d'Abd-errauak  (tom.  I  de  mon  man.  loi.  66  «.)• 


çj+  j\*Zm.4   IfyXtttj   U>&*t?  #^53  ***"  *V*   &  A    «>Jj 

^  os*-.  dJi  jfc  fr.  #  JU*  j^tt  >v  j«^»l* 


250  JOURNAL  ASIATIQUE. 

*  *  J 

(S)  y^—^I^JI    ^Jt*  *Ji  «ijj 

wj  àjfliH  u^JI  vW4  J>*l 

-*•*  c3^l^  U*j  I^Axfc  oJj^  ^1  1^  «M  0*j 

^  JlLj  ^li3  (X>  HJj~M  f^J  JUU  juîI 
»juft  Jlï^  f^d*  a£  ttL*  ^»  J1  fa  (S)  Ci^ 

jM    »«*£   jJWUl  J**?    yl    *Ijl    yl^   A5^t   «XJl*    liUJLI 
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XXXI. 

Certes ,  mes  fils  sont  des  enfants  d'été-  Heu- 
reux celui  qui  a  des  enfants  de  printemps  ! 

On  emploie  ce  proverbe  lorsqu'on  se  repent 
d'avoir  laissé  échapper  une  occasion.  Le  verbe  <S*°  K 
en  parlant  d'un  homme,  signifie  qu'il  a  eu  des  en- 
fants dans  un  âge  avancé ,  et  ses  enfants  sont  dési- 
gnés par  le  motu£èÀfr*.  Le  verbe  gjl  indique  qu'un 
homme  a  été  père  dans  sa  jeunesse,  et  ses  enfants 
sont  nommés  {j&è*o-  Ces  expressions  métaphorir 
ques  sont  prises  de  la  génération  des  chameaux» 
chez  lesquels  la  première  portée  est  celle  du  prin- 
temps, et  la  dernière  celle, de  Tété;  ensuite,;  cç* 
mots  ont  été  appliqués  aux  enfants  des  borapieft. 
Suivant  ce  que  Ton  rapporte ,  ce  prçverbe  doit  *on 
origine  à  Saad-ben-Malck  ben-Dqbaïah.  Il  étai^  de- 
venu père  dans  sa  vieillesse,  $ega^dant  un  jour  tes 
enfants  de  ses  deux  frères  (àpnçqu  et.Àuf,  lesqpels 
enfants  étaient  déjà  de^  hommes  faits,  il  récita  te* 
deux  vers  qu'on  vient  de  lire.  Suivant  un  autre  ré 
cit,  ce  fut  Moawiâh-ben-Koschaïr,  qui,  le  premier, 
dit  ces  vers ,  que  précédaient  o6ftit*ci  :    •    ' 


jï.i-   /  •:  *  »V 


Attends  un  peu ,  ta  verras  arriver  les  Dâris.  Ces  hommes 
vêtus  de  robes,  pleins  d* embonpoint  et  remplis  de  capacité .... 

S'ils  te  joignent ,  tu  verras  bientôt  leurs  actions.  Certes , 
mes  fils  sont  des  enfants  d'éié. 
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D  avait  fait  une  expédition  dans  le  Yemen ,  accom- 
pagné de  ses  fils ,  qui  périrent  dans  cette  guerre  ; 
lui  seul  échappa.  Il  ne  lui  restait  plus  que  des  en- 
fants en  bas  âge.  Son  frère  Selmah-alkhaïr  lui  en- 
voya ses  fils ,  en  leur  disant  :  «  Asseyez-vous  près 
«  de  Votre  oncle ,  et  tâchez ,  par  vos  discours ,  dV 
o  doucir  son  chagrin.  »  Moawiâh ,  en  voyant  ses 
neveux  qui  étaient  dans  l'adolescence,  tandis  qu'il 
n'avait  que  des  enfants  en  bas  âge,  éprouva  une 
vive  affliction.  Gomme  il  avait  un  mauvais  regard , 
craignant  que  son  œil  n'exerçât  sur  ces  jeunes 
gens' une  influence  funeste,  il  les  renvoya  à  leur 
père ,  et  prononça  les  vers  cités  plus  haut.  Au  rap- 
port d'Abou-Obaïd ,  ce  fut  Soleïman-ben-Àbd-alme- 
lik,  qui,  au  lit  dé* la  mort,  cita  ce  proverbe.  Ce 
prince  aurait  bien  désiré  transmettre  à  ses  enfants 
le  titre  de  khalife;  mais  il  ne  s'en  trouvait  alors 
aucun  qui  fût  propre  à  ces  hautes  fonctions,  excepté 
parmi  ceux  qui  avaient' eu  des  esclaves  pour  mères. 
Or  on  était  dans  l'usage  de  ne  désigner  pour  héri- 
tiers du  trône  que  Ses  enfants  de  femmes  libres. 
Suivant  Djahed,  4ès*0mmiades  étaient  persuadés 
que  leur  empire  périrait'  par  les  mainfe  d'un  fils 
cf esclave.  Un  poète  a  dit,  à  cette  occasion  :' 


:  •  M 


Ne  vois-tu  pas  combien  ie  kbaliftt  est  dégradé,  depuis 
qu'on  y  appelle  les  enfants  des  esclaves  ? 


.   ,    ' . .    •  «  f      •  «    .  ■     ■    :      >  ' 
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i 


NOTES  DU    PROVERBE   XXXI. 


(1)  Ces  moto,  {j^fJUj  A  (j+  ^tit  »  M  Souvent  cité»  dans  le 
commentaire  de  Tebrizi  sur  le  Hamasah,  pag.  611. 

(a)  Dans  le  recueil  de  notre  auteur  (prov.  i864),  on  trouve  ce 
proverbe  :  \jy>^^\  $m  r  )«Xj£j  »  et  Meidani  explique  le  mot 

i£jtd  par  ajûJI  ui  «le  maître  du  troupeau.»  Ce  mot  a  encore 
d autres  significations;  il  désigne  l'iun  descendant  de  ce  Témim- 
•  Dâri  qui  reçut  de  Mahomet  la  concession  d'un  domaine  territorial  » 
(Histoire  de  Jérusalem,  man.  ar.  713,  p.  347)  ;  2°  «un  marchand 
•de  parfums.  •  On  lit  dans  l'Histoire  des  Seldjoucîdes  dTmad-eddin 

SM  Sm 

Isfahânî  (fol.  1 13  v.) ,  en  parlant  d'une  ville  :  £jj)à  «I«xJI  JÎ^t^ 

t?*Â]âJt  •  Excellente,  sous  le  rapport  de  la  position ,  et  exhalant  les 
«  parfums  les  plus  suaves.  » 

(3)  Le  mot  (jyA*  ,  comme  on  le  voit ,  désigne  •  un  homme  dojtf 
«les  regards,  naturellement  et  involontairement,  exercent  une  in- 
«  fluence  funeste  sur  les  personnes  ou  les  objets  qull  contemple 
«avec  plaisir.  >  Le  terme  ^wll»  a  la  même  signification,  comme 
dans  ce  passage  de  l'Histoire  d'Egypte  d'Àboulmahasen  (man.  arab. 
n*  661,  fol.  7  v.)  JUL*  M  rf,  je  JU**  <Mjsi3  U  UbU  y* 
«II  avait  un  mauvais  oeil,  et  ne  pouvait  pas  attirer  la  vue  sur  un 
«  objet  sans  le  (aire  périr.  »  Les  mots  /jlxfr  et  <jlx*v«  que  noua 
allons  voir  plus  bas,  expriment  la  même  idée.  Les  Orientaux ,  et 
surtout  les  Arabes,  sont  persuadés  de  la  réalité  de  celte  influence, 
et  c'est  là  le  motif  qui  le»  porte  à  suspendre  au  cou  de  leurs  en- 
fante, de  leurs  chameaux,  etc.  quantités  "d'amulettes ,  qui,  soi- 
disant,  ont  la  vertu  de  neutraliser  ce  pouvoir  funeste.  Les  anciens, 
comme  on  le  sait,  admettaient  également  cette  opinion  supersti- 
tieuse. On  connaît  ce  vers  de  Virgile  : 

Nescio  qui»  teneros  ocolns  mihi  fascinât  agnos. 
Si  l'on  eu  rroil  Pline,  les  femmes  dont  Pœil  avait  une  double 
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pupille,  exercent  une  fascination  de  ce  genre.  Chez  les  Arabes, 
l'œil  doué  de  cette  propriété  dangereuse,  est  quelquefois  désigné 
par  le  simple  mot  de  ^j^atll  Yœil,  comme  dans  ce  passage  du 

Kitab-alagâni  (tom.  II,  £61.  22  r.)  :  (jjydl  (j+  &**•»  tPar  crainte 
«  de  l'influence  de  l'œil.  » 

Dans  le  Yetimah  (man.  1370,  fol.  127  ».),  on  lit  ce  vers  : 


l j L — J_*8  ex  ft  &r>  ^Jl  jfc 

ur*^3  U>**"  <^J^ 


J'estime  à  l'égal  de  mon  père  celle  qui  cache  ses  charmes  par  la  crainte 
du  mauvais  œil,  nais  ils  ne  peuvent  rester,  inconnus. 

Plus  bas  (fol.  i5i  r.)  : 

y*—*. * — M  ^M  <sfr*>  •yr** 

Des  visages  remplis  d'yeux  et  des  visages  pour  lesquels  on  redoute  l'in- 
fluence des  mauvais  regards. 

Ailleurs  (fol.  i5a  t.)  : 

Eue  fat  préservée  de  son  eeil  médisant. 
EX  enfin  (fol.  192  r.)  : 

A,  \j  i     lôy   «^ï  ItJwsl  J> 

&l         ^        «tt  (j^*  L^pJ  <j^mJI  ^î 

Ne  vous  croyez  point  à  l'abri  de  ses  pensées  et  de  ses  projets  ;  car  ils  ont 
pour  auxiliaires  les  yeux  malfaisants.  Ailes  chercher  auprès  de  Dieu  un  asile 
contre  sa  plume  ;  car  elle  a  des  glaives  que  lui  (burnissent  les  envieux. 
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Die  là  vient  l'expression  (jyjtHf  c-»L*t  «Il  a  fasciné  par  ses 
•  regards,»  et  le  nom  d'action  (15V*Jw  &tLttâfl  «La  fascination 
•opérée  par  Foeil.t  On  Ht  dans  YAdjaUhabnakklonkât  de  Kazwini 
(d*  mon  manuscrit,  fol.  10  v.)  :  ^»ljjt  yU  (jvjJt*  J^W^t 

lt~jJl*  <Jfc#£*  ^  lUwJUl  «La  faseinatîoa  par  l'cril.  L'Homme  an 

«  mauvais  regard ,  lorsqu'il  témoigne  la  satisfaction  que  lui  fait  éprou- 
•ver  un  objet  qui  lui  plaît,  le  fait  périr,  par  l'effet  d'une  propriété 
t inconnue,  inhérente  &  sa  personne.*  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet 
fhJstorien  Ehn-Khaldoun  (Pruligombus,  fol.  195  v.)  : 


f 

juf  M  JJ*  W«,  Jutf*  y  ^L  J^U)I3  Joùm  JUl^JL 

•  Parmi  ces  influences  spirituelles,  il  faut  compter  la  fascination 
■  produite  par  l'œil.  C'est  un  effet  qui  émane  de  IVsprit  de  ihoipnir 
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«dont  le  regard  a  cette  propriété,  lorsqu'il  arrête  son  œil  sur  un 
têtre  ou  sur  une  chose,  qu'il  en  admire  excessivement  la  beauté;, 
«que  cette  admiration  fait  naître  en  lui  un  sentiment  d'envie  qui  le 
«porte  à  vouloir  enlever  cette  chose  à  celui  qui  de  Ton  a  parlé,  et  en 
«amène  la  destruction.  Cette  influence  du  regard  est  une  propriété 
«tout  à  fait  naturelle.  La  différence  qui  existe  centre  elle  et  ies 
•  autres  influences  spirituelles,  consiste  en  ce  que  son  effet  est  na- 
cturel,  inhérent  à  la  personne,  ne  saurait  être  réprimé,  ne  dépend 
«  point  de  la  volonté ,  et  ne  s'acquiert  pas.  Quant  aux  autres  in- 
«  fluenccs ,  quoiqu'il  s'en  trouve  qui  ne  peuvent  s'acquérir,  toutefois 
«leur  production  dépend  de  la  volonté  de  celui  qui  les  exerce;  et 
«la  puissance  de  l'effet,  non  l'effet  lui-même,  est  seule  un  don  de 
«  la  nature.  L'homme  qui  en  tue  un  autre  par  des  procédés  magiques 
«ou  par  l'effet  d'un  pouvoir  surnaturel,  est  réellement  un  meurtrier. 
«  H  n'en  est  pas  de  même  de  ceint  qui  tue  par  son  regard 9  car  ici  il 
«n'y  a  point  un  acte  produit  par  la  volonté,  le  choix,  ou  dont  on 
«puisse  s'abstenir,  mais  un  acte  forcé  et  inévitable*)» 

Bondari,  dans  son  Histoire  des  Seldjoucides  (man.  arab.  767  A, 
fol.  a6  r.) ,  parlant  de  l'incendie  qui  consuma  la  principale  mos- 
quée de  Damas,  l'an  46 1  de  l'hégire,  s'exprime  en  ces  termes  : 

çj^utJt  Ifrkw  OtfUdt  Juij  «On  eût  dit  que  sa  beauté  avait 
«  éprouvé  l'influence  des  mauvais  regards.  »  On  lit  dans  le  Kiiab- 
alagdni  {tom.  III,  fol.  484  r.)  (jxjJt   J&l»t.  On  peut  voir  aussi 

Motanebbi  (man.  arab.  1 43  2,  fol.  1 4a,  et  les  observations  du  scho* 
liaste  Wàhedi) ,  et  Zamakhschari  [Kaschschâf,  tom.  II,  fol.  i35  *.) 
Dans  un  passage  du  Kitab-alagâid  (tom.  I,  fol.  194  v.)  l  on  lit  : 
(£UtJI  *ôs^b  Juaj  ôpaH  (£^1*  J^fj  «Un  homme  au 
«regard  calme,  excellent,  est  exposé  à  l'influence  du  mauvais  œil. » 

Et  ailleurs  {ib.f  fol.  98  r.)  (^1  eJw^b  ^  gJ^L  ^»  ^  «  Il 
citait  fort  laid,  et  n'avait  point  à  craindre  l'effet  -des  regards.»  Date 
les  poésies  de  Motanebbi  (fol.  i43  r.) 

Sa  beauté  Ait  vue  par  un  homme  qu'elle  charma ,  et  qui  l'ensorcela  par 
ses  regards. 

Dans  l'Histoire  d'Egypte  d'Abou'lmahasen  (man,.  663,  foL  23  r.) 
A****'  (jj£*ftJt  (j*  AaÀ£  )j  <X»».«  Pour  le  garantir  de  l'influence 
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«des  regards,  t  Quelquefois  le  verbe  «yL»l  est  employé  seul,  sans 
reddition  do  mot  (:jvjJtj  et  ùgùïfie fasciner.  On  lit  dans  le  Manhel- 
sdfi  d'Àbou'lmdbaeen  (tom.  IV,  men.  750,  fol.  6  r.)  en  parlant  de 
rémir  égyptien  Tongan  {j^*jb  : 

4  £JI«  j  **un  Jl  t*ÏÂ  J^flL  Uslr  UyU  uUês 


fer» 


«H  aimait  passionnément  acheter  d'excellents  chevaux,  auxquels 
«  il  mettait  des  prix  excessifs.  Mais  tout  cheval  qui  se  trouvait  en 
«se  possession  ne  tardait  pas  à  être  ensorcelé,  car  il  tournait  con- 
«tin*eHen»ent  autour  de  F  animal ,  ne  cessait  de  le  louer,  de  vanter 
«avec  excès  ses  bonnes  qualités,  en  sorte  qne  le  cheval  éprouvait 
■  bientôt  l'influence  funeste  des  regards  de  son  maître,  t 

L'expression  (jvjJJ  &sà  signifie  «  se  garantir,  par  des  amulettes 
•  on  autrement,  de  F  effet  du  mauvais  œil.»  (Additamenta  ad  histo- 
riam  Arabam.  peg.  70,  71,  7a.)  On  lit  aussi  ôsmXÂ  (jv*  «Toril  de 
«l'envieux,  t  Le  Sirat-arresoul  (fol.  374  r.)  offre  ces  vers  : 


O  mon  Seigneur,  msemMe-nous  tons  avec  notre  prophète,  dans  le  pa- 
radis, qui  repoussera  les  regards  des  envieux. 

Dans  les  poésies  d'Omar-ben-Fared  (man.  1479,  ^-  *4r.): 


L'cril  des  envieux  a,  pour  mou  profit,  exercé  sur  elle  une  impresnoa 
brûlante. 


On  lit  aussi  J^wL^  aVju*  dans  ce  vers  cité  par  le  Mesalek-^ 
abtar  (man.  1372,  fol.  168  r.)  : 
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La  lune  lance  sur  moi  un  œil  d'envie.  Si  elle  pouvait ,  elle  serait  où  tu 
me  vois. 

Les  Arabes  emploient  aussi  les  mots  Jl$JI  (JS*  P°ur  désigner 
«un  œil  dont  le  regard  a  une  influence  funeste.  »  Probablement 
cette  locution  exprime  que  le  pouvoir  de  cet  œil  s'exerce  exclusi- 
vement sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  On  lit  dans  l'Histoire 
d'Egypte  d'Ahmed-Askalani  (tom.  II,  man.  657,  fol.  o5  r.)  ^i  *l*^ 
tïAL&^t  Li  Jl$ut  ££•£•  •Le  mauvais  œil  les  regarda  et  ne  man- 
«qua  pas  son  efiet.»  Dans  l'Histoire  de  Bedr-eddin-Âintabi  (man. 
n°684,  fol.  49  r.):  Jl£)t  jyj^Ê  ^fi  Jui*W  <jL©  «Que  Dieu  ga- 
«  rantisse  l'auteur  de  l'inflence  du  mauvais  œil.  »  Dans  l'Histoire  de 

Hasan-ben-Omar  (man.  688,  f.  5  r.)  JitfBV^&It  Jl&lt  (jb&  A*  g*m 
<5«>JI  -JdUùI  «  L'esprit  qu'a  épargné  le  mauvais  œil.  »  Dbas  un 

vers  arabe  que  cite  l'auteur  de  Makkten-aiinêckà  (man.  pers.  73, 
fol.  36  r.)  : 


Puiaao  «a  gloire  être  préservée  de  l'influence  du  ornerais  on) 


Cette  expression  a  passé  dans  la  langue  persane.  On  lit  dans  le 
même  ouvrage  (fol.  5  v.)  :  J^s»»j  al>  Jlr  jt  Jl£ft  (•£*& 
ôjJlCaj  c^-**»*  JUfc*  viLLt-  fjyMJ  «Puisse,  par  le  secours 
a  du  roi  très-haut,  l'excellence  du  rang  et  de  la  gloire  être  à  l'abri 
«des  regards  funestes.»  Dans  le  Yetimah  (fol.  1 5  t.)  :  JuX-^l^et 
J\$JI  /£yJ&»  Dans  l'Histoire  des  poètes  de  Devletschah  (manus- 
crit persan  25a,  fol.  182  r.)  :  j\  tjjl  ».J1  (j%_£  JLn-3  £d» 
djld  jjd  JUïl  [}-*jj  Q?\  j\â=>j}j  «Que  le  Dieu  très-haut 
«éloigne  des  jours  de  cet  heureux  vizir  l'influence  du  mauvais 
«regard.»  Dans  le  Djihan-kaschaï  (fol.  3  r.)  r  «jf«Xjt;l«^»*  *jl 

^  •  J3*  «Ces  hommes  nobles  et  généreux;  puisse   le  séjour   de 
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«leur  gloire  être  préservé  de  l'influence  do  mauvais  col!»  Dans 
l'Histoire  de  Mirkhond  (v*  partie,  fol.  60  r.)  :  J\£)l  ^  JuUot 

ç-kJ^j*  JUaI>  IsJo  yT^Uôt»  J^t  oU>3  jl  Que 

«l'influence  du  mauvais  regard  ne  poisse  pas  atteindre  la  destinée 
t  des  habitants  de  cette  excellente  ville.  •  On  lit  dans  le  Zafer-nâmeh 

(fol.  77  v.)  :  tjjl$jf  (j^Ê  £»d  «Pour  détourner  l'effet  du  man- 
«vais  œ9.*  Ailleurs  (fol.  107  r.)  on  trouve  ce  vers  : 


Lorsqu'il  fut  délivré  de  toute  douleur,  il  resta  à  son  pied  un  défaut  qui 
devait  arrêter  rtadhanoG  du  sauvais  oeil. 

Plus  loin  (f.  1 18  r.)  :  )jjl£j|  (g**  £•>,  et  enfin  (f.  s 60  r.)  : 
JL— $J!  (J^ê  cajL«I  si  «Par  l'influence  du  mauvais  regard.» 
Dans  le  Habi^assiiar  de  Khondémir  (t.  III,  f.  a36  r.)  :  i&j£*\  jl 
tA  a  A  j'v-^  J^Jt  (^»>  «  Redoutant  rinfloence  du  mauvais 
■  œil.»  Plus  loin  (fol.  254  v.)  :  Jljjf  (•«&£  cx^UeJ  £»à  t^fr*^* 
Dans  le  Maiîn-atsaadein  (t.  II,  man.  de  l'Arsenal,  f.  164  r.)  :  côt 

ja^  jt^ftlj  JL«il  */4^  -^'  J^l  <£»*  «Puisse  l'influence 
1  funeste  du  mauvais  œil  s'éloigner  du  visage  du  bonheur  et  de  la 
.gloire.»  Ailleurs  (f.  177  r.)  :  Jl£»  (j**  CAiTfa*  ^t^j  JJU 

1— >A>ijB.t  uLw  ^/^  <^e  c^  tournait  autour  des  cheis,  pour 

•  les  préserver  de  1  influence  des  yeux.»  Ailleurs  (fol.  200  v.)  :  jf 
Jl  V  )l  (j^ft  5Pj  |C&^.  £*^  tf'yJ  *  *>oar  neutraliser  les 
1  malheurs  que  peut  causer  le  mauvais  œil.»  Dans  VAkbarnâmeh 
(fbL  86  r.)  :  Jk^JjU^*  JUfcJI  ££*  £s*  uUô  «II*  font  en 
•sorte  de  repousser  le  mauvais  regard.  »  Ailleurs  (£  ao3  v.)  :  «£&* 

«XiL&it  jSyjj  O/-^  •P°ttr  témoigner  sa  reconnaissance  de  la 

•  convalescepce  du  monarque  auguste,  et  du  bonheur  avec  lequel 
«avait  été  neutralisée  l'influence  du  mauvais  œil,  ii  répandit  sur 
«la  tète  du  monde  d'immenses  sommes  d'or.  » 
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Les  Persans  emploient  dans  le  même  sens  les  mots  Tchescfoni- 
bed  «)yj  xCj*s*>  «  mauvais  œil.  •  On  lit  dans  l'Histoire  des  Mongols  de 

Raschid-eddin  (f.  a85  r.)  :  (j^yNJ^j  jlO^jS^;  Oy  £&*s*>j\ 
«Redoute  le  mauvais  œil  du  destin.  »  Dans  le  Zafer-nameh  (f.  46  v.)  : 

Lear  visage  ne  voit  point  la  poussière  produite  par  k  mauvais  œil. 

Dans  le  Habib-assiiar  (tom.  III,  fol.  265  r.)  -j^jjj  «X*  sfor* 
A  ^  %l^  j5  «  Le  mauvais  œil  du  destin  exerça  son  influence.  » 
Dans  le  Matla-assaadeïn  (fol.  i54  r.)  .  j\  «X*-j  «C&^>  !al#  *£b 
«^d  /jàuJjà  «Puisse  le  mauvais  œil  s'éloigner  de  son  bonheur.  • 
Dans  le  Secander-nameh  (pag.  160)  :  jC&t-^  OOL£>  A*»  If  *£*• 
^ Al»  *v  j  «  Lorsque  le  mauvais  œil  se  joue  d'un  roi.  »  Dans  le 
Boston  de  Sadi  (pag.  12,  vers  182)  : 

Préterves-le  de  l'atteinte  du  mauvais  œil. 

Le  mot  tckeschm-zakhm  T\  x^n-,  dans  sa  signification  primitive, 
désigne  «  la  fascination  exercée  par  le  mauvais  œil.  1  On  lit  dans  l'His- 
toire des  Mongols  de  Raschid-eddin  (fol.  33o  v.) ,  en  pariant  dune 
maladie  :  o»*»!  &\  fi^*^**  4f^?>^9  «Elle  est  produite  par  la  Va- 
ccination. »  Au  rapport  du  même  écrivain  (fol.  371  r.),  Gazan- 
khan  ayant  été  attaqué  d'une  ophthalmie,  ses  sujets  ffr*s*  *»3 
«XJUL^wM»  g  JsÂ^iw  [)^3  *  I>our  détourner  l'effet  de  la  fasci- 


«  nation,  faisaient  brûler  de  la  rue.  »  Pour  entendre  ce  passage,  il 
faut  se  rappeler  que,  suivant  les  opinions  superstitieuses  des  Per- 
sans, la  graine  de  la  rue  étant  mise  sur  le  feu,  neutralise  l'influence 
du  mauvais  œil.  (Borkani-kati,  pag.  488;  Sadi,  Rosarium,  pag.  100, 
man.  pers.  n°  292,  fol.  5i  r.)  Le  mot  7"^  sfcr*  signifie  ensuite 
\  un  malheur,  une  catastrophe  quelconque.  »  On  lit  dans  le  MaÛa- 
assaadtîn  (fol,  i44  r.)  jL(lJt  (jyft  «**A*»I  j!  \jôuJLm  ^t>W 
OyuMj  (Jr'j  f&*^  •  ^e  Uuk*n  heureux  (Schahrokh) ,  par  suite 
«de  l'influence  du  mauvais  œil,  éprouva  un  accident  funeste.  » 
Dans  le  Zafer-nameh  (fol.  28  r.) ,  on  lit  ce  vers  : 
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Dès  que  l'œil  contemple  un  objet  avec  plaisir,  une  influence  funeste  mtit 
à  cet  objet. 

L'opinion  qui  concerne  le  prétendue  influence  des  yeux  de  cer- 
taines personnes,  opinion  qui  existe  aussi,  comme  on  sait,  chez 
plusieurs  nations  de  l'Europe,  est  répandue  dans  l'Afrique  ainsi 
que  dans  l'Asie.  Beaucoup  de  voyageurs  en  font  mention  ;  Pocockc 
(Description  of  the  East. ,  tom.  I,  pag.  181);  d'Arvieui  (Mœurs  et 
Coutumes  des  Arabes,  pag.  207,  266,  27a,  282  ;  Journey  to  Me- 
quùuz,  pag.  61)  ;  Lyon  (  Voyage  dans  le  nord  de  l'Afrique,  pag.  34, 
43,  55);  Walsh  [Voyage  en  Turquie,  pag.  96);  Irby  and  Mangles 
(  Trmels,  etc.,  pag.  1 13 ,  etc.  )  ;  Hughes  (  Voyage  en  Albanie,  tom.  II, 
p.  25g);  M.  Michaud  (Correspondance  a* Orient,  t.  VI,  p.  89,  t.  VÎI, 
pag.  538),  et  surtout  M.  Marcel  (Contes  da  Cheykh  el-Mohdy,  t.  III, 
pag.  319,  32o).  Au  rapport  de  M.  Desfontaines  (Nouvelles  Annales 
de*  Voyages,  mai  i83o,  pag.  199)*  «  on  voit  souvent,  en  Afrique, 
•sur  le  devant  des  maisons,  la  figure  d'une  main  peinte  en  ronge  ou 

•  en  noir.  C'est  une  espèce  de  conjuration  contre  les  malveillants.  1 

Au  rapport  de  Zamakhschari  (Kascbschif,  tom.  III,  f.  342  r.)  : 

(sr^  (^3  **"  *****  **3  p*^  ->'  ^ JUi  ^ 

«On  prétend  que  la  fascination  par  les  yeux  était  héréditaire 

•  chez  les  Benou-Asad.  Lorsqu'un  d'entre  eux  avait  jeûné  durant 
«trois  jours,  dès  qui!  passait  auprès  d'un  objet  quelconque»  et 

•  disait  :  Je  n'ai  jamais  va  comme  aujourd'hui   un  pareil  objet,  il 

■  {ensorcelait.  On  sollicita  un  de  ces  hommes  d'employer  la  même 

■  formule  à  l'égard  de  l'apôtre  de  Dieu.  Il  dit  en  effet  :  Je  n'ai  jamais 
«va  on  nommé  semblable  à  celui  que.  je  vois  aajoardkai.  Mais  Dieu 

v.  16 
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«  préserva  le  prophète  de  cette  influenoe  funeste.  Si  Ton  en  croit 
■  Hasan,  le  remède  contre  la  fascination  produite  par  les  yeux  con- 
•  siste  à  lire  ce  verset  (c'est-à-dire  le  verset  5s  de  la-66"  surate  de 
«4'Alcoran.  ■ 

Suivant  le  témoignage  du  Kitab-alagâni  (tom.  II,  fol.  22  r.),  dans 
les  temps  antérieurs  à  l'islamisme,  il  existait  trois  jeunes  Arabes, 

Wtddâh-alyemen,  Mokanna  aaaU  Kendi,  et  Àbou-Zeid-Tar,  qui 

étaient  célèbres  pour  leur  beauté.  Lorsqu'ils  se  rendaient  aux  'foires 
des  Arabes,  ils  avaient  toujours  la  précaution  de  couvrir  leur  visage 
d'un  voile,  parce  qu'ils  redoutaient  l'effet  du  mauvais  œil,  et  ils 
avaient  peur  que  les  femmes  n'exerçassent  sur  eux  une  influence 
funeste.  En  effet,  si  Ton  en  croit  le  même  historien  (tome  III, 
fol.  384  r.),  Mokanna,  l'un  de  ces  Arabes,  ne  pouvait  pas  ôter  son 
voile  sans  être  exposé  à  la  fascination  produite  par  les  yeux  : 
(•j^jJt  JtfjLet*  Suivant  ce  qu'on  lit  dans  le  même  ouvrage  (t.  IV, 
fol.  3i3  r.),  Ebn-Bawab  attachait  à  ses  cuisses  une  coquille  noire 
à>y+»\  j*^»  afin  d'être  préservé  de  l'influence  du  mauvais  œil. 

Tebrixi,  dans  son  Commentaire  sur  le  Hamasah  (pag.  556, 7o4-),  fiait 
mention  d'un  vêtement  appelé  berim,  ^/tf***  ¥*e  l*on  attachait 
autour  des  hanches  des  enfants  pour  détourner  l'effet  du  mauvais 
œil.  C'était  sans  doute  dans  la  même  intention  que ,  suivant  le  té- 
moignage du  même  grammairien,  dans  ses  scholies  sur  Motanebbi 
(tom.  I,  fol.  20  r.),  les  Arabes  antérieurs  à  l'istairasmeanspendaieiit 
au  cou  de  leurs  enfants  et  des  autres  personnes  qui  leur  étaient 
chères  des  os  de  charognes,  des  têtes  de  lièvres  et  des  ordures. 
Si  l'on  en  croit  l'auteur  du  Kitab-alagâni  (tom.  IV,  fol.  130  r.),  il 
existait  dans  la  ville  de  Médine  une  vieille  femme  dont  les  yeux 
exerçaient  une  influence  puissante.  Elle  ne  pouvait  regarder  un  objet 
et  le  trouver  beau  sans  le  fasciner  à  l'instant.  Elle  entra  un  jour 
chez  le  musicien  Aschab  c*jt«âl.qui,  étant  près  de  mourir,  disait 
à  sa  fille  :  «Dès  que  je  serai  expiré,  ne  va  pas  te  livrer  a  des  lamen- 
«  tatlons  que  la  foule  puisse  entendre;  ne  va  pas  dire  :  0  mon  père , 
«je  pleure  ta  perte,  parée  que  tu  étais  un  homme  savant  qui 
«observait  régulièrement  les  devoirs  du  jeûne  et  de  la  prière;  ô 
«mon  père,  je  te  pleure  comme  un  homme  habile  et  grand  lecteur; 
«car  tout  le  monde  t'aecuserait  de  mensonge  et  maudirait  ma  mé- 
«  moire,  t  Aschab  se  retournant,  aperçut  cette  femme  dont  il  vient 
d'être  fait  mention  ;  il  lui  dit,  en  se  couvrant  le  visage  de  sa  manche  : 


t 
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c  An  nonx.de  Dieu ,  ti  tu  vois  dans  la  position  où  je  me  trouve  quel- 
t que  chose  de  beau,  implore  les  bénédictions  de  Dieu  sur  le  pro- 
■phète,  et  ne  me  fais  pas  périr.  »  Cette  femme  se  mit  en  colère 
et  lui  dit  :  «Malheureux  !  près  de  rendre  le  dernier  soupir,  offres- 
ttn  quelque  chose  qui  puisse  exciter  l'admiration  ?  —  Je  le  sais 
■  bien,  répondit-il;  mais  j'ai  craint  que  tu  n'admirasses  le  calme 
«de  mes  derniers  moments,  la  tranquillité  de  mon  agonie,  et  que 
t tu  n'aggravasses  ma  position.  •  Cette  femme  sortit  à  l'instant,  en 
chargeant  le  malade  d'imprécations.  Tous  ceux  qui  l'environnaient 
se  mirent  à  lire ,  et  le  malade  ne  tarda  pas  a  expirer. 


*!**  i  u****  SM  -^-11  ^1  *|^  Ji  Ù  WuJl  <*♦ 

û,  b!>>  u'  ^**  <stV^  j-**'  ^i  J&  *♦ 

,tk^i  «Jf.  r>UI  9 JUft,    iU^J  ^JM  pL^^  ^w 
£ti  l)\  *A*  c^^  ^U*  (jJ^f ^  *,«M  .«K*,  ^ 

16. 
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•  * 


ytJUi   £,  «W  'XjX  j**  <&  lit    **iJ    £*-"-   i 

J^>^  J>  lit»  SlUiS  JjyL»»  àj^ll  Mt  jl^t  Jlïj^il  Mt 

-*i  Jl*j£lytf  àU  Jb  f*  Jbja>!  j*1  **»>  Jb  f* 
«s^-ft-*-»  ***»  41tj  •«**.,  **>  Jl»  ^jUK  yM  jWI  Jlï 

«M       •  »  M 


w*«Sjl»  JUi  oydl   <£m.  y*,  £è*\  Jl  I^MU.11  *ji 

S   J 

yÙj33  C— A-jLf  J[j  JU^tjjrflU  JUi  ô^  ^j  «>>*JU>J 

x^s,  tf  *x^l  «amlj  Lu^  Jb  j^t  *Il  c^o*  C*iU. 
•<Wiî  jg*  j3j»  xli  <^*W  *«>mU  tfj^l  j  y^  £**!? 

ytf  ni*  *y*  **'  °^  J*  fiyttgml  'ilÇj>  ylÊ, 

*JU   ùJ    yK*  Jl    «Jy*   ^    AX*i    JÎXUI    ylâdt   i  ^ 

oU»l*  lj~J  Jo»yM  JUi  siJrZ  Z\  ^U»  C*>  «*&.!  j 
^^♦■y?  *-**y»  •£>**■  I*  J**l  <#*  «f-Jl*»  f$  «*U»I»  ti^A*» 
*J  tf|**1i  Jl  yy-l**?  JUi  *v  A*  U  .j^àJ  ^ 
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jA*  JU»  ***  <jaJL»  osto^  «U  yt  ^J  aju  v*U  U- 

>y  ju»>>  jt  «m^j  \^s^  yi  v  £*■  r>6j^j  j 

<^  Lto-U-  i  £*il  C4»  Ty&j\  JjU\  JU.  *1  ^ 

<^.  ,$  Jb  U^.1  U^  j4-t  «JtA  U  JU»  yly^idt  u» 


«X 


<=>  l^tl  ut  JJi^  a-jJ^  (^  iywu^I  ^U*  ^  JU 


*  W<J  JUi  ^^  JJL*  cxatf  C*jlâ>  Ly-ît  A3^l»  *,t 
JJJU  «-**«**»  il  Jj,  D)  O^C  yt  <LàÀ  oJt»  «I  jj^j 
A*i\    *****   JuJft    y%L   ,.Jtf  Jll   **    ,.wl    ,A»ÂJ   f,**  C**£«U 


j    j^^X»    AAA*   p^UI    jOU   f*fcU) 

4^4Xi^l  ^i  JU  ^  -4^rl  Mi!  a*£|  U  JUi  J^J 

Ùj  dJjJ  p\jJt\  jJt^  (s^^iàJJr\  Jo^j^b«xJl  j 


^-1  *^  J^>  Ak»>^l  -Uil^  ^¥1  o^àJI  ç^U 

âa-û1  Uj  ^àJJ  W,  jAJiî  jPjJI  J*£  *u,y  o,Ut 
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i»Xl  (^j^L^J  L*«Wl  a**^  tfÀiJ  j  fc*-**^ 


jxàx*  kJ*ù\3  *l^*l  r^J  i  J^  JuHÛ  JJ*UL3 
pi  UxJt  ul  J^ïj  ^IjJl  *dy»  £  ^1  ^j^A*  ^t 


-Jt 


XXXII. 

Certes,  le  bâton  provient  du  petit  bâton  (»). 

Àbou-Obatd  s'exprime  en  ces  termes  :  C'est  Às~ 
mai  qui  rapporte  ainsi  le  proverbe  ;  quant  à  moi, 
je  pense  qu'il  faudrait  dire  Ua«JI  <j*  jUamII  «  Le  petit 
«  bâton  naît  du  bâton ,  »  à  moins  qu'on  n'entende 
que  la  chose  la  plus  importante  est  d'abord  peu 
considérable ,  comme  lorsque  Ton  dit  :  «  Le  cha- 
«  meau  étalon  provient  du  petit  chameau.  »  Dans  ce 
sens,  on  peut,  sans  difficulté,  employer  le  pro- 
verbe &MaxJI  (j+  UajJI.  Au  rapport  de  Mofaddal,  le 
premier  qui  prononça  cette  parole  fut  Àfi  le  Djorha- 
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mide  (*) ,  et  voici  à  quelle  occasion.  Nisar  (*),  étant 
près  de  mourir,  réunit  ses  quatre  fils ,  Modar,  Aïad, 
Rebiah,  Àtimor,  et  leur  dit  :  «  O  mes  enfants,  ce 
«pavillon  rouge  W,  formé  de  cuir,  appartiendra  à 
«  Modar.  Hebiah  aura  pour  lui  ce  cheval  d'une  cou- 
<t  leur  foncée  et  cette  tente  noire;  cette  esclave  gri- 
«  sonnante  (&)  est  pour  Aïad;  Ânmar  aura  ce  sac  et 
«cette  chambre  dans  laquelle  il  se  tiendra  habituel- 
«  lement.  Si  vous  éprouvez  quelque  difficulté  relati- 
fs vement  au  partage ,  allez  trouver  Afâ  le  Djorha- 
«inide,  qui  habite  Nedjran.  »  Les  frères,  ayant  eu 
des  contestations  pour  l'héritage  de  leur  père,  se 
mirent  en  marche  pour  se  rendre  auprès  d'AfiL  Sur 
la  route ,  Modar  apercevant  les  restes  d'un  champ 
dont  l'herbe  avait  était  mangée ,  dit  sans  hésiter  : 
«  Le  chameau  qui  est  venu  paître  ici  est  borgne.  » 
Rebiah  dit  :  «  Il  penche  d'un  côté.  »  Aïad  ajouta  : 
«  B  n'a  pas  de  queue.  »  Et  Anmar  dit  :  «  Il  est  fa- 
«  rouche.  »  Lorsqu'ils  se  furent  avancés  un  peu  plus 
loin,  ils  rencontrèrent  un  homme  qui  pressait  le 
pas  de  sa  monture,  et  (fui  les  questionna  sur  le 
chameau  «pi'il  avait  perdu.  Modar  lui  demanda  si 
ce  chameau  n'était  pas  borgne.  Cet  homme  répon- 
dit affirmativement.  Rebiah  dit  :  «  Ne  penche-t-il 
«  pas  d'un  coté?  —  Oui,  »  dit  cet  homme.  Aïad  de- 
manda si  l'animal  n'était  pas  sans  queue,  et  l'homqie 
convint  du  /ait*  Enfin  Anmar  ayant  demandé  si  le 
chameau  n'était  pas  farouche,  le  propriétaire  ré- 
pondit :  «  Oui;  »  Puis  il  ajouta  :  «  Voilà  le  signale - 
«ment  de  mon  chameau;  indiquez-moi  où  il  est.  » 
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Les  frères  répondirent  :  «  Par  Dieu!  nous  ne  lavons 
«pas  vu.»  Cet  homme  s'écria  :  «Par  Dieu,  ce  que 
«  vous  dites  est  un  mensonge.  »  Alors  s  attachant  à 
leurs  pas,  il  leur  dit  :  ((Comment  pourrais-je  vous 
<(  croire,  lorsque  vous  m'avez  dépeint  mon  chameau 
«d'une  manière  si  exacte?  »  Ils  continuèrent  leur 
toute,  et  arrivèrent  à  Nedjrân;  lorsqu'ils  entraient 
dans  la  ville ,  le  propriétaire  du  chameau  se  mit  à 
crier  :  «  Ces  hommes  otit  pris  mon  chameau,  car  ils 
«  m'en  ont  fait  le  portrait  le  plus  fidèle.  >?  Ils  répon- 
dirent :  «  Nous  n'avons  pas  vu  l'animal.  »  Us  se  pré- 
sentèrent tous  ensemble  devant  Âfâ,  qui  était  le 
juge  des  Arabes,  et  qui  dit  aux  enfants  de  Nizar  : 
«  Comment  avez-vous  pu  tracer  le  portrait  d'un  ani- 
«  mal  sans  l'avoir  vu  ?  »  Modar  répondit  :  «  Je  me 
«suis  aperçu  que  le  chameau  avait. mangé  l'herbe 
ud'un  côté,  tandis  qu'il  avait  laissé  celle  qui  se 
«  trouvait  de  l'autre  côté;  j'ai  conclu  de  là  qu'il  était 
«  borgne.  »  Rebiah  dit  :  «  J'ai  vu  qu'un  des  pieds  de 
«devant  avait  laissé  sur  la  terre  une  trace  bien  im- 
«  primée,  tandis  que  la  trace  de  l'autre  pied  était 
«  mal  formée;  j'ai  conclu  que  l'animal  penchait  d'un 
«côté,  puisque  c'était  en  appuyant  fortement  un 
«  des  pieds  qu'il  avait  déformé  l'empreinte.  »  Âiad 
dit  alors  :  «  J'ai  deviné  qu'il  n  avait  pas  de  queue 
«  parce  que  ses  excréments  étaient  réunis  en  tas  : 
«or,  s'il  avait  eu  une  queue,  son'  choc  aurait  dis- 
«perse  ces  excréments.»  Ânmar  ajouta  :  «Voici  ce 
«  qui  m'a  fait  connaître  que  l'animal  était  farouche  : 
«  se  trouvant  à  paître  dans  un  lieu  dont  l'herbe  était 


MARS  1838.  249 

q  abondante,  il  l'abandonnait  pour  un  autre  beaucoup 
«  plus  maigre ,  et  dont  l'herbe  était  d  une  moindre 
«  qualité.  »  Afâ  dit  au  plaignant  :  «  Ces  hommes 
«  n'ont  pas  ton  chameau  ;  va  le  chercher  ailleurs.  » 
Il  demanda  alors  aux  quatre  frères  qui  ils  étaient. 
Lorsqu'ils  se  furent  nommés*  il  les  combla  d'hon- 
neurs. Instruit  par  eux  de  l'objet  de  leur  voyage  T 
il  leur  dit  :  «  Gomment  avez-vous  besoin  de  moi , 
«  étant  tels  que  vous  êtes?  »  Il  les  fit  loger  chez  lui, 
fit  tuer  pour  eui  une  brebis,  et  leur  servit  du  vin; 
ensuite  il  se  plaça  de  manière  que,  sans. être  vu, 
il  pouvait  entendre  toute  leur  conversation.  Rebiah 
dit  à  ses  frères  :  «Je  n'ai  jamais  vu  une  viande  plus 
«  exquise  que  celle  qui  nous  est  servie  aujourd'hui; 
«  seulement  la  brebis  a  été  nourrie  avec  du  lait  de 
«chienne,  »  Modar  dit  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  de  vin 
«meilleur;  mais  la  vigne  qui  l'a  produit  a  poussé 
«sur  un  tombeau.  »  Aïaddit  :  «  Je  n'ai  jamais  vu 
«un  homme  plus  généreux  que  l'hôte  qui  nous  re- 
«  çoit  aujourd'hui  ;  mais  il  n'est  pas  fils  de  l'homme 
«qui  passe  pour* son  père,  »  Ânmar  ajouta  :  «  Jamais 
«conversation  n'a  pu  être  plus  que  la  nôtre  utile 
«pour  notre  affaire.  »  Afâ,  qui  n'avait  pas  perdu 
un  mot  de  ces  discours,  se  dit  à  lui-même  :  «  Ces 
«  hommes-là  sont  des  démons.  »  Ayant  fait  appeler 
l'intendant  de  sa  maison ,  il  lui  demanda  dés  détails 
sur  le  vin  qu'il  venait  de  servir  :  cet  homme  répon- 
dit :  «  M  provient  dune  vigne  que  j'avais  plantée  sur 
«  le  tombeau  de  votre  père.  »  Ayant  questionné  son 
berger  relativement  à  la  brebis,  cfct  homme  lui  dit  : 
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«  C'est  une  petite  brebis  que  j'ai  fait  nourrir  avee  du 
«  lait  de  chienne,  attendu  qu'elle  avah  perdu  sa  mère, 
«  et  qu'A  ne  se  trouvait  pas  dans  le  troupeau  une 
«  autre  brebis  qui  eut  mis  bas.  »  A£à  se  rendit  ensuite 
chez  sa  mère  et  lui  dit  :  «  Déclarez-moi  franchement 
«  quel  est  mon  père.  »  Elle  répondit  :  «  Jetais  mariée 
uà  un  roi  puissant  et  fort  riche,  maïs  qui  n'avait 
«  point  d'enfants  ;  craignant  qu'il  ne  vînt  à  mourir 
«  sans  laisser  d'héritier,  et  que  son  royaume  ne  passât 
a  k  des  étrangers ,  je  me  livrai  à  un  de  ses  cousins  qui 
«  se  trouvait  cher  lui.  »  AjEâ  alla  retrouver  les  quatre 
frères,  qui  lui  racontèrent  leur  histoire,  et  lui  firent 
part  des  dispositions  du  testament  de  leur  père.  Il  leur 
dit  :  «  Tout  ce  qui,  dans  vos  biens,  ressemble  au 
«  pavillon  rouge ,  appartiendra  à  Modar.  »  11  eut  pour 
lui  les  pièces  d'or,  les  chameaux  et  le  vin.  C'est  de 
là  qu'il  fut  surnommé  Modar-aUiamrâ.  «  Celui  de  vous 
«  à  qui  on  a  légué  le  cheval  de  couleur  foncée  et  la 
«tente  noire,  prendra  tout  ce  qui  est  d'une  teinte 
«  noire.  »  Rebiah  eut  pour  sa  part  les  chevaux  noirs 
«  et  reçut  le  surnom  de  Rebiàh-alfere*.  Tout  ce  qui 
u  ressemble  à  l'esclave  grisonnante  sera  pour  Àïad.  » 
Celui-ci  eut  pour  son  lot  le  bétail  gris  <$— J — >, 
tant  moutons  que  chèvres.  B  fut  surnommé  Aïad- 
abchsmtâ.  Enfin,  Afâ  adjugea  à  Anmar  les  pièces 
d'argent  et  tout  le  reste  de  la  succession  ;  de  là  lui 
vint  le  surnom  de  Anmar-alfadl  Les  fils  de  Nizar, 
après  cette  décision ,  prirent  congé  de  leur  juge,  et 
Afâ  dit  :  «  Certes ,  le  bâton  provient  du  petit  bâton , 
«  et  Khoschatn  provient  d'Akhschen.  »  Et  enfin  :  «  Le 
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■  secours  que  fon  donne  à  tin  ignorant  peut  être 
«regardé  comme  un  acte  absurde.  »  Ces  diverses 
expressions  passèrent  en  proverbe.  Khoschaln  etAkh- 
schen  sont  deux  noms  de  montagnes,  dont  l'une  est 
plus  petite  que  fautre.  Le  mot  JJalaV  répond  à 
Jl*W  ignorant,  et  le  terme  khatal,  en  parlant  d'un 
discours,  désigne  le  désordre  qui  y  règne.  Le  mot 

M*a*  est  un  diminutif  qpiployé  comme  augmen- 
tatif. C'est  dans  le  même  sens  que  l'on  dit  :  a  Je  suis 
a  son  petit  palmier  que  l'on  entoure  d'une  enceinte; 
«  sa  petite  souche  contre  laquelle  on  se  frotte.  » 

Afa  voulut  indiquer  que  les  enfants  de  Nizar,  sons 
le  rapport  de  la  prudence,  ressemblaient  parfaite- 
ment à  leur  père.  Suivant  d'autres ,  le  mot  osa  La* 
est  le  nom  d'un  cheval,  et  osaïah  *****  le  nom  de 
sa  mère;  ce  qui  voudrait  dire  que  ce  cheval  égalait 
sa  mère  par  la  noblesse  de  la  race  et  ses  qualités 
brillantes. 


NOTES  DU  PROVERBE  XXXlf. 

(i)  L'anecdote  traie  ou  fausse  qui  est  censée  avoir  donné  ttan- 
aaace  à  oa  proverbe,  est  célèbre  dans  les  traditions  arabes  i  aussi 
a-t-elle  été  rapportée  par  un  grand  nombre 'd,bistorienst  tels  que 
Masondi  {Môroudj,  man.  arab.  £99,  foi*  itê  et  sniv.;  man.  de 
Constantinople ,  1. 1,  fol.  209  ».  et  soir.) ,  l'auteur  dn  roman  d'As- 
ter (man.  arab.  i5ai,  fol.  49  et  5o) ,  le  commentateur  dn  poème 
<TEbn-Âbdonn  (man.  arabe  U87,  fol.  99  ».  et  3o),  Âbou-Bekr* 
ben-Hedjdjah  (man.  arabe  1*96,  feL  74  r.et  «.),  Taki-eddin»Fesi 
(Histoire  de  la  Mecque,  man.  arabe  719,  fol.  16*),  1O1  ).  Ce  der- 
nier écrivain  a  ajouté  a  sa  narration  des  détails  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  le  récit  de  Meidani. 
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Jusqu'à  œ  que  parut  l'aurore  »  dont  les  chevaux  étaient  gris. 
•    Dans  le  Yetimah  (fol.  i34  r.)  : 

On  ne  peut  me  blâmer  si  mes  cheveux  grisonnent. 

(4)  La  ville  de  Nedjran ,  dans  l'Arabie  heureuse,  était  renommée 
pour  ses  vins.  Masoudi  (Merouêj,  1. 1,  f.  910 «.,  ai  1  r.) ,  parle  des 
vignes  qui  étaient  plantées  près  4e  cette  ville.  Il  atteste  (ibid. 
fol.  218  v.,  2si  r.),  que  la  vigne  se  trouvait  en  abondance  dans 
la  province  de  Yémanaah.  Au  rapport  de  l'auteur  du  Kitab**lagéni 
(tom.  II,  fol.  7  r.),  un  marchand  allait  acheter  du  vin  dans  la 

province  de  Hadjar  ^S .  Aujourd'hui  encore,  la  vigne  croît  en 

abondance  dans  la  province  d'Oman.  (  The  Journal  of  the  geogra- 
phical  Society,  tom.  VII,  pag.  109.)  Ce  n'était  pas  seulement  dans 
le  Yémen  que  Ton  cultivait  la  vigne.  Suivant  le  témoignage  du 
Kitab-alagâm  (tom.  I,  fol.  270),  Thakif  avait  planté,  sur  le  terri- 
toire de  Taief ,  des  hranches  de  vigne  que  lui  avait  données  une 
femme  juive  de  Wadr-aikera,  et  qui  avaient  parfaitement  réussi. 
Lorsque  Mahomet  faisait  le  siège  de  cette  ville,  il  ordonna  de 
couper  les  raisins  qui  provenaient  des  plans  de  Thakif.  (Strat-arrt- 
SOul,  fol.  a3 1  ».) 

(4)  On  sait  que,  parmi  ces  Arabes,  quelques  hommes  préten- 
daient pousser  U  sagacité  au  point  de  pouvoir  deviner,  d'après  un 
signe,  souvent  fort  équivoque,  les  qualités  physiques  ou  morales 
d'an  homme,  les  inclinations  d'un  animal,  etc.  C'est  ainsi  que, 
suivant  le  témoignage  d'Ebn-KhalIifcan,  le  kadi  Aîas  se  trouvant 
pressé  dans  une  foule,  et  voyant  À  côté  de  lui  trois  femmes ,  re- 
connut, au  geste  fait  par  chacune  d'elles,  que  l'une  était  vierge,  la 
seconde  enceinte,  et  la  troisième  nourrice  (man.  ar.  750,  f.  47  r.). 
Voltaire,  dans  son  roman  de  Zadig  (Romans  et  Contes,  t.  I,  p.  18 
et  suiv.),  a  imaginé  une  scène  de  ce  genre. 

5  1  ' 

(1)  Le  mot  «XjLj,  ainsi  que  l'explique  l'auteur  du  Ko/nous 

(tom.  I,  pag.  424),  désigne  tune  sorte  de  mouton  d'une  figure 
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«désagréable.»  H  parait  toutefois  qu'il  a  souvent,  comme  ici,  une 
signification  moins  restreinte,  et  désigne  en  général  an  mouton. 
On  lit  dans  l'Histoire  de  la  conquête  de  Jérusalem  (man.  ar.  714 , 

fol.  19  v.  )  :  JJUlt  (j*  Ijdljii  \*j*J  \yK  «Ils  étaient  des  lions 

«et  retournèrent  brebis.»  Ce  mot,  au  pluriel,  prend  la  forme 

dlïj,  comme  dans  ce  passage  de  l'ouvrage  que  je  viens  de  citer 

(dût  fol.  10S  v.)  :  *UU)f  *jS&&*  dl»àH  &j*Û  S  Les  lions 
«ne  tiennent  aucun  compte  du  nombre  des  moutons.»  Dans  les 
poésies  d'Abou'lala,  on  lit  :  «XJijJl  «X*»àR  «Xj^dùsg   9  «Ainsi que 

■  le  lion  chasse  les  montons.  »  Et  le  commentateur  Tébrixi  fait  cette 

observation  :  jl«W  fki3H  &+ <r>j*  y*)  «>ob  *JT  >UUÎI. 

(5)  An  lien  du  mot  J^asV  que  présent»  l'édition  de  Sohohens, 
et  qui  se  trente  aussi  dans  le  manuscrit  196,  j'ai  cru  devoir  ad- 

mettre  la  leçon    ïAai»-  qu'offre  mon  manuscrit  Au  rapport  de 

l'auteur  du  Kamoas  (tom.  II,  p.  1256),  le  terme  ^JUaw  désigne 
«des  moutons  de  petite  taille,  ou  des  chèvres  petites  et  difformes.  • 
Ici,  je  crois,  ce  mot  désigne,  en  général,  les  chèvres. 

(6)  Le  mot  Kakmuui  (^U^yS  désigne  ■  un  intendant,  celui  qui 

■  était  chargé  du  gouvernement  d'une  maison  ou  des  biens  ruraux.  • 
11  fait  au  pluriel  Â^Uj.  Qn  lit  dans  l'histoire  d"Ebn~Khaldoun 
(tom  VII,  fol.  218  r.)  :j\jJ\  **ty  U*«*  à  f&>±  «Voilà 
t  ce  que  m'a  raconté  un  des  intendants  du  palais.  »  A  la  cour  des 
khalifes  Abassides,  il  existait  une  femme  qui  portait  le  titre  de 
Kakarmanak  JUU-^j,  intendant*.  Elle  était  chargée  de  tous  les 

soins  de  l'administration  intérieure  du  palais,  surveillait  les  dé- 
penses, et  jouissait  auprès  du  prince  d'une  haute  considération  et 
d'un  grand  crédit  On  lit  dans  le  Kamel  d'Ebn-Athir  (tome  IV, 
fol.  i5ov.)  :jUâM  y»-**  JCttL-yj  **À*  «  Il  avait  auprès  de 

«lui  son  intendante,  Schems-ennehar.  »  Dans  l'Histoire  des  Sél- 
djoucides  d*Imad-eddin-Isfahâni  (man.  de  S.  Germ.  327,  f.  88  r.)  : 
&ftkiL  j\  jJ  fcU-yî  «  L'intendante  du  palais  du  khalife.  »  Dans 
Fhistoire  de  Nowaîn  (man.  arabe  n°  645,  fol.  6a  r.)  :  «|  c^lftr»» 
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+[)jyll  J'  *^îj  jcXXUl  (^  JoU^JI  «Omm  Mousa,  de  la 

«  famille  de  Hâschem ,  fut  établie  surintendante  du  palais  de  Mok- 
«tader-billah.  C'était  elle  qui  expédiait  les  lettres  que  ce  prince 
«et  sa  mère  adressaient  aux  vizirs.»  L'usage  d'avoir  une  femme 
pour  surveiller  l'administration  intérieure  du  palais  se  maintint 
également  chez  d'autres  dynasties,  et  existait  a  la  cour  des  sultans 
mamlouks  de  l'Egypte;  car  nous  lisons  dans  l'histoire  de  Makrizi 
(Solouh,  tom.  I,pag.  na6):  c^bU^JUf  J«xiL  c^jt^j  ïjj& 

OyujJI»  «Les  sommes  considérables  que  touchaient,  pour  leurs 
«gages,  les  officiers,  les  intendantes  et  les  esclaves.  » 


•  «• 


La  préposition  o^1  s'emploie  souvent  en  parlant  d'une  femme 
mariée  à  un  homme.  Nous  lisons  dans  le  commentaire  de  Zouseni 
sur  Amrou'lkaîs  (vers  71):  AX^owfe^  qiaX  caâ.1  aJûJ  «Il 
«donna  un  soufflet  à  la  sœur  de  Kolaîb,  qui  était  sa  femme.  »  Dans 
la  description  de  l'Egypte  de  Makrizi  (  article  de   (j»\À£>  ji  à  )  : 

«Jklâ*  jJu*$\  cx^  K*\  oôl^«Sa  mère  était  femme  de  l'émir 
«Moudafiar.  » 

Dans  le  Yetimak  de  Thaalebi  (man.  1370,  fol.  931  «.),  on  lit  :. 
a^Ut  c*^  d+M  J<y<»  qj  q*JL  oU*  ySjy*  «Bouran, 
«  fille  de  Hasan  ben-Sahl ,  était  épouse  de  Mamoun.  » 

(4)  On  trouve  dans  les  poésies  d'Ahou'lala  (  pag.  66  )  un  vers  qui 
exprime  une  idée  analogue  à  celle  qu'expriment  les  différents  pro- 
verbes indiqués  ici  : 

CM-JL-JlO 

Quelquefois  une  grande  chose  naft  dune  petite  :  c'est  ainsi  que  de* 
noyaux  de  dattes  produisent  des  palmiers. 


MARS  1858,  25? 


n*  JJU 


i'LVI  ^>âa?  J^rjJJ  <r>A>  J^U  '«>>*  «****>*'  Jk 

XXXIII. 

Un  menteur  dit  quelquefois  la  vérité, 

«Ce  proverbe,  dit  Àbou-Obaîd,  s'emploie  en 
«parlant  d'un  homme  chez  qui  la  méchanceté 
«Forme  le  fond  du  caractère,  mais  qui,  de  temps  & 
«autre,  fait  un  peu  de  bien. 


W  JUU 


ï^juj1^;^  c*i*  Q 


1*1  <JV Il Ç  J^uJ  ^ 


l        A   »  \ï*m.*  £**\  f&™   À  <£j**   ^ 

T.  17 
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>  »>  *  Il 

XXXIV. 

Sous  ta  douceur  il  y  a  de  l'opiniâtreté. 

Le  mot  tarak  (S^iô  exprime  la  faiblesse,  F  inertie, 
et  l'adjectif  i3jjJo-«  désigne  un  homme  faible  et  indo- 
lent Un  vers  d'Ebn-Ahmar  offre  ces  mots  : 

Ne  te  lie  point  avec  un  être  faible ,  qui ,  lorsqu'il  se  trouve 
au  milieu  d'autres  hommes,  s'humilia  devant  eux. 


•  •  • 


De  là  se  forme  le  nom  d'action  *&£b .  Le  mot 

fjlJO*,  de  la  forme  *>Votiv  vient  du  verbe 

Id^Â*  «x***,  qui  signifie  s  écarter  de  la  raison,  ou  de 

••  •  •  • 
«Xi**  «va* ,  c'est-à-dire  se  mettre  en  révolte ,  repousser 

la  justice.  Ce  proverbe  signifie  que  la  douceur  et  la 
soumission  cachent  quelquefois  de  l'opiniâtreté. 


PIM   DO    PREMIER    FASCICULE. 


{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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ttssaah 


RÉPONSE 

À  la  Lettre  de  M.  Jacquet  insérée  dans  le  n6  XXIV  du  Journal 
asiatique  (décembre  1837,  pages  544-5 99). 

Après  avoir  mis  tous  mes  soins  k  traduire  le  petit 
traité  Tao-ssé  intitulé  le  Livre  de  la  Pareti  et  de  la 
TrwHfnittké  constantes;  après  avoir  fait  de  longues 
recherches  dans  les  auteurs  chinois  et  surtout  dans 
les  philosophes  de  l'école  de  Lao-tséu,  pour  m'as- 
sure? tfavaflce  de  l'exactitude  scrupuleuse  de  ma 
traduction ,  ja  lié  devais  pas  in  attendre,  ce  semble , 
à  voir  mon  travail  censuré  d'une  manière  générale 
et  refait  dans  quelques  parties  importantes,  par  une 
personne  qui  jusqu'ici  n'a  puMié  aucun  texte ,  au- 
cune traduction,  qui  permette  de  supposer  qu'elle 
possède  une  connaissance  soHde  de  la  langue  chi- 
noise. 

Jfasfa&s  par  conséquent  le  droit  de  décliner  la 
compétence  de  R#.  Jacquet,  et  d'en  appeler  au  juge- 
ment des  personnes  versées  dans  la  langue  chinoise  ; 
mai»  je  craindrais  que  mon  silence  ne  fût  mal  in- 
terprété par  quelque^  orientalistes  étranges  à  Tétude 
du  chinois,  et  je  sens  d'ailleurs  que  ceux  qui  s'en 
occupent  (fune  manière  spéciale,  nont  pas  toujours 
à  leur  disposition  les  livres  nécessaires  pour  véri- 
fier eux-ïtfêméfr  toutes  le»  parties  d'une  traduction 
qtfii*  a* aient  peut-être  eru  fidèle,  et  dans  laquelle 

»7- 
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on  prétend   maintenant  relever   de  nombreuses 
erreurs. 

Les  personnes  qui  ont  comparé  le  nouveau  tra- 
vail de  M.  Jacquet  avec  le  mien,  ont  remarqué  sans 
doute  qu'il  s'est  emparé  en  général  de  ma  traduc- 
tion, et  que  le  plus  souvent  il  n'a  fait  que  la  repro- 
duire à  peu  de  chose  près  (il  l'avoue  lui-même),  en 
s'étudiant  à  trouver  quelques  termes  différents  pour 
la  forme,  mais  synonymes  au  fond,  pour  établir  je 
ne  sais  quelles  nuances  de  netteté.  Je  ne  le  suivrai 
point  sur  ce  terrain  douteux,  car,  en  philosophie, 
rien  n'est  plus  vague,  plus  insaisissable,  que  ces 
prétendues  nuances,  qu'il  est  aisé  de  varier  à  l'infini 
pour  peu  qu'on  ait  d'aptitude  à  trouver  d'heureux 
détours  ou  à  imaginer  d'ingénieuses  subtilités. 

Il  en  est  tout  autrement  des  passages  positifs  et 
palpables  où  M.  Jacquet  a  assez  présumé  de  lui- 
même  pour  corriger  ma  traduction,  et  chercher  à 
faire  prévaloir  un  sens  absolument  différent  du 
mien.  Ici  il  n'y  a  pas  à  balancer.  Si  la  nouvelle 
interprétation  de  M.  Jacquet  est  exacte,  il  faut  de  > 
toute  nécessité  que  la  mienne  soit  erronée,  et  vice 
versa.  Mais,  je  le  déclare  d'avance,  et  j'espère  le 
prouver  tout  à  l'heure  par  des  principes  sans  ré- 
plique et  par  des  exemples  nombreux  et  irrécu- 
sables ,  il  n'est  pas  un  seul  de  ces  passages  corrigés 
et  traduits  tout  différemment  où  M.  Jacquet  n'ait 
commis  une  ou  plusieurs  fautes. 

Un  fait  surtout  domine  dans  toutes  les  parties 
de  la  lettre  de  M.  Jacquet,  et  il  n'aura  point  échappé 
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aux  personnes  qui  ont  pu  y  jeter  les  yeux,  c'est 
la  légèreté ,  l'assurance  avec  laquelle  il  corrige ,  sans 
daigner  citer  un  seul  passage  qui  milite  en  faveur 
de  son  opinion. 

Avant  de  disserter  longuement  d'après  des  idées 
qu'il  parait  s'être  faites  lui-même,  au  lieu  de  les 
avoir  déduites  de  lectures  longues  et  approfondies , 
M.  Jacquet  aurait  dû  consulter  davantage  l'autorité 
des  écrivains  chinois  et  ne  rien  avancer  sans  s  ap- 
puyer, à  chaque  pas,  sur  des  exemples  nombreux 
et  décisifs.  Il  a  trouvé  plus  naturel,  plus  commode, 
et  plus  concluant  sans  doute,  de  mettre  constam- 
ment ses  opinions  à  la  place  des  principes  et  des 
faits;  comme  si,  de  sa  part,  l'énoncé  d'un  doute,  ht 
simple  indication  d'une  erreur  vraie  ou  imaginaire , 
devaient  nécessairement  entraîner  la  conviction  du 
public. 

Je  n'imiterai  point  l'exemple  de  M.  Jacquet,  et 
je  me  garderai  d'avancer  une  seule  fois,  sans  raisons 
et  sans  preuves ,  que  telle  ou  telle  interprétation  est 
juste  ou  erronée.  Les  observations  qu'on  V4  lire 
ont  un  double  but  :  de  justifier  ma  traduction-  dans 
tous  les  endroits  où  elle  a  été  critiquée  ou  refaite, 
et  de  démontrer,  en  outre,  qu'avec  la  meilleure 
volonté ,  il  est  impossible  de  conserver  une  seule  des 
corrections  de  M.  Jacquet.  J'ajouterai  qu  it  a  fait 
plusieurs  fautes  en  voulant  traduire  pour  la  pre- 
mière fois  une  petite  phrase  des  notes  que  j'avais 
involontairement  passée.  Que  peut-on  conclure  de 
là,  sinon  que  }/l.  Jacquet  n'eût  pas  été  en  état  de 
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traduire,  même  comme  il  t'a  fait,  un  seul  passage 
difficile  du  traité  philosophique  qui  nous  occupe, 
s'il  n'eût  été  éclairé,  soutenu  à  chaque  ligue  et 
presque  à  chaque  mot  par  la  traduction  que  j'en  ai 
donnée? 

Je  passe  maintenant  à  la  discussion  des  p&sagçs 
où  M,  Jacquet  a  prétendu  combattre  et  corriger  ma 
traduction.  Je  prie  les  lecteurs  qui  connaissent  la 
langue  chinoise ,  de  vouloir  bien  tenir  ouvert  devant 
eu*  le  texte  que  j'ai  publié  dans  le  numéro  de 
juillet  1837,  et  qu'il  serait  superflu  de  réimprimer 
une  seconde  fois;  Les  chiffres  romains  placés  ici 
entre  parenthèses ,  leur  indiqueront,  dans  les  pages 
lithographiées ,  la  place  des  mots  pu  des  exemples 
chinois  que  j'ai  eu  besoin  de  citer  à  l'appui  de  ma 
réponse. 

Page  1,  ligne  a. 

TQ'tao-wou-hiag  (1  :  xoyes  le  premier  exemple  H* 
thogrqphié).  J'ai  traduit:  «La  grande  Voie  est- sans 
«  corps.  9 

M.  Jacquet  corrige  :  u  La  grande  Intelligence  est 
«  sans  forme.  » 

* 

Réponse. 

Le  seul  moyen  de  savoir  le  véritable  sent  que  le  mot 
Tao  (a)  doit  avoir  dans  la  (fcetrioe  de.Lao-tseo,  eAt.de  l'ip: 
terroger  lui-même  et  de  consulter  les  philosophes  de  son 
école  les  plus  rapprochés  de  l'époque  où  il  a  vécu,  comme 
Tbhoaag-tseu ,  Ho-louan-tseo,  Ho-chang-kong,  etc. ,  qtir  sont 
antérieurs  à  l'ère  chrétienne.  Le  sens  tXIuttJligence  appartient 
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mb  Taoesé  modernes,  qui  ont  défiguré  la  doctrine  de  leur 
maître,  et  avec  lesquels  on  ne  peut  que  s'égarer. 

Or  le  sens  de  Vois  donné  au  mot  Tao  résulte  clairement 
des  passages  suivants  de  Lao-tseu  :    * 

«Si  j'étais  doué  d'une  prudence  éminente,  je  marcherais 
«  dans  la  grande  Voie.  •  (Chap.  lui.  )  (3) 

«  La  grande  Foie  est  extrêmement  plane  et  unie ,  mais  le 
«  peuple  aime  les  sentiers  détournés.  »  {IM$m.  )  (à) 

«Le  Tao  peut-être  regardé  comme  la  mère  de  l'univers. 

•  Je  ne  connais  pas  son  nom  ;  pour  le  qualifier,  je  l'appelle 

•  le  Tao  ou  la  Voie.  »  (Ibid.  chap.  xxv.)  (5) 

Ho-chang-kong,  le  plus  ancien  commentateur  de  Lao- 
tseu,  qui  vivait  dans  le  h*  siècle  avant  notre  ère,  explique 
ainsi  ce  passage  (6)  :  «  Je  ne  vois  ni  le  corps  ni  la  figure  du 
«  Tm;  je  ne  sais  comment  il  faut  le  nommer.  Je  vois  que  les 
«dix  mille  êties  naissent  en  venant  du  Tao;  c'est  pourquoi. 
«je  k  qualifie  en  l'appelant  le  Tao  ou  la  VoU.  » 

Ole  lit  dans  le  philosophe Tchoang-tseu  (lîv.  V,  fol.  i)  (7)  ? 
«Le  Tao  est  le  Voie  dan»  laquelle  marchent  les  dix  mille; 
«êtres. «  ' 

Le  phdeeophe  Ho-kouan-tseu  (Ihr.  III,  fol.  20)  donne  une 
définition  analogue  du  même  mot. 

«  Le  Tao  (8) ,  dit-il ,  est  ce  qui  donne  passages  aux  êtres.  * 
—  •On  ne  peut  peindre  sa  figure  ni  sou  corps,  dit  ailleurs 
«le  même  philosophe;  on  ne  peut  le  nommer  ni  en  donner 

•  une  idée  par  le  langage.  Cependant  on  peut  se  le  repré- 
«  senter  comme  une  Voie  par  laquelle  entrent  et  sortent  les 
«  hommes  sages  et  tes  hommes  viajeux,  les  hommes  stupides 
«  et  les  hommes  prudents.  » 

Un  entre  écrivain  de  la  même  école  s'exprime  plus  claire- 
ment  encore  lorsqu'il  dit  (9)  :  «  Vox  Te»  est  veluti  vox  vm.  » 

On  peut  compare»  le  texte  même  de  notre  petit  traité 
(pag.  3s  lign.  à)  *  «  H  entre  peu  à  peu  dans  la  vraie  Voie.  ■ 

Il  résulte  des  passages  précédents,  et  de  vingt  autres  que 
je  pourrais  rapporter,  que ,  dans  Lao-tseu  et  les  plus  anciens 
auteurs  Tao-ssé  (ceux  qui  sont  antérieurs  à  l'ère  chrétienne). 
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remploi  et  la  définition  du  mot  Tao  excluent  tonte  idée  de 
cause  intelligente,  et  qu'il  faut  le  traduire  par  le  mot  Voie,  en 
lui  donnant  une  signification  large  et  élevée  qui  réponde  au 
langage  de  ces  philosophes  lorsqu'ils  parlent  de  la  puissance 
du  Tao. 

Page  1,  ligne  9. 

Ta-tao-wourthsing  (10).  J'ai  traduit:  «La  grande 
«  Voie  est  exempte  de  passions.  » 

M.  Jacquet  corrige  :  «  La  grande  Intelligence  n'a 
«  point  de  mouvement.  » 

Réponse. 

L'expression  wou-thsing  (1 1)  ne  se  trouve  nulle  part  avec 
le  sens  que  lui  attribue  M.  Jacquet  {exempt  de  mouvement). 
L' auteur  veut  dire  que  le  Tao  est  exempt  des  six  passions  ou 
affections  humaines  appelées  loa-thsing  (1  ia) ,  et  qui  sont  t  la 
joie,  la  colère,  la  douleur,  le  plaisir»  l'amour  et  la  haine. 
{Dictionnaire  de  Khang-hi,  clef  61,  folio  34  recto,  ligne  11.) 
Le  sens  que  j'ai  adopté  est  justifié  par  ce  passage  des  Annales 
des  Tsin,  biographie  de  Kouo-wen  (13)  :  «  Wen-kiao  inter- 
«  rogea  Kouo-wen  et  lui  dit  :  Quand  l'homme  a  faim ,  il  songe 
«  à  la  nourriture;  quand  il  est  dans  la  force  de  l'âge,  il  pense 
«  à  une  épouse  (c'est-à-dire  il  éprouve  des  appétits  charnels), 
«  Ce  besoin  est  inné  en  lui.  Docteur,  comment  se  fait-il  que 
«  vous  soyez  exempt  de  passions  (  wou~tksing)  ?  » 

Voici  un  autre  passage^ui  n'est  pas  moins  décisif  (i3): 
•  Le  poisson  ne  craint  pas  le  filet,  mais  il  craint  l'oiseau 
«  pécheur;  celui  qui  se  vepge  de  son  ennemi  n'est  pas  irrité 
«(contre  le  glaive,  mais  il  est  irrité  contre  celui  à  qui  il 
«  appartient.  Le  filet  est  dépourvu  de  cœur,  mais  l'oiseau  a 
«des  passions  (3  est  avide,  affamé);  Tépée  est  exempte  de 
«  passions  { wou-thsing  ) ,  mais  l'homme  à  qui  elle  appartient  a 
«  un  cœur  sujet  aux  passions  (à  la  colère,  à  la  vengeance),  t 
(Lieou'Sse-lun.  ) 
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If.  Jacquet  a  ajouté  les  mots  et  cependant  au  second  membre 
des  taris  phrases  qui  précèdent.  •  Les  exigences  dn  paraflé- 
thame,  dittl,  ont  fait  supprimer  la  partionle  àdversative 

•  eul  (i4)t  qui  doit  être  soas-entendoe  dans  tontes  pour  corn* 

•  pléter  le  sens,  *  etc. 

H.  Jacquet  se  trompe  complètement  L'auteur  n'a  pas  eu 
besoin  de  supprimer  la  particule  àdversative  «ai  pour  satis- 
faire aux  exigence»  du,  parallélisme.  B  svest  abstenu  de  rem- 
ployer, parce  que  le  second  membre  de  chacune  de  ces  trais 
phrases  n'est  point  en  opposition  avec  le  premier.  En  eflfet, 
il  n  y  a  aucune  opposition  entre  ces  deux  membres  de  phrase, 
elle  est  sans  passions,  et  elle  fait  mouvoir  le  soleil  et  la  lune. 
J'avoue  que  M.  Jacquet  a  su  y  trouver  une  opposition ,  mais 
c'est  en  commettant  la  faute  que  nous  ayons  signalée  plus 
haut,  savoir,  en  traduisant  les  deux  mots  wou-thsing  (i5), 
exempt  de  passions ,  par  exempt  de  mouvement 

B  ne  serait  pas  plus  aisé  de  trouver  une  opposition  entre 
les  mots  elle  n'a  pas  de  nom,  et  ceux-ci,  elle  fait  crottre  et 
ahnypUe  les  dix  mille  êtres. 

Page  1,  ligne  S. 

Kiang-pen-lieou~mo-eul-sing-wan-we  (  1 6).  J'ai  traduit  : 
«D'en  haut,  le  Gel  coule  dans  la  Terre ,  et  ils  pro- 
«  diluent  les  dix  mille  'êtres.  »  Et  en  npte  :  «  Littéra- 
«lement:  le  principal  coule  dans  l'accessoire,  et  ils 
«  produisent  les  dix  mille  êtres.  » 

M.  Jacquet  corrige  ;  «C  est  f  émanation  du  prin- 
«  cipe  supérieur  dans  le  principe  inférieur  qui  donne 
a  naissance  &  tous  les  êtres,  » 

Réponse. 

Voici  comment  j'avais  entendu  le  mot  à  mot  de  ce  passage  : 
«Descendu  d'en  haut, — le  principal —  coule  dans—  l'accès- 
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«  soins» •  Les  usages  delà  langue  française  ne  me  permettent 
point  de  commencer  la  phrase  par  le  participe  dmenda,  j'en 
ai  changé  la  tournure  sans  changer  le  sens,  et  j'ai  écrit  : 

«Le  principal  descend  et  comle .»  Le  caractère  p$n  (17)  t 

ta  principale  (Dictionnaire  de  Basile) ,  désigne  ici  le  principe 
mâle,  le  ciel,  qui  remplit  pour  ainsi  dire  le  rôle  d'un  époux. 
Le  caractère  me  (18),  rà  minus  principal*  (Dictionnaife  de 
Basile),  désigne  ici  le  principe  femelle  ♦  la  terre,  qui  remplit 
pour  ainsi  dire  le  rôle  d'une  épouse, 

Ce  passage  chinais  se  trouve  rendu  presque  littéralement 
dans. Virgile  (Géorgiqnes,  livre  H,  vers  3*5),  quoique  sous 
l'inspiration  d'une  doctrine  différente. 

Tum  pater  ogmipoteo» ,  fgeawdis  imbribus,  «Cher, 
Conjugis  in  gremium  iœtœ  descendit,  et  omnes 
Magnus  alit ,  magno  commixtus  corpore ,  fœtus. 

Si  M.  Jacquel  eut  compris  ma  construction  et  saisi  le 
mot-à*mot  qui  ressort  du  sens  que  j'ai  adopté,  il  ne  se  serait 
pas  imaginé  que  j'avais  «considéré  le  verbe  kiang  (18*), 
«  descendu,  comme  passé  à  l'état  adverbial.  »  S'il  eut  saisi  la 
véritable  manière  de  construire  les  quatre  premiers  mots  de 
cette  phrase ,  il  se  fût  épargné  une  dissertation  fort  inutile , 
qui,  de  subtilité  en  subtilité,  la  conduit  (il  1  avoue  lui- 
même)  «à  une  traduction  littérale  qui  serait  inintelligible 
«  en  français,  t  II  n'aurait  pas  avancé  que  ma  construction, 
qu'il  bouleverse  faute  de  la  comprendre,  «est  absolument 
«  contraire  à  tous  les  principes  et  à  Tordre  général  de  la 
«  syntaxe  chinoise.  »  Voici  en  effet  une  autre  phrase  coïts- 
traite  exactement  de  la  même  manière,  et  qui  n'est  pas 
moins  claire  que  celle  du  philosophe  Taoesé  (19)  :  Tthi* 
wan-$ing-yeou-li ,  mot  à  mot  :  •  gouverné— le  jeune  homme1  », 
•  a  enfreint — les  rites,  •  c'est-à-dire  «  moi,  votre  jeune  subor- 
«  donné,  j'ai  enfreint  les  rites.  »  (I-kie-tsiouen-tchoiun,  livre  V, 
folio  a  recto.)  Cette  construction  n'est-elle  pas  absolument 
semblable  à  celle  dont  il  s'agit  plus  haut  :  «Descendu  d'en 
«■  haut  —  le  principal  —  coule  dans  l'act- essoire  ?  • 
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Si  J'exempte  qui  précède  paraît  appartenir  au  style  mo- 
derne, en  voici  an  autre  qui  offre  deu*  participe»  placés  da 
la  même  manière,  et  dont  le  caractère  antique  ne  saurait 
élve  contesté.  Il  est  tiré  de  Meng-tseu  (livre  I„  chapitre  in» 
S  4)  (ao)  :  Ir*mMaourfMg*chm~tching-yeôu+yeùu~Utuirèoh*; 
mot  à  mot:  «transmises-^ les  mesura ~- découlas -^ les 
«  exemples — et  la  bonne  administration  —»  encore  ~  sobaia» 
t  taient -^conservés.  »  (Diu  submissorum  pepuhrum  traasmissi 
putatm  et  œqmtutis  mores,  transfusa  ab  antiquh  impemtêribus 
èmmtkœ  et  publicœ  aénimstmtùmis  exempta ,  bonumé/u*  ve- 
gîmen  adbuc  erant  perseverantîa ,  id  est  vigebant.  ) 

Après  avoir  justifié  ma  traduction  et  rapporté  les.  raisons 
et  les  autorités  sur  lesquelles  elle  est  fondée,  je  ne  puis 
passer  sous  silence  le  prétendu  mot  a  mot  grec  auquel 
M.  Jacquet  a  recours  pour  rendre  intelligibles  (sic)  le  mots 
kia*g^énrlieoa-mo  (ai).  B  les  explique  par:  tè  èpfiâpdmiMTift 
apxacf»  Auwfrw,  *ai  tè  «arc»  Çépeoôcu  eh  m}»  imnUw  èévmsv*, 
nmàyre  **0fa  ta  *énm  aW«;  c  està-dire  littéralement  :  «  l'élan- 

•  lancement  impétueux  (l'élancement  de  qui,  de  911*1?),  en 
«partant  de  la  puissance  primordial*,  et  la  descente  dans  la 
(puissance  opposée,  c*uà  carte»  (relancement  et  la  des* 

•  coûte  1  )  produit  tous  les  êtres.  » 

J'avoue  sincèrement  que  ce  mot  à  mol,  qui  n'est  nullement 
grec»  et  la  version  française  qui  le  vend  à  la  lettre,  me  semblent 
oomplèlerjaeBt  inintelUgible*  N'esta»  pas  là  le  cas  de  dire, 
avec  M.  Jacquet,  que  «  ce  passage  peut  paraître  n'avoir  pas 
«dan*  la  traduction  toute  la  netteté  qu'il  a  dans  le  texte  ?» 

Jet  passe  S)  aa  version  française,  ïèmanaùou  du  primaipe 

supérieur. Ce  mot  l'émanation,  rapproché  du  verbe  grec 

xè  àppfrfo*  {littéralement  k  seJeactr),  nous  montre  que 
H.  Jacquet  a  pris  la  verbe  Hong  (ai)  substantivement*  et 
qu'en  vetbt  d'un  idiotisme  grec  qui  n'existe  pou,  il-  a  en* 
laodu.  le  émaner  du  principe  supérieur,  comme  si  Ton  disait  en 
grec  (en  supposant  quexette  tournure  fut  correcte)  *»  £*?» 
nîf  êpérrtt,  littéralement  le  couler  de  la  vertu,  pour  4  (M  tfl* 
,  le  cours,  la  diffusion  de  la  vertu. 
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Mais  cet  idiotisme  factice  ne  trouve  point  d'application  en 
chinois,  du  moins  quant  a  la  position  des  mots.  En  effet, 
toutes  les  fois  tju'un  verbe  est  pris  substantivement,  il  subit 
la  loi  des  substantifs  et  se  construit  comme  eux.  S'il  est 
combiné  avec  un  nom  qui  serait  au  génitif  en  latin,  celui-ci 
se  met  invariablement  à  la  première  place,  et  le  verbe,  de- 
venu substantif,  a  la  seconde.  Alors  sa  construction  est*  tout- 
a-fait  la  même  que  dans  cet  exemple  vulgaire  :jin-Jtiun  (a3) , 
des  hommes-— prince.  Le  mot  jin  (des  hommes)  doit  de 
toute  nécessité  être  à  la  première  place;  car  le  sens  serait 
changé  si  l'on  renversait  l'ordre  des  mots  en  écrivant  kiun- 
jin  (a4) ,  c'est-à-dire  en  mettant  à  la. seconde  place  le  mot  qui 
était  a  la  première,  et  ces  deux  mots  signifieraient  alors  ri- 
gnersur—les  hommes.  (Comparez  Meng-tseu,  livre  I,  page 
54,  ligne  a.) 

H  résulte  des  principes  que  je  viens  d'établir  que,  pour 
rendre  le  mot  kiang  (a  5)  substantivement  par  l'émanation 
(littéralement  le  émaner),  il  faudrait  absolument  que  le  gé- 
nitif peu  (du  principe  supérieur)  fût  a  la  première  place,  et 
le  nominatif  verbal  (kiang, le  émaner)  à  la  seconde;  il  fen- 
drait ainsi  qu'il  y  eût  dans  le  texte  pen-kiang  (a  6) ,  littérale- 
ment du  principe  supérieur  -—  le  émaner,  pour  pen-tehi-kiang 
(a  7),  au  lieu  de  kiang-pen  (lisez  ainsi  n*  a 8). 

Cette  règle  de  position  est  confirmée  par  le  passage  suivant 
de-Meng-tseu  (livre  I,  page  46,  ligne  6)  :  Te-tehi-liêou-hing, 
etc.  (29);  littéralement  de  la  vertu — le  couler-marcker,  c'est-à- 
dire  île  courant  de  la  vertu  qui  se  répand,  est  plus  rapide 
«  que  les  courriers  à  pied  ou  à  cheval  qui  portent  les  ordres 
«  du  prince.  » 

Si  l'auteur  eût  placé  les  deux  substantifs  verbaux  Ueou- 
hing  (3o)  avant  te,  vertu ,  au  lieu  de  signifier  le  couler-marcker 
(le  courant)  de  la  vertu,  ils  seraient  devenus  des  verbes  tran- 
sitifs actifs,  et  auraient  dû  être  traduits  parfaire  couler-mareher 
(c  est-a-dire  répandre)  la  vertu  {Jluenti  instar  diffundere  vir- 
tutem). 

.  Voici  deux  autres  exemples  où  le  verbe  lieou  (3i),  couler. 
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est  pris  substantivement,  et  construit  pareillement  au  gé- 
nitif. 

Kxn-tck*fo*-tcke-kowtehi-chi-iiEDV  (3a).  «Les  poésies  qu'on 

«appelle  aujourd'hui  fou,  sont  (littéralement)  le  couler  des 

«vers  (cki)  de  l'antiquité,  c'est-à-dire  découlent  des  coin- 

«  positions  de  l'antiquité  appelées  ehi  (vers).  »  (P'eï-wen-yan- 

fm,  livre  XXVI,  folio  19  recto, ligne  a.) 

Cki-thse-kin-Tnen<4ckhong>  khia-in-iu-tchi-LiBOU    (33).   «  Je 

•  pars,  je  dis  adieu  aux  faveurs  de  la  porte  d'or  (du  prince) , 

•  et  je  vais  boire  les  eaux  (littéralement  le  couler) ,de  l'étang 

•  de  jada»  (Ibidem,  folio  30  recto.) 

Je  terminerai  par  une  dernière  observation  qui  est,  je 
crois,  sans  réplique.  J'ai  recherché  tous  les  emplois  du  mot 
Uamg  (34),  descendré,  dans  les  quatre  livres  classiques,  dans 
les  cinq  livres  canoniques  et  dans  les  principaux  philosophes 
Ts»»ssé  antérieurs  à  l'ère  chrétienne,  et  nulle  part  je  ne  l'ai 
trouvé  placé  au  commencement  d  une  phrase  avec  le  râle 
et  la  signification  que  lui  assigne  M.  Jacquet  J'ai  la  con- 
fiance que  ce  que  j'avance  ne  saurait  être  réfuté  par  un  seul 
passage  contradictoire. 

Page  2,  ligna  1. 

Tkien-ti-si-kiaï-houei  (35).  J'ai  traduit  :  a  Dans  le 
a  ciel  et  sur  la  terre  tout  (littéralement  tout  en  gé- 
«  néral)  se  soumettra  à  lui.  » 

M.  Jacquet  corrige  :  «  Tout  ce  qui  est  canna  dans 
«le  ciel  et  sur  la  terre  lui  est  soumis. » 

Réponse. 

11.  Jacquet  se  trompe.  Il  est  vrai  que  le  mot  si  (36)  signifie 
dans  son  acception  primitive  connaître  entièrement;  mais  dans 
f  usage,  il  ne  signifie  jamais  autre  chose  que  toujours,  géné- 
ralement, sans  exception,  lorsqu'il  est  placé  avant  kicâ,  tous, 
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cornue  dam  l'exemple  de  notre  teste,  ri-Mai  (87),  gétié- 
ralement  tous,  ou  après  hiaî,  comme  dans  plusieurs  des 
exemptes  suivante,  kiaUsi  (88),  tous  générriemetrt. 
<   Exemple  de  sMaî  : 

ChangJing>  ete,  (39)  t  L'empereur  ordonna  qu'on  lui  présen- 
«  Xkï  généralement,  sans  exception  tous  les-élevesdu  coUége  ia- 
€  périal  qui  sauraient  à  tsnd  uA  litre  canonique,  afin  deJeor 
«donner  des  emplois.»  (Pe-sse-lie^tckonen.) 

Voici  plusieurs  exemple*  de  m  (4o)  mis  apfeB  Mai  [ktatm, 
tous  généralement)  : 

Keng-mi-sou,  etc.  «Le  ris,  le  beurre  ,  l'huilé  *  tout  (trois) 
4«obi  exception  disparaîtront»  (FoJtoae-ki,  folio  4o  recto, 
ligne  6.)  (Ai) 

Cki-kiaye ,  etc*  *  C'est  le  lieu  où  ChMôs^fo  prit  naissance, 
«Dan»  le  lieu  où  le  père  et  le  fils  eurent  une  entrevue,  daine 
«le  Heu  où  Fo  entra  dans  le  Nirvana,  dans  tons  (oes  lietja-) 
tsans  exception on  a  élevé  des  tours.  »  (Ibidem,  foh*  19  net», 

ligne  9.)  (4a) 

Le>  met  si  (A3)  se  trouve  plus  ordinairement  seul  et 
signifie  de  même  tous,  généralement,  sans  exception.  Khoyeou- 
sse-thsien,  etc.  «11  peut  y  avoir  (dans  ce  royaume)  environ 
«quatre  mille  religieux,  tous  attachés  à  l'étude  de  la  petite 
«translation.»  (Ibidem,  folio  1  verso,  ligne  8,  traduction  de 
M.  Rémusat.  )  (A4) 

Joyeon-kfo-pi-kkieo*,,  etc.  «Si  des  religieux  étrangers  y 
«arrivent,  on  les  nourrit  tous  pendant  trois  jours.  Quand 
«ces  trois  jours  sont  écoulés,  on  les  avertit  de  se  chercher 
«  eux-mêmes  un  gîte  ailleurs.  »  (Ibid.  fol.  6  recto,  lig.  7.)  (45) 

Kin-houé-jin-mbi ,  etc.  «  Les  habitants  de  tout  ce  royaume 
«  s'abstiennent  généralement  (si)  de  tuer  des  animaux  vivants, 
«  de  boire  du  vin  et  de  manger  des  oignons.  »  (Ibid.  folio  1 1 
verso,  ligne  1.)  (46) 

Comparez  ibidem,  folio  6  veno-,  ligae  1;  folio  iA  recto, 
Hgne  7  ;  folio  1 9  recto,  ligne  9  ;  folio  2  1  verso,  ngde  9  ;  folie  a4 
ver**,  ligne  1;  folio  33  recto,  ligne  3;  foNo  36  recto,  ligne  6 ; 
folio  36  recto,  lignes  1  et  7;  verse,  tignef.i  ;  folio  38  verse, 
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ligne  &;  Uboào  recto,  ligne  5  ;**r*>,  ligne  7  ;  folio  4 1  earJD> 
ligne  9. 

Compares  anssî:  Xmjas-danay-aaa,  lirreCX,  folio  &  recta, 
ligne  4;  ChomAùtg,  livre  III,  chapitre  Th*mp-chi,  S  1;  iMf. 
chapitre  PtutJkeng,  1"  partie,  S  5;  cf.  £oo- AÂ<t<4ii0ie^-M*JO*, 
Ime  H,  Ûio  i3  vars»,  ligne  1;  Tnit-Aenfi*ajt,  livre  V, 
Uîo  4i  tw»>  ligne  6,  etn.  esc. 

Le  sens  de  cemaaifre  èmaè  au  mot  «  (47)  est  teBamont 
rasa  que  les  pins  célébrée  dictionnaires  efaînois,  Khsmg-hhtsms- 
tien,  Tchiftmm~timq,  Pm-ttêm4rie*,  /-wnfri-tai,  etc.»  n'a» 
offrent  pas  un  aed  exemple. 

Page  a ,  ligne  1 . 

Fou-jin^hm-hao-tfeing-eul-sin-jao-tchi  (48).  Jai  tra- 
duit :  «  L'esprit  de  l'homme  aime  la  pureté ,  mais 
«le  cœur  la  trouble.»  (Des  recherches  attentives 
mont  feit  reconnaître  que ,  dans  ce  passage  et  dans 
ceux  de  la  page  & ,  ligne  A ,  il  faut  mettre  les  esprits 
et  entendre  les  esprits  vitaux.  ) 

M.  Jacquet  corrige  :  «  L'âme  de  l'homme  est  dis- 
«  posée  à  la  pureté ,  mais  le  cœur  y  jette  le  trouble.  » 
il  ajoute;  aChin  (4 9),  dans  ces  phrases,  doit  être 
«traduit  par  âme;  chin,  dans  le  langage  métaphy- 
«  sique  des  Tao-ssé,  signifie  Yâme  ou  la  manifestation 
«  distincte  en  nous  du  principe  spirituel  répanda  dans 
«  lunwer*.  » 

Réponse. 

IL  Jacquet  se  trompe.  Dans*  la  langue  philosophique  des 
IW-saé,  Tinte  eu  principe  inteiligenl  s'exprime  par  Unq  $o)\ 
le  met  ckm\bi)  désigne  h$  esprits  animmut,  qui,  associés 
an  khi  (5a)  on  a  lafsTT*mul*t  constituant  Tan  des  principaux 
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éléments  de  la  vie  physique.  Selon  eux,  l'homme  se  com- 
pose du  corps,  hing  (53),  des  esprits  animaux,  chin  (54)* 
de  la  force  vitale*  khi  (55),  du  semen,  thsing  (56),  du  cœur, 
sût  (57),  qui  est  le  siège  des  passions,  et  dune  âme  intelli- 
gente, ling  (58). 

Le  sens  de  chin  (59) ,  esprits  vitaux,  et  de  ling  (60) ,  âme 
intelligente,  va  être  démontré  par  les  exemples  suivants. 

Hiouen-weï-tsea,  etc.  (61).  «  Hiouen-weï-tseu  s  enfuit  avec 
«la  vitesse  d'un  oiseau,  et  s'éloigna  du  monde  corrompu 
«pour  épurer  ses  esprits  (chin)  et  reposer  son  âme  (ling).» 
(P'ei-wen-yu-jbu,  livre  II,  folio  85  recto,  ligne  6.) 

Hoa-hi-thoa-na,  etc.  (6a)  «  L'homme  aspire  et  expire  (l'air), 
«  il  rend  et  reçoit,  boit  et  mange  pour  se  nourrir  et  faire  que 
«  son  corps  et  ses  esprits  vitaux  (chin)  (63)  s'aident  et  se  soutien- 
«  nent  mutuellement  comme  V étoffe  et  la  doublure  (d'un  vête- 
«  ment).  »  (Ibidem,  ligne  4.  ) 

Thi-tao,  etc.  (6  A)  «  Quand  l'homme  s'est  uni  intimement 
«  au  Tao,  Y  âme  (  ling  )  (65)  renfermée  en  lui  comprend  (66) 
«d'elle-même  (toutes  les  choses  qui  sont  du  ressort  de  l'œ- 
h  telligence).  »  (IbicL,  livre  XXIV,  folio  45  verso,  ligne  i3.  ) 

Le  passage  suivant  est  emprunté  à  un  célèbre. ouvrage 
Tao-ssé  intitulé  Ou-tchin-pien,  c'est-à-dire  Traité  sur  l'intelli- 
gence été  la  vérité.  H  peut  tenir  lieu  d'une  dissertation  longue 
et  approfondie.  Sien-siu-lien-ki ,  etc.  (67)  «  L'homme  doit  d'a- 
tbord  s'épurer  lui-même  pour  faire  que  ses  esprits  (chin) 
«  soient  dans  toute  leur  intégrité  et  que  sa  force  vitale  (Mi) 
«  soit  florissante.  Alors  les  sept  affections  ne  remuent. pas,  les 
•  cinq  ennemis  intérieurs  ne  causent  pas  de  désordre,  les  six 
«racines  (les  cinq  sens  et  la  pensée)  sont  arrachés  entière- 
«  ment,  et  alors  le  semen  (  thsing  )  a  de  fa  peine  à  se  remuer 

«  et  à  s'agiter Quand  les  yeux  voient  la  beauté  des  femmes, 

«  alors  l'amour  surgit  et  diminue  le  semen.  Quand  les  oreilles 
«entendent  des  sons  (voluptueux),  alors  les  désirs  déréglés 

«surgissent  et  remuent  le  semen. Quand  nuit  et  jour  ces 

«  cinq  fléaux.  (  la  vue ,  l'ouïe,  etc.  )  ont  miné  et  détroit  le  -corps 
«  de  l'homme,  combien  peut-il  lui  rester  de  semen?  Dès  que 
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«  le semen  est  une  fois  parti,  alors  les  esprits  animaux  (chin)  et 
«la  force  vitale  (khi)  (68)  le  suivent,  et  le  corps  {hing)  (69) 
f  meurt.»  (livre H,  folio  37  et  28.) 

Voici  un  autre  passage  qui  est  encore  plus  décisif.  Il  est 
tiré  du  Ki-sse-thong-kien,  c'est-à-dire  Miroir  général  de  l'his- 
toire (livre  I,  folio  33  verso,  ligne  A),  suivant  les  idées  des 
Tac-ssé.  Thsing-tche-chin-tcki-pen,  etc.  (70).  «Le  semen  est  la 
«base  des  esprits  animaux.  La  force,  vitale  {khi)  est  ce  que 
«dépensent  les  esprits  animaux  (chin).  Le  corps  est  la  de- 
«  meure  des  esprits  animaux.  Si  Ton  fait  un  uBage  immodéré 
«des  esprits  animaux  (littéralement  s'ils  sont  employés  avec 
«  excès)  y  alors  leur  activité  s'arrête.  Si  le  semen  est  trop  mis 
«en  mouvement,  alors  il  s'épuise.  Si  la  force  vitale  (khi)  est 
«  fatiguée  avec  excès ,  alors  elle  se  détruit  C'est  pourquoi  le 
«  corps  (hing)  vit  parce  qu'il  a  des  esprits  animaux.  Les  esprits 
■  animaux  ont  un  appui  parce  qu'ils  ont  la  force  vitale  (khi). 
«  Quand  le  semen  vient  à  s'épuiser,  alors  la  force  vitale  (khi)  se  ' 
«  trouve  usée.  Quand  la  force  vitale  est  usée,  alors  les  esprits 
•  animaux  s'en  vont.  Quand  les  esprits  animaux  sont  une  fois 
«  partis,  alors  le  corps  meurt.  » 

Page  s,  ligne  2. 

Tchkang-neng-Men-khi-yo  £71).  Jai  traduit  :  «Si 
a  l'homme  peut  constamment  chasser  ses  passions.)) 

M.  Jacquet  corrige  :  «  Que  Ton  ait  la  force  d'écarter 
a  absolument  ses  passions.  » 


Réponse. 

H.  Jacquet  se  trompe  en  rendant  le  mot  tchhang  (7a)  par. 
absolument  Toutes  les  fois  que  ce  mot  est  placé  devant  un 
verbe,  il  doit  se  traduire  par  constamment,  habituellement, 
dans  tous  les  instants  de  la  vie.  En  voici  plusieurs  exemples  ; 

Tchhang-hing,  etc.  (73)  «  Se  livrer  constamment  à  la  jalousie 
v.  18 
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«  et  a  l'envie.  »  (  Livre  des  Récompenses  et  des  Peines ,  feUo  n8 
vereo.  )  Commentaire  :  Jo-cki+tohkang,  etc.  (jù)  «  Si  emitam- 
«  mm(  vous  conservez  ces  sentiments  et  les  mette»  en  pra* 
«  tique.  » 

Kin-t$e>  etc.  (75)  «Quand  vous  leva  le  pied  (quand  vous 
«marchez),  faites  constamment  attention  aux,  fourmis  et  aux 
«  insectes.  »  (  Livre  des  Bienfaits  secrets,  folio  4i  recto.  ) 

Traduction  tartarejnandohou  :  «Fetkhe  touàiere  de»  ke- 
«mouni  (constamment)  oumiaga  ergoufeJbe  touvaehcui  (&la- 
proth,  Chnestomamie  torture-mandchou,  page  44,  ligne  9.) 

Tchhang-siu,  etc.  (76)  •  Il  faut  cacher  constamment  les 
«  mauvaises  actions  des  autres  et  publier  leurs  vertus.  » 
(Même  ouvrage,  folio  57  veno.) 

Tckhang-yeou,  etc.  (77)  «  Constamment  il  y  aura  des  bons 
*  génie*  qui  vous  entoureront  et  vous  protégeront  »  (Ibidem, 

Mie  64  ru**) 

On  peut  comparer  les  deux  proverbes  suivants  : 

Tohhang-hoaï,  etc.  (78)  «  Ayet  constamment  la  pensée  de 
«  vous  vaincre  vous-même»  ■  (  Klaproth ,  Ckrestomatkie  torture- 
mandchou,  proverbe  5o ,  page  9.  ) 

Tchkang-siang,  etc.  (79)  «  Lorsque  vous  avez  (de  la  fortune), 
«songez  constamment  (qu'il  peut  venir  un  jour)  où  vous 
«ne  l'aurez  plus.»  (Ibidem,  proverbe  i43.) 

Dans  les  quatre  passages  qui  précèdent,  l'interprète  tartare- 
mandchou  a  traduit  le  mot  tchhang  (80)  par  kemoani,  c'est-à- 
dire  par  toujours,  constamment.  D  se  trouve  encore  quatre  fois 
avec  le  même  sens  dans  notre  petit  texte  Tao-ssé,page  4» 
lignes  3  et  4;  page  4,  ligne  6,  et  page  5,  ligne  a. 

Page  a ,  ligne  3. 

Tchhintj-khisin  (Sx),  J'ai  traduit:  «S'il  nettoie 
«(littéralement  clarifie)  son  coeur.» 

M.  Jacquet  corrige  :  «  Et  le  cœur  une  fois  farijià.  » 
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Réponse. 

M.  Jacquet  commet  ici  une  faute  grave  contre  une  des 
plus  importantes  règles  de  position*  Toutes  les  Ibis  que  le 
mot  Mi  (82),  pronom  possessif  de  la  seconde  personne  ou 
pronom  démonstratif,  est  placé  entre  deux  mots,  dent  le 
premier  est  un  verbe  et  le  dernier  no  substantif,  il  indique 
invariabUment  que  le  verbe  est  a  la  voie  active ,  et  qu'il  régit 
(  a  l'accusatif  en  latin  )  le  substantif  qui  suit  le  mot  khi  (83). 
H.  Jacquet  a  méconnu  cette  règle  en  rendant  passivement 
le  verbe  tekking  (84),  purifier,  qui,  par  se  position,  est  i 
la  voie  active,  et  en  construisant  au  nominatif  le  mot  aie  (85) , 
coeur,  qui  est  le  régime  de  ce  verbe  actif.  Le  texte  de  Meog- 
taeu  oflre  plus  de  deux  cents  exemples  de  cette  valeur  de 
position  déterminée  par  la  place  du  mot  kki  (86),  intercalé 
entre  deux  mots ,  dont  le  premier  est  un  verbe  et  k  dernier 
un  substantif.  Je  me  bornerai  à  citer  les  suivants  :  Weu-khr 
cking  (87),  «entendre  leurs  cris»  (livre  I,  page  îa ,  ligne  7). 
Chi-khi-jou  (88),  •  manger  leur  chair •  (ibidem).  Tching  kki- 
Irn  (89],  «ranger  ses  troupes»  (page  a5,  ligne  4).  Pour 
traduire  passivement  ces  trois  verbes,  il  faudrait  les  trans- 
poser de  la  première  place  à  la  troisième  et  dire  :  khi-ching- 
wen  (90);  khi-jou-chi  (91)  ;  khi-U*-tcking  (9a)  ;  et  alors  on  serait 
forcé  de  traduire:  fleurs  cris  sont  entendus;  leur  chair  est 
«  mangée;  ses  troupes  sont  rangées.*  11  résulte  du  principe 
que  je  viens  d'établir,  que,  pour  traduire  «  leur  cœur  est  pu- 
■  rifié,  »  il  faudrait  qu'il  y  eût  dans  le  texte  khi-sin-tchhmg  (93), 
et  non  tchking-khi-sin  (94). 

Je  vais  mettre  cette  importante  règle  de  position  dans 
toute  son  évidence  en  citant  deux  passages  où  le  même  verbe 
est  actif  ou  passif,  selon  qu'il  est  placé  avant  ou  après  le 
même  substantif.  Khi-tong-khi-sin  (95).  «  La  force  vitale  trouble 
•  son  cœur.  »  (Meng-tseu,  livre  I,  page  48,  ligne  8.)  Ici  le 
mot  tong  (trouble)  est  actif,  parce  qu'il  est  placé  avant  sin, 
cœur.  Voici  un  autre  exemple  où  il  devient  passif  parce  qu'il 

18. 
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est  placé  après  le  mot  sin,  cœur.  Sse-jin-sin,  etc.  (96)  «Faire 
«  que  le  cœur  de  l'homme  soit  troublé  (ejficere  ut  kominis  cor 
«  conturbetur),  et  qu'il  s'effraie  sans  motif.  »  (P'eï~wen-yunjbut 
livre  XXXI,  folio  2  verso,  ligne  7.}   / 

Pour  compléter  la  démonstration  de  cette  même  règle  de 
position,  je  vais  citer  deux  autres  passages  où  notre  mot 
ichhing  (97) ,  purifier,  signifie  purifier  ou  être  purifié,  selon 
qn'il  est  placé  avant  ou  après  le  mot  sin,  cœur. 
-  On  lit  dans  le  philosophe  Hoaî-nan-tseu  :  Fan-hio-tche , 
etc.  (98)  «Toutes  les. fois  que  celui  qui  étudie  peut  voir 
«  clairement  le  rôle  distinct  du  ciel  et  de  l'homme,  pénétrer 
«  à  fond  les  causes  de  la  paix  des  états  et  des  désordres  civils , 

«  purifier  son  cœur  et  sa  pensée on  peut  dire  qu'il  sait 

«  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel.  » 

Voici  maintenant  l'autre  exemple,  où  le  verbe  tchking  (99), 
purifier,  se  trouve  à  la  voix  passive,  parce  qu'il  est  placé  après 
le  mot  sin,  cœur.  Wou-kiao-yeou,  etc.  (100)  «D  (le  sage  qui 
«  vit  dans  la  retraite  )  n'entretient  point  de  relations  avec  les 
«hommes;  il  n'est  point  importuné  de  prières  ni  de  re- 
«eommandations;  son  cœur  étant  purifié,  son  corps  étant 
•  devenu  calme,  il  se -possède  lui-même  dans  une  heureuse 
«quiétude.»  (P'eï-wen'yun-jbu,  1.  XXV,  f.   16  v.  ligne  7.) 

Page  3 ,  ligne  3. 

Tseu-jen-hu-yo-pou-sing  (101).  JPai  traduit:  «iVa- 
u  turellement  les  six  désirs  déréglés  ne  naîtront  point 
et  en  lui.  » 

M.  Jacquet  corrige  :  «  En  effet,  là  où  n'existent 
«pas  les  six  passions.» — Il  ajoute  :  «Les  caractères 
«tseu-jen  (102)  signifient  certes ,  en  effet.» 

Réponse. 

M.  Jacquet  se  trompe.  D'abord  le  mot  sing  (io3)  doit  se 
traduire  par  germer,  naître,  prendre  naissance,  et  non  par  se 
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trouver,  exister.  En  second  lieu ,  le»  deux  met»  mwùjen  (îoa) 
n'ont  point  ici  la  signification  qu'il  leur  attribue.  L'auteur 
les  a  employés  dans  le  sens  de  naturellement,  parce  qu'il  va 
de  toi-même,  il  résulte  naturellement  que  les  désir*:dérég)és  ne 
peuvent  plus  germer,  naître  dans  L'homme  des  le  moment 
qu'il  a  purifié  son  cœur  et  qu'il  en  a  expulsé  les  passions 
qui  pouvaient  y  jeter  le  désordre  et  l'entraîner  dans  le  vice. 
Voici  plusieurs  exemples  où  \e&  mots  Ueu-jen  (io5)  ont 
la  même  signification  qu'ici  : 

«  L'empereur  ordonna  de  nouveau  à  Sse  de  continuer  à. 
«remplir  la  charge  de  Sse-tou  (directeur  de  l'éducation  pu- 
«blique).  Faites  en  sorte,  lui  dit-il,  que  les  magistrats  ré- 
«  paneton t  vos  instructions  avec  .respect ,  qu'ils  traitent, les 
«  hommes  avec  indulgence,  qu'ils  s'insjtaucnt  peu  à  peu  oUns 
«leur  cœur  par  la  bonté  et  la  douceur.  Alors  la  sincérité 
«  de  leurs  dispositions  innées  se  montrera  et  se  manifestera 
'(Telle-même,  -naturellement  [tseu-jen)  (106);'  sans  qu'ils 
«  puissent  s'en  empêcher,  et  ils  ne  seront  .plus  exposés  au 
«  malheurs  qu'on  éprouva  lorsque pn  n'a  pas  honte  du  vice,  * 
(Ghou-king,  Commentaire  du  chapitre  Chun-tien,  folio  18 
recto,  ligne  10.) 

Autre  exemple  tiré  du  Livre  des  Récompenses  et  des  Peines, 
foKo  16  verso  : 

1  Wang-sin-tchaï,  du  pays  de-Hai-ling,  avait  accompagné 
son  maître  Wang-yang-ming  et  discutait  avec  lut  sur  la 
vertu  native.  Un  jour,  des  voleurs  ayant  envahi  sa  maison , 
Sin-tchai  se  mit  il  leur  parler  de  la  vertu  native.  Quelle 
vertu  native,  lui  vépondiien^-ili,  peut  encore  exista-  en 
nous  qui  exerçons  le  métier  de  voleurs?— -*&*  naissant j 
leur  dit  Sin-tchai,  chaque  homme -a  reçu  du  ciel  cette 
vertu  native;  seulement  nous  ne  savons  pas  la  reconnaître 
et  la  suivre.  — En  quoi  consiste  cetta;Yertu.natwe  ?  reprirent 
les  voleurs.  — -  Eh  bien  1  dit  Sin-tchai,  ôtec  tous  vos  habits , 
et  cette  vertu  native  éclatera, naturellement  (  tmnjen)  (107). 
A  ces  mots  tous  les.  voleurs  quittèrent  les  vêtements  qui 
couvraient  la  partie  supérieure  de  leur  corps, '.triais  pas  oîi 
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«d'eux  n'ota  sén  caleçon.  Voila,  s'écria  Shrtchai,  on  quoi 
«ooiiststfe  la  vertu  native.  $  tout  n'avet  pas  été  vas  taie* 
*  fais,  c  est  que  vous  ave*  été  retenus  par  on  sentiment  de 
t honte.....  Puisque  vous  savea  rougir  de  ce  qui  est  mai, 
•c'est  que  vous  ave*  encore  cette  vertu  native  dont  noue 
t  pariions.  » 

Je  pounrais  rapporter  un  grand  nombre  d'exemples  de 
tm*-jen  (106)  si  je  ne  croyais  avoir  complètement  justifié 
le  sens  que  je  lui  -ai  donné. 

Page  3,  ligne  3. 

San-tou-noo-mie  (109).  J'ai  traduit  :'  «Et  les  trois 
«poisons  s'évanouiront.»  (En  note  :  «la  cupidité,  la 
«  colère  et  la  folie  ) .  » 

M.  Jacquet  corrige  :  «  JLà  sont  anéantis  les  trois 
«ennemis.  »-^lï  ajoute  :  «Je  rends  tou  (110)  par 
«ennemi  (noxia!),  ce  mot  étant  synonyme  dé  haï  et 
«  cette  idée  étant  commune  à  tous  les  anciens  sys- 
«tèmes  philosophiques  de  l'Orient.  J'eusse  mieux 
«  aimé  traduire  san-tou  par  les  trois  douleur?;  car  c'est 
a  swaai  un  des  sens  du  mot  ton.  » 

Réponse. 

J  ai  rendu  to*  (1 1 1)  par  poiton,  sens  qui  dérive  directe- 
ment de  la  définition  unique  du  Chouê+om,  qui  est  le  plus  an- 
cien dictionnaire  chinois  :  hefcjm-tthi-ihsaô  (1 1  a),  «  plantes  qui 
•tuent les  hommes.  »  Le  philosophe  Hoaï-nan-tsèo  a  employé 
le  mot  toa  avec  sar  signification  primitive  dans  le  paseage  sui- 
vant :  Chin-nongi-ji,  etc.  (n5)  «  Chm-nong  trouva  en  un 
«jour  soixanteKlifc  plantes  vénéneuses.  » 

Comparez  les  dictionnaires  Outche-ywn^hèaï,  liv.  CXXVÏI , 
fbiio  i,  et  P*in-tieu-tsien. 
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Cette  uiàaae  définition  est  donnée  également  par  le  dio* 
tbnneire  P*et4oayyuihjba,  livre  XQ,  folio  lai,  à  qui  j'ai  em«- 
prunté  l'explication  philosophique  de»  trois  poisons  (la  cupi* 
dite»  k  eoîère  eè  la  folie);  d'où  j'ai  conclu  naturellement, 
avec  les  auteurs  de  ce  dictionnaire,  que  le  mot  tou  (n4) 
devait  se  rendre  ici  par  /massa  au  figuré.  Je  ferai  observer, 
en  passant,  que  l'exemple  qui  y  est  cité  à  propos  de. cette 
définition,  est  aussi  précédé  des  quatre  moto Joa-yo-pQ&<si*g 
(i  1 5) ,  t  les  six  désirs  déréglés  ne  naîtront  pas.  •  C'est  préci- 
sément celui  de  notre  petit  texte,  que  son  compilateur  a  tiré 
de  l'ouvrage  intitulé  Tkm^-kouankino  (î  16). 

Enfin ,  pour  compléter  les  considérations  qui  m'ont  décidé 
à  traduire  to*  par  poison,  j'ajouterai  (et  je  le  dis  avec  connais- 
sance de  cause)  que  sur  cent  exemples  du  mot  fou  pris  subs- 
tantivement, on  en  trouverait  à  peine  deux  ou  trois  où  il 
signifiât  autre  chose  que  poison,  au  propre  et  au  figuré. 

Ainsi  le  sens  étymologique,  l'autorité  des  lexicographes  et 
l'usage  presque  constaznment  suivi  par  les  auteurs  chinois, 
autorisaient  l'interprétation  que  j'ai  adoptée. 

Nous  arrivons  à  certains  passages  obscurs  qui  roulent 
uniquement  sur  le  vide,  V abstrait,  le  non-être,  i  absorption 
mystique,  et  que  j'ai  la  conscience  d'avoir  rendus  avec  toute 
l'exactitude  et  la  clarté  qu'ils  comportent  Je  ne  perdrai  point 
mon  temps  à  discuter  les  explications  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses que  s'est  plu  à  accumuler  M.  Jacquet,  non  pour  les 
traduire  différemment,  mais  pour  y  introduire  des  nuances. 
qu'il  aperçoit  seul  et  commenter  les  idées  de  l'aulejlr  à  l'aide 
des  siennes.  Dans  des  matières  aussi  difficiles,  que  les  Tao- 
sse  eœwsiésnes  ne  comprennent  probablement  pas  d'une 
manière  nette  et  précisé,  il  serait  trop  commode  de  trouver 
des  {aiuvéuvants,  grâce  à  l'obscurité  du  texte,  sans  pouvoir 
être  jamais  convaincu  d'erreur.  Nous  tomberions  ainsi  dans 
une  discussion  aussi  abstraite  que  le  sujet  lui-même,  et  qui 
serait  sans  utilité  pour  la  philosophie  comme  pour  l'étude  de 
la  langue,  il  serait  d'ailleurs  téméraire  de  vouloir  soumettre 
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à  une  démonstration  mathématique  des  idées  qui  n'en  sont 
point  susceptibles,  et  qui,  semblables  à  certaines  théories 
modernes,  risqueraient  fort  de  perdre  toute  leur  apparente 
profondeur,  si  on  les  dépouillait  de  ce  vague  calculé  dont  les 
philosophes  Tao-ssé  aiment  à  les  entourer.  Je  terminerai  ces 
observations  en  priant  les  lecteurs  de  se  demander  si  M.  Jac- 
quet, qui  se  trompe  dans  tous  les  endroits  faciles,  aurait 
réussi  à  traduire,  seulement  comme  il  l'a  fait,  les  passages 
les  plus  obscurs- de  ce  morceau  philosophique,  s'il  n'eût  été 
éclairé  et  soutenu  à  chaque  mot  par  mon  interprétation ,  et 
s'il  n'eût  eu ,  comme  moi ,  d'autre  secours  que  cette  version 
latine  de  M.  Neumann,  Cognoscunt  vacuum  etiam  vacuum, 
vacuum  nullo  loco  vacuum,  hoc  vacuum  jam  nikil;  nihil  et  mhil 
etiam. nihil;  nihil  et  mhil  jam  nihil,  etc.  etc.  !  ! 

Page  3,  ligne  6- 

Tsien-ji-ching-tao  (117).  «Pai  traduit  :  «Il  entre  peu 
«  à  peu  dans  la  vraie  Foie.  » 

M.  Jacquet  corrige  :  «  H  se  confond  avec  la  par- 
ie faite  Intelligence.  »— Il  ajoute  :  «  Le  caractère  tsien 
«  ne  signifie  point  ici  peu  à  peu,  mais  bien  s'écouler 
«  comme  les  eaux  d'un  fleuve  dans  la  mer.  » 

Réponse. 

M.  Jacquet  se  trompe.  Pour  déterminer  avec  précision  le 
sens  du  mot  tsien  (118),  qui  veut  dire  tantôt  pénétrer  dans, 
tantôt  peu  à  peu,  il  faut  faire  attention  à  deux  principes  cons- 
tants dont  M.  Jacquet  ne  parait  pas  avoir  la  plus  légère  idée. 

Les  voici.  i°  Lorsque  le  mot  tsien  (119)  est  suivi  de  la 
préposition  iu  (îao)  ou  iu  (121),  dans,  et  d'un  substantif,  il 
signifie  se  répandre  dans  ou  jusqu'à:  Tong-i&Rn-iu-hai  (122 
t  (  Les  instructions  de  l'empereur)  se  répandirent  à  ïestjasaua 
«  la  mer.    v  Chou-king,  chapitre  lu-kong,  dernier  paragraphe). 
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J'ai  suppléé  le  mot  instructions,  d'après  la  paraphrase  impé- 
riale et  les  meilleurs  commentaires.  Quoique  je  m'occupe 
particulièrement  ici  d'une  importante  règle  de  position,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  foire  remarquer  que  M.  Jacquet,  faute 
d'avoir  recherché  dans  le  Chou-king  le  passage  rapporté  plus 
hant  (dont  il  avait  trouvé  la  citation  dans  le  dictionnaire  de 
Kbang-hi),  s'est  imaginé  qu'il  s'agissait  dans  cet  endroit 

•  d'un  fleuve  dont  les  eaux  s'écoulent  dans  la  mer.  » 

Ainsi  le  mot  tsien  (is3)  signifie  au  figuré  pénétrer  ions 
(comme  l'eau  qui  humecte  et  imbibe) ,  lorsqu'il  est  suivi  de 
la  préposition  in  (120)  ou  in  (121),  dans,  et  d'un  substantif. 
On  le  trouve  aussi  suivi  d'un  substantif  et  de  la  proposition  i 
(avec,  par) ,  et  alors  le  mot  pénétrer  a  un  sens  actif.  Exemple: 
tsien-min-i-jin  (ia3*),  •  pénétrer  le  peuple  des  sentiments 
«d'humanité»  (littéralement  avec,  par  l'humanité).  Voyez 
plus  bas,  page  283,  ligne  27  (n°  i36  delà  lithographie). 

2°  Toutes  les  fois  que  le  mot  tsien  (i2/4)  est  suivi  d'un 
verbe,  comme  dans  notre  texte,  il  signifie  invariablement 
peu.  à  peu,  par  degrés,  insensiblement.  Cette  définition  se  trouve 
"dans  le  dictionnaire  de  Khang-hi,  tsien- thse-ye  (12  5),  gra- 
datim;  chao-ye  (ibid.) ,  paalatim.  Même  dictionnaire  (126): 
«Toutes  les  fois  qu'une  chose  change  et  se  modifie  lentement 
«  et  non  vite,  cette  lenteur  s'exprime  par  le  mot  tsien,  » 
M.  Jacquet  n'a  pas  manqué  de  voir  cette  définition,  mais  il 
parait  qu'il  ne  l'a  pas  comprise,  puisqu'il  n'a  pas  su  en 
profiter. 

On  lit  dans  le  Livre  des  Récompenses  et  des  Peines,  folio  1^2 , 
ligne  7  :  Tsien-tchi-sse-sang  (127).  *Peu  à  peu  ils  arrivent  à 
«la  mort  et  à  la  perdition.  » 

Traduction  tartare-mandchou:  «  Oulkien-i  boutcheredcho- 
«tchire  de  isinambi  (paulàtim  ad  mortem  et.exitium  peroe- 
«  niant).  »  (Klaproth,  Chrestomathie  tartare-mandchou,  page  35, 
ligne  4.) 

Autre  exemple  :  Khan-lai,  etc.  (128).  «  Si  l'on  examine  les 

•  hommes  rangés  sous  la  bannière  mongole,  on  voit  qu'il  y 
«  en  a  extrêmement  peu  qui  soient  en  état  de  parler  mongol 
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«et  de  traduire  (le  chinois)  en  caractères  mongols.  Si  oela 

•  continue,  à  U  longue  tes  caractère»  écrits  et  la  langue 
«  pariée  des  Mongol»  viendront  peu  à  peu  (  tden)  à  être  aban- 

•  donné».  »  (  Règlements  impériaux  pour  les  Concours, livre  LVIII, 
folio  5  rteto.  ) 

Fc-fa-tsien-mie  (12g).  «La  loi  de  Fo  s'éteindra  insensMê- 

•  ment  »  (Fo-koue-ki,  folio  4o  ttcto,  ligne  S,  traduction  de 
M.  Rémusat.) 

Compare*  Kao-heoà-mong-kkieoa,  livre  I,  folio  i3,  ligné  7  ; 
ibidem,  livre  II,  folio  37  verso,  ligne  7  ;  Omrtckin-pien ,  livre  II , 
folio  9  ;  Miroir  général  dès  dieux,  livre  I ,  chapitre  1?,  folio  h 
torso;  Nouvelle  description  de  Canton,  livré  XXIV,  folio  1  recto; 
Miroir  général  de  l'histoire,  livre  1, .folio  36  recto,  ligne  3; 
ibidem,  folio  87  «erre,  ligne  5. 

Page  3,  ligne  6. 

fVéir-hoa-tchong-sing,  etc.(  1 3o).  J'ai  traduit  :  «  Mais, 
«  parce  qu'il  convertit  tous  les  hommes ,  on  dit  qu'il 
«  possède  le  Tao.  » 

M.  Jacquet  corrige  :  a  C'est  seulement  parce  quïf 
«exerce  un  pouvoir  surnaturel  sur  les  êtres  qu'on  le 
«  nomme  possesseur  de  ï  Intelligence.  »— Il  ajoute  : 
«  Le  mot  h>a  signifie  proprement  le  pouvoir  sama- 
«  tard  attaché  à  la  possession  complète  de  l'Intelligence, 
«  et  qui  consiste  à  marcher  dans  l'espace  éthéré,  à  tra- 
in verser  les  airs  avec  la  rapidité  du  vent,  et  à  opérer  on 
«  grand  nombre  de  prodiges  non  moins  merveilleux.  Le 
«  sens  de  convertir  n'a  pas  ici  d'application.  » 

Réponse. 

Je  ne  sais  où  M.  Jacquet  a  découvert  cette  définition ,  mais 
je  dirai  comme  lui ,  et,  ce  qui  vaut  mieux ,  je  vais  démontrer 
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y«>JJ#  n'a  point  d'ajpUcrtim  ici.  Le  mol  htm  veut  dire  en  cet 
endroit  softsetlir  les  hommes,  les  réformer  d'une  manière 
insensible  et  inaperçue  d'eux-mêmes.  Cette  conversion  est  te 
complément  et  le  but  de  l'instruction  Uao  (t5i).  L'instruc- 
tion, kiao  (i3a),  agit  sur  l'esprit,  la  conversion,  ko*  (i33),  agit 
sur  le  cœur.  Tantôt  les  moralistes  chinois  associent  ces  deux 

■ 

mots,  kùxhhoa,  instruire  et  convertir  (i34),  tantôt  ils  les  em- 
ploient séparément  dans  la  même  phrase,  de  manière  qu'on 
voie  leur  aftnité.  Je  vais  donner  un  exemple  de  chacune  de 
ces  deux  constructions. 

On  lit  dans  le  Li-ki  ou  livre  des  rites  :  .Kôu-h-tchi-kiao- 
ho*-ye,  etc.  (i55)  «  Cest  pourquoi  les  rites  instruisent  et  cùn- 
«  wrtijmt.  Bs  répriment  insensiblement  les  dispositions  vi- 
«  cieuses  avant  qu'elles  ne  se  soient  manifestées  au  dehors. 
«Bs  font  que  l'homme  s'approche  de  jour  en  jour  de  la 
«vertu  et  qu'il  s'éloigne  du  crime  «ans  s'en  apercevoir  lui- 
«tnéme.  » 

On  lit  ce  qui  suit  dans  les  Préceptes  politiques  de  Tong- 
tchong-ehu  (^ei^en-ymn-fou,  livre  LXXXI,  folio  7a  rêcto)  : 
Nm-mim,  etc.  (i36)  «  (Dans  l'antiquité)  les  souverains  gou- 
vernaient l'empire  ayant  le  visage  tourné  vers  le  midi.  Il 
«n'y  en  avait  pas  un  qni  ne  regardât  Y  instruction  et  la  con- 
•  version  du  peuple  comme  sa  principale  occupation.  Bs  éta- 
«  Mirent  une  grande  école  pour  instruire  (kiao)  dans  la  capi- 
«tale  do  royaume.  Bs  instituèrent  des  gymnases  publics 
«appelés  tsiang  et  des  collèges  appelés  siu,  pour  convertir 
«(fou)  dans  les  villes,  pénétrer  le  peuple  des  sentiments 
«d'humanité,  le  redresser  par  la  justice,  le  modérer  par  les 
«rites.  Cest  pourquoi  leurs  châtiments  étaient  extrêmement 
«légers,  et  les  défenses  (les  lois  prohibitives)  n'étaient  point 
«enfreintes*  L'instruction  et  la  conversion  se  répandaient,  et 
«les  moeurs  s'amélioraient  de  jour  en  jour.  • 

Je  trouve  dans  le  Seou-ehin-ki  t  livre  I,  folio  7  (Notice  sur 
Lao-tseu),  un  autre  exemple  très-remarquable  du  mot  hoa 
(1S7)  associé  au  mot  hinn  (i38),  instruire.  Tony-kiwi,  etc. 
(139)  «  (Lao-tseu)  dans  lest  (la  Chine)  instruisit  le  père  Ni 
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«  (Confucius);  à  l'ouest  (dans  l'Inde) ,  il  convertit  l'immortel 
«d'or  (Bouddha),  et  tous  les  rois  l'ont  pris  pour  modèle.» 
Le  Livre  de*  Récompense*  et  des  Peines,  folio  16  verso,  nous 
offre  un  exemple  du  mot  hoa  employé  seul,  comme  dans 
notre  petit  texte:  Tching-ki-hoa-jin  (i4o).  *  Convertir  les 
t  hommes  en  se  rectifiant  soi-même,  j  Le  commentateur  ex- 
plique  ainsi  le  sens  du  mot  lioa  (i4i)  :  Jin-kien,  etc.  (i4a) 

•  Les  autres  voyant  que  je  suis  un  homme  droit  et  vertueux, 
«  tous  sont  touchés,  se  convertissent  et  reviennent  à  la  droi- 
«ture,  à  la  vertu.  ■ 

On  peut  comparer  encore  ce  passage  de  la  Visite  du  dieu 
du  foyer  à  Iu-kong  :  Fong-jin*  etc.  (t43)  «  Toutes  les  fois 
«qu'il  (Iu-kong)  rencontrait  un  homme*  il  le  convertissait 
«  au  bien  et  devenait  son  guide.  • 

Je  ne  terminerai  pas  sans  faire  observer  que  l'erreur  que 
M.  Jacquet  a  commise,  en  traduisant  hoa,  l'a  entraîné  à 
fausser  le  sens  des  mots  tchong-sing  (i44),  qui  signifient  tous 
les  hommes  (qui  seuls  sont  susceptibles  de  réforme,  de  con- 
version) ,  et  non  les  êtres  animés  et  inanimés  en  générai 

On  lit  dans  le  recueil  Tao*sê  intitulé  Ching-king-loui-teouan, 
livre  II,  troisième  traité,  folio  1:  «Les  démons  du  ciel 
«descendent  en  foule  sur  la  terre,  excitent  la  guerre  parmi 
«les  mortels,  répandent  la  peste,  tuent  le  peuple  vivant  par 
«  cent  mille  et  par  millions,  de  sorte  que  parmi  les  hommes 
«  du  siècle  il  a  y  en  a  pas  un  seul  qui  échappe.  Maintenant, 
a  parmi  la  multitude  des  hommes  (tchong-sing)  (i45),  les  pères  et 
«les  fils,  les  frères,  les  époux,  les  hommes  et  les  femmes, 
«  souillent  la  terre  de  leur  sang  et  poussent  des  cris  de  dou- 
«  leur  et  de  désespoir,  sans  pouvoir  se  secourir  mutuellement. 
«  Je  ne  sais  quels  crimes  a  commis  la  multitude  des  hommes 

•  (tchong-sing)  (i46)  pour  subir  de  si  cruels  châtiments  1» 

Voici  un  dernier  exemple  sans  réplique.  Les  mêmes  mots  wèî- 
hoa-tchongrsing  (i3o),«  parce  qu'il  convertit  tous  les  hommes,  » 
se  trouvent  dans  le  San-thsang-f a-sou,  livre  VII,  folio  7  recto; 
et  le  mot  hoa  y  est  expliqué  par  kiao-hoa  (1 34)  *  «  convertir 
«  en  instruisant.  • 
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Page  A,  ligne  i. 

Kho-tchhouen<hing-tao  (147).  J'ai  traduit:  a  H  est 
«digne  de  propager  le  Tdo  (littéralement  i7  peut 
a  transmettre  le  saint  Tao).r> 

M.  Jacquet  corrige  :  «  Il  peut  être  proclamé  comme 
a  initié  au  divin  ïoo.» — Il  ajoute:  «Je  ne  saurais 
«admettre,  avec  le  précédent  traducteur,  que  la 
«  dernière  phrase  signifie  :  celui  qui  peut  comprendre 
«  cela  est  digne  de  propager  le  Tao.  Ce  serait  donner 
«  trop  d'autorité  à  un  traité  populaire  qui  n'a  aucune 
«  importance.  Il  faudrait  d'ailleurs,  pour  justifier  cette 
«  interprétation,  lire  dans  le  texte  kho-i  (i48),  signe 
«  du  facultatif  actif  Mais  kho  (  1 A9) ,  précédant  immé- 
«diatement  un  verbe,  ne  peut  représenter  que  lefacul- 
atatif  passif  C'est  là  une  règle  sans  exception,  et 
«qu'on  peut  annoncer  comme  telle  sans  l'avoir  yi- 
«  rifiée  par  la  lecture  des  textes.  » 

Réponse. 

Je  conviens  que  kho  (i5o)  seul,  placé  devant  un  verbe, 
indique  ordinairement  que  ce  verbe  doit  être  traduit  à  la 
voix  passive;  mais  cette  règle  n'est  point  sans  exception, 
ainsi  que  le  proclame  M.  Jacquet  avec  son  assurance  accou- 
tumée; et,  s'il  ne  se  fût  pas  cru  dispensé  de  vérifier  dans  les 
auteurs  les  différents  emplois  de  kho  (i5i),  il  aurait  trouvé, 
comme  moi,  des  centaines  d'exemples  où  kho  (i5a)  est  suivi 
d'un  verbe  actif  ou  neutre. 

Je  ne  suis  pas  fâché  de  faire  réfuter  M.  Jacquet  par  un 
sinologue  dont  il  ne  contestera  pas  l'autorité. 

«  Lorsque  le  roi  À-yo  sortit  du  siècle,  il  voulut  briser  les 
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Page  4t  ligne  a. 

Tchi4ch)4chi4chefou-ming-taO'te  (  1 6  5).  J'ai  traduit  : 
«  Celui  qui  tient  à  sa  verta  ne  peut  être  appelé  doué 
cide  la  vertu  du  Tao.  »  (Littéralement  :  a  L'action  de 
«s'attacher  à  cela  ne  s'appelle  pas  verta  du  Tao, 
«  c'est-à-dire  vertu  semblable  à  celle  du  Tao ,  qui 
«  fait  de  grandes  choses  sans  s'en  prévaloir.  Cf.  Lao- 
«Ueu,  cap.  a  et  5i.)» 

M.  Jacquet  corrige  :  «  Qui  s'attache  opiniâtrement 
«  à  son  mérite ,  on  ne  peut  dire  de  lui  qu'il  possède 
«  l'Intelligence  et  le  Mérite.  » — Il  ajoute  :  «  Les  mots 
«tao-fe  (166)  ne  doivent  pas  être  mis  en  construc- 
«  tion,  et  il  est  absolument  inexact  de  les  traduire  par 
((  la  verta  du  Tao.  » 

Réponse. 

M.  Jacquet  se  trompe,  malgré  sa  confiance  imperturbable. 
Le  mot  te  (167)  ne  signifie  pas  seulement,  comme  il  l'affirme, 
mérite,  résultat  d'une  bonne  action,  il  a  aussi  l' extension  du 
mot  qualités,  qui  se  prend  en  bonne  ou  mauvaise  part 
(voyez  plus  bas,  page  289,  lignes  7  et  10),  et  peut  s'appliquer 
également  aux  êtres  animés  et  inanimés. 

On  peut  dire  la  verta  du  Tao,  comme  on  dit  la  verta  (168) 
de  la  terre  (P'eï-wen-y an-fou,  livre  CH,  folio  46)  ;  la  verta  des 
esprits  (169)  (ibidem,  folio  5i);  la  vertu  des  astres;  la  verta 
de  la  lune  (f  70)  (ibidem,  folio  53) ,  etc.  etc. 

Voici  un  exemple  décisif  des  mots  iao-te  mis  en  construc- 
tion pour  signifier  la  vertu  du  Tao  : 

Khi-weî-tao-te ,  etc.  (171)  «Telle  est  la  vertu  da  Tao: 
c comme  une  mère,  il  conçoit  les  dix  mille  êtres  (le  mot 
«  mou,  mère,  est  ici  un  verbe  actif  par  sa  position).  Alors  le 
«  ciel  les  fait  éclore  et  le»  amène  à  la  vie.  Le  grand  Tao  est 
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«ride  et  sans  forme.  Il  est  pur,  tranquille  et  constamment 

«  inerte.  »  (  Tao-tksang-soai-pien,  livre  II ,  folio  7  recto',  ligne  4.) 

Commentaire  (17a)  :  «Via  virtus  est  hujus  modi  :  decïes- 

■  mille  entiom  mater  est,  etc.  » 

M.  Jacquet  se  trompe  encore  lorsqu'il  affirme  que  le  mot 
te  (173),  vertu,  ne  s'emploie  que  dans  le  meilleur  sens, 
comme  notre  mot  mérite.  En  effet  on  lit  dans  le  Chou-king 
(174)1  «que  les  dignités  ne  soient  pas  accordées  (littérale- 

■  ment  n'arrivent  pas)  aux  hommes  qui  ont  des  qualités  (te) 
1  vicieuses,  mais  seulement  aux  sages.  > 

Wou-kou-yo-thien,  etc.  (175)   «Les  innocents  implorent 

■  le  ciel.  Les  (qualités  (te)  honteuses  de  l'empereur  ont  éclaté 
•  au  grand  jour  et  sont  parvenues  à  la  connaissance  (littéra- 
lement ont  été  entendues)  du  ciel.  »  (Ibidem.) 

On  lit  dans  Ifeng-tseu  (livre  II,  page  i3,  ligne  2 )  :  JEof- 
iurkhi'te  (176).  «  Changer,  corriger  ses  mauvaises  qualités.  » 

Page  4 ,  ligne  4. 

King-khi-sin,  etc.  (177)  J'ai  traduit:  «Il  trouble 
«leur  esprit  (lisez  leurs  esprits).  Dès  qu'il  a  troublé 
«leur  esprit  (leurs  esprits).  » 

M.  Jacquet  corrige  :  «  Leur  âme  a  été  frappée  de 
«  vertige.  Lorsque  leur  âme  a  été  frappée  de  vertige.  » 

Réponse. 

M.  Jacquet  commet  deux  fois  la  faute  que  j'ai  signalée 
plus  haut  page  375,  ligne  2  sqq.,  où  j'ai  démontré,  d'après  les 
règles  de  position ,  qu'il  s'est  trompé  en  rendant  passivement 
le  verbe  actif  tchhing  (purifier) ,  construit  comme  celui-ci 
(kina,  troubler),  qui  gouvernerait  l'accusatif  en  latin,  et  en 
plaçant  au  nominatif  singulier  le  régime  de  ce  verbe  actif. 

J'ai  prouvé  en  outre  (page  371 ,  ligne  a  g  sqq.)  que  le  mot 
chin,  qu'il  rend  par  âme  intelligente,  doit  être  traduit  ici  par 
esprits  vitaux. 

Y.  10 
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Page  4  «  ligne  6. 
♦ 

Lieou-lang-sing-sse,  etc.  (178)  Jai  traduit  :  «  Gomme 
«s'A  était  entraîné  par  les  flots,  il  roule  de  la  vie 
«dans  le  trépas;  il  s'abîme  pour  toujours  dans  un 
«  océan  d'amertumes.  » 

M.  Jacquet  corrige  :  «  Emportés  dans  le  courant 
«  de  la  vie  et  de  la  mort,  constamment  plongés  dans 
«une  mer  de  douleurs.  » — D  ajoute  «que  les  mots 
«  courant  de  la  vie  et  de  la  mort  désignent  ici,  comme 
«dans  les  philosophes  indiens,  la  mer  de  douleurs 
«dans  laquelle  l'homme  reste  plongé  pendant  son 
«  existence.  » 

Réponse. 

« 

M.  Jacquet  a  tort  de  vouloir  expliquer  ici  les  idées  des 
Tao-ssé  à  l'aide  des  doctrines  de  l'Inde,  comme  lorsqu'il  a 
voulu  interpréter  (page  558)  le  mot  tchhouen  (179),  trans- 
mettre, au  moyen  du  mot  sanscrit  smri,  pour  lui  donner  la 
signification  de  citer,  désigner,  proclamer  (voyez  plus  haut, 
page  287,  ligne  20  sqq.). 

La  lecture  que  j'ai  faite  des  principaux  écrits  des  Tao-ssé 
me  porte  à  croire  que,  suivant  l'auteur  de  ce  petit  traité, 
l'homme,  miné  par  les  angoisses  et  les  souffrances,  finit  par 
être  entraîné  de  la  vie  dans  la  mort  comme  par  la  force  d'un 
courant  irrésistible  (ou  plutôt  comme  les  flots  qu'emporte 
le  courant) ,  et  que ,  pendant  la  succession  éternelle  de  toutes 
ses  existences  suivantes,  il  reste  plongé  dans  un  océan  d'amer- 
tumes, sans  pou  voir  jamais  rentrer  dans  la  vraie  Voie* 

Voici  un  exemple,  emprunté  a  un  ouvrage  Tao-ssé,  qui 
prouve  avec  la  dernière  évidence  que  les  mots  sing-sse  (180) 
(vivre  et  mourir)  expriment  ici  le  passage  alternatif  de  la  vie 
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à  la  mort,  et  non  «la  mer  de  douleurs  dans  laquelle  (sui- 
vant M.  Jacquet)  l'homme  reste  plongé  pendant  son  exis- 
«  tente  présente.  » 

«  D  (Yooen-chi)  répandit  au  loin  une  lumière  resplendissante 
«  qui  éclaira  tous  les  mondes.  Il  vit  la  multitude  des  mortels 

•  exposée  à  la  révolution  des  siècles,  éprouvant  des  amertumes 

•  et  des  douleurs  sans  bornes ,  quittant  et  regagnant  sans  cesse 

•  ce  monde  corrompu ,  et  parcourant  le  cercle  éternel  de  lame 

•  et  de  la  mort  (lan-koeï-nngsêe)  (181).»  (Ching-king-huî- 
tsouan;  livre  II,  troisième  traité,  folio  1  recto.) 

Nous  voyons,  par  l'expression  lan-hoet-sing-sse  (18%),  instar 
rotœ  se  revohentis  nasci  et  mon,  que  les  Tao-ssé  comparent 
le  passage  alternatif  de  la  vie  à  la  mort,  et  de  la  mort  à  la  vie, 
au  mouvement  circulaire  d'une  roue  qui  revient  sans  cesse 
sur  elle-même. 

On  trouve,  dans  l'ouvrage  Ta-tchi-toalun ,  une  explication 
péremptoire  des  mots  sing-sse  (vivre  et  mourir)  :  «  Quand  ce 

■  corps  est  mort,  il  naît  (toujours)  de  nouveau.  (Cette  mort  et 

■  cette  renaissance)  se  suivent  et  se  succèdent  mutuellement, 
«  sans  jamais  éprouver  aucune  interruption  ;  •  Tksea-ckin- 
sse-i-feoa-sing-siangsou-poa-tsioue-ye.  (Dictionnaire  de  Basile, 
n°"  4,653,  10,831,  4,677,  2,395,  3,708,  6,i55,  6,597, 
8,076,  9,  7,827. 

Il  n'est  donc  point  permis  de  dire,  avec  M.  Jacquet,  que 
l'auteur  parle  ici  «  d'une  mort  morale  dans  laquelle  l'homme 
«  reste  plongé  pendant  son  existence  présente.  » 

Après  avoir  justifié  le  sens  philosophique  que  j'ai  donné 
aux  mots  sing-sse  (vivre  et  mourir),  je  ne  puis  m 'empêcher  de 
relever  la  faute  qu'a  faite  M.  Jacquet  en  traduisant  les  mots 
heoa-lang-sing-sse  par  le  courant  de  la  vie  et  de  la  mort.  En 
effet,  d'après  les  principes  de  syntaxe  que  j'ai  développés 
plus  haut  (  page  368,  ligne  3  et  suivantes),  il  est  évident  que 
toutes  les  fois  que  deux  expressions  chinoises  sont  construites 
ensemble  de  manière  que  l'une  soit  au  nominatif  et  l'autre 
au  génitif,  cette  dernière»  se  met  invariablement  à  la  pre- 
mière place,  et  ceHe  qui  est  au  nominatif,  à  la  seconde  (voyet 

>9- 
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page  a 68,  ligne  a 3,  la  construction  des  mots  le  courant  de 
la  vertu).  De  cette  manière,  pour  traduire  comme  M.  Jac- 
quet, il  faudrait  qu'il  y  eût  dans  le  texte  sing-sse-lieou-lang, 
littéralement  de  la  vie  et  de  la  mort— le  courant.  Mais  il  serait, 
je  crois ,  impossible  de  trouver  un  seul  exemple  de  l'expres- 
sion lieoa-lang,  construite  régulièrement  avec  un  génitif,  dans 
cette  acception  figurée,  mot  à  mot  vitœ  et  mortis  fluentes 

U19DJS. 

Page  5 ,  ligne  î . 

Yong-chi'tchin-tao  ( 1 83).  J'ai  traduit:  «Il  pejd.h 
«jamais  la  vraie  Voie.  » 

M.  Jacquet  corrige  :  «  Us  s'égarent  loin  de  la  su- 
ce prême  Intelligence.» — Il  ajoute:  «J'ai  traduit  chi 
<i(i84)  par  s'égarer,  et  non  point  par  perdre,  parce 
«  qu'il  est  déterminé  dans  la  première  signification 
«par  le  mot yong  (pour  toujours)  qui  précède.  » 

Réponse. 

M.  Jacquet  se  trompe.  Dans  le  langage  philosophique  dès 
Tao-ssé,  l'expression  chi-tao  (i85),  perdre  la  Voie,  n'a  pas 
d'autre  sens  que  celui  que  j'ai  adopté.  Cest  ce  que  démontre 
le  passage  suivant  de  Lao-tseu  (1.  II,  ch.  xxxvm) ,  qui  offre 
en  outre  plusieurs  locutions  analogues  où  le  mot  chi  est  em- 
ployé avec  ]a  même  signification  (perdre  ce  qu'on  possédait). 

Kou-chi-tao,  etc.  (186).  «  C'est  pourquoi  les  hommes  perdent 
«  (le  plus  ancien  commentateur  explique  ce  mot  par  ils 
•  laissent  dépérir)  le  Tao,  et  ensuite  ils  ont  de  la  vertu. 
«  Quand  ils  ont  perdu  la  vertu ,  ensuite  ils  ont  de  l'humanité* 
«Quand  ils  ont  perdu  l'humanité,  ensuite  ils  ont  de  la  jub- 
«  tice.  Quand  ils  ont  perdu  la  justice,  ensuite  ils  ont  de 
«  l'urbanité.  » 

Le  sens  que  j'ai  donné  aux  mots  te  (acquérir)  et  chi 
(perdre)  est  confirmé  par*  ce  passage  du  Livre  des  Rècom- 
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penses  et  des  Peines,  folio  a 2  :  Kien-jin-êchi-te ,  etc.  (187).  «Si 
t  vous  voyez  un  homme  acquérir  ou  obtenir  (quelque  chose), 
«  réjouissez-vous-en  comme  si  tous  l'eussiez  acquis  vous-même. 
«Si  tous  voyez  un  homme  perdre  (quelque  chose), affligez- 
«  vous-en  comme  si  vous  l'eussiez  perdu  vous-même.  » 

Le  commentaire  dit  (188)  :  •  Acquérir  signifie,  par  exemple, 
«  acquérir  du  mérite,  de  la  réputation,  du  profit  dans  le 
•  commerce.  Le  mot  cki  veut  dire* perdre,  par  exemple  lors- 
«qu'on  oublie  quelque  part  et  qu'on  perd  de  l'argent  ou 
*un  objet  quelconque,  etc.  » 

Dans  les  livres  classiques  le  mot  cki  a  le  même  sens  dans 
la  locution  chi-tao  (189),  perdre  la  Voie,  quoique  le  moi 
tao  (voie)  ait  là  une  valeur  différente. 

Te-tao-lche,  etc.  (1^0).  «Celui  qui  a  acquis  la  Voie  est 
«  beaucoup  secondé  ;  celui  qui  a  perdu  la  Voie  est  peu  secondé 
«  (  par  le  peuple  ).  »  (  Meng-tseu ,  livre  I ,  folio  65.  ) 

Dans  Meng-tseu  le  mot  tao  (voie)  désigne  l'art  de  bien 
gouverner,  qui  se  résume  dans  l'humanité  et  la  justice» 

Page  5 ,  ligne  1 . 

TchinJchhang-tchi'tao ,  etc.  (191)  J'ai  traduit  : 
«  L'homme  peut  acquérir  (te)  par  lui-même  firitelli- 
«gence  de  la  vraie  et  éternelle  Voie.  » 

M.  Jacquet  corrige  :  «  Cette  suprême  et  absolue 
«  (  voyez  page  273,  ligne,  2  7 ,  ce  que  j'ai  dit  de  tchhang 
«  traduit  par  absolument)  Intelligence,  la  comprendre 
«  est  ce  qui  dépend  de  notre  volonté.  » 

Réponse. 

Depuis  que  j'ai  imprimé  ma  traduction  (juillet  1837  )  j'ai 
rencontré  bien  souvent  l'expression  tsew-te  (19a)  précédée 
des  mots  pou-khieou  (193),  sans  chercher,  d'où  il  résulte 
qu'elle  doit  signifier  ici  être  acquis,  obtenu  naturellement , 
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sans  efforts.  En  écrivant  par  hù-méme  pour  rendre  le  moi 
tseu  (ig4),  j'ai  fait  une  légère  faute,  que  M,  Jaequet  a 
reproduite  en  termes  synonymes  lorsqu'il  a  traduit  c'est  ce 
qui  dépend  de  notre  volonté.  Le  mot  à  mot  de  cette  phrase  est 
donc  :  l'intelligence  (littéralement  le  comprendre)  de  l'éternel 
et  vrai  Tao  s'obtient,  s'acquiert  naturellement  (lorsqu'on  s'est 
dépouillé  de  ses  passions,  etc.). 

La  nouvelle  interprétation  (naturellement)  que  je  viens 
de  donner  au  mot  tseu  (ig5) ,  ne  change  rien  à  mon  mot  à 
mot  primitif  des  six  premiers  caractères,  qui  se  trouve  littép» 
ralement  dans  ma  traduction  rapportée  en  tête  de  cet  article. 
Ainsi  tombent  les  raisonnements  au  milieu  desquels  se  perd 
M.  Jacquet,  dans  la  fausse  supposition  que  j'avais  regardé 
les  mots  tchin-tckhangtckitao  (196),  vraie  et  éternelle  Voie, 
comme  gouvernés  à  l'accusatif  (  en  latin)  par  le  mot  ou  (197)  * 
comprendre,  tandis  qu'il  résulte  des  termes  même  dont  je 
me  suis  servi  que  je  les  ai  construits  au  génitif,  en  les  subor- 
donnant au  nominatif  verbal  ou-tche  (198),  l'intelligence 
(littéralement  le  comprendre)  du  Tao. 

Page  5,  ligne  1. 

Te-vu-tao-tche,  etc.  (  1 99)  J'ai  traduit  :  «  Dès  qu'il  a 
«  obtenu  l'intelligence  de  la  Voie ,  il  reste  constam- 
«ment  pur  et  tranquille  (littéralement  celui  qui  ob- 
«  tient  de  comprendre  la  Voie).  » 

-  M.  Jacquet  corrige  :  «  Le  moyen  de  comprendre 
«l'Intelligence,  c'est  de  conserver  une  pureté  et 
«une  quiétude  absolues.» 

Réponse. 

M.  Jacquet  commet  ici  plusieurs  fautes. 
i°  D  rend  par  absolu,  c'est-à-dire  complet,  le  mot  tchhang, 
qui  veut  dire  ici  constant,  éternel.  (Voy.  plus  haut,  page  273, 
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Ug.  27  sqq.,  ce  que  j'ai  dit  du  même  mot  tchmng,  qu  il  tra- 
duit par  absolument,  au  lieu  de  constamment) 

a°  D  prétend  que  j'ai  donné  au  mot  te  (a 00) ,  obtenir, 
la  valeur  d'un  verbe  auxiliaire,  emploi  qui,  selon  lai,  n'ap- 
partient qu'au  style  moderne.  Il  parait  oublier  que  dans  cette 
locution  te-oa  (201),  obtenir  de  comprendre,  le  mot  te  (aoa) 
remplit  exactement  le  même  rôle  qu'en  style  antique  dans  la 
locution  te-wen  (ao3),  obtenir  d'entendre.  Compares  Meng- 
Iseu ,  livre  I ,  page  4 ,  ligne  4 ,  et  passim. 

3°  B  fait  un  substantif  verbal  des  mots  te — tche  (ao4)«  qu'il 
rend  par  le  moyen  de,  comme  s'ils  signifiaient  l'action  de 
pouvoir  (rà  MpaoOai).  Mais,  pour  en  faire  un  substantif  verbal , 
il  faudrait  que  le  mot  tche  (20b)  suivît  immédiatement  te 
(2 06),  comme  dans  l'expression  ou- tche  (le  comprendre, 
c'est-à-dire  l'intelligence)  de  la  phrase  précédente.  Et  encore 
les  mots  te-tche  (207),  joints  ensemble,  signifieraient  l'action 
d'obtenir,  l'acquisition,  et  non  l'action  de  pouvoir,  le  moyen. 
Comparez  te-tche,  le  acquérir,  dans  l'exemple  1 88. 

C'est  une  règle  constante  en  chinois,  que  le  mot  tche 
(a 08),  placé  à  la  fin  d'un  membre  de  phrase,  doit  toujours 
se  rendre  par  celui  qai,  toutes  les  fois  qu'un  ou  plusieurs 
mots  sont  intercalés  entre  lui  et  le  verbe  initial  auquel 
il  se  rappporte.  Je  me  contenterai  de  citer  cet  exemple  de 
Meng-tseu  (1. 1,  p.  95, 1.  7)  :  Lao-sin-tche,  etc.  (209).  «  Ceux  qui 
■  •  travaillent  d'esprit  gouvernent  les  hommes  ;  ceux  qui  tra- 
vaillent de  corps  sont  gouvernés  par  les  hommes;  ceux  qui 
■  sont  gouvernés  parles  hommes  nourrissent  les  hommes  ;  ceux 
•  qui  gouvernent  les  hommes  sont  nourris  par  les  hommes.  » 

4*  Enfin,  en  traduisant  le  mot  tche  (a  10)  par  celui  qui  (et 
je  crois  en  avoir  démontré  la  nécessité),  on  arrive  à  une 
conclusion  fort  différente.  On  voit  que  l'auteur  vegarde  la 
pureté  et  la  tranquillité  constantes,  non  comme  le  moyen  d'ob- 
tenir riotelligence  du  Tao,  mais  comme  l'heureux  résultat 
de  ^intelligence  du  Tao;  et  c'est  ce  résultat  final  que  l'au- 
teur a  voulu  -exprimer  dans  de  litre  de  ce  traité  philoso- 
phique, pour  en. annoncer  le  sujet,  l'importance  et  le  but. 
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CONCLUSION. 


M.  Jacquet  n  ayant  pas  pris  la  peine  de  motiver 
les  corrections  qui]  a  faites  dans  ma  traduction  des 
notes ,  avec  aussi  peu  de  raison  que  dans  celle  du 
texte ,  je  crois  inutile  de  prouver  que  cette  partie 
de  mon  travail  a  été  exécutée  avec  autant  de  soin 
et  d'exactitude  que  la  première ,  qui  seule  présentait 
de  graves  difficultés.  Je  craindrais  d'ailleurs  de 
donner  à  ma  réponse  une  étendue  démesurée,  qui 
en  retarderait  trop  longtemps  la  publication. 

Maintenant  que  cette  discussion  est  terminée ,  je 
me  réjouis  de  l'occasion  que  M.  Jacquet  m'a  offerte, 
sans  le  vouloir,  de  montrer  d'après  quelles  règles  on 
peut  se  guider  dans  l'interprétation  des  textes  chi- 
nois, et  d'établir  en  outre  que  î étude  de  la  langue 
chinoise  n'est  pas  une  chose  vague  et  arbitraire;  qu'elle 
a  pour  base  un  ensemble  de  principes  sûrs  et  ra- 
tionnels ,  et  que  dès  à  présent  elle  peut  profiter  (je 
me  sers  à  dessein  de  sa  phrase ,  en  supprimant  la 
négation  ) ,  elle  peut  profiter,  dis-je ,  de  moyens  de  cri- 
tique semblables  à  ceux  qu'on  a  déjà  préparés  pour  plu- 
sieurs antres  idiomes  de  tAsie. 

Après  avoir  détruit  l'une  après  l'autre  toutes  les 
critiques  et  les  corrections  de  M.  Jacquet  qui  pou- 
vaient paraître  mériter  une  réponce  sérieuse,  je  me 
sens  le  droit  de  clore  ce  débat,  et  de  déclarer  que 
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je  me  croirais  dispensé  de  me  justifier  une  seconde 
fois,  si  par  hasard  il  était  assez  mal  inspiré  pour 
vouloir  courir  les  chances  d'une  nouvelle  réfutation. 

Stanislas  JULIEN, 

Membre  de  l'Institut, 

Professeur  de  langue  et  de  littérature  chinoises 
et  tartares-mandchou  au  Collège  de  France. 


NÉCROLOGIE. 


L'Europe  entière  est  déjà  instruite  de  la  perte 
cruelle  et  vraiment  irréparable  que  la  France  vient 
de  faire  dans  la  personne  de  M.  le  baron  Silvestre 
de  Sacy.  Cet  illustre  savant,  digne  à  tous  égards  de 
notre  admiration ,  de  nos  respects  et  de  nos  regrets, 
est  mort  le  a 1  février  1 838,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans.  Dans  sa  longue  carrière ,  il  s  est  constamment 
montré  plein  d'ardeur  pour  l'étude  et  l'accomplisse- 
ment de  ses  devoirs;  et,  par  un  privilège  refusé  à 
tant  d autres  hommes,  il  a  été  exempt  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours  des  infirmités  du  corps  et  de  la 
décadence  de  l'esprit.  Pendant  près  d'un  demi- 
siècle,  M.  Silvestre  de  Sacy  a  tenu  le  sceptre  de  la 
littérature  orientale ,  et  il  a  donné  une  forte  impul- 
sion à  l'étude  des  langues  de  l'Asie ,  par  ses  leçons , 
ses  conseils,  ses  encouragements  et  ses  écrits.  Ses 
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élèves,  dont  beaucoup  sont  venus  à  Paris  de  con- 
trées  lointaines)  attirés  par  sa  haute  réputation, 
n'oublieront  jamais  le  bonheur  qu'ils  ont  eu  de  se 
presser  autour  de  lui  pour  entendre  ses  leçons  ins- 
tructives :  et,  en  effet,  quelle  parole  fut  jamais  plus 
savante ,  plus  réfléehie  et  plus  digne  d'être  enten- 
due que  la  sienne!  Quelle  connaissance  profonde 
de  ce  qu'il  enseignait!  Quelle  netteté  dans  les  idées! 
Que  de  clarté  et  de  précision  dans  le  discours! 
Y  eut-il  jamais  professeur  plus  zélé,  plus  assidu,  plus 
consciencieux  ?  Toujours  jaloux  de  former  des  élèves, 
il  se  mettait  à  la  portée  de  ceux  qui  commençaient, 
en  leur  développant,  avec  complaisance  et  sans 
crainte  de  s'abaisser,  les  premiers  éléments  de  l'a- 
rabe et  du  persan  ;  mais,  bientôt  après,  on  le  voyait, 
maître  des  difficultés  les  plus  cachées  de  ces  idiomes, 
ouvrir  les  poètes  et  les  commentateurs,  les  pour- 
suivre jusque  dans  le  dédale  obscur  de  leurs  pen- 
sées les  plus  subtiles ,  et  les  expliquer,  comme  en 
se  jouant,  à  ses  auditeurs  surpris. 

Maintenant,  si  nous  portons  la  vue  sur  les  ou- 
vrages de  M.  Silvéstre  de  Sacy,  ne  serons-nous  pas 
étonnés  de  leur  grand  nombre?  Comment,  au  milieu 
de  tant  d'occupations ,  a-t-il  trouvé  le  loisir  de  les 
composer?  C'est  que  personne  ne  fut  doué  d'une 
facilité  plus  heureuse  et  d'une  volonté  plus  ferme , 
et  que  personne  ne  connut  mieux  que  lui  le  prix 
du  temps,  dont  le  sage  est  toujours  si  économe. 
Dans  tous  ses  écrits,  quelle  variété  de  faits!  quelle 
critique  solide!  que  d'aperçus  ingénieux!  D'autres 
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entreprendront  sans  doute  de  les  passer  en  revue,  de 
les  analyser  et  de  montrer  tous  les  frésors  d'érudi- 
tion qu'ils  renferment.  U  nous  suffira  de  dire  ici 
qu'ils  sont  devenus  depuis  longtemps  et  resteront 
toujours  les  maquels  des  orientalistes.  M.  Silvestre 
de  Sacy  n'excluait  aucune  branche  de  savoir;  il  a 
promené  partout  ses  regards  curieux  et  attentifs: 
histoire,  géographie,  antiquités,  philosophie,  reli- 
gions, sectes,  théologie  mystique,  grammaire,  élo- 
quepce,  poésie,  il  a  tout  vu,  tout  approfondi;  sa 
plume  s'est  exercée  sur  une  foule  de  matières  et 
jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie;  c'était  Antée 
qui  retrouvait  de  nouvelles  forces  en  embrassant 
sa  mère. 

M.  de  Sacy  sera  mis  désormais  au  nombre  des 
savants  les  plus  distingués  et  les  plus  féconds  que 
la  France  ait  produits,  et  il  vivra  dans  la  postérité. 

G.  de  L. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  g  février  i838. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  et 
admises  comme  membres  de  la  Société  : 

MM.  Barthélémy  Saint-Hilaire  ,  professeur  au  Collège 
de  France; 

Solvet,  premier  substitut  du  procureur  général  à 
Alger  ; 

Wbil,  bibliothécaire  de  l'université  de  Heidelberg; 

De  Ndlly,  secrétaire -interprète  de  la  direction  d'Al- 
ger au  ministère  de  la  guerre  ; 

Barucchi,  directeur  du  musée  de  Turin. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Frey  tag  qui  annonce 
au  conseil  l'intention  de  publier  une  édition  complète,  avec 
une  traduction  latine,  des  Proverbes  de  Meïdani,  et  sollicite 
les  encouragements  de  la  Société  en  faveur  de  cette  entre- 
prise. Le  conseil  décide  que  l'état  des  fonds  de  la  Société 
ne  permet  pas  de  satisfaire  à  la  demande  de  M.  Freytag. 

On  lit  une  lettre  de  M.  le  conseiller  de  Macedo,  qui  adresse 
au  conseil  la  seconde  partie  de  son  Mémoire  statistique  sur 
les  possessions  portugaises  dans  l'Afrique  orientale.  Les  re- 
merciments  de  la  société  seront  adressés  à  M.  de  Macedo. 

M.  Caussin  annonce  au  conseil  qu'il  s'est  occupé  de  cher- 
cher une  personne  qui  donnât  ses  soins  à  la  rédaction  d'un 
index  des  matières  contenues  dans  la  seconde  série  du  Journal 
asiatique.  Il  présente  M.  Bailleul ,  membre  de  la  Société  ♦  qui 
'consent  à  se  charger  de  ce  travail.  On  décide  qu'un  exem- 
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plaire  de  cette  seconde  série  du  Journal  de  la  Société  sera 
offert  à  M.  Baffleul  pour  reconnaître  le  séle  désintéressé  avec 
lequel.il  a  répondu  aux  intentions  du  conseil. 


OUTRAGES   OFFERTS   A   LA   SOCIETE. 

Séance  do  9  février  i838. 

Par  le  traducteur.  Le  Tao-te-king,  ou  le  Livre  révéré  de  la 
raison  suprême  et  de  la  vertu,  par  Lao-tsed  ;  traduit  et  publié 
par  G.  Pauthier.  i838.  i"  livraison.  80  pages  in-8*. 

Par  l'auteur.  Hammers  Gemàldesaal  der  Lebensbeschrei- 
bangen  grosser  moslimischer  Herrscher  der  ersten  sieben  Jahr- 
hunderte  der  Hidschret,  von  Hammer-Porgstall.  Leipzig, 
1837.  3  parties. 

Par  M.  le  conseiller  de  Macedo.  Segunda  parte  da  Memoria 
estatistica  sobre  os  dominios  portuguezes  na  AJrica  oriental,  por 
Sebastiao  Xavier  Botelho.  Lisboa,  1837. 

Par  l'éditeur.  Sélections  front  the  Boston  ofSadi,  by  Forbes 
Falconer.  London.  In-ia. 

Par  Fauteur.  Forschungen  im  Gebiete  der  Hebrâisch-aegyp- 
tischen  Archéologie, mitgeûieïit  von  Joseph-Levin  Saalschdtz. 
Kônigsberg,  i838.  In-8°. 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs  : 

Journal  de  V Institut  historique,  l?  année.  Tome  VU.  4°  li- 
vraison. Décembre  1837. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  z9  série.  Tome  IX. 
N*  4g.  Janvier. 


Par  son  testament,  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  lègue 
au  cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque  du  roi  un  frag- 
ment des  ruines  de  Persépolis  monté  en  marbre  blanc. 
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SUR   LA   SIGNIFICATION    EXCLUSIVE    DU    MOT. EDEB 

COMME    PHILOLOGIE. 

Quoique  le  mot  edeb  <_>àf  signifie  à  la  fois  la  culture  de 
l'esprit  et  des  mœurs,  les  bonnes  manières  et  les  humanités, 
il  ne  se  prend  que  dans  le  dernier  sens  toutes  les  fois  qu'il 
est  joint  au  mot  ilm,  ou  même  sans  ce  dernier  mot,  dans 
tous  les  cas  où  il  est  question  de  lettres  ou  de  littérature 
(oudeba).  On  n'a  qu'à  ouvrir  le  Dictionnaire  bibliographique 
de  Hadji-Calfa  pour  se  convaincre  de  la  différence  essentielle 
d'ilmol-edeb,  qui  est  la  philologie,  et  d'ilmol^adab,  qui  est  la 
science  des  bonnes  manières.  On  n'a  qu'à  ouvrir  de  même 
le  premier  ouvrage  bibliographique  de  littérature  arabe  pour 
se  convaincre  que  le  mot  edeb,  sans  être  même  précédé  de 
celui  d'il/H,  ne  signifie  jamais  rien  autre  chose  que  la  phi* 
lologie.  ljsM  aâ£  «Xj^.1  \  comme  cela,se  trouve  sur  chaque 
page  du  Miftah-es-seaadet ,  signifie  «il  étudia  sous  lui  la 
•  philologie;  »  et  jamais  autre  chose.  Je  ferai  observer  encore 
qu  edeb,  et  non  pas  adab,  est  la  véritable  prononciation  arabe 
du  mot  cjàl.  Le  vulgaire  prononce  assurément  adab,  comme 
azhar  au  lieu  d'ezher  y&\\  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 

que  la  bonne  prononciation  exige  que  le  feth,  sur  les  lettres 
molles,  sonne  toujours  ê,  comme  sur  les  dures,  a.  Ceux 
qui  prennent  le  parti  de  prononcer  le  feth ,  dans  tous  les 
cas,  comme  a,  se  trouveraient  réduits  à  vouloir  soutenir  que 
la  langue  arabe  ne  connaît  pas  le  son  de  l'é.  M.  F.  Fresne! 
se  trouve  dans  ce  cas,  lui  qui,  cependant,  le  premier  parmi 
les  orientalistes  français ,  a  rétabli  dans  ses  Lettres  la  véri- 
table prononciation  du  hesr  comme  i;  en  prononçant  le  feth 
toujours  comme  a,  il  a  suivi  la  prononciation  vulgaire,  et 
non  pas  celle  prescrite  par  les  règles  de  la  grammaire  et  la 
lecture  du  Coran ,  qu'on  a  tort  de  vouloir  qualifier  comme 

1  Ou  bien  odàltj  jÂJI  &  li#Ul   ^KMl  était  une  autorité 
■  en  grammaire  et  en  philologie.  • 
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exclusivement  turque.  Une  preuve  frappante  de  la  pronon- 
ciation du  hemzé  comme  é  dans  les  temps  les  plus  anciens  se 
trouve  entre  autres  dans  le  nom  de  l'ancienne  ville  de  Re- 
saïna,  dans  Ammien  Marcellin1.  Les  orientalistes  qui  écrivent 
arbitrairement  tantôt  a  et  tantôt  è,  pour  exprimer  le  son  du 
feth,  tombent  dans  de  grandes  inconséquences.  J'ouvre  la 
table  des  matières  de  la  Chrestomathie  arabe  et  j'y  trouve  derb, 
deséht,  dewadar,  deir,  dehna,  derout,  dera,  etc.  Or  il  n'y  a 
pas  de  raison  pour  prononcer  le  fetk  sur  la  lettre  dal,  dans 
ces  mots,  comme  è,  et  dans  celui  d'edeb  comme  a,  et  vice 
versa;  de  même,  puisqu'on  prononce  le  hemzé  comme  è 

dans  rets,  è  (interrogation  I ) ,  fj\  en,  etc.,  il  n'y  a  pas  de 

bonne  raison  non  plus  pour  qu'il  ne  sonne  è  dans  le  mot 
edeb.  Ainsi  il  y  a  une  tout  aussi  grande  différence  entre 
les  mots  edeb  et  adab,  qu'il  y  en  a  entre  la  philologie  et  les 
bonnes  manières  :  quoique  dérivées  d'une  même  source,  elles 
devraient  marcher  de  pair. 

Haîimer-Pcrgstall. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Dictionnaire  français-tare,  de  M.  T.  X.  Bianchi;  nouvelle» 

édition. 

Cet  ouvrage,  publié  en  i83i,  et  dont  l'édition  est  entiè- 
rement épuisée,  formera  à  l'avenir,  par  les  augmentations 
et  améliorations  auxquelles  son  auteur  vient  de  le  soumettre, 
un  véritable  dictionnaire  en  parfaite  harmonie  avec  le  Dic- 
tionnaire turc- français  qui  vient  de  paraître. 

1  (j%^  tr^L)'  PJ^Mnrnottma»  P*g-  444. 
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M.  Bianchi  publiera  simultanément  un  Guide  de  la  conver- 

sation,  Kj^uJj  Rehberi  tekellam,  ou  recueil  de  phrases 
élémentaires  et  de  dialogues  en  français  et  en  turc,  appro- 
prié aux  idées  et  aux  circonstances  actuelles  en  Turquie.  Le 
public  instruit  ne  saurait  manquer  d'accueillir  avec  faveur 
les  nouvelles  productions  de  ce  laborieux  orientaliste. 


Arabica  Analecta  inedita,  è  tribus  manuscriptis  genevensibus , 
in  usum  tironum  edidit  Joh.  Humbert.  Pàrisiis,  è  Typo- 
graphia  regia,  i838.  In-8°. 


M.  Bazip  aîné,  qui  a  obtenu,  il  y  a  quelques  mois,  un  crédit 
du  Gouvernement  pour  l'impression  des  Chefs-d'œuvre  du 
théâtre  chinois,  nous  prie  d'annoncer  aux  lecteurs  du  Journal 
asiatique  que  le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  contenant 
l'introduction ,  une  préface  de  l'éditeur  chinois  du  Youen-jin- 
pè-tchong,  et  quatre  nouveaux  drames  en  prose  et  en  vers , 
traduits,  pour  la  première  fois,  sur  l'édition  de  la  Biblio- 
thèque royale,  sera  mis  en  vente  du  1 5  au  a o  avril  prochain. 
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tité  est  considérable,  ou  peut  présumer  de  là  que 
le  recensement  néglige  une  forte  partie  d'individus , 
ainsi  que  je  l'ai  fait  sentir  dans  mon  Mémoire  sur 
les  variations  de  la  population  contribuable  de  la 
Chine.  Pour  aller  plus  loin,  je  me  suis  servi  de 
deux  passages  relatifs  au  i*  et  au  vin*  siècle  de  notre 
ère,  où  se  trouve  une  autre  donnée,  celle  du  pro- 
duit moyen  du  sol  cultivé,  et  mieux  encore,  celle 
de  la  quantité  de  sol  cultivé  nécessaire  à  la  nourri- 
ture d'un  individu  l.  En  combinant  cette  donnée 
avec  les  recensements  des  terres ,  on  peut  déduire 
de  là  une  évaluation  approximative  de  la  population 
totale  de  la  Chine  à  diverses  époques,  et  comparer 
le  chiffre  ainsi  obtenu  avec  celui  que  le  texte  in- 
dique pour  la  population  contribuable.  Cette  étude 
m'a  paru  être  le  complément  naturel  de  mon  pre- 
mier travail;  mais,  ici  comme  précédemment,  il 
faut  s'attendre  à  beaucoup  de  vague  et  d'incertitude 
dans  les  documenta  que  nous  pouvons  consulter. 

X  ai  réuni  dans  plusieurs  tableaux  les  dénombre- 
ments des  terres  correspondant  à  chaque  grande 
époque  historique,  et  joint,  à  côté  du  chiffre  des 
mesures  chinoises,  son  évaluation  en  mesures  mé- 
triques. En  rapprochant  ce  dernier  nombre  du 
nombre  total  d'hectares  compris  dans  la  Chine  en- 
tière, d'après  les  cartes  des  missionnaires,  on  ob- 
tient la  proportion  des  terres  cultivées  à  la  surface 
totale;  et  ce  renseignement  est  utile  comme  vérifi- 

1  J'ai  cité  en  détail  ces  deux  passages  dansjmon  Mémoire  sur  le 
système  monétaire  des  Chinois. 
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cation ,  bien  qu'à  l'aide  des  passages  que  j'ai  cités , 
la  population  totale  se  déduise  des  dénombrements 
des  terres  cultivées ,  indépendamment  de  leur  con- 
version en  mesures  européennes.  Je  commencerai 
donc  par  établir  la  valeur  métrique  que  j'ai  em- 
ployée pour  le  meou  $k  ,  caractère  qui  désigne , 

comme  on  le  sait,  la  mesure  agraire  généralement 
employée  à  la  Chine. 

Le  dictionnaire  de  Rhang-hy  indique  que  depuis 
les  Thsin ,  ou  depuis  le  milieu  du  in9  siècle  avant 

notre  ère ,  le  meou  $k  représente  un  rectangle  de 
2A0  pou  *y  de  long  sur  un  pou  de  large.  Aupara- 
vant, cette  dénomination  s'appliquait  à  un  rec- 
tangle de  100  poa  de  long  sur  î  de  large.  De  même 
le  Soaan-fa-tong-tsong,  petit  traité  chinois  de  règles 
pratiques ,  qui  fut  imprimé  en  1 593 ,  et  que  j'ai  cité 
dans  mes  mémoires  précédents ,  indique ,  1  *  et  3* 
cahiers,  que  le  meou  légal  doit  être  de  a4o  pou  de 
long  sur  1  pou  de  large ,  tel  qu'il  était  auparavant  ; 
et  une  ordonnance  rectifie  les  abus  introduits  à  ce 
sujet  dans  diverses  provinces.  Cette  valeur  du  meou 
en  fonction  du  poa  est  bien  celle  qu'emploie  Ma- 
touan-lin ,  comme  le  prouvent  divers  passages  où  il 
donne,  outre  les  meou,  des  fractions  de  meou  qui 
sont  de  i4o  et  180  poa.  Mais  l'évaluation  de  ce 
poa  en  fonction  des  mesures  inférieures  est  faite  dif- 
féremment par  plusieurs  auteurs  chinois.  Ainsi, 
d'après  les  mêmes  passages  du  Soaan-fa-tong-tson<j 

20. 
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que  je  viens  de  citer,  le  poa  est  égal  à  5  tchy.  Cette 
même  valeur  est  rapportée  par  tes  missionnaires 
(Mémoires  sur  les  Chinois,  tome  III,  page  345) ,  dans 
les  estimations  qu'ils  donnent  des  mesures  usitées 
sous  les  anciennes  dynasties.  Elle  se  retrouve  aussi 
dans  l'Histoire  des  Kin ,  où  il  est  dit  que  leur  meoa 
fut  de  it\o  pou,  et  chaque  poa  de  5  tchy  (Continua- 
tion de  Ma-touan-lin).  Mais  dans  le  dictionnaire  de 
Khang-hy  et,  d'après  lui,  dans  les  dictionnaires  eu* 
ropéens,  le  poa  est  porté  comme  égal  à  6  tchy.  Le 
texte  de  Ma-touan-lin  rapporte  (  i  *  section  )  que , 
du  temps  de  Wen-wang ,  le  poa  était  de  6  tchy.  Le 
Cheou-chi-thong-khao ,  ouvrage  spécial  pour  l'agricul- 
ture (Bibl.  royale,  collect.  nouv.  n°  i5y),  dit  bien 
que  le  meoa  est  de  2  ko  pou  sur  î  poa  de  large;  mais 
il  porte  la  valeur  du  poa  à  5  et  6  tchy,  comme  deux 
mesures  usitées  pour  l'arpentage ,  et  donne  dans 
Tune  et  l'autre  supposition  le  nombre  de  tchy  con- 
tenu dans  un  meou 1. 

Le  tchy  ou  pied  chinois  a  lui-même  varié ,  comme 
l'histoire  le  montre.  Suivant  les  traditions ,  le  pre- 
mier tchy  fut  déterminé  par  Hoang-ty,  d'après  la 
longueur  d  une  flûte  carrée  qui  devait  rendre  un 
son  particulier.  Ce  mode ,  très-inexact  en  lui-même, 
est  la  seule  base  à  laquelle  les  Chinois  ont  rapporté 

1  M.  Deguignes,  dans  son  Voyage,  et  le  P.  Amyot  (tome  II  des 
Mémoires  des  Missionnairts)  disent  que  le  meoa  on  arpent  chinois 
est  de  2  ho  pas  de  long  sur  î  de  large ,  et  que  le  pas  est  de  10  pieds. 
Ce  pas  ne  peut  être  que  le  tchang.  Le  poa  n'a  varié  que  de  5  à  6 
tchy. 
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leur  système  métrique ,  et  de  là  vient  la  variation 
fréquente  de  leur  pied.  Sous  les  Chang,  qui  ré- 
gnaient du  xvn9  au  xii*  siècle  avant  1ère  chrétienne, 
le  tcky  en  usage  lut  à  celui  des  Hoang-ty  comme 
13  •£-  :  10.  Sous  les  Tcheou,  qui  régnèrent  du  xn* 
au  in*  siècle  avant  noire  ère ,  le  tchy  fut  moindre 
que  celui  de  Hoang-ty  dans  la  proportion  de  8  :  î  o. 
Plus  tard,  sous  les  Han,  on  reprit  le  pied  musical 
de  Hoang-ty,  lequel,  d'après  les  mesures  données 
parle  père  Amyot,  parait  être  de  a 55  millimètres 
environ.  Mais  le  pied  des  Chang  a  servi  plus  gêné* 
ralement  dans  l'usage  ordinaire.  C'est  à  lui  qu'on 
paraît  devoir  rapporter  ies  mesures  citées  par  Ma* 
touan-lin ,  ou  bien  au  pied  de  l'arpenteur,  qui  est 
un  peu  plus  grand  que  celui  des  Chang ,  de  ±  de 
isan  ou  dixième  de  pied.  Actuellement ,  le  pied  im- 
périal est  égal  à  3a o  millimètres,  suivant  des  fi- 
gures d*  Amyot  et  les  valeurs  données  par  les  mis- 
sionnaires; et  ce  pied  est  celui  des  Chang.  Mais  la 
figure  donnée  par  le  père  Martini ,  et  les  mesures 
prises  sur  des  étalons  en  ivoire  par  M.  de  Prony  ré- 
duisent ce  pied  à  3o5  ou  3o6  millimètres.  C'est  ce 
pied  impérial  qui  a  servi  aux  missionnaires  jésuites 
pour  la  carte  qu'ils  ont  levée  de  la  Chine.  Mais  ce 
même  pied  servait-il  pour  la  mensuration  légale 
des  terres,  ou  bien  cette  mensuration  se  faisait-elle 
avec  le  pied  de  l'arpenteur,  qui  serait,  suivant 
Amyot ,  de  3a 8  millimètres,  et,  suivant  les  mesures 
faites  à  Paris,  de  3i5  seulement?  c'est  ce  qui  ne 
peut  se  décider. 
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Ma-touan-lin,  compilant  les  matériaux  qu'il 
trouve  dans  les  chroniques ,  n'a  fait  aucune  obser-  ^ 
ration  particulière  sur  la  valeur  des  mesures  mé- 
triques usitées  par  les  dynasties  qui  entrent  dans  son 
cadre;  il  se  contente  de  rapporter  purement  les 
nombres  des  terres  recensées.  Comme  nous  avons 
vu  qtie  depuis  les  Thsin  la  valeur  du  ntêoa  était  gé- 
néralement reconnue  égale  iiio  pou  de  long  sur 
1  de  large ,  l'incertitude  porte  sur  la  valeur  du  pou 
en  tchy  et  sur  la  valeur  du  tchy  en  mesures  mé- 
triques. Or  l^s  nombres  que  cite  Ma-touan-lin  étant 
postérieurs  aux  Thsin ,  et  se  rapportant  aux  dynas- 
ties des  Han,  des  Thang,  des  Soung,  où  l'adminis- 
tration était  régulière,  j'ai  supposé  que  le  pou  et  le 
tcky  étaient  sensiblement  constants  pour  ces  trois 
époques»  J* ai  supposé  le  pou  égal  à  5  tchy,  d'après 
la  valeur  donnée  par  le  Souan~fa-tong4$ongf  et  quant 
au  tchy  lui-même,  j'ai  pris  la  valeur  qu'on  connaît 
le  mieux,  om,3o6. 

D'après  ces  données,  le  pou  sera  égal  à  5xo*3o6 
ou  à  i*,53,  le  pou  carré  vaudra  i*,53xia,53,  soit 
2*°,34,  et  le  meou  égal  à  aào  pou  carrés,  soit  a&ox 
a"\34,  vaudra  56 i"*f  6.  Le  king  ou  centaine  de  meou 
vaudra  56 1 6o^,  soit  S1**  6  a"".  Si  l'on  faisait  le  pou 
égal  à  6  tchy,  les  valeurs  précédentes  du  meou  et  du 
king  devraient  être  augmentées  dans  la  proportion 
de  36  à  25.  Le  meou  deviendrait  &o4nc,  et  le  king 
correspondrait  à  8^,04.  La  différence  est  grande 
entre  cette  évaluation  et  la  première  que  j'ai  adoptée  ; 
mais  la  discussion  qui  va  suivre  prouvera,  du  moins 
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pour  moi, que  oelle-ciesUa  plu»  probable;  oar  l'autre 
conduirait  i  des  nombres  sensiblement  trop  ékiéè. 
Pour  qu'un©  opération  cadastrale  présente  «des 
résultats  sensiblement  exacts ,  il  faut  qu'elle  soit  fon* 
dée  sur  une  carte  générale,  dressée  au  moyen  d'aïs* 
truments  de  précision;  il  faut  que  dans  le  relève- 
ment  des  détails  de  l'arpentage  des  champs,  les 
alignements  soient  tracés  avec  soin ,  de  manière  i 
diviser  les  terres  en  figures  géométriques;  enfin  il 
faut  que  le  mesurage  soit  fait  avec  des  chantes  sen- 
siblement inextensibles.  Or  aucune  de  ces  précau- 
tions a  a  été  prise  par  les  Chinois;  car  ils  ne  possé- 
daient aucun  instrument  exact.  Si  l'on  parcourt  le 
seul  ouvrage  de  géométrie  chinoise  qui  nous  soit 
parvenu,  le  Soaan-fa-tong-tsong,  dans  lequel  même 
existent  de  fréquents  emprunts  aux  Indous ,  on  y 
trouve  uniquement  la  description  d'une  espèce  de 
boîte  à  roulette  intérieure,  où  s'appliquait  une 
corde  divisée  en  tehany  (disaine  de  pieds),  et  des- 
tinée k  la  mensuration  des  champs.  Quant  au  moyen 
d'établir  des  alignements»  les  Chinois  n'avaient,  à 
cette  époque  même,  rien  de  semblable  à  l'équerr* 
d'arpenteur.  Ches  eux,  le roesuragei4*â  terres  sexe* 
eutait  avec  une  corde  de  chanvre  et  des  perches 
pour  s  aligner;  eonséquemment  l'opération  ne  pou? 
vak.étre  qu'asses  imparfaite,  malgré  l'apparence 
d'exactitude  rigoureuse  présentée  par  les  dénom- 
brement* que  rapporte  l'histoire.  Sur  plusieurs  mil- 
lions de  ki*g  ou  centaines  de  meou,  l'historien  n'pse 
pas  négliger  un  meau  ou  même  une  fraction  de  meout 
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telle  qu'elle  a  été  consignée  sur  les  registres  offi- 
ciels; mais,  fl  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Ion  ne 
peut  regarder  ces  dénombrements  des  terres  culti- 
vées que  comme  des  approximations ,  et  l'on  ne  peut 
avoir  confiance  dans  toute  mensuration  ainsi  exé- 
cutée qui  comprendrait  des  parties  difficiles  à  me- 
surer, telles  que  les  lacs,  les  montagnes,  les  bois,  etc. 
Ainsi,  dans  le  premier  cahier  de  la  section  du 
partage  des  terres ,  on  trouve  sous  les  premiers  Han, 
vers  l'ère  chrétienne,  un  dénombrement  général 
des  terres  de  l'empire,  lequel  monte  à  un  total  de 
1 45,1 :  36,4o5  king  répartis  de  la  manière  suivante  : 

Villes,  habitations,  chemins,)  quo^iîm' 

Bois,  montagnes,fleuYes,lacs,  j  '  '^^ 
Terres  de  culture  irrégulière.  3a,2go,g47 
Terres  cultivées  régulièrement.   8,2  70,538 

D'après  la  valeur  probable  du  king  que  jrai  don- 
née plus  haut,  la  somme  totale  représenterait  envi- 
ron 8i  4,ooo,ooo  hectares.  Or  la  surface  réelle  de 
la  Chine ,  d'après  les  mensurations  exactes  des  mis- 
sionnaires européens,  n'est  que  de  33o,ooo,ooo 
d'hectares.  Ainsi,  la  mesure  des  Han  est  plus  que 
double  de  la  véritable,  et  on  n'expliquerait  pas 
même  cette  différence,  en  supposant  qu'ils  aient 
fait  mesurer  avec  leur  cordeau  les  déserts,  qui  en- 
tourent la  Chine  au  nord.  Les  Chinois,  au  temps 
des  Han ,  ignoraient  totalement  l'art  de  mesurer  les 
distances  inaccessibles,  et  l'erreur  précédente  dé- 
pend principalement  de  la  quantité  énorme  de  king 
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(plus  de  56o,ooo,ooo  d'hectares)  portés  dans  leur 
compte  pour  les  villes,  bois,  montagnes,  fleuves, 
lacs,  qu'Us  avaient  évalués  à  la  grosse,  ne  pouvant 
les  arpenter  avec  leur  boîte  à  roulette  et  leur  cor- 
deau. L'exactitude  raisonnée  est  encore  aujourd'hui 
une  sorte  de  sens  particulier  à  notre  Europe  et  in- 
connu en  Asie. 

Pour  déduire  maintenant  de  ces  dénombrements 
des  terres  cultivées  une  évaluation  de  la  population 
de  la  Chine  aux  diverses  époques  où  ils  ont  étéfaks, 
il  faut  recourir  aux  passages  que  j'ai  cités  au  com- 
mencement de  ce  Mémoire,  lesquels  présentent, 
comme  je  l'ai  dit,  la  quantité  de  substance  alimen- 
taire qu'un  meou  cultivé  était  censé  produire  à  ces 
mêmes  époques,  et  mieux  encore  l'étendue  de  ter- 
rain cultivé  nécessaire  k  la  nourriture  d'un  individu. 
Le  passage  du  temps  des  Han  (kiv.  vin  du  fVen-kian- 
thoruj-kbao,  pag.  10  et  1 1  )  porte  qu'un  meûu  pro- 
duit un  clp  *-  de  rit,  et  qu'en  un  mois  un  individu 
consomme  cette  même  quantité*  Ceci  donne  ta 
meou  pour  l'étendue  de  terrain  qui  nourrit  cet  indi- 
vidu pendant  l'année -entière.  Un  autre  passage  du 
temps  des  Thang  (kiv.  vhi,  p.  37)  porte  qu'une 
centaine  de  meou  ou  kùuj  rend  par  an  5o  décuples 
boisseaux  (mesure  analogue  aucty),  et  qu'un  indi- 
vidu consomme  moyennement  ~  de  boisseau  par 
jour.  Ceci  donne  1  &  .msoa  -^  pour  la  quantité  de 
terrain  nécessaire  k  la ,  nourriture  d'un  individu. 
Une  différence  notable  se  montre  entre  le  produit 
du  meou  aux  deux  époques  ;  d'abord  1  chy  y,  ensuite 
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Y  cfy.  Cette  différence  tient  à  la  variation  des  me- 
sures de  poids  qui  ont  changé  du  simple  au  double, 
du  règne  des  Han  à  celui  des  Thang.  Le  chy  de 
lao  fcùi  pèse  actuellement  72  kilogrammes,  il  de- 
vait peu  différer  de  ce  poids  sous  les  Thang;  mais, 
sous  les  Han,  il  ne  dépassait  guère  3o  kilogrammes 
(voyez  mon  Mémoire  sur  le  système  monétaire  des 
Chinois).  Mais  nous  n'avons  pas  besoin  ici  d'entrer 
dans  cette  discussion ,  puisque  nous  trouvons  dans 
les  passages  cités  l'étendue  du  terrafri  nécessaire 
à  la  nourriture  de  chaque  individu,  indépendam- 
ment de  l'évaluation  des  •  surfaces'  et  dès  -mesure». 
Les  estimations  des  deux  passages  présentant  entre 
elles  une  différence  de  s  ,6  meoa  qui  est  asséi  faible  ; 
mfids  afin,  d'être  plus  exact,  je  conserverai  le  chiffre 
indiqué  pour  chaque  époque;-  ta  pour  les  Han, 
1 4)6  pour  les  Thang. 

Le  tableau  suivant  présente  les  divers  dénom- 
brements des  terres  cultivées  exécutés  sous  les  Han , 
tels  qu'ils  sont  consignés  au*  1"  et  a4  kiven  de  la 
section  du  partage  des  terres.  J'ai  porté  iea  nombres 
de  king  ou  de  centaines  àe  rweou  dtaprès  le  texte, 
et  je  les  ai  traduits  en  hectares,  à  raison  de  5;<W 
ares  par  meoa.  La  à*  colonne  contient  le  quotient 
par  1 1  des  divers  nombres  de  m*ou,  et  dann^ainm 
le  chiffre  approximatif  de  la  population  que  faXjbiitè 
pouvait  alors  nourrir.  La  dernière  présenté  la  quan- 
tité de  terre  cultivée  par  chaque  famille,  laquelle 
s'obtient  en  divisant  le  chiffre  des  meou  dénombrés 
par  le  nombre  des  familles  recensées,  tel  que  je  l'ai 
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rapporté  dans  mon  Mémoire  sur  les  variations  de 
la  population  de  la  Chine. 

TABLEAU 

DE  L'ÉTENDUE  DES  TERRES  CULTIVÉES  EN  CHINE, 

SOUS   LA  DYNASTIE   DE   HAH.  ' 


i 


*-3 


1 


S 

io5 
is4 

i44 
i45 
i46 


ÉTENDUES  CULTIVÉES 


m  kim  (îoo  nou). 


8,27o,536Uif  a  m 
7,530,170  80 
6,943,892  33 
6,896,371  56 
6,957,676  30 
6,930,1  s3  38 


a   ' 
i4o 
85 

194 
0 

1 


\xftm  pouvaient 
Mllrifà  fÛMB, 

d%  1%  ntott  pur 
Ut*. 


46,483,3oo 
4i,i39,365 
39,019,057 
38,887,049 
39,043,142 
38,877,994 


FOrVLAYIOa 


68,921,133 
61.001,433 

57,857,436 
57,468,938 
57,980,635 
57,751,038 


H 


3,75 

4,40 

3.99 

3,84 
3,88 

4,33 


Si  Ton  rapproche  les  nombres  d'individus  portés 
dans  la  A*  colonne  de  ceux  que  présentent  les  re- 
censements de  la  population  contribuable,  Êrîts  k  fat 
même  époque  (Mémoire  sur  les  variations  de  la  po- 
pulation de  la  Chine) ,  on  trouvera  que  ces  derniers 
varient  aussi  proportionnellement  à  la  quantité  des 
terres  cultivées,  mais  qu'ils  sont  plus  faibles  d'un 
sixième  environ  :  ce  qui  est  naturel;  Si  Ton  examine 
les  nombres  que  j'ai  calculés  dans  le  même  mé- 
moire, en  observant  l'Age  où  commence  l'impôt  et 
rétablissant ,  au  moyen  des  tables ,  les  individus  non 
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compris  au  recensement,  on  trouvera  ces  nombre» 
en  excès  d'un  sixième  sur  ceux  de  la  &°  colonne  de 
ce  tableau.  De  là  résulte  que  la  population  probable 
de  la  Chine  sous  les  Han  a  varié  de  80  au  plus  à 
60  millions  d'individus. 

La  surface  de  la  Chine  embrassant  333, 000,000 
d'hectares,  d'après  les  cartes  des  missionnaires,  la 
surface  cultivée  sous  les  Han  était  à  la  surface  to- 
tale comme  A  :  3o  ou  le  septième  environ. 

Après  les  Han ,  il  faut  passer  les  m*,  iv*  et  Ve  siècles 
de  notre  ère  pendant  lesquels  la  Chine  fut  divisée 
en  plusieurs  empires,  et  agitée  par  des  guerres  inté- 
rieures. Enfin,  à  l'avènement  de  la  dynastie  Souy, 
qui  réunit  toute  la  Chine  sous  son  autorité,  on 
trouve  des  dénombrements  des  terres  cultivées.  Le 
premier  se  rapporte  à  l'année  589  (kay  hoang,  9e  an- 
née) et  présente  19,404,267  king;  le  second  se 
rapporte  au  milieu  de  la  période  Tay-nie  (60 5-6 1 7), 
et  présente  55,854,o4o  king  de  terres  cultivées  ou 
cultivables  (ken-tien),  d'après  une  rotation  périodique. 
Ces  chiffres  sont  considérables  et  doivent  être  exa- 
minés avec  attention. 

En  conservant  au  king  sa  valeur  précédente  de 
ghMt  gatx»^  je  second  dénombrement  traduit  en  me- 
sures métriques  représenterait  313,899,745  hec- 
tares. Or,  d'après  la  carte  dressée  par  les  mission- 
naires jésuites,  la  surface  entière  de  la  Chine  con- 
tient 3,33o,ooo  kilomètres  carrés,  soit  3 3 3, 000,000 
d'hectares.  La  faible  différence  qui  existe  entre  ce 
dernier  nombre  et  celui  des  Souy  prouve  évidem- 
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ment  que  leur  second  dénombrement  des  terres  est 
le  résultat  d'un  arpentage  général  de  la  Chine.  Cet 
arpentage  est  beaucoup  moins  inexact  que  celui  des 
Han  ;  l'erreur  n  est  ici  que  d'un  quinzième  environ  ; 
mais  ce  cadastre  général  ne  peut  nous  servir  pour 
estimer  la  population  de  cette  époque. 

L'autre  dénombrement,  traduit  en  mesures  mé- 
triques, représente  iog,o5i,ooo  hectares  de  terres 
cultivées,  soit  environ  le  tiers  de  la  surface  totale 
de  la  Chine.  Or  l'année  589 ,  où  fut  fait  ce  dénom- 
brement, suit  immédiatement  celle  où  les  princes 
de  Souy  achevèrent  la  conquête  de  l'empire  du 
midi,  et  terminèrent  cette  longue  suite  de  guerres 
intérieures  qui  désolaient  la  Chine  depuis  près  de 
trois  siècles.  B  serait  bien  invraisemblable  qu'à  la 
fin  de  toutes  ces  guerres ,  le  tiers  de  la  Chine  ait 
été  en  état  de  production  annuelle,  comme  riz  et 
céréales.  Actuellement  en  France,  la  quantité  des 
terres  ensemencées  annuellement  atteint  au  plus  k 
cette  proportion  sur  la  surface  totale  du  pays.  Sans 
doute ,  le  dénombrement  des  Souy  fut  destiné  à 
reporter  l'impôt  sur  les  terres  cultivables  des  pro- 
priétés particulières,  et  même  sur  celles  qui  étaient 
incultes ,  faute  de  propriétaires ,  et  qui  furent  louées 
par  le  gouvernement  sous  le  nom  de  champ  de  rosée 
aux  individus  en  âge  valide.  Ceci  était  un  usage  des 
Wey,  des  Heou-tcheou,  et  il  fut  continué  par  les 
Souy,  leurs  successeurs.  D'après  cela,  en  compa- 
rant ce  dénombrement  des  terres  avec  le  dénom- 
brement des  familles  que  l'histoire  cite  pour  cette 
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époque  (A,  1 00,000),  on  peut  en  déduire  la  quantité 
moyenne  de  terre  assignée  à  chaque  famille;  mais 
on  n'a  aucune  donnée  sur  le  produit  moyen  de 
ces  terres,  et  on  ne  peut  ainsi  en  déduire  aucun  ré- 
sultat sur  la  population  du  temps  des  Souy. 

Sous  les  Thang  on  trouve,  en  *]5o,  un  dé* 
nombrement  des  ferres  ken,  cultivées  ou  culti- 
vables» d'après  une  rotation  périodique,  qui  pré- 
sente 1 6,3o3,862i£*î'1DWoa3,  soit  approximativement 
80,387,705  hectares,  en  admettant  que  le  meou  est 
toujours  sensiblement  le  même.  Ce  nombre  est  in- 
férieur de  près  d'un  quart  au  dénombrement  des 
Souy  que  je  viens  d'examiner,  et  cependant  la  paix 
intérieure  fut  continue  depuis  l'an  62 o,  commen* 
cernent  du  règne  des  Thang,  jusqu'en  y5o.  Le 
sens  qu'on  doit  attribuer  au  caractère  ken  mérite 
donc  d'être  examiné  avec  soin  :  car  il  est  impos- 
sible que  le  nombre  des  terres  cultivées  ait  diminué 
aussi  sensiblement  pendant  une  période  de  paix. 
Dans  cette  première  partie  du  règne  des  Thang, 
comme  sous  les  Souy ,  l'état  louait  pour  le  temps 
de  l'âge  valide  des  portions  considérables  de  terre , 
lesquelles  étaient  destinées  à  des  plantations  de 
mûriers  ou  à  la  culture  du  chanvre,  et  leur  rente 
se  payait  en  chaûvre  et  en  soie.  Chaque  chef  de  fa- 
mille propriétaire  de  100  meou  recevait  20  de  ces 
meou  loués  par  le  gouvernement.  Ainsi,  du  chiffre 
total  1  &,3o3,86a  king,  il  faut  au  moins  retrancher 
un  sixième  pour  avoir  les  terres  destinées  à  la  cul- 
ture des  céréales,  qui  seules  peuvent  nous  servir 
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pouc  estimer  la  population.  Le  chiffre  du  dénom- 
brement se  trouve  réduit  alors  à  1 1,919,885  làng, 
équivalant  à  67,0*3,088  hectares. 

La  quantité  de  terrain  nécessaire  à  la  nourriture 
d'un  individu  est  ici  de  1  lx% 6,  d'après  le  passage  que 
j  ai  déjà  cité  et  qui  se  trouve  page  if  du  vin*  ki- 
ven.  Donc  nous  diviserons  par  1/1,6  le  nombre 
réduit  des  king  et  nous  obtiendrons  8i,643,o5o 
pour  le  nombre  d'individus  qui  pouvaient  être 
nourris  par  le  produit  de  la  surface  cultivée.  Dans 
le  passage  de  la  page  37  qui  se  rapporte  à  fan  780, 
la  population  existante  est  évaluée  en  gros  & 
63fooo,ooo  d'individus  par  les  officiers  délibérant 
en  conseil  sur  la  balance  que  le  gouvernement  doit 
maintenir  entre  la  quantité  de  monnaie  en  circula- 
tion et  la  quantité  de  boisseaux  de  rk  nécessaires  k 
la  nourriture  du  peuple.  Dans  mon  Mémoire  sur 
les  variations  de  la  population  de  la  Chine  je  me 
suis  servi  du  dénombrement  des  individus  contri- 
buables opéré  l'an  jbà,  non  loin  de  la  première 
'  époque ,  lequel  présente  5a  ,9 1 9,380  individus.  lai 

montré  que  fes  vieillards,  depuis  l'âge  de  soixante 
ans,  et  les  enfants,  au  moins  jusqu'à  l'âge  de  quatre 
ans,  n'étaient  pas  compris  dans  ce  nombre;  et  en 
suppléant  ce  déficit  au  moyen  de  nos  tables,  je  suis 
arrivé  à  6i,5oo,ooo  individus  des  familles  contri- 
buables. Ce  nombre  diffère  peu  de  celui  que  suppo- 
sent les  officiers  délibérants  ;  mais  celui  que  nous 
venons  de  déduire  du  recensement  des  terres  don- 
nant une  différence  de  près  de  ao  millions  d'indivi- 
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dus,  où  peut  l'attribuer  aux  individus  des  familles 
exemptées,  aux  esclaves  ou  serfs,  dont  il  existait  en- 
core une  forte  proportion  à  cette  époque  des  Thang. 
Dans  l'abrégé  de  l'histoire  de  cette  dynastie  pu- 
blié aux  tomes  XIV  et  XV  des  Mémoires  des  mis* 
sionnaires,  Gaubil,  auteur  de  cet  ouvrage,  cite, 
page  385,  un  autre  dénombrement  des  contri- 
buables, extrait  du  Nieny-sse.  D  après  ce  dénom- 
brement, Tan  760  on  compta  8,412,871  familles 
contribuables,  comprenant  48,143,690  individus; 
et  la  légère  différence  qui  existe  entre  ce  chiffre  et 
celui  de  Tannée  75 A  peut  très-bien  s'expliquer  par 
l'accroissement  de  la  population  dans  les  quatorze 
ans  d'intervalle.  Gaubil  se  sert  de  ce  nouveau  dé* 
nombrement  pour  évaluer  la  population  totale  de 
la  Chine  vers  cette  époque.  D  considère  que, 
d'après  les  différents  placets  des  mandarins  sur 
ceux  qui  payaient  ou  ne  payaient  point  tribut,  on 
exemptait  de  la  taxe,  i°  certain  nombre  de  familles 
assignées  à  titre  de  serfs  aux  princes  du  sang  et 
officiers  qui  s'étaient  distingués;  a°  les  familles  at- 
tachées de  même  aux  monastères  de  bontés;  3°  les 
vieillards  et  les  petits  enfants;  4°  les  familles  qui 
exploitaient  les  mines,  les  salines,  ou  cultivaient  des 
terres  pour  le  compte  de  l'empereur;  5°  celles  qui 
étaient  attachées  au  service  des  bureaux  d'adminis- 
tration; que,  d'un  autre  coté,  les  familles  qui  payaient 
tribut  étaient  non-seulement  celles  qui  cultivaient 
les  terres  et  élevaient  les  vers  à  soie,  mais  les  fa- 
milles des  ouvriers,  artisans,  marchands,  soit  dans 


\ 


AVRIL  1838.  521 

le»  villes»  soit  dans  les  barques,  qui  payaient  taxe  dès 
qu'ils  étaient  propriétaires  fonciers,  o Enfin,  dit-il, 
«  on  voit  par  ces  mêmes  placets  que  les  personnes 
«  qui  payaient  ou  ne  payaient  pas  tribut  formaient, 
«en  comptant  tout,  près  de  trois  fois  le  nombre  de 
«celles  qu'on  a  marqué  payer  tribut.»  Et,  multi- 
pliant ce  dernier  nombre  par  3,  il  arrive  à  un  total 
de  i44,43i,070  personnes  pour  la  population  de 
Fan  7&odeJ.  C. 

Cette  évaluation  me  semble  beaucoup  trop  considé- 
rable. Au  nombre  rapporté  par  Gaubil,  48, 1 43,690, 
si  Ton  ajoutait,  &  l'aide  de  nos  tables,  les  vieillards 
et  les  enfants  dans  les  limites  que  j'ai  indiquées,  on 
arriverait  à  un  total  de  56  millions  environ  pour 
le  chiffire  des  individus  compris  dans  les  familles 
contribuables;  et  les  autres  familles  non  recensées 
comprendraient  alors  près  de  90  millions  d'indi- 
vidus. Or  ce  chiffre  énorme  n'est  appuyé  que  par 
l'estimation  fort  vague  des  officiers ,  qui  portent  la 
totalité  de  la  population  à  trois  fois  le  nombre  des 
individus  recensés,  et  on  doit,  ce  me  semble,  y 
attacher  peu  de  confiance,  en  présence  de  l'autre 
estimation  de  63  millions  présentée  en  780  par 
ces  mêmes  officiers  comme  le  chiffre  moyen  de  la 
population  chinoise.  Quoiqu'il  y  ait  eu  des  troubles 
intérieurs  vers  l'an  760,  il  est  impossible  de  croire 
qu'en  moins  de  quarante  années  la  population  ait 
été  réduite  de  i44  millions  à  63,  ou  de  près  des 
trois  cinquièmes. 

A  la  page  19  du  in"  kiven  de  la  section  du  par- 

T.  21 


322  JOURNAL  ASIATIQUE. 

tage  des  terres,  Ma-touan-lin  remarque  que  les  re- 
censements des  familles  sous  lés  Han  donnent  des 
nombres  beaucoup  plus  élevés  que  ceux  des  dy- 
nasties suivantes,  et  que,  d'un  autre  coté,  un 
résultat  contraire  a  lieu  pour  les  dénombrements 
des  terres  cultivées  à  des  époques  différentes.  De  là 
il  conclut  avec  raison  que,  sous  les  successeurs  des 
Han ,  un  grand  nombre  d'individus  se  dérobaient  à 
la  taxe  et  n'étaient  point  portés  sur  les  registres 
publics;  mais,  en  faisant  cette  remarque,  il  ne  dis- 
cute pas  à  fond  la  question ,  et  ne  cite  pas ,  dans  ce 
passage,  la  quantité  de  produits  alimentaires  fournis 
par  les  terres  sous  les  Tbang  et  les  Souy ,  de  sorte 
qu'il  ne  contrarie  point  l'interprétation  que  j'ai 
proposée  pour  le  caractère  ken;  et,  en  résumé,  il 
me  paraît  très-probable  que  la  population  totale  de 
la  Chine  sous  les  Thang  ne  devait  pas  dépasser  au 
maximum  le  chiffre  de  80  millions  que  j'ai  déduit 
de  la  mesure  des  terres  combinée  avec  la  citation 
du  Livre  des  monnaies  sur  leur  produit,  et  qui 
porte  près  de  3o  millions  d'individus  en  sus  des 
recensements. 

Sou*  la  dynastie  des  Soung,  la  section  dû  partage 
des  terres  *  rapporte  six  recensements  des  terres 
ken,  cultivées  ou  cultivables,  lesquels  sont  compris 
entre  les  années  975  et  1  o 83;  mais  ici  la  différence 
passe  dans  l'autre  sens.  Ces  recensements,  comme 
on  le  verra  dans  le  tableau  donné  plus  bas,  ne 
présentent  que  des  chiffres  peu  élevés ,  dont  le  plus 
haut  ne  dépassa  guère  5  millions  de  king.  Pour 
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expliquer  cette  singularité,  il  faut  remarquer  avec 
Ma-touan-lin  que  les  premiers  empereurs  Soung, 
trouvant  à  leur  avènement  la  Chine  épuisée  par  la 
guerre  civile,  ne  cherchèrent  pas  à  percevoir  l'im- 
pôt d'une  manière  rigoureuse,  et  conséquemment 
ils  fermèrent  les  yeux  sur  les  erreurs  des  dénom- 
brements. Toutefois  dans  les  trois  premières  opé- 
rations, de  Tan  975  à  Tan  1  oa  1 ,  les  terres  cultivées 
augmentent  suivant  une  progression  analogue  à  fao- 
croissement  des  familles ,  tel  que  le  présentent  les 
tableaux  de  recensement.  Chaque  famille  se  trouve 
posséder  moyennement  97,  75  et  61  meou,  soit 
5,6o  hectares,  4, 2  hectares,  3,6o  hectares,  nombres 
qui  ne  s  éloignent  pas  extrêmement  de  ceux  que  j'ai 
rapportés  dans  le  tableau  des  Han.  Après  l'an  1  oa  1  la 
faiblesse  de  l'administration  supérieure  encouragea 
les  fraudes  des  officiers  qui  traitaient  avec  le?  pro- 
priétaires et  ne  portaient  qu'une  faible  partie  de 
leurs  terres  sur  les  registres ,  de  sorte  que  le  recen- 
sement de  l'an  io5a  présente  moins  de  la  moitié 
du  nombre  de  king  enregistrés  en  1  oa  1 .  Un  autre 
chiffre,  qui  se  rapporte  à  l'an  106 4,  ne  doqne  éga- 
lement qu'un  nombre  de  kwg  très~&ible,.bien  que 
la  population  fût  croissante. 

L'état  perdant  ainsi  une  forte  portion  de  &e^ 
revenus,  un  ministre  réformateur,  nommé  Wang- 
ngan-chy,  tenta,  vers  l'aii  1079,  de  faire  exécuter 
un  cadastre  exact  des  terres  cultivées,  La  nouvelle 
mesure  agraire  qu'il  adopta  fut  un  carré  de  1000  pou 
de  coté,  équivalant,  dit   l'historien,  £    Ai  kuigt 
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60  meou,  160  pou,  d'où  Ton  déduit  aisément  que 
le  meou  avait  toujours  sa  valeur  de  aUo  pou  carrés. 
Wang-ngan-chy  lutta  contre  les  difficultés  opposées 
à  ses  agents  par  les  propriétaires  et  contre  les  ré- 
clamations dont  la  tourbe  des  lettrés  assiégeait 
l'empereur.  Après  quelques  années  il  fut  disgracié , 
et  quoique  l'opération  de  F  arpentage  fût  continuée 
par  son  successeur,  elle  finit  par  être  interrompue 
à  la  mort  de  l'empereur  Chy-tsong,  vers  io83.  A 
cette  époque  une  faible  partie  de  la  Chine  avait 
été  cadastrée  :  la  taxe  générale  de  l'empire  était 
établie  sur  un  chiffre  de  4,6 1 6,556  king,  équiva- 
lant à  27,462,095  hectares.  Mais  ce  nombre  était 
très-inexact. 

D'après  une  observation  de  Ma-touan-iin ,  divers 
rapports  des  officiers  de  ce  temps  évaluent  à  7 
sur  10,  ou  70  p.  0/0,  la  quantité  des  terres  culti- 
vées qui  échappaient  à  la  taxe  :  ceci  donnerait 
1 5,33o,ooo  king  pour  l'étendue  totale  cultivée.  Dans 
le  texte,  Fauteur  conclut  de  la  conjecture  précédente 
3o  millions  de  king  de  terres  cultivées.  Il  fait  évi- 
demment erreur  de  calcul.  Suivant  le  Recueil  des 
mémoires  sur  les  vivres  et  le  commerce,  le  Qii-ho- 
tchy9  qu'il  cite,  une  grande  partie  de  la  Chine 
n'offrait  alors  que  A  meou  taxés  sur  100.  En  1060 
une  proposition  fut  faite  de  taxer  20  meou  sur 
1 00  ;  mais  elle  parut  trop  onéreuse  pour  le  peuple. 
Ceci  est  relatif  à  des  modes  différents  d'établir  l'im- 
pôt. Probablement,  dans  le  premier  rapport,  le 
nombre  100  est  relatif  à  la  totalité  des  terres;  dans 
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le  second ,  il  représente  seulement  les  terres  culti- 
vées; et,  en  prenant  celle-ci  pour  les  trois  dixièmes 
du  total ,  la  proposition  eût  augmenté  l'impôt  de  k 
à  5  p.  o/o.  L'empire  des  Soung,  comme  l'observe 
Ma-touan-lin ,  était  moins  étendu  au  nord  et  au 
midi  que  celui  des  Han  et  des  Thang;  beaucoup  de 
terres,  sur  les  frontières,  n'étaient  cultivées  que 
par  des  soldats  et  ne  payaient  pas  de  taxe.  Mais  on 
ne  peut  déduire  de  là  aucun  chiffre  certain. 

Dans  le  tableau  suivant,  j'ai  présenté  les  dénom- 
brements des  terres,  d'après  le  texte,  et  le  total 
probable  des  terres  cultivées  au  xi'  siècle,  d'après 
le  déficit  de  70  p.  0/0  supposé  par  les  contem- 
porains. 

TABLEAU 
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Si  r on  veut  se  servir  du  chiffre  qui  représente 
la  totalité  présumée  des  terres  cultivées  pour  éva- 
luer la  population  probable  de  la  Chine  au  xl°  siècle, 
on  peut  prendre ,  pour  la  quantité  de  terre  néces- 
saire à  la  nourriture  d'un  individu,  la  moyenne 
entre  les  deux  évaluations  données  sous  les  Han 
et  les  Thang,  soit  1 3,3  meou  (ce  qui  correspond  à 
o,7&  hectare  étant  traduit  dans  nos  mesures, 
d'après  l'évaluation  assignée  au  tehy).  En  divisant 
les  1 5,33o,ooo  king  ou  centaines  de  meou  par  1 3,3, 
le  quotient  î  i5,a63,ooo  représentera  approximati- 
vement la  population  de  la  Chine  pour  l'an  io84. 
Ce  dernier  nombre  surpasse  d'un  tiers  environ  celui 
que  j'ai  donné  pour  la  population  contribuable  de 
cette  même  année  (Mémoire  sur  les  variations  de 
la  population  de  la  Chine).  Les  nombres  portés  pour 
les  dernières  années  du  xi*  siècle  n'en  différeraient 
que  d'un  sixième. 

La  dynastie  des  Mongols  ne  présente  aucun  dé- 
nombrement des  terres.  Sous  les  Ming,  on  en 
trouve  quatre,  compris  entre  les  années  i3yo  et 
1 58a  :  ils  présentent  des  différences  aussi  singu- 
lières que  les  dénombrements  des  Soung.  Le  pre- 
mier, fait  dans  la  troisième  année  hong-woa  (1370), 
peu  de  temps  après  l'expulsion  des  Mongols,  in- 
dique 8,&g6,5a3  king  de  terres  cultivées;  le  second, 
fait  en  i5oa,  n'indique  plus  que  &,aa8,o58  king, 
moins  de  la  moitié  du  nombre  précédent,  et  ce- 
pendant le  xv#  siècle  fut  une  époque  de  paix  à  peu 
près  constante  pour  la  Chine;  le  troisième  dénom- 
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hrement  date  de  Tannée  i54a  et  donne  &,36o,58a 
king,  nombre  un  peu  plus  fort  que  le  précédent; 
sous  Gin-tsong,  en  1 58s,  la  dixième  année  de  la  pé- 
riode wang-ty,  le  nombre  des  terres  cultivées  aug- 
mente de  nouveau  et  s'élève  à  7,013,976  king. 
D'après  le  Sowan-fa-tonp'tsong,  Gin-tsong,  dès  son 
avènement,  ordonna  que  la  seule  mesure  légale 
serait  le  meou  de  2  &o  pou  carrés,  chacun  de  2 5  tchy; 
sous  ses  prédécesseurs ,  quatre  sortes  de  meou  diffé- 
rente avaient  été  employés  pour  l'arpentage  dans 
les  villes  ou  dans  les  campagnes.  Ce  défaut  d'uni- 
formité doit  avoir  contribué  aux  différences  que 
nous  remarquons  dans  les  dénombrements  des 
Ming  :  mais,  d'après  les  observations  consignées 
dans  la  continuation  de  Ma-touan-lin ,  d'où  j'ai  ex- 
trait ces  nombres,  la  cause  principale  de  ces  varia- 
tions doit  se  rapporter,  comme  sous  les  Soung,  aux 
fraudes  des  officiers  chargés  des  recensements  et  à 
la  faiblesse  des  gouvernants.  Le  premier  empereur 
Ming  avait  fait  exécuter  avec  assez  de  soin  le  recen- 
sement des  terres  cultivées;  mais,  sous  ses  succes- 
seurs, l'exécution  de  ses  règlements  fut  négligée,  et 
c'est  ainsi  que  pendant  près  de  cent  quarante  ans 
l'histoire  ne  fournit  aucun  recensement  des  terres. 
Quand  l'état  ordonna  de  les  recommencer,  en  1 5oo, 
l'opération  se  fit  inexactement;  il  y  eut  des  omis- 
sions, soit  volontaires,  par  suite  de  mauvaises  ré* 
coites,  soit  tacites,  par  suite  de  conventions  avec 
les  propriétaires.  Dans  la  période  ïvan*ty,  le  recen- 
sement parait  avoir  été  fait  avec  moins  de  négli- 
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gence;  la  surface  de  la  Chine  cultivée  représente 
39,500,000  hectares  environ*  Le  premier  recen- 
sement des  années  hong-woa  donnerait  près  de 
48,000,000  d'hectares.  Si  on  divise  par  le  diviseur 
moyen  1 3,3  les  nombres  de  hing  correspondant  à 
ces  deux  époques,  on  trouvera ,  pour  la  population 
probable  de  la  Chine  en  1870,  64  millions  d'indi- 
vidus; en  i58o,  5a  millions.  Les  recensements 
des  contribuables  donnent,  pour  les  époques  les 
plus  rapprochées  des  précédentes,  59,880,000  et 
60,692,000.  Ainsi  les  premiers  nombres  paraissent 
trop  faibles  ;  mais  il  y  a  aussi  beaucoup  d'incertitude 
et  des  variations  non  motivées  dans  les  recense- 
ments des  contribuables. 

Sous  la  dynastie  actuelle  des  Mantchoux  ou  Ta 
tsing,  Amyot  a  extrait  du  Hoei-tien  un  dénombre- 
ment des  terres  opéré  en  1745,  et  il  l'a  inséré  au 
tome  11  des  Mémoires  sur  les  Chinois.  La  mesure 
fondamentale  employée  pour  ce  dénombrement  est 
le  tchang  de  10  pieds  chinois,  au  lieu  du  pou,  qui 
n'en  comprenait  que  5  dans  notre  évaluation.  Le 
meou  se  trouve  alors  de  a4o  tchang  carrés,  et  est  à 
l'ancien  meou  comme  100  :  a  5,  ou  quatre  fois  plus 
grand.  Le  chiffre  total  du  dénombrement  présente 
7,36o,ooo  king,  dont  chacun,  d'après  ce  que  je 
viens  de  dire,  vaut  4  king  anciens,  soit  4x5,6a  hec- 
tares ou  a  a,  48.  Ce  chiffre  total,  converti  en  me- 
sures métriques ,  représente  1 6 1 ,9a  0,000  hectares , 
en  supposant  que  le  pied  chinois  ou  tchy  n'a  que 
om,3o6,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut.  Mais  Amyot 
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observe  que  le  pied  employé  dans  ce  recensement 
n'est  que  d'un  millième  plus  petit  que  le  pied  fran- 
çais; alors  il  serait  égal  k  om,3ai,  et,  avec  cette 
nouvelle  valeur,  le  chiffre  des  terres  cultivées  mon- 
terait à  i8i,o56,ooo  hectares.  La  surface  totale  de 
la  Chine  étant  de  333  millions  d'hectares  environ, 
la  culture  régulière  embrasserait,  avec  la  première 
valeur»  la  moitié  de  la  Chine;  avec  la  seconde,  les 
six  onzièmes.  j 

Je  n  ai  rien  trouvé  de  précis  sur  le  produit  ali- 
mentaire des  terres  dans  les  temps  modernes;  mais, 
en  nous  servant  de  notre  ancienne  donnée  et  de 
la  valeur  du  nouveau  meoa,  il  faudra  ici ,  pour  la 
nourriture  d'un  individu,  3,3  meoa  correspondant 
toujours  à  trois  quarts  d'hectare,  et  la  masse  des 
7,36o,ooo  centaines  de  meoa,  divisée  par  3,3, 
donnera  22 3  millions  pour  le  nombre  d'individus 
que  la  Chine  pouvait  nourrir  en  1 7  45.  Ce  nombre 
est  beaucoup  plus  fort  que  le  chiffre  du  recense- 
ment des  contribuables  à  cette  époque,  lequel  ne 
dépasse  pas  1&2  millions  environ,  d'après  l'éva- 
luation d'Amyot  :  il  peut  être  ainsi  regardé  comme 
un  maximum  non  atteint. 

Je  regrette  vivement  de  n'avoir  pu  trouver  un 
autre  recensement  des  terres  fait  à  une  époque  plus 
récente.  JQ  aurait  servi  de  contrôle  utile  pour  véri- 
fie» la  probabilité  de  l'immense  population  assignée 
à  la  Chine  actuelle  par  les  derniers  documents  en- 
voyés de  Canton,  lesquels  présentent  un  chiffre  de 
plus  de  36o  millions  d'individus.  En  supposant, 
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comme  précédemment,  trois  quarts  d'hectare  cultivé 
par  individu,  nous  obtiendrions  270  millions  d'hec- 
tares cultivés,  ce  qui  correspondrait  à  plus  des 
trois  quarts  de  la  Chine  entière,  et  peut  paraître 
considérable. 


NOTE  SUPPLÉMENTAIRE 

POUR    LE    MÉMOIRE   SUR   LES   RECENSEMENTS   DES   TERRES 

EN   CHINE. 

Si,  dans  le  cours  de  ce  Mémoire ,  j'avais  fait  le  pou  égal  à 
6  tchy,  au  lien  de  5  tchy,  et  conséquemment  le  meoa  égal  à 
8,o&  ares,  au  lieu  de  5,6a,  les  nombres  rapportés  en  hec- 
tares devraient  être  augmentés  dans  la  proportion  de  10  :  7  ; 
alors,  sous  les  Han,  la  quantité  moyenne  des  terres  cultivées 
s'élèverait  à  près  de  60  millions  d'hectares,  et  la  quantité 
revenant  à  chaque  famille  serait  de  5,6  hectares  environ ,  ce 
qui ,  pour  des  familles  de  cinq  à  six  individus ,  donnerait  a 
peu  près  un  hectare  par  individu. 

D'un  autre  côté,  la  mensuration  générale  des  Han  s'élè- 
verait au  chiffre  extraordinaire  de  1,166  millions  d'hectares, 
et  celle  des  Souy  à  45o  millions.  La  quantité  des  terres  cul- 
tivées sous  cette  dynastie  des  Souy  s'élèverait  à  près  de 
i56m  illions  -  d'hectares ,  et  celle  des  Thang  à  près  de 
1 1 5  millions.  Ces  nombres  me  paraissent  trop  considérables. 
Les  i4,6  meoa  nécessaires  à  la  nourriture  d'un  individu  sous 
ces  Thang  représenteraient  1,17  hectare. 

Sous  les  Soung ,  la  quantité  approximative  des  terres  cul- 
tivées varierait  de  18  à  tii  millions  d'hectares,  au  lieu  de 
varier  de  12  à  39  millions.  Sous  les  Ming,  le  chiffre  maxi- 
mum des  terres  cultivées  atteindrait  70  millions  d'hectares, 
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au  beo  de  48  minions.  Enfin,  relativement  k  la  dernière 
mensuration  des  terres  cultivées  opérée  sous  les  Mantchoux , 
chaque  king  qui  y  est  porté  serait  au  king  ancien  comme 
îoo  :  36.  Cette  mensuration  représenterait  donc  plus  de 
ao4  millions  d'hectares  ;  et,  pour  avoir  la  population  appro- 
ximative de  la  Chine  au  xvm*  siècle,  il  faudrait  diviser  le 
nombre  de  king  par  4,8,  et  non  par  3,3.  La  population  obte- 
nue en  opérant  ainsi  ne  dépasserait  pas  i53  millions  d'indi- 
vidus, ce  qui  me  parait  trop  faible.  Du  reste,  on  doit  se 
rappeler  que  les  autres  chiffres  de  population  donnés  dans 
le  cours  de  ce  Mémoire  sont  indépendants  de  la  valeur  du 
meon  en  mesures  métriques. 


NOTICE 

Sur  des  vêtements  avec  des  inscriptions  arabes,  persane» 
et  hindoustani ,  par  le  professeur  Garcin  de  Tasst. 

Notre  honorable  confrère  M.  Richy  m'a  donné , 
avant  de  partir  de  nouveau  pour  l'Inde ,  quelques 
vêtements  fort  curieux  qu'il  avait  eu  l'occasion  de 
se  procurer  pendant  son  séjour  à  Calcutta.  Ces  vête- 
ments offrent  ceci  de  remarquable  qu'on  y  trouve 
brodées  des  inscriptions  arabes,  persanes  et  hin- 
doustani ;  mais  xe  qui  les  rend  plus  intéressants 
encore,  c'est  que  ce  sont  de  précieuses  reliques 
musulmanes.  Il  paraît  en  effet  qu'ils  ont  appartenu 
au  célèbre  réformateur  Saiyid  Ahmad,  et  que  les 
broderies  sont  de  sa  main  ou  ont  été  du  moins  dcssi- 
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nées  par  lui;  que  dans  tous  les  cas  les  sentences 
arabes  sont  de  son  choix  et  qu'il  est  probablement 
l'auteur  d'une  partie  des  vers  persans  et  surtout  des 
vers  hindoustani  qu'on  y  lit. 

H  me  paraît  d'abord  utile  d'entrer  dans  quelques 
détails  sur  le  saiyid  Ahmad,  qui  fut  dans  l'Inde 
l'instituteur  de  la  nouvelle  secte  musulmane  nom- 
mée tarîca-i  muhammadiya  *-a«Xj^  **ajj1o,  c'est-à- 
dire  la  voie  mdhométane.  C'était  un  homme  ardent, 
plein  des  doctrines  ésotériques,  et  qui  voulait  établir 
dans  l'Inde  musulmane  une  réforme  pareille  à  celle 
que  les  chefs  des  wahabites  ont  imposée  à  l'Arabie. 
Et,  il  faut  le  dire,  dans  aucun  pays  sans  doute  la  reli- 
gion musulmane  n'a  plus  besoin  aune  réforme  que 
dans  l'Inde.  Entourés  d'idolâtres,  les  musulmans  en 
ont  adopté  presque  tous  les  usages.  L'antique  sim- 
plicité de  l'islamisme  a  fait  place  à  des  fêtes  et  à 
des  cérémonies  païennes;  d'ignobles  mascarades 
souillent  les  exercices  du  culte  des  disciples  de  Ma- 
homet. Les  musulmans,  qui  doivent  prier  pour 
leur  prophète ,  osent  là  invoquer  des  personnages 
d'une  sainteté  très -équivoque  et  leur  offrir  des  sa- 
crifices. Ils  ne  se  font  pas  même  scrupule  d'im- 
plorer des  saints  hindous  et  des  divinités  brahma- 
niques. Le  saiyid  Ahmad  s'efforça,  par  tous  les 
moyens,  de  rappeler  les  musulmans  de  l'Inde  à  la 
pureté  primitive  de  leur  culte,  en  leur  ordonnant 
de  se  séparer  absolument  des  hommes  étrangers  à 
leur  religion,  et  même  de  les  combattre,  ainsi  qu'il 
est  recommandé  de  le  faire  dans  le  Coran;  en  leur 
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interdisant  de  prendre  part  à  toutes  les  innovations 
blâmables ,  à  toutes  les  cérémonies  entachées  d'ido- 
lâtrie, surtout  aux  processions  des  taazia  *syxs,  tabât 
c^jb  où  dhorâ  tj^*£  (représentations  du  mausolée 
de  Huçaîn),  qu'il  leur  enjoignait  de  briser.  Non 
content  de  prêcher  sa  doctrine,  il  voulut  la  pro- 
pager par  la  voie  de  l'impression  :  U  établit  lui-même 
à  Hoiigly  une  imprimerie  connue  sous  le  nom  de 
Matba-i  Akmadi  (imprimerie  d'Ahmad),  et  il  y  mit 
sous  presse  différents  traités  en  hindoustani l  et  en 
persan ,  tous  destinés  à  propager  sa  réforme  :  c'est 
là  aussi  qu  a  été  imprimé  le  Coran  hindoustani  dont 
nous  avons  parié  ailleurs2.  Jusqu'ici  les  musulmans 
avaient  éprouvé  une  invincible  répugnance  à  se 
servir  de  la  typographie  pour  répandre  le  livre  de 
leur  foi,  ainsi  qu'à  en  publier  une  traduction.  EfFeo 


1  Parmi  ces  publications,  on  peut  citer  le  Tacwia&tdimdn, 
ijWyt  ,  c  est-à-dire  la  Corroboration  de  la  foi,  par  Muhammad  I&- 
maîl;  le  Targuib-ijihdd  àl^»  <^*aPjJ,  c'est-à-dire  ï  Excitation  à  la 
guerre  religieuse,  par  un  maulawî  de  Kanoje.  Ces  ouvrages  sont  écrits 
en  hindoustani.  Il  en  est  parié  assez  longuement  dans  l'intéressante 
notice  sur  les  doctrines  particulières  des  sectateurs  du  saiyid  Ah- 
mad  insérée  dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta, 
numéro  de  novembre  i83s.  Plusieurs  ouvrages  sont  cités  dans  la 
même  notice,  mais  je  pense  qu'ils  sont  écrits  en  persan  :  i°  Hi- 
dàyai  ulrmaminln  (le  Guide  des  croyants);  2°  Muzi  ul-kabair  têal 
bidaat  (Exposition  des  grands  principes  et  des  innovations)  \  3°  Na- 
cihat ul-mnslimtn  (Avis  aux  musulmans);  4°  Tambih  ul-gâfilin  (Aver- 
tissement aux  négligents)  ;  5°  Mijat  ulmaçàil  (  les  Mille  questions). 
Ce  sont  des  réponses  du  schaikh  Muhammad  Ishak,  petit-fils  du 
schâh  Abd-ulazû,  à  des  questions  qui  lui  avaient  été  adressées  par 
un  membre  de  la  famille  royale  de  Dehli. 

*  Journal  des  Savants,  i836. 
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tivement  le  Coran  ne  fait  pas  partie  des  ouvrages 
imprimés  à  Constantinople,  au  Caire  et  dans  d'autres 
villes  de  l'Orient.  Ahpiad  secoua,  le  premier,  sur 
ce  point,  le  joug  des  préjugés.  Ce  fut  lui-même 
qui  engagea  un  de  ses  disciples  à  publier  le  Coran; 
et  les  Européens  ne  sont  pour  rien  dans  cette  pu* 
blication.  L'auteur  de  la  traduction  est  musulman, 
l'éditeur  musulman,  les  ouvriers  de  l'imprimerie 
musulmans;  les  prospectus  enfin  ne  furent  adressés 
qu'à  des  musulmans. 

C'est  en  18*7  que  le  saiyid  Ahmad  fit  flotter 
l'étendard  de  Mahomet  dans  les  montagnes  habitées 
par  les  Yuçâf~zâil,  et  qu'il  commença  contre  les 
Sikhs  une  guerre  de  religion  2.  Ahmad  était  dans 
l'origine  un  simple  officier  de  cavalerie  au  service 
d'Amîr-khân.  Lors  de  la  dissolution  de  l'établisse- 
ment militaire  de  ce  chef,  en  1818-19,  Ahmad, 
pensant  qu'il  avait  reçu  des  révélations  spéciales  de 
Dieu,  alla  à  Dehli  et  se  lia  avec  quelques  maulawî 
de  cette  ville  d'une  sainteté  reconnue,  et  surtout 
avec  un  certain  Schâh- Abd-ulazîz ,  très-célèbre  par 
son  savoir  et  sa  piété,  et  à  qui  il  dut,  dit-on,  le 
plan  de  sa  réforme  et  sa  régénération  spirituelle. 
Un  de  ces  docteurs  forma  un  volume  des  révélations 
qu'avait  eues  Ahmad.  En  1822  le  saiyid  Ahmad 
vint  à  Calcutta,  et  une  grande  partie  de  la  popula- 

1  Tribu  musulmane. 

*  Cet  alinéa  et  les  deux  alinéas  suivants  sont  empruntés  en 
grande  partie  à  l'ouvrage  de  H.  T.  Prinsep  intitulé  Oriain  af  tke  sikk 
Power,  etc. 
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tion  musulmane  de  cette  ville  goûta  ses  doctrines. 
De  là  il  alla  faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  A 
son  retour  il  parcourut  l'Inde  et  annonça  l'intention 
de  se  dévouer  au  service  de  la  religion  en  faisant 
une  guerre  à  mort  contre  les  infidèles  Sikhs.  Un 
grand  nombre  de  gens  zélés  se  joignirent  à  lui;  des 
souscriptions  furent  ouvertes  pour  cela  dans  toute 
l'Inde  britannique,  et  les  sommes  qu'elles  produi- 
sirent furent  versées  entre  ses  mains.  Alors  il  s'a- 
vança vers  les  montagnes  près  de  Peschawat,  oùy 
comme  nous  l'avons  dit,  il  arbora  l'étendard  de 
Mahomet  parmi  les  musulmans  nommés  Yuçûf-iaî. 
Ranjît-Singh  envoya  à  Àttaok  un  corps  de  troupes 
considérable,  sous  les  ordres  de  Budh-Singh,  sin- 
dâwalia,  pour  protéger  ses  intérêts  dans  ces  con- 
trées. Au  mois  de  mars  1837  le  saiyid  Ahmad,  à 
la  tête  d'une  innombrable  armée  irrégulière,  se 
hasarda  d'attaquer  ces  troupes  ;  mais  il  Rit  entière* 
ment  défait  et  se  réfugia  dans  les  montagnes ,  où  il 
se  borna  pendant  quelque  temps  à  attaquer  les  con- 
vois des  Sikhs  et  de  petits  détachements  de  leurs 
troupes. 

Dans  le  courant  de  l'année  1 8-219  le  saiyid  Ahmad 
se  mit  de  nouveau  en  campagne  avec  une  grande 
force,  et  sa  vengeance  fut  dirigée  contre  Yâr  Mu- 
hammad-khân,  gouverneur  de  Pescbawar,  qui,  se- 
lon lui,  avait  sacrifié  la  cause  de  la  religion  en 
prêtant  serment  de  fidélité  aux  Sikhs  et  en  accep- 
tant d'eux  du  service.  Gomme  le  saiyid  approcha 
de  Peschawar,  Yâr  Muhammad  alla  à  sa  rencontre 
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avec  les  troupes  qu'il  put  réunir  pour  sa  défense. 
Toutefois,  dans  l'action  qui  eut  alors  lieu,  il  reçut 
une  blessure  mortelle  et  ses  troupes  furent  disper- 
sées. Peschawar  fat  sauvé  par  la  présence  oppor- 
tune du  général  européen  Ventura,  qui  y  était  allé, 
avec  une  petite  escorte ,  pour  exiger  d'Yâr  Muham- 
mad-khân  l'exécution  d'une  promesse  qu'il  avait 
Ëiite  à  Ranjît-Singh.  A  la  mort  d'Yâr  Mubammad, 
M.  Ventura  prit  sur  lui  de  faire  des  dispositions 
pour  la  défense  de  Peschawar,  et  il  écrivit  à  Ranjît- 
Singh  pour  demander  des  instructions  sur  ce  qu'il 
avait  à  faire  ensuite.  On  lui  répondit  de  remettre 
la  ville  au  sultan  Muhammad-khân ,  frère  du  défunt. 
M.  Ventura  était  à  peine  parti  que  le  saiyid  Ah- 
mad  parut  de  nouveau,  avec  son  armée  d'Yuçûf- 
zâis,  devant  Peschawar.  Le  sultan  Muhammad, 
ayant  aventuré  une  action,  fut  défait,  et  ainsi  Pe- 
schawar tomba  temporairement  sous  le  pouvoir  du 
saiyid.  Ranjît-Singh  se  mit  en  campagne,  au  com- 
mencement de  i83o,  pour  chasser  ce  prétendant. 
A  mesure  qu'il  dépassa  Attack  et  s'avança  de  Pe- 
schawar, la  force  ennemie  s'évanouit  à  son  ap- 
proche ,  et  il  ne  put  ainsi  exercer  sa  vengeance.  Il 
retourna  à  Lahore  après  avoir  rétabli  le  sultan  Mu- 
hammad dans  son  gouvernement ,  laissant  un  fort 
détachement  de  troupes  pour  agir  comme  les  cir- 
constances le  requerraient.  Le  saiyid  Ahmad  atta- 
qua et  prit  une  seconde  fois  Peschawar.  Le  gou- 
verneur consentit  alors  à  laisser  passer  librement 
les  hommes  qui  allaient  joindre  le  réformateur  et 
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l'argent  qui  lui  était  destiné;  à  placer  l'administra- 
tion  de  la  justice  à  Peschawar  dans  les  mains  d'un 
cazî  et  d'officiers  de  la  religion  réformée ,  et  de  payer 
mensuellement  au  saiyid  la  somme  de  3,ooo  rupies 
(7500  francs).  A  ces  conditions,  la  ville  fut  rendue 
au  sultan  Muhammad  ;  mais  le  saiyid  ne  s'était  pas 
plutôt  retiré  que  le  cazî  et  les  officiers  réformés 
furent  tués  dans  une  émeute  populaire.  Les  diffi- 
cultés s'accrurent  pour  le  saiyid  Àhmad,  parce  que 
les  Yuçûf-zâis  s'offensèrent  de  quelques  innovations 
qu'il  voulait  introduire  dans  les  cérémonies  du 
mariage,  et  furent  alarmés  de  la  doctrine  qu'il 
annonçait ,  que  le  dixième  de  tous  les  revenus  quel- 
conques devait  être  consacré  à  la  religion.  Ces  mon- 
tagnards peu  instruits  se  révoltèrent  donc  contre 
l'autorité  d' Ahmad,  et  non-seulement  ils  rejetèrent 
ses  doctrines ,  mais  ils  le  forcèrent  de  quitter  leurs 
montagnes,  lui  et  ses  principaux  sectateurs.  Il  s'en- 
fuit à  travers  F  Indus  et  trouva  un  refuge  provisoire 
dans  les  montagnes  de  Pekhlî  et  de  Dhamtûr.  Tou- 
tefois Ranjît-Singh  envoya  contre  lui  un  détache- 
ment sous  les  ordres  de  Scher-Singh.  Au  commen- 
cement de  l'année  i83i,  ce  corps  de  troupes  put 
en  venir  aux  mains  avec  lui,  et,  après  un  court 
mais  vif  combat,  la  petite  armée  du  saiyid  fut  mise 
en  déroute  et  il  fut  lui-même  tué.  On  lui  trancha  la 
tête  et  on  la  fit  reconnaître  pour  s'assurer  de  l'iden- 
tité. Néanmoins  ses  sectateurs  dans  l'Hindoustan 
croient  difficilement  qu'il  est  mort;  ils  espèrent  le 
revoir  encore  se  montrer  dans  quelque  grande  ac- 

T.  a  a 
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tion  pour  le  bien  de  la  religion  de  Mahomet  et 
pour  étendre  la  domination  et  le  pouvoir  de  ceux 
qui  la  professent. 

Les  vêtements  qui  font  le  sujet  de  cette  notice 
offrent,  avons-nous  dit,  des  inscriptions  arabes, 
persanes  et  hindoustani,  c'est-à-dire  dans  les  trois 
langues  de  l'Inde  musulmane.  Gomme  il  n'est  fait 
mention  dans  aucun  ouvrage  de  vêtements  pareils, 
je  crois  être  agréable  aux  lecteurs  du  Journal  asia- 
tique eu  leur  donnant  une  notice  succincte  de  ceux 
que  je  possède. 

Ces  objets  sont  au  nombre  de  huit,  savoir  :  un 
châle,  (Jeux  ceintures,  une  veste  ou  gilet  à  manches, 
un  gilet  sans  manches  et  trois  bonnets.  Les  planches 
ci-jointes  les  représentent  en  petit.  On  pourra  voir 
que  les  inscriptions  arabes  sont  en  caractères  neskhî, 
les  persanes  et  les  hindoustani  en  caractères  nesta- 
lie.  Ces  inscriptions,  quelquefois  entrelacées,  sont 
assez  difficiles  à  lire ,  surtout  parce  que  le  brodeur 
a  omis ,  dans  quelques  endroits,  des  lettres  ou  a  mal 
suivi  le  dessin  qu'il  avait  sans  doute  sous  les  yeux. 

Le  châle  est  en  laine  blanche  brochée  et  im- 
primée ,  et  il  est  brodé  en  soie  rouge  et  bleue.  On 
y  voit  d'abord,  au  milieu,  un  carré  cabalistique, 
divisé  en  neuf  cases ,  dont  chacune  offre  un  chiffre 
différent  (voyez  la  planche  I,  figure  a).  Ce  carré 
ressemble  à  celui  que  M.  Reinaud  a  trouvé  sur  une 
bague  d  argent  ' .  En  voici  la  figure  accompagnée 
de  la  traduction  : 

1  Afotwmentt  musulmans*  tom.  II,  pag.  252.  Fen  Herklots  a  aussi 
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De  quelque  façon  qu'on  lise  ces  trois  rangées  de 
chiffres  ils  donnent  toujours  le  nombre  quinze. 
Aux  quatre  côtés  <Je  ce  carré  sont  quatre  autres 
cases  qui  produisent  l'effet  d'une  croix,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  dans  la  figure.  On  y  lit  les  mots  arabes 

oUkJ  L,  6  doux!  *>y£  I*,  6  permanent I ^  L ,  6  vivant! 

Ces  mots ,  ainsi  que  tous  ceux  que  nous  allons  men- 
tionner, lesquels  sont  précédés  de  la  particule  corn- 
peUative  l»,  <?,  sont  du  nombre  des  quatre-vingt-dix- 
neuf  attributs  de  Dieu  qui  forment  le  tasbîh  ou 
chapelet  musulman.  Quelques-uns  ne  se  trouvent 
cependant  pas  dans  les  listes  qu'on  en  a  publiées. 

La  dernière  case  offre  les  mots  sacramentels  *BI 
j&\%  Dira  est  grand.  ''* 

De  chacune  de  ces  cases  s'élèvent  quatre  maïris 
ouvertes,  ornées  chacune  au  petit  doigt  dune  figure 
assez  singulière ,  mais  qui  n'est  autre  que  celle  de  la 
bague  servant  de  cachet  que  lés  Orientaux  placent 
à  ce  doigt,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  portrait 
de  Sélim  III ,  gravé  d'après  le  tableau  rapporté  de 

(ait  connaître  des  carrés  magiques  analogues  dans  son  Canoun-i 
idam,  pag.  3i8,  et  M.  de  Hammef  dans  U  tfouveau  Journal  ôiia- 
lifu,  tom.  X,  pag.  a4o. 

22. 
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Gonstantinople  par  notre  président  M.  Amédée 
Jaubert.  On  lit  "sur  ces  quatre  cachets,  dont  les 
formes  sont  variées,  les  mots  ^  «x^-t ,  Ahmad  Ait, 
qui  sont  les  noms  du  propriétaire.  Au  milieu  de  la 
main  placée  en  haut  de  la  croix  se  trouvent  les 
mots  A^aM!,  Dieu  me  suffit,  o!X>  l?»  ^  dispensateur! 
Jj'  !?»  à  premier!  Dans  cette  main  et -dans  celle  qui 
est  à  gauche,  il  n'y  a  que  trois  rangées  de  mots  ;  dans 
les  deux  autres  il  y  en  a  quatre.  Dans  le  pouœ 
et  le  petit  doigt  de  cette  main  et  des  trois  autres 
mains  il  n'y  a  que  deux  lignes  de  mots  ;  dans  les 
autres  doigts  il  y  en  a  trois.  On  lit  dans  le  pouce 
de  la  main  dont  nous  parions,  *Mt  U,  6  Dieu!  v^.k» 
6  Seigneur!  —  sur  l'index,  «X^.1  l»,  6  unique!  ^i  lj, 
6  simple!  Jjt  l?,  6  premier! — sur  le  doigt  du  milieu, 
Jj'  ki  à  premier!  |*sXfi  l>,  6  savant!  ljj  l»,  6  Seigneur! 

—  au  ctyigt  annulaire,  ^i  L,  6  simple!  ifj  lj,  6  Sei- 
gnepr!  ^J*  L,  6  créateur!  —  enfin  au  petit  doigt  on 
lit  jes  mots  vj  k»  à  Seigneur!  J«x*  le,  6  équitable! 
-i — Dans  la  m,ain  à  droite  du  carré  magique  on  lit 
cette  inscription  arabe  :  (^Attlf  ^  ^  J^  p^UJt 

(^fi:  *»  iw  (j  «*  .■»  a*1sU  a  Salut  à  toil  Seigneur  des 
«hommes  et  des  génies  (  Mahomet) — Fatime,  Haçan, 
«Huçain!» — sur  le  pouce,  aMI  L,  6  Dieu!  <->j  ^,  6 
Seigneur!  —  sur  l'index,  *j*  I*,  6  simple!  *jj  le,  6 
Seigneur!  *x»-l  L ,  6  unique! — -sur  le  doigt  du  milieu, 
Jj! \9  6  premier!  +£**  L ,  6  fermeté!  <$*  ki  <*  vérité! 

—  sur  l'annulaire,  c^  l»,  d  Seigneur!  J3Î  U,  <5  pre- 
mier/ «*  f»»F  l»,  d  unique!—  enfin  sur  l'auriculaire., 
Je  U,  (5  élevé!  (->j  l?,  6  Seigneur! 
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À  la  main  qui  est  à  gauche  du  carré  on  lit,  dans 
le  milieu,  ces  mots  de  l'Àlcoran  (sur.  liv,  v.  10)  : 
*j^ajù»U  v>Aft*  jt  o>  L  a  Seigneur,  je  suis  vaincu, 
u  secours-moi  ;  » — sur  le  pouce,  *NÎ  L,  <$  Dieu!  <-jj  \j  , 
ô  Seigneur I — sur  l'index,  «x»J  ie,  6  unique!  ^i  L, 
ô  simple!  J«x*  L,  6  justice! — sur  le  doigt  du  milieu, 
J3I  L,  ô  premier!  ljj  L,  6  Seigneur!  deux  fois; — sur 
l'annulaire,  «N^l  U,  6  unique Jy^y  I*,  6  distinct I  «^l», 
ô  Seigneur! — sur  le  petit  doigt,  &*>  L»,  6  justice! 
Ufyl,  6  fidèle! 

À  la  main  en  bas  du  carré  il  y  a  une  inscription , 
évidemment  fautive  et  tronquée,  qu'on  ne  peut  lire 
conséquemment  que  par  conjecture.  Il  paraît  y 
avoir  à  la  première  ligne ,  y*  Jfl  A\  V  M  u  Dieu ,  il 
«n'y  a  de  Dieu  que  lui;»  et  aux  autres  lignes, 
<j*-*'  <j\j*ft  fcjs* 3  *)k»it\  yw  *J&  a  Mahomet  a  ex- 
«  pliqué  l'islamisme  ;  il  a  expliqué  l'Alcoran.  Amen.  » 
—  Sur  le  pouce  on  lit,  Jjt  l»,  6  premier!  *Mf  L,  <J 
Dieu!—~ sur  l'index,  «-^  U,  6  Seigneur!  «x»l  l»,  6 
unique!  <->j  l»,  6  Seigneur! — sur  le  doigt  du  milieu, 

1  Le  mot  »AA&iU  est  écrit  ici  et  ailleurs  %j*XÂà ,  sans  cMf,  ce 

qui  est  une  faute  d'orthographe.  Il  est  essentiel  de  le  faire  observer 
comme  une  nouvelle  preuve  que  les  mullâ  de  l'Inde  ne  sont  pas  de 
très-bons  arabisants  ;  ils  ne  sont  pas  même  quelquefois  très-habiles 
en  persan  ;  nos  inscriptions  en  offrent  aussi  une  preuve,  entre  autres, 
dans  le  mot  <$^S>  esUe,  qui  y  est  toujours  écrit  sans  hê,  et  dans  la 

conjonction  j(5\  qui  est  écrite  £.  Je  dois  même  faire  remarquer 
que  dans  le  vêtement  dont  il  s'agit  ici  les  inscriptions  hindoustani 
M>nt  seules  brodées  correctement,  mais  qu'au  contraire  les  inscrip- 
tions persanes  et  arabes  sont  écrites  fort  irrégulièrement,  et  que 
par  suite  elles  sont  quelquefois  incertaines  ou  obscures 
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*jà\i,  6  simple! yS)  lj»,  6  distinct!  yy*  k.  6  fidèle! 
— sur  l'annulaire,  «x**l  t,  6  unique!  cjj  L,  6  Sei- 
gneur! Jjl  I*,  d  premier!  t-^  l»,  <5  Seigneur!  sur  le 
petit  doigt,  <x»t  L,  ô1  unique!  J$f  t»  o1  premier! 

Dans  un  des  angles  de  ce  châle  il  y  a  un  orne- 
ment dont  on  peut  voir  la  représentation  figure  6 
de  la  planche  I.  Au  milieu  on  lit  en  haut  l'invoca- 
tion arabe  J<**r  I* ,  6  dominateur  !  puis  un  vers  hin- 
doustani  de  la  variété  du  mètre  hazaj,  qui  se  com- 
pose de  deux  épitrites-premiers  et  d'un  bacquique. 
Voici  ce  vers  accompagné  de  la  traduction  : 

Ci^^  <£j**  (£*•*  *****  U"'  &jr 


Que  le  roi  de  la  sainteté  Alî,  qui  a  été  agréé  de  Dieu, 
daigne  me  protéger  aujourd'hui. 

Dans  l'ornement  de  droite  et  de  gauche  on  lit 
d'abord,  en  haut,  d'un  côté,  j-eSl  *ttl ,  Dieu  est  grand, 
et  de  l'autre  &*  *ttt,  Dieu  est  riche;  puis  on  lit  de 
chaque  côté  un  hémistiche  d'un  vers  hindoustani 
de  la  même  mesure  que  le  précédent.  Voici  ces 
hémistiches  qui  forment  un  vers  complet  : 


Schâh  Abd-ulazîz  accours  promptement,  sauve-moi  de  ce 
désert  sauvage  (le  monde). 

Le  personnage  nommé  Abd-ulaziE  tut,  avons-nous 
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dit,  le  maître  et  le  directeur  spirituel  du  célèbre 
réformateur  Saiyid  Ahmad;  ils  est  auteur  d'un  com- 
mentaire sur  l'Alcoran  intitulé  **^y*  j*»*?  Tafstri 
azîzyia. 

En  bas  de  ces  broderies  on  lit  les  mots  Juùsfe 
Je  «x^t  «x*»  a  Le  saiyid  Ahmad  Ali  a  écrit  cela.  » 

La  veste  ou  minai  est  en  laine  rouge  brochée; 
elle  offre  en  haut  une  ligne  de  mots  qui  contient 
un  vers  hindoustani  que  nous  avons  fait  connaître  ; 
c'est  celui  qui  commence  par  les  mots  «x^»l  <£>'. 
Sur  la  partie  destinée  à  couvrir  la  poitrine  il  y  a  une 
figure  chargée  de  broderies,  figure  dont  on  trou- 
vera la  représentation  figure  c  de  la  planche  I.  Au 
milieu  de  la  rosace  on  lit  ces  mots  de  l'Alcoran 
(sur.  xxi,  v.  87)  :  cUT^I  «ibl***  cxi!  M  M  V  4SI 
(jslIUûJ!  (j*  «Dieu,  il  n'y  a  de  Dieu  que  toi,  qui 
«  mérites  la  louange.  Quant  à  moi,  je  suis  du 
«  nombre  des  pécheurs.  »  Autour  de  cette  inscrip- 
tion se  trouve  d'abord  une  première  ligne  où  on  lit 

les  mots  »  ^i  jflLJU  <^  y*  Luj  J\  tjj  ^«Xi  ^y**» 

«  Mon  Seigneur  est  saint  et  digne  de  louanges;  notre 
«  Dieu  est  le  seigneur  des  anges;  *  puis  une  seconde 
ligne  mal  formée  dont  la  lecture  par  conséquent 
offre  beaucoup  d'incertitude;  il  me  semble  cepen- 
dant qu'on  ne  peut  y  voir  que  les  mots  suivants  : 
*ibj«x*j  f*jy*  i  dJj*  bl  j*yM  «O  mon  Dieu! 
«je  suis  dans  leurs  mers  (des  pécheurs,  c'est-à-dire 
««dans  l'océan  du  monde);  soutiens-moi  par  ta 
<■  puissance  cl  par  le  calme  qui  vient  de  foi,  » 
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reconnaissent  pas  les   trois  premiers  comme  les 
légitimes  successeurs  dé  Mahomet. 

De  l'autre  côté  se  trouve  d'abord  le  vers  hin- 
doustani  qui  commence  par  les  mots^jyjJt  <x*£  jUS  , 
vers  que  nous  avons  déjà  fait  connaître;  puis  le  vers 
persan  qui  suit  : 

Quiconque  regardera  d'un  mauvais  œil  cet  Ahmad ,  de- 
viendra aveugle  et  souffrira  des  douleurs  de  ventre. 

Il  s'agit  ici  du  cattivo  occhio  dont  parle  Virgile 
quand  il  dit  : 

Nescio  quis  teneros  oculus  mihi  fascinât  agnos. 

Au  bas  des  deux  ornements  dont  nous  venons 
de  décrire  les  broderies ,  on  lit  un  vers  hindoustani 
dont  le  premier  hémistiche  est  à  droite  de  la  rosace 
et  le  second  à  gauche.  Voici  ce  vers,  qui  appartient 
au  même  mètre  que  les  vers  précédents  : 

$  J * î    \j^A  4^U  «K# 


0  Ahmad  !  pourquoi  le  jour  de  la  résurrection  exciterait- 
il  en  moi  des  pensées  de  crainte ,  puisque  le  seigneur  Ma- 
homet est  ma  vivification  ? 

On  lit  au  milieu  des  deux  rosaces  à  droite  et  à 
gauche  de  la  même  ceinture  les  mots  arabes  «Jtf  àMI, 
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Diea  me  suffit.  Autour  de  cette  inscription  on  lit, 
dans  la  rosace  à  droite ,  ces  mots  persans  ;  yW**) 
U&jtfT  l«x*.  &S  l  ~sl&j«*\  ce  qui  signifie,  en  le  lisant 
conformément  à  ma  transcription  :  «O  Dieul  ac- 
te corde-moi  la  grâce  de  ne  pas  me  révolter  contre 
«ta  loi.»  Puis  viennent  les  mots  a«x*t  «fc^  I*  «O 
«  Mahomet  l  (je  demande)  ton  secours3.»  Autour 
de  la  rosace  de  gauche  on  lit  les  mots  arabes  j^aiè  I*, 
6  débonnaire!  làftÀa»-  I*,  6  gardien!  puis  Vj^iN  *?*&•  I* 
jéA^i  «O  toi  qui  tournes  les  cœurs  vers  le  bien!  » 

La  seconde  ceinture,  dont  on  voit  le  dessin 
planche  II,  figure  e,  est  en  coton  bleu,  brodé  en 
soie  jaune  et  rouge.  On  lit  dans  la  rosace  du  milieu 
les  mots  arabes  lâ^JU.  I,  6  gardien!  et  l'invocation 
(^XâaJI  £l£  I*  (XlU  p^mJI  ,  dont  nous  avons  donné 
plus  haut  la  traduction.  Au  bas  de  cette  inscription  se 
trouve  le  nom  du  personnage  à  qui  appartenait  cette 
ceinture,  Saiyid  Ahmad  AU.  A  droite  et  à  gauche  de 
cette  rosace  on  voit  un  ornement  en  forme  de  croix 
dont  on  peut  voir  la  figure  dans  la  même  planche. 
Des  quatre  cotés  s'élèvent  quatre  mains  dont  les 
doigts  sont  fermés,  à  l'exception  de  l'index  et  dy 
pouce.  Cette  manière  de  tenir  la  main  est  celle 
qu'observent  les  musulmans  quand  ils  prononcent 
leur  profession  de  foi ,  «  Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu , 

1  Je  ne  suis  pas  sûr  du  mot  *àL£  ym  ;  il  semble  qu'il  y  ait 
+y*mj*m  ou  *jUwwu*  • 

*  Ici  comme  plus  haut  on  peut  lire  tzxX^  ou  ts>Jv^a,  et  le 
sens  est  alors:  «O  Mahomet!  (que)  ta  louange  (soit  toujours  sur 
-  ma  bouche)  ;  »  ou  bien  :  «O  Mohammed  Muddai  !  » 
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uMahomet  est  son  prophète.»  Us  veulent  indiquer 
par  là  l'unité  de  Dieu.  Dans  la  broderie  qui  nous 
occupe ,  aux  quatre  angles  que  forment  ces  doigts 
étendus,  se  trouvent  les  mots^l*^  l>,  6  dominateur I 
«x#  *Nl,  Dieu,  Mahomet;  **>bU<]c,  AU,  Fatime; 
(jv*»>  (£«»»- ,  Haçan,  Huçain.  A  l'ornement  qui  est 
à  gauche  de  la  rosace,  et  qui  est  pareil  à  celui 
de  droite,  se  trouvent,  aux  quatre  angles  formés 
par  les  index ,  les  mots  &*  aMI  ,  Dieu  est  riche; 
<jj  l;,  6  Seigneur!  <X-***  L,  6  éternelljjS]  aM!,  Dieu 
est  grand. 

Nous  n'avons  plus  qu'à  nous  occuper  des  trois 
bonnets  ou  ^y  topî  ;  il  y  en  a, deux  de  drap  noir, 
et  le  troisième  est  fait  avec  une  espèce  de  serge  de 
laine  noire.  Ils  sont  tous  brodés  en  soie  de  différentes 
couleurs. 

Le  premier,  qui  est  le  plus  orné,  est  brodé  en 
soie  et  en  fils  d'or  et  d'argent;  il  est  même  murassa 
ç*oy*>  c'est-à-dire  enrichi  de  pierreries  (fausses).  Il 
offre  en  bas  une  ligne  où  on  lit  d'abord  ce  vers 
arabe ,  qui  est  du  mètre  rajaz  régulier  : 

J'ai  cinq  personnes  par  lesquelles  je  puis  éteindre  le  feu 
de  la  peste  (c  est-à-dire  du  mal)  qui  fait  irruption  sur  moi  : 

1  Ce  vers  a  été  cité  par  M.  Reinaud  dans  ses  Monuments  musul- 
mans, tome  II,  page  182  ;  mais  il  s'y  est  glissé  une  faute  typogra- 
phique dans  ce  mot,  qu'on  a  imprimé  avec  un  te  dental  au  lieu 
d'un  té  lingual-emphatique. 
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Tâu   Mahomet),  l'agréé  (Ali),  set  deux  fils  (Haçan  et  Hu- 
çaîn)  et  Fatime. 

Après  ces  vers  on  lit  les  mots  persans  que  nous 
avons  vus  plus  haut,  ^Lua*),  etc.;  mais  ici  comme 
la  première  fois,  la  lecture  n'est  pas  certaine. 

Des  deux  côtés  de  ce  premier  topî  il  y  a  des 
ornements  dont  la  planche  II,  figure  l,  offre  la  re- 
présentation exacte.  Au  milieu  de  l'un  des  côtés  on 
lit  les  mots  de  l'Alcoran  -  que  nous  avons  trouvés 
sur  le  châle,  j  **  a  *U  v^*«  à'  ^j  k-  Autour,  à 
droite,  on  lit  le  vers  hindoustani  que  nous  avons 

déjà  fait  connaître,  &>x>j-*  <J*,  etc.;  seulement  il  y 
a  une  variante  au  second  hémistiche  :  en  effet  le 
mot  jj  remplace  ici  le  mot  (js*,  mais  le  sens  est 
le  même.  A  gauche,  on  lit  un  autre  vers  hindous- 
tani ,  qui  est  aussi  brodé  sur  la  ceinture  en  velours 
et  que  nous  avons  fait  connaître  en  parlant  de  ce 
vêtement  :  c'est  celui  qui  commence  par  les  mots 

De  1  autre  côté  du,  topî  on  lit  au  milieu  :  J^**^ 
4X&-I  L  jolxjiJf  i£^ft)l  <->j  4SI  «Louange  à  Dieu,  sei- 
ugnewr  da  grand  trône.  O  unique!»  L'expression 
en  lettres  italiques  est  tirée  du  dernier  verset  du 
chapitre  ix  de  l'Alcoran.  A  droite  et  à  gauche  de 
cette  inscription  se  trouvent  les  deux  hémistiches 
du  vers  persan  déjà  transcrit  et  traduit,  <x^-l  a£s 
Je,  etc.  En  bas  se  trouve  le  vers  arabe  *~Jr  J,  etc.  ; 
puis  les  mots  persans  ^tuacj,  etc. 

i  Les  autres  topî  n'ont  des  inscriptions  qu'au  bas 

i 

[ 


350  JOURNAL  ASIATIQUE. 

et  au  milieu  des  deux  côtés.  Ils  sont  du  reste  élé- 
gamment brodés  et  tout  différents  du  premier.  Au 
bas  du  second  topî,  dont  on  voit  la  figure  planche  II, 
figure  c,  se  trouve  le  vers  arabe  que  j'ai  fait  con- 
naître plus  haut,  **Jr  J,  etc.  H  est  suivi  des  mots 
oj  L ,  ô  Seigneur  I A  l'un  des  côtés  du  même  bonnet 
il  y  a  l'inscription  qu'on  lit  sur  le  premier  bonnet, 
4SI  yU^,  etc.  si  ce  n'est  que  les  mots  ^i  L,  6 
simple!  remplacent  ici  les  mots  «x»i  L.  De  l'autre 
côté  on  lit  les  mots  qui  commencent  la  première 
surate  de  l'Alcoran,  chapitre  qui  est  le  pater  des 
musulmans ,  (j^iWI  ljj  M  <x*J£ j  «  Louange  à  Dieu 
«  roi  des  créatures  I  »  Us  sont  suivis  de  l'oraison  ja- 
culatoire Jjl  t ,  6  premier  ! 

Enfin  le  troisième  topî  (planche  II,  figure  d)9 
qui  est  le  dernier  objet  dont  nous  ayons  à  entretenir 
les  lecteurs ,  porte  au  bas  le  vers  hindoustani  déjà 

connu,  &à3j*  d*,  etc.;  puis  le  vers  persan  brodé 
sur  la  ceinture  de  velours  et  que  nous  avons  déjà 
transcrit,  Q-Jtj*  *ày&,  etc.  Sur  l'un  des  côtés  se 
trouvent  les  mots  4SI  Aâ  U  «Que  la  volonté  de 
«  Dieu  soit  faite;  »  et  q£&  ^i  U  ^  «  Ce  qui  n'existait 
«pas  a  été  créé.»  De  l'autre  côté  on  lit  le  passage 
de  l'Alcoran  déjà  indiqué  plus  haut,  t-*^**  j'  <?î)  !» 
j,  Ma  x  j\i,  écrit  fautivement  ya&Xi ,  comme  sur  le 
châle. 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Examen  critique  de  l'ouvrage  intitulé  :  Die  altpersischen  Keil- 
inschriften  von  Persepolis,  etc.  von  1>  Christian  Lassen. 

Lorsque  Chardin  copia  pour  la  première  fois, 
sur  les  murs  des  palais  de  Persépolis,  quelques 
lignes  des  grandes  inscriptions  que  le  temps  n'avait 
pas  encore  effacées,  cette  découverte  fut  d'abord 
accueillie  en  Europe  avec  empressement  et  annon- 
cée avec  faveur  dans  le  premier  recueil  scientifique 
de  cette  époque,  les  Transactions  philosophiques  de 
la  Société  royale.  Mais  la  découverte  était  si  inat- 
tendue, les  caractères  si  insolites,  et  les  copies 
d'ailleurs  si  défectueuses,  qu'on  pouvait  presque 
douter  si  c'étaient  des  caractères,  ou  bien  un  genre 
particulier  d'ornements  dont  les  Rois  des  Provinces 
étaient  dans  l'usage  de  décorer  les  portes  et  les  autres 
ouvertures  de  leurs  palais.  L'attention  des  savants 
et  des  voyageurs  avait  d'ailleurs  été  éveillée,  et 
c'était  là  toute  l'utilité  que  l'on  pouvait  se  pro- 
mettre d'esquisses  aussi  imparfaites.  Les  copies  de 
Corneille  Lebrun,  trop  sévèrement  jugées  par  les 
premiers  qui  ont  essayé  de  les  déchiffrer,  et  qui  ne 
sont  pas  quelquefois  d'une  moins  grande  utilité  dans 
l'étude  que  d'autres  copies  plus  récentes  et  plus  nette- 
ment gravées,  furent  publiées  quelques  années  après 
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celles  de  Chardin;  elles  renouvelèrent,  en  faveur  des 
anciens  monuments  épigraphiques  des  Perses,  un  in- 
térêt qui  n'avait  pu  être  longtemps  soutenu  par  les 
dessias  confus  du  premier  voyageur.  Il  ne  fut  plus, 
dès  ce  moment,  possible  de  douter  que  ces  étranges 
caractères  ne  formassent  de  véritables  inscriptions; 
on  était  alors  dans  la  période  de  l'érudition  épisto- 
laire,  au  temps  des  Cuper  et  des  Lacroze,  qui,  par 
leur  active  correspondance ,  avaient  réussi  à  ouvrir 
un  nouveau  champ  de  recherches  et  à  créer,  si  je 
puis  ainsi  m'exprimer,  un  nouveau  monde  scienti- 
fique ;  de  confuses  notions  avaient  été  recueillies  et 
répandues  par  ces  savants  sur  des  langues  et  des 
monuments  jusqu'alors  inconnus;  les  caractères  chi- 
nois et  les  hiéroglyphes  égyptiens  faisaient  leur  mys- 
térieuse apparition  dans  l'Europe  savante,  et  tout 
ce  qui  était  inexplicable  se  confondait  naturelle- 
ment, dans  l'esprit  des  hommes  les  plus  érudits, 
avec  ces  deux  grandes  énigmes  qui  semblaient  de- 
voir donner  le  premier  mot  de  l'humanité  :  or  les 
inscriptions  cunéiformes  présentaient  un  système 
graphique  trop  complexe  et  trop  étrange  pour  ne 
pas  être  considérées  comme  des  séries  d'hiéro- 
glyphes ou  de  caractères  mystiques  d'un  sens  pro- 
fondément caché  et  qui  devait  rester  impénétrable 
aux  recherches  les  plus  persévérantes.  On  parla 
néanmoins,  dans  tous  les  ouvrages  qui  avaient  quel- 
que prétention  philosophique,  des  caractères  guè- 
bres ,  comme  d'une  chose  toute  connue ,  puisqu'on 
en  avait  fait  graver;,  car  on  ne  songeait  alors  à  en 


AVRIL  1838.  355 

rien  de  mieux.  Un  ouvrage  sérieux  a  toujours 
le  mérite  d'appeler  des  études  sérieuses;  lorsque 
les  belles  copies  de  Niebuhr,  inappréciable  orne- 
ment d'une  admirable  relation,  témoignant  dans 
toutes  leurs  parties  de  cette  consciencieuse  exacti- 
tude que  ce  voyageur  apportait  à  toutes  ses  re- 
cherches, eurent  été  publiées  et  répandues  dans 
les  sociétés  scientifiques,  on  commença  à  se  per- 
suader que  c'étaient  des  caractères  destinés  à  être 
lus.  Cette  première  inspiration ,  si  tardive ,  en  suscita 
plusieurs  autres  plus  spontanées,  mais  moins  heu- 
reuses, sur  le  sens  qui  devait  être  contenu  dans  ces 
antiques  inscriptions;  le  zèle  de  ces  nouvelles  études 
était  soutenu  par  les  succès  qu'avait  obtenus  M.  de 
Sacy  dans  l'interprétation  des  inscriptions  pehlvies 
des   Sassanides;  mais   ce   n'était  là  qu'un  grand 
exemple.  Depuis  1 798,  il  ne  s'écoula  presque  plus 
une  année  qui  ne  fût  marquée  par  la  publication 
d'une  dissertation  paléographique  sur  les  inscrip- 
tions de  Persépolis ,  ou  par  la  découverte  et  la  pu- 
blication de  quelque  nouveau  marbre  assyrien ,  ba- 
bylonien ou  médique;  car  les  monuments  de  cet 
ordre  commençaient  à  être  recherchés  avec  zèle 
par  les  voyageurs  que  des  intérêts  nouveaux  avaient 
conduits  dans  l'intérieur  de  l'Asie  par  de  nouvelles 
routes.  Ces  publications  forment  une  suite  non  inter- 
rompue de  tentatives  plus  ou  moins  ingénieuses,  plus 
ou  moins  sages ,  dont  une  seule  fut  heureuse ,  dont 
aucune  ne  fut  entièrement  satisfaisante.  O.  G.  Ty- 
chsen,  qui  ne  fit  guère  qu'indiquer  les  secours  avec 
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Lesquels  on  pouvait  espérer  de  réussir  dans  cette 
difficile  étude,  fut  suivi  par  Mûnter,  Hager,  Lichten- 
stein,  et  enfin,  en  1802,  par  M.  G.  Grotefend; 
peut-être  même  faut-il  ajouter  à  cette  première 
série  de  critiques  Niebuhr  lui-même,  qui  avait  fait 
sur  la  distinction  des  groupes  de  traits  des  observa- 
tions dont  on  a  profité  sans  lui  en  rapporter  l'hon- 
neur. Tychsen  et  Mûnter  restèrent  dans  des  géné- 
ralités auxquelles  on  ne  pouvait  faire  qu'un  seul 
reproche,  celui  de  n'être  que  d'une  médiocre  utilité 
pour  le  déchiffrement  et  l'interprétation  des  mo- 
numents; on  pouvait  croire  que  Hager,  dans  un 
sujet  aussi  large,  atteindrait  le  point  le  plus  excen- 
trique de  la  divagation;  mais  il  fut  dépassé  par 
lichtenstein ,  à  qui  il  ne  tint  pas  qu'on  ne  lût ,  sur 
les  murs  des  palais  de  Darius  et  de  Xerxès,  toute 
Vkistoire  araméenne.  Enfin  M.  Grotefend ,  aidé  seu- 
lement d'une  grande  justesse  d'esprit,  employant 
avec  sagacité  une  idée  heureuse  qu'il  avait  rencon- 
trée, mais  privé  des  secours  indispensables  que 
lui  eût  offerts  la  connaissance  des  langues  orientales, 
devina  ce  que  devaient  contenir  les  moins  étendues 
de  ces  inscriptions,  et  mit  hors  de  doute  l'existence , 
dans  ces  monuments,  de  noms  historiques,  dont  il 
a  depuis,  avec  moins  de  succès,  essayé  de  justifier 
la  lecture  par  celle  des  inscriptions  dans  toute  leur 
étendue.  M.  Grotefend  a  rappelé  tout  récemment 
que  le  mémoire,  aujourd'hui  encore  inédit,  dans 
lequel  il  avait  exposé  ses  conjectures,  fut  présenté 
par  Tychsen  à  l'Académie  de  Gôttingue,  dans  la 
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même  séance  où  le  célèbre  Hey ne  lut  son  commen- 
taire sur  le  texte  grec  de  cette  inscription  de  Rosette 
qui  devait  plus  tard  révélçr  les  premiers  éléments 
des  écritures  démotique  et  hiéroglyphique  des  Egyp- 
tiens. M.  de  Sacy,  dont  les  savantes  recherches 
sur  les  inscription*  dty  Sassanides  avaient  fait  naître 
les  conjectures  de  M.  Grotefend  sur  celles  des  Aché- 
ménides,  ouvrit»  en  i8o3,  une  nouvelle  époque  de 
critique  persépolitaine  par  la  publication  d'un  ar- 
ticle l  où  il  résuma,  dans  une  analyse  claire  et  pré- 
cise, les  travaux  dont  les  inscriptions. cunéiformes 
avaient  été  l'objet ,  distingua  nettement  les  résultats 
qui  pouvaient  dès  lors  sembler  acquis  à  la  science 
de  ceux  en  beaucoup  plus  grand  nombre  qu'unf 
sévère  critique  ne  pouvait  admettre,  et  posa  avec 
une  grande  justesse  de  vues  les  principes  qui  de- 
vaient diriger  dans  cette  étude; ceux  qui  essayeraient 
d'y  Eure  de  nouveaux  progrès.  M,  de  Sacy,  tout  en 
reconnaissant  le  mérite  des  conjectures  de  M.  Gro- 
tefend,  auxquelles  il  accordait  une  incontestable 
supériorité  sur  les  autres  essais,  exprima  dès  lors, 
sur  certaines  valeurs  de  la  lecture  proposée  par  ce 
savant,  des  doutes  qui  ont  presque  tous  été  justi- 
fiés, soit  par  les  corrections  que  M.  Grotefend  a 
faites  lui-même  à  son  propre  travail,  soit  par  les 
nouvelles  déterminations  de  valeurs  établies  avec 
autorité  par  des  analogies  philologiques  évidentes  : 
aussi  les  observations  de  M.  de  Sacy,  présentant 

1  Lettre  k-  M.  MilUto,  Magasin  encyclopédique,  an.  vin,  tome  Y, 
page  438. 
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dans  un  meilleur  ordre  les  découvertes  faites  jus- 
qu'à ce  moment  et  les  devançant  déjà  par  les 
corrections  qu'elles  signalaient,  peuvent-elles  être 
considérées  comme  une  transition  entre  les  pre- 
mières et  les  nouvelles  études  sur  cette  intéres- 
sante question  paléographique.  M.  Grotefend,  de- 
puis cette  époque,  reproduisit,  modifia  ou  développa 
l'exposition  de  ses  principes  de  lecture  dans  plu- 
sieurs articles  ou  extraits  de  mémoires  insérés  soît 
à  la  suite  du  célèbre  ouvrage  de  Heeren ,  soit  dans 
les  Mines  de  l'Orient ,  soit  enfin  dans  les  Annonces 
scientifiques  de  Gôttingue1;  mais  ces  résultats  ne 
gagnèrent  rien  en  précision  ni  en  étendue  ;  les  nou- 
veaux monuments  apportaient  de  nouvelles  diffi- 
cultés et  de  nouvelles  objections,  en  présentant 
les  caractères  dans  des  combinaisons  imprévues  qui 
appelaient  de  nouvelles  valeurs  ;  les  irrégularités  du 
système  devinrent  par  cela  même  plus  sensible», 

1  Heeren,  Ideen  ûber  die  Politik,  etc.  tom.  I,  i"  partie,  éd.  de 
i8o5  et  de  182  4;  Mines  de  l Orient,  vol,  V,  n°  6;  Gôtting.  Gelehrt. 
Anzeigen,  année  1828,  page  108,  etc.  On  peut  encore  consulter 
les  Morgenland.  Alterihamer  de  M.  le  conseiller  Dorow,  où  a  été  re- 
cueillie 4a  correspondance  de  M.  Grotefend  avec  MM.  Heeren, 
Creuzer  et  de  Sacy,  au  sujet  de  quelques  inscriptions,  briques  et 
cylindres  babyloniens  ou  persépolitains.  On  cite  encore  l'opuscule 
intitulé':  Die  assyrische  KeUschrift  erlaàtêrt,  etc.  (l'Ecriture  cunéi- 
forme assyrienne  expliquée  par  deux  cylindres  de  jaspe  de  Ninive  et 
de  Babylone),  par  M.  Dorow;  Wisbaden,  1820.  Les  travaux  de. 
M.  Grotefend  ont  été  analysés  par  M.  Bellino,  secrétaire  du  célèbre 
résident  Cl.  Ricb,  dans  un  mémoire  qui  a  été  inséré  dans  le  second 
volume  des  Transactions  de  la  Société  littéraire  de  Bombay,  et  il  a 
été  rendu  compte  de  cette  analyse  même  dans  le  Friend  oflndia. 
1818,  et  plus  tard  dans  le  Quarterty  oriental  Magazine,  i8s4. 
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*t  les  esprits  habitués  à  l'exactitude  en  érudition, 
en  accordant  à  M.  Grotefend  le  mé/ite  d'avoir  re- 
connu le  sujet  et  préparé  l'explication  des  inscrip- 
tions persépolitaines ,  ne  purent  lui  accorder  égale- 
ment celui  d'avoir  résolu  toutes  les  difficultés  que 
présentaient  la  lecture  et  l'interprétation  de  ces 
monuments.  La  découverte  de  M.  Grotefend  q.'en 
était  pas  moins,  il  faut  le  déclarer,  un  grand  pro- 
grès, et  toutes  les  recherches  qui  ont  suivi  les 
siennes,  toutes  celles  qui  se  préparent  encore  sur 
cet  intéressant  sujet,  reposent  sur  les  données  de 
son  premier  travail.  Cependant  les  monuments  se 
découvraient  chaque  jour  plus  nombreux  et  plus 
importants  :  la  belle  inscription  trouvée  dans  les 
ruines  de  Babylone  par  Sir  Harford  Jones  et.  )a 
pierre  cylindrique  de  Michaux  présentaient  dçs 
textes  d'une  plus  grande  étendue,  et  vraisembla- 
blement d'un  plus  grand  intérêt,  que  tout  ce  que 
Ton  avait  connu  jusqu'alors.  Morier,  Sir  William 
Ouseley,  Sir  Robert  Ker  Porter,  MM.  Robert  Steuart 
et  Bellino  visitèrent  à  peu  d'années  de  distance  Per- 
sépolis»  Mourghâb,  NakchirRoafitam ,  et  l'Elwend;  ils 
rapportèrent  de  ces  excursions  de  précieuses  copiçs 
d'inscriptions,  les  unes  déjà  connues,  les  autres  in- 
édites, et,  ce  qui  ne  fut  pa$  un  moins  grand  ser- 
vice, l'indication  de  remplacement  de  celles  qu'ils 
n'avaient  pas  eu  le  temps  de  copier.  M.  Rich  décou- 
vrait quelques  années  plus  tard ,  dans  les  ruines  de 
Ninive ,  des  murs  de  briques  tout  entiers  couverts 
d'inscriptions.  Un  monument  encore  unique  et  a*  un 
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ordre  particulier,  le  bloc  de  Suses ,  représenté  dans 
le  recueil  de  Walpole,  témoignait  de  rapports  po- 
litiques déjà  historiquement  connus;  enfin,  pour 
ne  citer  ni  les  cylindres  Uttérés  qui,  dans  ces  der- 
nières années ,  ont  été  trouvés  en  grand  nombre  et 
restent  encore  si-  précieux,  ni  le  monument  assy- 
rien dont  l'Europe  savante  a  àh  la  connaissance  à 
Lôrd  Prudhoe,  je  rappellerai  seulement  la  phis  belle 
et  la  plus  riche  collection  d'inscriptions  cunéiformes 
tjtii  ait  été  rassemblée  par  un  voyageur,  celle  que 
les  monuments  de  Vân  ,ont  offerte  à  l'infortuné 
Schulz.  Longtemps  avant  que  ces  inscriptions  eu*» 
settl  été  reçues  en  Europe,  un  homme  qui  en  avait 
îftdiqtié  l'existence  et  remplacement  au  voyageur  qui 
devait  vérifier  cette  découverte  sur  les  lieux,  un 
itomhte'  éminemment  remarquable  par  f  étendue  de 
édn  érudition  et  par  là"  supériorité  d'psprtf  avec  la- 
quelle? il  *  en  empttf ytiit  les  ressources ,  \  M;  Saint- 
Martin,  avait  dirigé  son  attention  sur  la  paléogra- 
phie persanfe  et  ftssyrtenne;  ses études santioncèrent 
en  182 3  par  l'extrait,  inséi^  dans  lé  Journal  àsia- 
tîqtie,  d'un  rtiéchôirè  d'ans  lequel  il  avait  essayé  de 
filet1',  >  avefc  plus  de  précision  qu'on  ne  L'avait  fait 
jusqu'alors,  les  principes' de  lecture  des  inscrip- 
tions  du  premier  système,  et  d'établir  avec  une 
égale  certitude  ceux  qtri  devaient  donner  f  ihtçrpré- 
tation  dès  inscription»  tracées  dans  ies  deta  autres 
systèmes,  lesquels  *réfce*V  aient  à<  son   esprit  des 
difficultés  encore  entières.  C'était  une  grande  en- 
treprise, qui  exigeait  lb  réunion  dés  connaissances 
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historiques  et  philologiques  les  plus  rares  et  les 
plus  rariées;  M.  Saint-Martin  en  possédait  plusieurs 
à  un  éminent  degré  ;  d'autres  ou  n'étaient  pas  de 
son  temps,  ou  n'étaient  pas  dans  la  direction  de 
ses  études,  et,  il  faut  l'avouer,  c'étaient  peut-être 
les  plus  essentielles.  M.  Saint* Martin,  qui  n'avait 
pas  trouvé  dans  les  ressources  de  son  érudition, 
d'ailleurs  si  étendues ,  des  moyens  suffisants  de  re- 
nouveler l'étude  des  anciennes  langues  de  la  Perse  s 
s'en  était  tenu  à  l'autorité  d'Anquetil  Duperron,  et 
des  notions  inexactes  que  cet  auteur  avait  données 
du  zend  et  du  pehlvi,  avait  emprunté  quelques 
principes  philologiques  dont  l'application  au  te&tt 
devait  être  rarement  heureuse.  Ses  lectures  forent 
différentes  de  celles  de  M.  Grotefend,  sans  être  ni 
moins  bizarres,  ni  plus  correctes,  et  sans  qu'il  Ait 
plus  facile  d'en  rapporter  par  analogie  les  éléniçnti 
à  aucune  langue  connue.  L'interprétation  des.  «tt^ 
criptions  du  second  et  du  troisième  système  \  ïètev- 
vée  pour  un  second  mémoire ,  n'était  sans  doute  pas 
moins  arbitraire;  elle  nous  est  restée  inconnue, 
l'auteur  n'ayant  pas  encore  rédigé  ses  recherches 
sur  ce  sujet  lorsqu'il  fut  surpris  par  là  mort;  Son 
premier  mémoire  a  été  publié  intégralement  dans 
le  recueil  de  l'Académie  des  inscriptions  et  h^tteq* 
lettres1.  Je  n  hésite  pas  à  croire  que  $il  ayaif  été 

1  Mémoire*  de  tAoadàmi*  des  Inscriptiçru ,  IV  série,  tome  XIJ» 
il'  partie,  page  n3.  Les  principaux  résultats  de  ce  travail  avaient 
été  reproduits  dans  l'Aperçu  de  l'origine  des  diverses  écritures'  de 
l'ancien  monde,  publié  par  M.  KJaproth  en  1 83 s. 
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donné  à  M.  Saint-Martin  d'atteindre*  le  temps  où 
furent  découverts  et  mis  dans  toute  leur  évidence 
les  véritables  principes  de  la  langue  zende ,  il  eût 
été  rappelé  par  la  justesse  et  l'impartialité  de  son 
esprit  des  illusions  dans  lesquelles  il  s'était  égaré, 
et  qu'il  eût  tenté,  avec  de  nouveaux  secours,  de  nou- 
velles voies  d'interprétation.  Si  l'essai  de  M.  Saint- 
Martin  ne  fut  pas  un  progrès ,  c'était  du  moins  un 
doute  exprimé  sur  l'exactitude  des  travaux  anté- 
rieurs ,  un  appel  à  de  nouvelles  recherches.  On  peut 
à  peine  donner  ce  nom  à  deux  publications  faites 
en  Angleterre,  dont  l'une,  qui  ne  m'est  connue  que 
par  son  titre,  On  the  ancient  inscriptions  ofPersepoUs, 
ne  se  trouve  citée  nulle  part,  sans  doute  à  cause 
de  l'insuffisance  ou  de  l'étrangeté  de  ses  résultats, 
et  l'autre  s  annonçant  comme  une  révélation  et  avec 
la  prétention  de  tout  expliquer,  mais  depuis  long- 
temps interrompue  et  peut-être  abandonnée,  n'a 
fait  qu'exciter  notre  attente  et  nous  suggérer  quel- 
ques conjectures  sur  le  caractère  des  découvertes 
qu'elle  devait  prodamer;  je  veux  parler  des  pre- 
mières pages,  les  seules  publiées,  de  la  Dissertation 
sur  les  antiquités  de  Persépolis,  qui  fait  suite  au 
Voyage  en  Perse  de  M.  W.  Price  *.  Elles  contiennent 
quelques  indications  curieuses  qu'on  peut  regretter 
de  ne  pas  posséder  plus  complètes,  sans  partager 
néanmoins  les  espérances  de  l'auteur  quant  à  l'utilité 
qu'il  s'en  promet  pour  l'explication  de  tous  les  sys- 

1  Jtttnud  of  ihe  british  embassy  to  Perna  :  aho  a  ditteHation  upon 
the  antiquilies  of  Prrsrpoiis,  vol.  I;  grand  in-/|°  oblong.  182 5. 
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tèmes  d'écriture  cunéiforme.  M.  W.  Price,  qui  ne 
parait  avoir  connu  ou  qui  ne  rappelle  du  moins 
dans  sa  dissertation  aucune  des  recherches  faites 
antérieurement  sur  les  mêmes  inscriptions ,  n'em- 
prunte son  autorité  ni  à  des  connaissances  philolo- 
giques exceptionnelles,  ni  à  de  nouvelles  études 
sur  les  combinaisons  probables  des  valeurs  et  des 
mots;  il  la  tire  tout  entière  de  vieux  papiers  qui 
lui  furent  communiqués ,  en  1 8 1 1 ,  à  Chiraz.  Après 
avoir  en  vain  cherché  dans  cette  ville  un  mullah 
qui  sût  déchiffrer  les  caractères  cunéiformes ,  il  en- 
treprit pour  le  même  objet  des  recherches  dans  les 
anciens  manuscrits  qu'il  put  se  procurer.  Je  cite 
ses  paroles  :  «  Abu'lhassan-khan  et  les  gens  de  sa 
a  suite  ayant  répandu  parmi  les  habitants  de  Chiraz 
«que  je  devais  à  la  connaissance  de  la  langue  chi- 
«  noise  l'intelligence  de  tous  les  caractères  hiéro- 
«  glyptiques,  je  reçus  la  visite  d'un  grand  nombre 
«  de  personnes  de  différentes  conditions  :  les  unes 
«  venaient  dans  l'intention  de  me  montrer  quelques 
«  papiers  curieux ,  les  autres  décidées  à  me  vendre 
«au  plus  haut  prix  possible  tous  les  manuscrits 
«précieux  qu'elles  pourraient  découvrir.  Un  des 
«visiteurs  m'apporta  un  jour  un  vieux  manuscrit, 
«en  me  priant  de  le  déchiffrer;  il  était  écrit  en 
«caractères  inconnus,  et,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas 
«cunéiformes,  je  remarquai  que  quelques-unes  de 
«leurs  combinaisons  rappelaient  celles  des  carac- 
tères persépolitains.  Je  témoignai  le  désir  d'ac- 
«  quérir  le  volume;  mais  le  possesseur  ne  voulut 
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«  s'en  dessaisir  à  aucun  prix ,  réassurant  que  ce  livre 
«s'était  longtemps  conservé  dans  sa  famille.  Dé- 
«  terminé  à  ne  pas  laisser  sortir  de  mes  mains  un 
«  livre  si  curieux  sans  avoir  profité  de  son  contenu , 
((j'obtins  la  permission  d'en  copier  une  partie.  Je 
«  choisis  les  passages  qui  me  parurent  avoir  en  re- 
«  gard  des  caractères  d'une  autre  forme;  mais,  comme 
«je  ne  pouvais  rien  faire  ni  des  uns  ni  des  autres,  je 
«serrai  mes  extraits  avec  d'autres  papiers,  ils  res- 
tèrent ainsi  dans  mes  cartons  plusieurs' années, 
«  sans  qûé  je  sorigëassë  à  en  déchiffrer  un  seul 
«  groupe ,  jusqu'au  temps  où  mes  recherches  sur  les 
«  Guèhres  me  firent  entreprendre  l'étude  de  la  langue 
«pehlvie.  Ce  fut  alors  qu'occupé  à  feuilleter,  mes 
«  recueils  de  notes ,  je  fus  agréablement  surpris  en 
«découvrant  que  le  texte  placé  en  regard  de  ces 
«  étranges  caractères  était  alphabétique  et  composé 
u  de  mots  pehlvis  explicatifs  des  signet  de  l'aùfre 
«colonne.  Cette  découverte  m'engagea1  S  comparer 
«  les  caractères  de  cette  première  colonne  avec  les 
«  combinaisons  analogues  qui  existent  dans  les  écri- 
«  tures  cunéiformes;  je  pud  'me  convaincre,  après 
«un  examen  attentif,  qu'il  Yi'y  avait  de  difFérenfce 
«  que  dans  la  délinéàtion  des  traits,  les  groupes' étaht 
«  les  mêmes  dans  lès  deux  séries  de  caractères.  Mes 
«  extraits  consistaient  en  trbîs  alphabets  et  une  clef 
«  hiéroglyphique.  Le  Crémier,  qui  n'est  d'aucune 
«utilité  dans  le  déchiffrement  des  inscriptions  cunéi- 
(i formes,  a  dû  être,  je  pense,  réservé  aux  usages 
«de  la  vie  privée.  Cet  alphabet  est  accompagné  des 
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«valeurs  en  lettres  pehivies  et  arabes.  Le  second 
«  peut  être  considéré  comme  le  type  du  caractère 
« persépolitain.  Le  troisième,  qui  paraît  combiner 
«  des  signes  d'une  nature  mystique ,  nous  donne  les 
«  valeurs  d'un  second  alphabet.  Le  quatrième  firag- 
«ment  contient  l'explication  d'une  série  d'hiéro- 
«  glyphes  qui  se  rencontrent  souvent  au  milieu  des 
«mots  alphabétiques,  et  qui  servaient  sans  doute 
a  de  sigles  ou  de  signes  mystiques.  Ces  derniers  ca- 
«  ractères  ont  cela  de  particulier  qu'ils  représentent 
«  mieux  la  tête  de  clou ,  tandis  que  les  autres  figurent 
u  presque  uniformément  la  note  de  musique.  »  Des 
planches  qui  devaient  reproduire  fces  curieux  ex- 
traits, celle  qui  représente  le  premier  alphabet  (pri 
vote  alphabet  front  an  ancient  manuscrit)  est  malheu- 
reusement la  seule  qui  accompagne  le  texte  dans 
l'exemplaire  que  j'ai  sous  les  yeux,  bien  que  le  se- 
cond alphabet ,  désigné  par  le  nom  de  sabëeo-zend, 
soit  cité  comme  également  publié  dans  ce  premier 
volume.  Les  circonstances  du  récit  de  M.  W.  Price 
ne  permettent  pas  de  soupçonner  que  sa  bonne  foi 
ait  été  surprise  par  une  imposture  littéraire  :  le 
manuscrit  était  ancien  et  la  possession  en  était  de- 
puis longtemps  héréditaire  dans  une  famille  qui  le 
conservait  avec  un  respect  traditionnel  ;  M.  W.  Price 
ne  put  f  obtenir  à  aucun  prix ,  mais  il  lui  fut  permis 
d'en  faire  des  extraits',  enfin  le  possesseur  du  vo- 
lume avouait  ingénuement  qu'il  ignorait  quel  pou- 
vait en  être  le  contenu.  En  écartant,  sans  la  discu- 
ter, la  question  des  rapports  plus  ou  moins  éloignés 
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qui  sont  supposés  exister  entre  les  caractères  de  ce 
manuscrit  et  ceux  des  inscriptions  de  Persépolis, 
on  pourrait  conjecturer,  avec  assez  de  vraisem- 
blance, qu'ils  appartiennent  à  une  époque  relati- 
vement récente ,  où  l'on  a  pu  inventer  des  alphabets 
comme  on  paraît  avoir  inventé  des  langues,  pour 
donner  à  de  modernes  révélations  les  apparences 
d'une  haute  antiquité  ;  may  il  me  paraît  encore  plus 
probable  que  le  manuscrit  de  Ghiraz  nous  a  con- 
servé un  spécimen,  aujourd'hui  peut-être  unique, 
d'écritures  cryptographiques,  que  je  suppose  avoir 
été  en  usage  parmi  les  Parses  dans  les  premiers 
siècles  qui  suivirent  l'invasion  de  la  Perse  par  les 
Arabes,  à  une  époque  où  le  caractère  pehlvi,  qui 
était  resté  l'écriture  vulgaire  de  cette  contrée,  ne 
pouvait  pas  garder  le  secret  des  traditions  religieuses 
et  nationales  des  anciens  habitants  et  les  mettre  à 
l'abri  du  zèle  soupçonneux  et  intolérant  de  l'isla- 
misme. Que  les  caractères  de  ces  écritures  crypto- 
graphiques aient  été  formés  à  l'imitation  de  ceux 
des  antiques  inscriptions  qui  couvraient  les  monu- 
ments de  Darius  et  de  Xerxès ,  c'est  sans  doute  ce 
qui  ne  présente  rien  d'invraisemblable ,  mais  c'est 
ce  qui  ne  pourrait  être  prouvé  que  si  une  compa- 
raison des  valeurs  assignées  à  ces  caractères  avec 
celles  qui  ont  été  déterminées  avec  certitude  par 
les  plus  récentes  recherches  pour  les  caractères  cu- 
néiformes en  apparence  semblables  démontrait  la 
complète  identité  de  ces  deux  séries  de  signes  :  or 
c'est  ta,  il  faut  le  dire,  un  résultat  que  rien  ne  nous 
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autorise  à  devancer,  ni  même  à  prévoir.  L'alphabet 
publié  par  M.  W.  Price  sous  la  dénomination  de 
private  alphabet  paraît  avoir  été  exclusivement  ré- 
servé à  transcrire  le  pehlvi;  c'est  ce  qui  résulte  du 
moins  des  valeurs  et  du  nombre  des  lettres,  qui, 
abstraction  faite  des  répétitions  introduites  par 
Tordre  de  l'alphabet  arabe ,  correspondent  à  ceux 
des  lettres  composant  l'alphabet  pehlvi1.  Bien  qu'il 
ne  soit  permis  d'espérer  aucun  secours  de  ces  mys- 
térieux caractères  pour  l'intelligence  des  inscriptions 
de  Suses,  d'Ectabane  et  de  Persépolis,  ils  appar- 
tiennent trop  évidemment  à  un  âge  plus  ou  moins 
ancien  de  la  littérature  des  Parses  pour  qu'on  ne 
doive  pas  désirer  avec  empressement  de  voir  M.  W. 
Price  publier  séparément  les  extraits  qu'A  a  faits 
du  précieux  manuscrit  de  Chiraz. 

J'ai  hâte  de  sortir  de  cette  série  d'études  si  in- 
certaines et  si  confuses  qui,  par  leurs  contradic- 
tions et  leurs  discussions  vaines  pour  faire  préva- 
loir des  erreurs  sur  d'autres  erreurs ,  présentent  une 
si  fâcheuse  ressemblance  avec  les  commencements 
de  l'étude  des  inscriptions  phéniciennes;  pendant 
que  des  savants  déjà  trop  avancés  dans  les  voies 
où  les  avait  dirigés  la  spécialité  de  leur  esprit,  pour 
tenter  celles  qui  venaient  d'être  ouvertes  par  des 

1  Les  seules  analogies  de  forme  et  de  valeur  qu'offrent  les  carac- 
tères de  cet  alphabet  particulier  avec  ceux  des  inscriptions  persépo- 
litaines,  sont  celles  du  caractère  représentant  »  avec  le  signe  a  du 
premier  système,  et  celle  du  caractère  représentant  0  avec  le  signe 
p  du  second  système. 
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hommes  nouveaux,  se  consumaient  en  pénibles 
efforts  pour  atteindre  des  résultats  placés  hors  de 
leur  portée,  des  études  jusqu'alors  inconnues  se 
préparaient  qui  devaient  profiter  en  même  temps 
et  de  l'admirable  régularité  et  des  affinités  innom- 
brables de  la  langue  à  laquelle  elles  s'appliquaient , 
pour  introduire  dans  les  recherches  philologiques 
un  ordre  plus  précis  et  plus  sévère  que  celui  qui 
les  avait  dirigées  jusqu'alors,  pour  déterminer  les 
lois  générales  et  les  principes  communs  des  langues 
de  même  origine  encore  existantes  et  pour  retrou- 
ver, au  moyen  des  affinités  mêmes  successivement 
constatées  dans  le  cours  de  la  recherche,  les  carac- 
tères particuliers  et  distincts  des  langues  autrefois 
parlées  par  des  peuples  de  même  race  et  qui,  effa- 
cées de  la  mémoire  des  hommes,  ne  s'étaient  con- 
servées que  dans  quelques  volumes  ou  sur  quel- 
ques monuments  eux-mêmes  prêts  à  périr.  Il  était 
en  effet  réservé  à  ces  études,  dont  ceux  qui  s'y  sont 
dévoués  connaissent  seuls  la  précision  et  la  certi- 
tude ,  de  ranimer  les  débris  de  langues  depuis  long- 
temps éteintes ,  en  les  rapprochant  sous  une  puis- 
sante observation  d'ensemble  et  de  détail,  et  en 
reconstituant  par  des  raisons  d'analogie,  constam- 
ment, vérifiées  par  les  faits,  leur  organisme  tout  en- 
tier jusque  dans  ses  parties  les  plus  intimes.  Des 
études  semblables  qui  imposaient  l'autorité  égale 
de  leurs  principes  à  un  si  grand  nombre  d'idiomes, 
qui,  plus  fortes  à  mesure  qu'elles  s'étendaient,  liaient 
des   rapports  si  bien  suivis  entre  eux  à  des  dis- 
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tances  pour  la  première  fois  rapprochées,  ces  études 
devaient  nécessairement  appeler  à  l'examen  qu  elles 
avaient  institué  de  toutes  les  langues  indo-euro- 
péennes, les  anciennes  langues  de  la  Perse  desti- 
nées à  occuper  une  si  grande  place  dans  la  philo- 
logie comparative  et  à  la  constitution  particulière 
desquelles  il  fallait  demander  les  rapports  inter- 
médiaires qui  manquaient  encore  à  la  connexion 
complète  de  ce  grand  système.  On  avait  traduit  tous 
les  textes  écrits  dans  ces  langues,  et  elles  étaient 
néanmoins  encore  entièrement  inconnues;  aussi 
quelques  progrès  qu'eût  déjà  faits  la  science  phi* 
lologique ,  il  fallait  une  grande  force  de  résolution  , 
une  égale  étendue  d'esprit  et  cette  confiance  que 
donnent  seules  de  solides  études  pour  entreprendre 
cette  tâche  immense  de  restituer  une  seule  de  ces 
langues  et  de  rendre  ainsi  à  la  science  après  tant 
de  siècles  ce  qui  s'était  perdu  dans  l'usage  et  ne 
s'était  pas  même  conservé  dans  la  tradition.  Cette 
œuvre  si  difficile  fut  cependant  accomplie  par  un 
seul  esprit  et  par  un  seul  effort  qui  se  soutint  pen- 
dant plusieurs  années;  la  langue  zende  fut  retrou- 
vée ;  dès  que  ses  premiers  textes  eurent  été  régu- 
lièrement interprétés,  il  ne  fut  plus  permis  de 
douter  que  l'histoire  de  l'antiquité  ne  dût  attendre 
de  cette  étude  nouvelle  ses  plus  authentiques  et 
ses  plus  importants  témoignages,  et  que  les  tradi- 
tions iraniennes,  dont  on  avait  d'abord  reconnu  l'in- 
time connexion  avec  celles  de  l'Inde  primitive ,  ne 
fussent  aussi  destinées  à  compléter  les  notions  que 
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nous  pouvions  emprunter  des  livres  saints  sur  les 
origines  de  ces  peuples  et  de  ces  empires  qui  ont 
successivement  occupé  l'Asie  antérieure  et  qui  n'ont 
laissé  aux  âges  suivants  que  leur  nom  et  leurs  mo- 
numents. Ces  monuments  couverts  de  caractères 
inconnus,  qui  gardaient  le  secret  de  tant  de  siècles, 
devaient-ils  rester  constamment  muets  ?  Les  évé- 
nements politiques ,  les  traditions  religieuses  dont 
ils  avaient  conservé  le  souvenir  depuis  des  temps  si 
éloignés/j étaient-ils  à  jamais  perdus  pour  l'histoire 
et  pour  tant  d'autres  sciences  qui  eussent  profité  de 
leur  connaissance  ?  Les  inscriptions  cunéiformes  de 
l'Asie  Mineure»  de  l'Assyrie,  de  la  Ghaldée  et  de  la 
Perse  ne  devaient-elles  pas  trouver  enfin  des  inter- 
prètes qui  pénétrassent  tous  les  secrets  de  leur  sys- 
tème graphique ,  qui  reconnussent  les  langues  dans 
lesquelles  elles  étaient  écrites?  Les  résultat  d'une 
pareille  recherche  étaient  estimés  si  importants,  la 
restitution  de  la  langue  zende  était  un  secours  si  in- 
espéré et  une  si  grande  promesse,  que  le  cèle  des 
philologues  ne  pouvait  manquer  à  cette  nouvelle 
étude ,  où  tous  les  succès  semblaient  être  attendus 
avec  faveur.  Il  appartenait  au  savant  qui  avait 
donné  les  moyens  d'entrer  dans  cette  étude,  d'y 
précéder  tous  les  autres  et  d'y  prendre  une  place 
éminente;  dès  qu'il  avait  été  en  possession  de  tous 
les  principes  de  la  langue  zende,  il  en  avait  immé- 
diatement fait  l'application  à  un  déchiffrement  con- 
jectural des  inscriptions  persépolitaines  du  système 
le  plus  simple ,  et  quelques  corrections  que  lui  avait 
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suggérées  cette  épreuve  même ,  lui  avaient  donné 
une  lecture  à  laquelle  il  n'a  fait  depuis  que  de  très- 
léger»  changements;  dans  le  texte  qui  résultait  de 
cette  lecture,  on  reconnaissait  avec  tatisfation  ces 
formes  grammaticales  si  précises  des  langues  de  la 
race  arienne ,  on  touchait  pour  la  première  fois  une 
réalité  philologique  qu'on  aurait  vainement  pour- 
suivie sous  les  formes  bizarres  et  insaisissables  des 
lectures  de  MM.  Grotefead  et  Saint-Martin.  Une 
semblable  étude  était  assez  avancée  pour  qu'il  fût 
permis  de  prendre  date  en  sa  faveur,  et  M.  E.  But- 
nouf  l'annonça  dans  la  première  partie  de  son  Com- 
mentaire sur  le  Yaçna.  Trois  ans  après,  ces  re- 
cherches auxquelles  n'avaient  presque  rien  ajouté 
les  nouveaux  progrès  faits  dans  l'intelligence  des 
livres  zends,  furent  publiées  dans  un  mémoire1  où 
l'auteur  expliqua  avec  une  sagesse  de  critique  et 
une  réserve  de  conjectures,  qui  méritent  d'être  ci- 
tées comme  exemple ,  les  inscriptions  pour  l'inter- 
prétation desquelles  il  avait  réuni  le  plus  de  se- 
cours et  de  garanties  d'exactitude;  ses  travaux  sur 
les  autres  inscriptions  connues  du  même  système 
furent,  pour  ainsi  dire,  résumés  dans  une  Analyse 
étendue  de  l'alphabet  persépolitain  tel  qu'il  résul- 
tait de  ses  lectures.  Presqu'au  même  instant  où  la 
publication  de  oe  mémoire  assurait  à  son  auteur 
de  nouveaux  titres  à  l'admiration  des  personnes  qui 
ont  fait  de  l'Asie  ancienne  l'objet  de  leurs  études ,  il 

1  Mémoire  tar  dam  inscriptions  cunéiformes  tnmvées  près  JtHi 
da*t  par  M.  E.  Buroouf.  Paris,  i836. 

v.  *4 


370  JOURNAL  ASIATIQUE. 

paraissait  en  Allemagne  un  autre  travail  sur  le  même 
sujet1;  c'était  l'œuvre  d'un  homme  également  dis- 
tingué par  la  supériorité  de  son  esprit  et  par  Té- 
tendue  de  son  érudition,  qui  s'était  déjà  rencontré 
avec  M.  E.  Burnouf  sur  d'autres  questions  où  ils 
avaient  associé  leurs  travaux,  et  qui  semblait  ici  être 
ramené  par  l'influence  d'une  commune  direction 
d'esprit  à  une  communauté  ou  plutôt  à  une  concur- 
rence d'études,  laquelle  ne  s'était  d'ailleurs  annon- 
cée que  par  ses  résultats.  C'était  une  épreuve  dé- 
cisive; deux  hommes  d'une  égale  autorité  dans  la 
science ,  appartenant  à  la  même  école  philologique, 
disposant  des  mêmes  moyens  d'étude  et  appliquant 
leurs  recherches  aux  mêmes  monuments,  devaient 
se  rencontrer  sur  les  principaux  points  de  ces  re- 
cherches ,  si  elles  étaient  généralement  exactes  ;  les 
différences  sinon  d'interprétation,  du  moins  de  lec- 
ture ,  devaient  être  peu  considérables  et  de  la  na- 
ture de  celles  qu'introduit  si  facilement  la  diversité 
d'observation  produite  elle-même  dans  les  esprits 
les  plus  semblables  par  tant  de  causes  accidentelles 
et  inappréciables.  Cette  épreuve  fut  aussi  satisfai- 
sante qu'on  pouvait  le  désirer;  les  deux  lectures 
s'accordaient  dans  la  détermination  des  caractères 
les  plus  importants  et  par  la  fréquence  de  leur  em- 
ploi et  par  la  position  qu'ils  occupaient  dans  les 
mots  les  plus  heureusement  déchiffrés;  les  diffé- 

• 

1  Die  Altpersiscken  KeU-inschiften  von  Pertepolis :  entzifferang  des 
alphabets  und  erklarung  des  Inhalis,  von  D*  Christian  Lassen.  Bonn , 
i836. 
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rences  portaient  sur  les  éléments  les  plus  variables 
et  par  cela  même  les  plus  difficiles  à  déterminer 
dans  toutes  les  langues,  sur  les  voyelles,  et  en  même 
temps  sur  le  système  orthographique  que  suppo- 
saient les  règles  de  leur  emploi,  sur  quelques  com- 
binaisons de  valeurs  qui  semblaient  appeler  plutôt 
le  secours  de  la  divination  que  celui  de  la  critique, 
et  enfin  sur  des  passages  où  la  défectuosité  des 
monuments  ou  des  copies  permettait  les  restitutions 
et  les  conjectures  les  plus  diverses.  Ces  variantes 
affectaient  moins  encore  la  teneur  générale  des  ins- 
criptions que  leur  caractère  philologique;  elles  se 
résumaient  presque  toutes  dans  l'appréciation  diffé- 
rente qu  avait  faite  chacun  des  deux  savants  auteurs 
de  f  idiome  dans  lequel  étaient  conçus  ces  textes 
antiques;  l'un  avait  supposé  que  les  monuments 
persépolitains  devaient  offrir  dans  leur  première  co- 
lonne un  texte  persan ,  c'est-à  -dire  rédigé  dans  un 
dialecte  qui  dérivait  toutes  ses  formes  de  la  langue 
zende ,  mais  qui  différait  de  la  langue  sacrée  par  les 
caractères  particuliers  qui  distinguent  ordinairement 
d'une  langue  ancienne  un  dialecte  plus  moderne; 
l'autre  n'avait  pas  hésité  à  croire  que  l'ancienne 
langue  persane  devait  présenter  des  formes  parti* 
entières  qui  la  constituaient  comme  dialecte  à  l'é- 
gard du  zend,  mais  qui  ne  différaient  que  très-lé- 
gèrement de  celles  de  la  langue  de  Zoroastre  et 
qui  dans  un  grand  nombre  de  cas  s'en  rapprochaient 
assez  pour  qu'il  fût  possible  d'en  admettre  l'identité. 
De  semblables  données,  qui  avaient  été  dégprîves 

.  M. 
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dans  la  détermination  des  valeurs  douteuses,  avaient 
naturellement  produit  plusieurs  des  différences  qui 
s'observaient  entre  les  deux  lectures;  mais  ces  diffé- 
rences n'étaient  ni  assez  nombreuses  ni  assez  im- 
portantes sous  le  rapport  paléographique  pour  qu'on 
pût  nier,  ce  qui  était  le  résultat  le  plus  considé- 
rable et  le  mérite  le  plus  assuré  de  ces  travaux, 
leur  conformité  générale  et  la  certitude  qui  sem- 
blait acquise  à  leurs  déterminations  identiques. 
M.  Grotefend  qui  a  tout  récemment  publié  de 
nouvelles  observations  sur  les  écritures  cunéifor- 
mes1, a  reconnu  lui-même  l'accord  qui  existe  entre 
,  les  recherches  de  MM.  Burnouf  et  Lassen;  on  doit 
regretter  qu'il  n'ait  pas  reconnu  en  même  temps 
ce  que  cet  accord  de  travaux  exécutés  simultané- 
ment et  sans  communication  a  d'honorable  pour 
leurs  auteurs  et  de  satisfaisant  pour  la  science. 
M.  Grotefend  a  cédé  sans  doute  à  des  préoccupa- 
tions dont  je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici,  lorsque, 
en  présence  des  nouvelles  études  sur  les  anciennes 
langues  de  la  Perse  et  des  lectures  si  régulières  et  si 
attendues  qu'a  données  leur  application  au  déchif- 
frement des  inscriptions  de  Persépolis,  il  reproduit 
avec  une  malheureuse  confiance  des  lectures  et  des 
interprétations  qui  étaient  déjà  accueillies  avec  doute 
il  y  a  plus  de  trente  ans ,  avant  le  déreloppement 
des  études  philologiques,  parce  qu'il  était  facile  de 
comprendre  qu'aucune  langue  de  l'ancienne  Asie 

1  Neae  Beitrage  zur  EAaâterang  der  persepolitonisckm  KeUscknfî,  etc . 
herausgegeben  yod  Dr  G.  F.  Grotefend.  Hanovre,  1837.  In- 4*. 
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ne  pouvait  réclamer  des  moto  d'une  forme  si  inso- 
lite et  si  inarticulable.  Ànquetil  qui  avait  jeté  tant  de 
confusion  dans  les  notions  générales  qu'on  avait  re- 
çues de  lui  sur  les  anciens  dialectes  persans ,  avait 
autorisé  les  savants  par  ses  transcriptions  ridicule- 
ment fautives  à  considérer  comme  zends  tous  les 
mots  qu'on  ne  pouvait  ni  prononcer  ni  retenir  ;  il 
devait  résulter  de  cette  méprise  de  graves  abus 
dans  les  applications  qu'on  en  ferait;  mais  elle  ne 
devait  produire  nulle  part  de  plus  déplorables  effets 
que  dans  la  recherche  d'une  langue  inconnue  qu'on 
supposait  liée  par  d'intimes  affinités  avec  la  langue 
sende,  elle-même  alors  non  moins  inconnue  :  1* 
confusion  était  permise  dans  le  premier  mouvement 
d'une  étude  qui  n'avait  pas  encore  reçu  de  direc- 
tion; mais  elle  ne  devait  pas  se  prolonger  au  delà 
du  temps  où  des  règles  certaines  se  substitueraient 
partout  à  des  conjectures  plus  souvent  appelées 
par  l'urgence  des  difficultés  que  par  la  convenance 
des  faits,  et  où  les  illusions  se  dissiperaient  de  toutes 
parts  devant  des  clartés  nouvelles  et  inespérées. 
M.  Grotefend  ne  pouvait  persister  dans  son  an- 
cienne lecture  qu'en  contestant  celle  deMM.Bur* 
nouf  et  Lassen ,  et  il  n  a  pas  hésité  à  exprimer  ses 
doutes  sur  les  résultats  de  leur  déchiffrement  ;  mail 
il  n'a  dans  aucun  cas  essayé  de  les  justifier  par  des 
raisons  philologiques  ou  paléographiques;  il  em- 
prunte tous  ces  doutes  soit  à  des  comparaisons  ar- 
bitraires de  certains  caractères  ou  de  certains  pas- 
sages des  inscriptions  du  système  le  plus  simple 
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avec  quelques  groupes  ou  quelques  portions  des 
inscriptions  correspondantes  du  second  et  du  troi- 
sième système ,  soit  à  des  idées  préconçues  dont  il  a 
cru  pouvoir  négliger  d'exposer  les  motifs,  sur  le  sens 
nécessaire  et  absolu  de  certaines  parties  de  ces  ins- 
criptions, dont  il  se  refuse  à  admettre  toute  autre 
interprétation,  quelque  satisfaisante  qu'elle  puisse 
paraître  d'ailleurs.  Ce  que  ces  principes  de  critique 
ont  d'arbitraire  et  d'inadmissible  se  révèle  de  soi- 
même.  Les  deux  savants  les  mieux  préparés  par  la 
spécialité  de  leurs  études  à  des  recherches  sur  les 
écritures  et  les  langues  des  inscriptions  persépoli- 
taines,  obtiennent  chacun  en  particulier,  par  un  tra- 
vail indépendant  de  toute  idée  systématique,  des 
lectures  consistantes  et  régulières  dans  toutes  leurs 
parties  qui  s'accordent  entre  elles  sur  presque  tous 
les  points  importants;  dans  ces  lectures  telles  que 
le  simple  déchiffrement  les  a  données ,  l'interpréta- 
tion reconnaît  à  la  première  vue  des  mots  appar- 
tenant à  la  langue  zende  par  leurs  formes  gramma- 
ticales ,  aux  traditions  religieuses  et  historiques  de 
l'ancienne  Perse  par  leur  identité  avec  tes  noms 
et  les  titres  royaux  et  mythologiques  que  nous  font 
connaître  les  auteurs  de  l'antiquité  grecque,  et  en- 
fin au  sujet  probable  des  inscriptions  par  la  place 
même  qu'ils  y  occupent;  dans  ce  que  ces  lectures 
ont  de  commun ,  tout  se  lie  ou  tend  à  se  lier,  tout 
concourt  à  un  sens  satisfaisant;  que  cet  ordre  si 
suivi,  que  l'existence  dans  ces  lectures  d'une  langue 
à  laquelle  tout  semble  marquer  sa  place  sur  ces 
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monuments,  ne  soient  que  les  effets  imprévus  d'une 
rencontre  fortuite  de  lettres,  c'est  ce  qu'il  n'est  pas 
plus  possible  d'admettre  qu'il  ne  Test  d'expliquer  la 
composition  de  l'Iliade  par  le  jet  de  lettres  dont 
parlent  les  anciens.  Quand  la  vérité  se  produit  par 
des  signes  aussi  manifestes  dans  une  épreuve  aussi 
remarquable,  c'est  une  malheureuse  inspiration  que 
de  continuer  à  la  chercher  dans  une  autre  voie  et 
par  des  moyens  qui  peuvent  difficilement  y  rame- 
ner; la  préoccupation  qui  s'attache  à  de  si  fâcheuses 
illusions  ne  peut  s'expliquer  que  par  ce  qui  manque 
à  un  esprit  si  complet  sur  tous  les  autres  points  de 
la  science,  pour  apprécier  une  question  placée  en 
dehors  des  limites  de  ses  études  ordinaires;  on  ne 
peut  douter  que  si  M.  Grotefend  eût  acquis  la  con- 
naissance des  langues  orientales  au  même  degré 
de  perfection  que  celle  des  langues  classiques,  il 
eût  renoncé  avec  empressement  à  son  ancienne 
lecture  pour  reconnaître  avec  toutes  les  personnes 
qui  ont  le  droit  en  Europe  d'avoir  une  opinion  sur 
ce  sujet,  l'incontestable  mérite  des  lectures  nou- 
velles proposées  par  MM.  Burnouf  et  Lassen.  J'ai 
cru  pouvoir  exprimer  ce  jugement  avec  d'autant 
plus  de  franchise  que  j'ai  déjà  reconnu  au  commen- 
cement de  cet  examen  critique  l'immense  service 
rendu  par  ce  savant  à  l'étude  des  inscriptions  cunéi- 
formes ,  et  que  le  volume  même  qui  m'a  fourni  le 
sujet  de  ces  observations,  présente,  comme  un  nou- 
veau témoignage  du  zèle  de  l'auteur  pour  ces  études , 
des  copies  plus  exactes  d'incriptions  déjà  connues 
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et  un  fragment  inédit  qui  me  parait  posséder  un 
grand  intérêt,  bien  que  ce  ne  soit  pas  précisément 
celui  que  lui  reconnaît  M.  Grotefend. 

E.  Jacquet. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


OBSERVATIONS 

Sur  l'idée  que  les  poètes  arabes  ont  voulu  exprimer 
par  les  mots  J&K  <~>*Î3* 

Les  personnes  qui  se  sont  occupées  de  la  lecture 
des  poètes  arabes  ont  dû  bien  souvent  remarquer 
que  tous  leurs  poèmes  sont  composés  sur  un  même 
plan ,  et  que  les  idées  exprimées  dans  une  kasida  se 
retrouvent  dans  les  autres.  U  paraîtrait  qu'ils  furent 
même  obligés  de  s'astreindre  à  remplir  un  cadre 
presque  invariable,  le  public  arabe  cherchant  dans 
la  poésie  moins  l'originalité  des  idées  que  l'élégance 
de  l'expression.  Cette  sujétion ,  si  nuisible  à  l'art, 
en  .l'empêchant  d'atteindre  à  l'épopée  et  au  drame, 
contribua  cependant  beaucoup  à  donner  à  la  langue 
cette  souplesse  qui  permet  de  dépeindre  les  pensées 
les  plus  délicates  ;  elle  aida  à  lui  procurer  cette  cor- 
rection et  cette  régularité  que  nous  admirons  en- 
core dans  ses  chefs-d'œuvre,  et,  en  limitant  le 
nombre  des  sujets  que  les  poètes  devaient  traiter, 
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elle  les  obligea  à  reproduire  les  mêmes  pensées 
sous  toutes  les  faces,  et  à  chercher  la  nouveauté 
dans  les  beautés  du  style  et  dans  les  variétés  de 
l'expression.  C'est  cette  circonstance  même  qui  aide 
l'étudiant  à  comprendre  les  poètes  arabes;  car,  en 
confrontant  leurs  ouvrages ,  les  difficultés  qui  pou- 
vaient l'arrêter  disparaissent ,  chaque  kasida  servant 
en  quelque  sorte  de  commentaire  aux  autres.  En 
procédant  ainsi,  on  se  familiarise  graduellement 
avec  les  idées  de  l'habitant  du  désert;  on  parvient 
à  comprendre  ses  expressions  elliptiques  et  à  saisir 
ses  allusions  les  plus  vagues;  de  sorte  que  nous 
devons  au  goût  trop  exclusif  des  anciens  Arabes  la 
connaissance  que  nous  possédons  de  leur  poésie, 
et  jusqu'à  un  certain  point  de  kur  langue. 

Pour  prouver  la  justesse  de  ces  observations  et 
pour  fournir  un  exemple  du  grand  secours  que  l'on 
tire  de  la  comparaison  des  morceaux  de  différents 
poètes,  je  vais  citer  plusieurs  fragments  dans  les- 
quels il  est  question  de  cette  espèce  d'apparition 
que  les  Arabes  nomment  indifféremment  v^aIo,  JU** 

ou  JU£  Ul£>  ,  et  l'on  verra  quelle  idée  gracieuse 

se  trouve  voilée  sous  ces  termes. 

Par  les  vers  suivants  d'Ibn-Doreid  nous  voyons 
que  le  JUs&  U^\d  était  censé  venir  d'un  endroit 
bien  éloigné  pour  visiter  l'homme  qui  dormait  : 

^ S1>  Jl    a    4  uut  u  am 

'4 

<s*4 « 
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s*     y 


**< 


Oh  1  l'image  surprenante  qui  vient  me  visiter  et  que  mes 
songes,  avec  leur  cortège,  présentent  à  mes  yeuxl 

Elle  a  traversé  les  déserts  au  mépris  des  dangers  qu'amène 
avec  elle  la  nuit  obscure. 

Demande  à  cette  vision  (si  toutefois  die  peut  te  répondre) 
où  elle  compte  aller  celte  nuit,  ou  plutôt  demande-lui  ce  qui 
l'a  conduite  ici. 

Le  passage  suivant  montre  que  cette  image  était 
censée  venir  de  la  part  de  la  maîtresse  pour  avoir 
des  nouvelles  de  f  amant  : 

(s — *-**  àh  J^  v-à*H  «** 

s; — 3  V3  Ja — SUL3  »j  a1~  M\f 

j*L*  Z*.  A  fii)  ou***»  «Jlï 
.'    .  "' , 


Ma  bien-aimèe  dit  à  la  vision  qui  vint  me  trouver  et  qui 
était  retournée  auprès  d'elle  :  •  Je  t'en  conjure ,  dis-moi  com- 
«  ment  il  est  ?  Dis-le-moi  sans  rien  ajouter  ni  diminuer.  » 

La  vision  répondit  :  «  Je  l'ai  vu  sur  le  point  de  mourir  de 
«soif,  brûlé  comme  il  l'était  par  l ardeur  de  sa  passion;  et  je 
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•  lui  disais  :  Ne  puise  pas  a  une  source  dont  on  n'a  jamais 

•  recherché  les  eaux  '.  • 

Ha  maîtresse  reprit:  «Tu  as  dit  vrai,  la  sincérité  en* 
«amour  est  pour  lui  une  habitude.»  —  Oh!  combien  ces 
paroles  m  ont  rafraîchi  le  cœur  I 

On  voit  ensuite,  par  ces  vers,  que  l'amant  ne 
donnait  que  pour  voir  en  rêve  cette  vision  qui  lui 
apparaissait  sous  la  forme  de  sa  maîtresse  : 


w 


Ton  image  est  venue  à  moi,  et  mes  yeux  dérobèrent  à 
mes  espions  quelques  moments  d'un  sommeil  plein  d'in- 
quiétude. 

A  peine  mes  lèvres  eurent-elles  achevé  d'embrasser  l'objet 
charmant  qui  s'était  livré  à  moi  ;  à  peine  mes  mains  eurent- 
des  pressé  cette  taille  qui  s'était  confiée  à  elles 

Je  crus  que  ces  espions  s'étaient  aperçus  de  mon  bonheur 
et  que  chacun  d'entre  eux  disait  :  «  H  n'aurait  pas  dormi 
«  si  l'image  de  sa  maîtresse  ne  fut  pas  venue  le  trouver.  • 

Ensuite  le  JUà»  guide  l'esprit  de  l'amant  auprès 
de  la  couche  où  repose  sa  maîtresse,  comme  on 
voit  par  ces  vers  : 

1  C'est-à-dire  «  Ne  bois  pas  tes  larmes.  • 
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i  ^4j  *Âto»  «Jy&L*  (il 


*>!*' 


Quand  nul  être  ne  plaignait  ma  misère ,  mon  JI_aâ.  , 
auquel  je  ressemblais  par  ma  maigreur,  eut  pitié  de  mon 
eut, 

Et  il  me  mena  en  secret,  à  travers  les  ténèbres,  jusqu'au 
lieu  où  se  trouvai*  l'objet  de  mon  amour;  et  là  j'inspirai  à 
ma  bien-aimée  un  i4ve  dans  lequel  je  lui  apparus. 

Cest  ainsi  que  nom  passâmes  la  nuit  sans  que  personne 
ne  nous  vît;  et  moi,  \andis  qu'elle  était  plongée  dans  le 
sommeil ,  je  me  glissai  bien  éveillé  sous  sa  paupière. 

Il  parait  aussi  que  les  amants  se  donnaient  des 
rendez-vous  où  leurs  JUi-  respectifs  devaient  se 
rencontrer  ;  ainsi  un  poète  dit  à  sa  belle  : 

b«x — *y-A  Ujà*  dL**tj  alâ>  0\ 


Si  le  vallon  que  tu  fréquentes  m'est  interdit,  que  notre 
rendet-vous  soit  le  vallon  du  sommeil l  ;  là  du  moins  je 
pourrai  espérer  te  rencontrer. 

1  fVadïl  kera  ugnifie  le  vallon  de  Kera  et  le  vallon  du  sommeil; 
le  poète  joue  ici  sur  ia  double  signification  de  ce  mol. 
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Après  les  passages  précédents,  on  comprendra 
facilement  ces  deux  vers  : 

^\  fr       Y  ml  ^%Kj\\   &  &*j4> 

^ a — U  A  4j3$  u1  6^3 

Je  disais  à  ma  maîtresse  :  «  Tant  que  tu  es  restée  éveillée, 
■  tu  as  été  avare  envers  moi  de  U$fa»ewrs;  prodigue-les  au 
«moins,  quand  tu  dors,  à  un  malheureux  don£  l'amour  a 
«  troublé  l'esprit.  » 

Elle  me  répondit  :  «  Mais  toi  aussi ,  tu  pfux  te  livrer  au 
«  sommai,  et  tu  voudrais  malgré  cela  que  /'allasse  te  trouver 
«en  rêveU 

Ici  la  femme  n'explique  sa  censée  qu'à  demi, 
mais  il  est  facile  de  la  deviner  ;Tu  veux  que  je  me 
rende  auprès  de  toi;  mais  viens  plutôt  toi-même 
auprès  de  moi. 

H  arrivait  souvent  que  l'amant,  en  voyant  en 
rêve  sa  maîtresse,  était  tellement  frappé  qu'il  se 
réveillait  en  sursaut.  Cest  cette  circonstance  que  le 
khalife  Motadbed  représente  dans  ces  vers  : 
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Réveillé  par  cette  apparition  nocturne,  je  vis  que  ma 
tente  était  solitaire  et  que  ma  maîtresse  était  bien  loin  de 
moi. 

Je  m'écriai  :  «O  mes  yeux!  prenez  encore  du  sommeil, 
«  peut-être  l'apparition  reviendra-t-elle  cette  nuit  me  visiter.  * 

Un  autre  poète  fait  allusion  à  la  même  idée, 
mais  d'une  manière  bien  détournée ,  dans  ces  deux 
vers  : 

(jftte—il  *l_ ^ — •  *tiJâJI  (jjw  &+3 

Parmi  les  gazel**,  il  en  est  une  jeune  que  j'ai  su  appri-  * 
voiser  :  c'est  à  die  qi' appartient  mon  âme,  c'est  elle  qui  a 
ravi  mon  cœur! 

Et  quand  elle  permet  le  sommeil  à  ses  yeux,  c'est  dans 
un  but  secret;  et  c'est  là  la  cause  qui  m'empêche  de  goûter 
du  repos. 

Le  mot  de  l'énigme  est  ceci  :  elle  va  dormir 
pour  visiter  en  rêve  son  amant;  lui  s'éveillera  en 
sursaut  à  l'aspect  de  l'image  de  sa  maîtresse. 

Après  les  exemples  que  je  viens  de  donner,  je 
crois  qu'il  est  superflu  d'en  citer  d'autres;  mais 
il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  ici  qu'un  sco- 
liaste  anonyme ,  dans  son  commentaire  sur  le  Mak- 
soura  d'Ibn-Doreïd,  dit  que  le  Jl*à*  est  l image  de 
limage  dé  tami  oa  de  {ennemi  qu'on  voit  dans  son 
sommeil.  Les  cas  cependant  où  ce  mot  est  employé 
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pour  désigner  la  figure  d'un  ennemi  vue  en  rêve 
doivent  être  très-rares. 

M.  G.  de  S. 


SUR  L'AUTEUR 

Du  roman  de  chevalerie  arabe  Antar. 

Je  vois  avec  peine  que  dans  un  ouvrage  aussi 
évidemment  marqué  au  coin  du  vértable  génie 
oriental  que  les  lettres  M.  Fresnel  sur  l'histoire  des 
Arabes,  le  roman  d' Antar,  le  plu?  ancien  comme 
le  plus  intéressant  de  tous  les  rouans  de  chevalerie 
arabe,  soit  traité  avec  tant  d'itfustice.  a  Les  con- 
a  ciles  de  l'islam,  dit  M.  Fresne»  l'ont  mis  à  l'index, 
ace  qui  n'empêche  pas  qu'eu  ne  le  lise  toujours 
«  sous  la  tente  du  Bédouin  et  dans  un  certain  café 
«du  Caire;  mais,  comme  le  Jtyle  en  est  plat  et  la 
a  poésie  informe,  les  lettrés  de  ce  pays  ne  le  comptent 
«  point  parmi  les  ouvrages  qui  composent  la  litté- 
«  rature  arabe.  » 

Je  ne  sais  pas  d'abord  ce  que  M.  Fresnel  entend 
par  les  conciles  de  l'islam  et  par  l'index,  puisque 
l'islam  ne  connaît  ni  les  premiers  ni  le  second  :  il 
ne  s'en  trouve  pas  de  traces  dans  l'excellent  ouvrage 
de  M.  d'Ohsson ,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sur  la 
législation  religieuse  des  mahométans.  On  s'est  déjà 
formalisé  de  voir  traiter  les  imams  comme  pères  de 
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l'église  >  mais  les  conciles  et  Y  index  sont  encore  moins 
admissibles.  Pour  ce  qui  regarde  le  style,  il  est  du 
meilleur  temps  de  la  rhétorique  arabe  du  vi*  siècle 
de  l'hégire ,  d'une  richesse  de  tournures  et  de  rimes 
qui  a  été  surpassée  plus  tard  peut-être  seulement 
par  les  ouvrages  d'Ibn  Arab-chah.  U  paraît  que 
M.  Fresnel  n'a  point  vu  l'édition  originale  et  qu'il 
ne  parle  que  d'après  quelque  extrait  défiguré  par 
les  conteurs  modernes.  Si  les  oulémas  du  Caire  le 
déprisent  aujourd'hui ,  comme  le  dit  aussi  M.  Lane 
dans  les  neilleurs  ouvrages  que  nous  possédions 
sur  les  mœurs  de  l'Egypte  moderne1,  leur  énoncé 
prouve  tout  m  plus  contre  eux  et  pour  la  déca- 
dence actuelle  le  la  littérature  arabe ,  que  M.  Près- 
ne!  lui-même  ne  aurait  nier.  Les  oulémas  du  Caire 
ont  tort  de  ne  pas  sdmirer  le  roman  d'Antar  comme 
le  premier  de  tous  i»  romans  de  chevalerie  arabe; 
mais  ils  ont  raison  <*»  tourner  en  ridicule  l'asser- 
tion qu'Asmai  ou  Ëlou-Obéidé ,  qui  y  sont  si  sou- 
vent nommés  comme  les  auteurs ,  le  soient  effecti- 
vement. Si  ils  ignorent  wec  M.  Fresnel  le  véritable 
auteur  et  le  temps  dans  lequel  ce  roman  a  été 
composé,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  assez  versés  dans 
la  lecture  des  ouvrages  biographiques ,  et  nommé- 
ment de  celui  d'Ebou-Ossaibé ,  qui  en  rend  compte. 
H  vaut  la  peine  de  remonter  à  l'origine  même  des 
premiers  conteurs  (itassars)  et  de  recourir  aux  ou- 
vrages nommés  ewail,  c'est-à-dire  origines,  soit  à 

1  An  account  of  the  manners  and  customs  of  the  modem  Egyptian » 
t.  II,  p.  i48. 
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celai  de  Soyouti,  soit  à  la  nouvelle  édition  qu'en  a 
donnée  Âlidedé. 

«Le  premier  conteur,  disent-ils,  fut  Obéid,.  fils 
«  d'Oméir,  du  temps  d'Omar.  Àtha l  raconte  :  J'en- 
«  trais  chez  Àïché  avec  Obéid  le  fils  d'Oméir;  elle 
«demanda  qui  va  là;  il  répondit  :  C'est  moi,  Obéid 
aie  fils  d'Oméir.  Elle  dit:  Est-ce  que  tu  fais  des 
«contes  aux  habitants  de  la  Mecque?  Il  répondit 
«que  oui.»  Soyouti  dit  que,  d'après  des  sources 
fort  authentiques,  <^>U$,  on  ne  contait  pas  encore 
du  temps  d'Aboubekr  ni  d'Omar,  et  que  les  contes 
ne  lurent  introduits  que  du  temps  de  Moawia ,  du 
temps  de  la  désunion  des  compagnons  du  prophète. 
Le  premier  qui  conta  à  la  Mecque  fut  Obéid  le  fils 
d'Oméir  ;  le  premier  qui  conta  en  Egypte  lut  Seiim 
le  fils  d'Ànz2,  Tan  3  g  de  l'hégire.  Ce  qui  suit  prouve 
que  jjoaaS  ne  signifie  ici  que  des  contes  et  non  pas  des 
légendes,  qui  portent  plus  tard  ce  titre.  «  Le  premier 
«  qui  parla  en  Egypte  des  saints  et  de  leurs  stations 
«  (maquamat)  lut  Soul-Noul  l'Égyptien.  » 

Les  kassas,  c'est-à-dire  les  conteurs,  datent  donc 
du  f  siècle  de  I hégire,  et  un  de  leurs  sujets  favoris 
était  sans  doute  les  exploits  romanesques  d'Antar, 
le  père  des  cavaliers;  mais  ce  n'est  que  dans  le 
vi*  siècle  de  l'hégire  que  le  roman  de  chevalerie 

1  C?\)  (û*  ^**  '  'e  compagnon  du  prophète ,  le  conquérant  de 
la  Sicile  Tan  8i  de  l'hégire.  Voyez  Tablettes  chronologiques  de  Hadji 
Khalfa. 

*  /"**  <£*  fftA*»  ;  U  serait  possible  que  cela  dût  être  lu  Sélrni 
fils  JAntar. 

v.  a5 
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de  ce  nom  fut  Fourrage  de  l'un  des  médefcins  et 
des  poètes  les  plus  distingués  de  l'Irak,  d'EtouI- 
Moyyed  Ibn-ess-ssaigh,  surnommé»  à  cause  de  sa 
composition,  el-Antari  :  par  ce  surnom,  il  est  dis- 
tingué d'un  autre  Ibn-ess-ssaigh,  plus  connu  dans 
l'histoire  littéraire  d'Europe,  savoir  Ibn~Bftdjé»  le 
philosophe  andalousien,  dont  le  nom  a  été  estropié 
en  Avenpaie.  Quoique  Ebou-Ossaibé  ne  donne  point 
l'année  de  sa  mort ,  l'époque  de  sa  vie  est  bien  dé- 
terminée par  ïépître  qu'il  a  adressée  à  Hodjeteddin 
Merwan,  le  vizir  de  l'atabeg  Zengui,  fils  d'Akson- 
kar,  mort  l'an  5&o  de  l'hégire  (i  1 45).  Ebou-Ossaibé 
donne  la  liste  de  ses  ouvrages  et  une  cinquantaine 
de  distiques,  parmi  lesquels  une  apostrophe  à  son 
âme,  qui  rivalise  avec  les  vers  célèbres  d'Avicène 
sur  le  même  sujet1.  Au  reste,  cette  même  apo- 
strophe a  été  tantôt  attribuée  à  Avicène  lui-même , 
et  tantôt  à  Mokhtar,  fils  de  Hasan,  fils  de  Batlan. 


V5 


i 


1  Imprimés  en  arabe  et  traduits  dans  le  journal  JVienertêitsckrifl , 
ii°  g4,  1837. 
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gu&K  Jl  v^âj  iOyudUI  e«x*  3  Jyî juJUI  «x*it 

u*kJI 
L'ANTARIEN. 

«  Cest  Eboul-Moyyed  Mohammed  Ïbnol-M  odjelli  t 
«  fils  de  Torfévre,  natif  de  Djeziret  (d'Omar),  médecin 
«  célèbre  et  savant  renommé,  se  connaissant  bien 
«  en  médecines  et  cures,  de  bon  conseil,  d'un  grand 
«  mérite ,  philosophe  distingué  dans  les  humanités 1  ; 
«il  a  beaucoup  travaillé  en  philosophie  et  autres 
«  (branches  de  la  science).  Le  médecin  Sedid-eddin 
«Mahmoud  ben-Omar  ma  raconté  que  l'Antari 
«  écrivit  au  commencement  de  sa  carrière  les  tra- 
«ditions  (tontes)  d'Antar  l'Abrite,  et  qu'il  devint 
«  célèbre  par  l'attribut  de  ce  nom.  H  a  laissé  des 
«  poésies ,  parmi  lesquelle  la  kassidet  adressée  à  son 

1  Rmol  eàeh ,  ia  philologie  ou  les  humanités,  qui  ne  doit  point  être 
confondu  avec  Itmol  addb  estait  At_£,  c'est-à-dire  la  science  des 
bonnes  manières,  quoique  l'une  et  l'autre  devraient  toujours  aller  de 
pair  :  la  seconde  est  souvent  blessée  par  ceux  qui  professent  la  pre- 
mière ,  et  veulent  soutenir  l'identité  de  Vllmol  edeh  avec  Vllmol  adab. 
Four  se  convaincre  de  la  différence  de  ces  deux  disciplines  arabes , 
ou  n'a  qu'à  ouvrir  le  dietionnaire  bibliographique  de  Hadji  Kbalfa. 

a5. 
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«âme.  Jer  dis  que  cette*  ha&idet  est  attribuée  -aussi 
u  ( comme  l'autre  ci-dessus  mentionnée)  au  cheikh- 
«  reis  Ibn-Sina,  et  aussi  à  Mokhtar,  le  fils  de  Hasan , 
«fils  de-Batlftn.» 

Le  roman  d"  Antar  a  donc  un  âge  de  sept  siècles  ; 
et ,  s'il  fallait  encore  une  autre,  preuve  de  son  grand 
âge ,  il  suffirait  de  regarder  la  première  moitié  du 
manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne 
pour  se  convaincre  que  ce  manuscrit  même  date 
au  moins  de  quatre  à  cinq  cents  ans.  Comme  j'ai 
eu  l'avantage  de  rapporter,  il  y  a  trente-six  ans,  le 
premier  manuscrit  complet  du  roman  d'Antar,  de 
l'Egypte  en  Europe,  j'ai  cru  de  mon  devoir  d'en 
signaler  aussi  le  premier  l'auteur. 


INSCRIPTION  COUFIQUE 

De  la  mosquée  de  Hakim  bi-Emrillah. 

.  •  *  *  ■      *         * 

Ayant  lu  dans  la  Topographie  dé  Thèbes;  par 
M.  J.  G.  Wilkinson,  que  sur  là  porte  occidentale 
de  la  mosquée  de  Hakim  bi-emrillah,  ce  calife  y 
était  nommé  avec  des  titres  qui  convenaient  sçule- 
lement  au  prophète ,  mais  que  f  ignoi^cç  des  habi- 
tants modernes  du  Caire  leur  caehaît  ce  secret; 
dont  la  découverte  les  indignerait  comme  en  avaient 
été  indignés  quelques-uns  qui  avaient  lu  cette  ins- 
cription ,  j'ai  cru  devoir  révoquer  en  tout  la  vérité 
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de  ce  fait.  Il  était  peu  probable  que  cette  inscrip- 
tion, si  elle  prétendait  effectivement  au*  honneurs 

dus  uniquement  au  ^ropbètç^.eûtjsub^isai, pendant 
neuf  siècles  et  n'eût  pas  été  détruite  depuis  long- 
temps et  bientôt' après  l'assassinat  dé  ce  câliTe,  où 
le  couftque^e  lirait  encore. tout  couxauuûent.  Je  .me 
suis  donc  adressé  à  M.  Wilkinson ,  en  le  priant  de 
me  communiquer  une  copie  dé  cette-inscription. 
Il  eut  la  complaisance  de  m' envoyer,  dans  sa  lettre 
du  a  janvier  i  836,  cette  inscription,  tant  en  carac- 
tères coufiques  que  d'après  sa  leçon  neskhi;  et,  par 
cette  communication,  je  suis  en  état  d'en  présenter 
ici  le  fac-similé ,  aveo  la  transcription  corrigée  en 
oeskbi  et  la  traduction  en  français,  , 


épjlJl  Lie  olU^oîloojD  jLjlL^dj^ 

^  Je  JL  jtsL^jJLpoljllL 
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^^11  .uvt  jyMuli  ie.^1  ****.»  **'  «***  **-•*#  j-»' 


1  , 

«  Au  nom  de  Dieu  le  très-clément  et  três-miséri- 
«cordieux.  Nous  voulons  combler  de  grâces  ceux 
«  qui  sont  faibles  sur  la  terre,  et  nous  les  y  mettrons 
a  comme  imams  et  héritiers1.  Voici  ce^ijua  ordonné 
«  d'être  fait  le  serviteur  de  Dieu  et  son  protégé 
«  Ebn-Ali  Mansoûr,  l'imam  el-Hàkim  bi-emrfllah ,  le 
«  prince  des  fidèles.  La  bénédiction  de  Dieu  soit  sur 
«lui  et  sur  sa  famille,  les  purs.  Au  mois  de  redjeb 
ufan  393.n 

Cette  formule  ne  contient  rien  qui  soit  contraire 
aux  préoptes  de  l'islam,  puisque  la  formule  de 
ssalat  se  donne  aussi  aux  califes,  qui  août  Fômbre 
de  Dieu  sur  la  terre*  et  le  titre  de  serviteur  de  Dieu 
et  son  protégé  ou  client  n'a  rien  d'extraordinaire, 
parce  qu'il  se  rencontre  sur  les  monnaies  de  ce  ca- 
life et  sur  d'autres.  L'année  où  cette  mosquée  a  été 
bâtie  était  la  septième  des  vingt-cinq  du  règne  de 
Haltim,  dans  la  première  moitié  duquel  il  était  en- 
core un   moslim  zélé,  et  ce  n'est  que  quelques 

*  Lr  5a  veracl  de  la  sourate  xivm. 
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années  plus  tard  qu'il  fit  mettre  à  la  tète  de  ses 
commandements  la  formule  :  «  Au  nom  de  Hakim  le 
«  très-dément  et  très-miséricordieux.»  Cette -mos- 
quée est  la  mosquée  Rachidiyet,  dont  Maqrizi,  dans 
le  chapitre  des  mosquées ,  met  la  construction  dans 
l'année  susdite  :  d'après  lui,  on  commença  à  la  bâtir 
le  17  de  rebioul-akhir  893;  et,  si  les  deux  dates 
sont  justes ,  elle  aurait  été  terminée  en  trois  mois , 
ce  qui  cependant  est  peu  probable* 

Hammbr-Purgstall. 


*>:♦ 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  o  mars  i838. 

II  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Hammer-Purgstafl 
par  laquelle  il  adresse  a  la  Société  deux  courts  articles  des- 
tinés au  Journal  asiatique.  Ces  articles  sont  accompagné» 
d'un  bloc  de  bois  couvert  de  caractères  coufiques.  Le  Hoc 
sera  déposé  à  la  bibliothèque  de  la  Société,  et  les  articles 
de  M.  de  Hammer  sont  renvoyés  à  la  commission  du  Journal. 

M.  Vullers ,  professeur  à  Giessen ,  écrit  à  la  Société  pour 
lui  faire  hommage  de  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sous 
le  titre  de  Mirchondi  kutoria  SeldsckaJcidarum,  en  persan 
et  en  allemand,  a  vol.  in-8°.  L'ouvrage  sera  déposé  à  la 
bibliothèque  et  les  remercîments  de  la  Société  seront  adressés 
à  M.  Vullers. 

M.  le  comte  de  Lasteyrie  fait  hommage  à  là  Société  d'un 
grand  nombre  de  volumes ,  parmi  lesquels  on  remarque  les 
Atacta  de  Coray.  M.  de  Lasteyrie ,  présent  à  la  séance,  reçoit 
les  remercîments  du  conseil. 

M.  le  président  annonce  au  conseil  qu'il  a  exprimé,  aux 
funérailles  de  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy,  les  regrets  de 
la  Société  pour  la  perte  irréparable  qu'elle  a  faite  dans  la  per- 
sonne de  son  illustre  président  honoraire.  Le  conseil  remercie 
le  président  d'avoir  bien  voulu  être,  en  celte  circonstance, 
1  organe  des  sentiments  de  la  Société  tout  entière,  et  le  prie 
de  déposer  dans  le  Journal  asiatique  le  discours  qu'il  a  pro- 
noncé à  cette  occasion.  Plusieurs  membres  du  conseil  s'asso- 
cient en  même  temps  aux  justes  regrets  que  cette  grande 
perte  inspire.  M.  Reinaud  s'engage  à  rédiger  une  notice 
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étendue  sur  les  travaux  si  nombreux  du  célèbre  orientaliste 
qui  vient  d'être  enlevé  à  la  France. 

M.  M ohl  communique  au  conseil  des  détails  sur  les  pro- 
grès qu'ont  faits  depuis  une  année  les  publications  entre- 
prises par  la  Société  asiatique  de  Calcutta;  il  annonce  que 
le  troisième  volume  du  Mahâbhârata  est  arrivé  en  Europe , 
et  que  la  copie  des  Védas,  que  M.  Guizot,  lors  de  sa  présence 
au  ministère  de  l'instruction  publique,  avait  prié  M.  James 
Prinsed  de  vouloir  bien  faire  exécuter  pour  la  Bibliothèque 
royale,  est  déjà  commencée.  M.  Mohl  reçoit  les  remerciments 
du  conseil  pour  cette  communication. 

M-  le  président  rappelle  aux  membres  du  conseil  qui  dé- 
sireraient foire  des  lectures  dans  la  séance  publique  annuelle 
de  la  Société,  que  l'époque  de  cette  séance  approche,  et 
qu'elle  sera  fixée  soit  à  la  fin  du  mois  d'avril,  soit  dans  le 
courant  de  mai. 

M.  le  comte  de  Lasteyrie  communique  an  conseil  des 
détails  étendus  sur  les  progrès  qu'il  a  fait  faire  à  l'art  de  la 
lithographie  appliquée  à  l'impression  des  textes.  M.  de  Las- 
teyrie reçoit  les  remerciments  du  conseil  pour  cette  com- 
munication ,  dont  il  est  prié  de  vouloir  bien  rédiger  un  ex- 
trait qui  sera  renvoyé  au  Journal  asiatique.  * 


OUVRAGES  OFFERTS  A    LA    SOCIETE. 

Séance  do  9  mars  i838. 

Par  M.  Le  Vaillant  de  Florival.  Precu  sanoti  Nêrtttù  Cla- 
jen£s  Armenionan  patriarche*,  vigînti  quatuor  linguis  édite. 
Venetiis ,  in  insula  Sancti-Lasari ,  1 837.  In-8°. 

Par  l'éditeur  et  traducteur.  Mirckcnd's  Geêchichte  <br.  Seld- 
schuken  ûbertetzt,  von  D*  Johann  August  Vullebs.  Giessen , 
1837.* 2  vol.  in-8°. 
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inod-effendi  en  Russie.  (Extrait  lithographie  det  Annales  de 
l'empire  ottoman.  )  In*6°. 

Par  r  auteur.  Observations  sur  la  traduction  d'un  fragment 
chinois,  adressées  à  M.  le  rédacteur  da  Journal  asiatique,  par 
Siao-tsxo.  In-8°. 

Par  l'auteur.  Sixième  rapport  annuel  sur  les  travaux  d'his- 
toire naturelle  de  Vile  Maurice,  hi  à  la  sixième  séante  générale 
et  anniversaire,  le  lundi  a  à  aoAt  i835,  par  M.  Julien  Dis- 
jarmss.  In-4°  de  53  pages. 
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vember,  dexember  18S7.  Wien.  In-£*. 

Par  l'auteur.  Typographie  économique,  ou  fart  de  Impri- 
merie misa  la  portée  de  tout  le  monde,  etc. ;  ouvrage  composé 
et  imprimé  par  M.  le  comte  P.  de  Lastkyrie.  Paris,  1837. 
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DISCOURS  PRONONCÉ  AUX  FUNERAILLES  DE  M.  LE  BARON  SIL- 
VESTRE  DE  SACY  PAR  M.  A.  JAUBERT,  AU  NOM  DE  LECOLE 
SPÉCIALE  DES  LANGUES  ORIENTALES  ET  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIA- 
TIQUE. 

Messieurs , 

Si  les  hommes  qui  consacrèrent  leur  vie  tout  entière  aux 
recherches  de  l'érudition,  ce  flambeau  de  l'histoire;  si  ceux 
qui  jouirent  de  la  noble  prérogative  de  pouvoir  agrandir  le 
cercle  des  connaissances  humaines;  si  le  génie  enfin,  qui 
n'est  antre  chose  que  le  travail ,  ont  droit  à  la  sympathie  des 
gens  de  bien,  au  respect  des  contemporains,  a  la  reconnais- 
sance de  la  postérité,  nul  ne  fut  plus  digne  d'inspirer  de  tels 
sentiments  que  l'homme  à  jamais  illustre  dont  la  mort  sou- 
daine vient  de  plonger  dans  le  deuil  le  monde  savant. 
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Vous  le  saves,  messieurs,  à  Calcutta  comme  à  Londres,  a 
Constan tinopte,  en  Syrie,  en  Egypte  comme  dans  la  docte 
Germanie,  à  Fétersbourg  comme  à  Paris,  M.  de  Sacy  comptait 
an  nombre  de  ses  disciples  une  (bide  de  sommités  intellec- 
tuelles, ou ,  pour  mieux  dire  ♦  toutes  les  personnes  qui  depuis 
près  d'un  demi-siècle  ont  pris  une  part  quelconque  aux  tra- 
vaux ayant  pour  objet  l'antique  et  le  moderne  Orient. 

Ou  trouveront-elles  désormais  les  ressources  fécondes  que 
leur  offraient  à  tout  instant  ce  savoir  si  vaste,  cette  instruc- 
tion si  variée  et  si  profonde»  cette  obligeance  si  prévenante 
et  si  active,  ce  sèle  si  pur,  si  généreux  et  si  ardent? 

La  nation  qui  eut  le  bonheur  de  voir  nattre  dans  son  sein 
les  Saumaise,  les  d'Herbdot,  les  de  Guignes,  peut  se  placer 
a  bon  droit  au  rang  des  premières,  des  plus  savantes  des 
nations;  et  le  grand  orientaliste  à  qui  ses  qualités  éminentes 
permettaient  plus  qu'à  personne  d'être  modeste»  cet  homme 

fut  aussi  l'une  des  gloires  de  la  France  I Qu'à  nous  soit 

donc  permis,  au  nom  de  cette  école  vraiment  nationale  dont 
il  fut  l'un  des  plus  fermes  soutiens,  au  nom  de  cette  Société 
asiatique  dont  il  fut  le  fondateur  et  le  père,  de  lui  payer  ici 
un  juste  tribut  de  larmes  «  de  regrets  et  d'admiration. 


REPONS*   AUX    ALLEGATION*   D  UN    PRINCE  GEORGIEN    REPRO- 
DUITES  DANS  LE  JOURNAL   ASIATIQUE,   OCTOBRE  l836. 

Si  le  prince  géorgien  dont  le  Journal  asiatique  a  repro- 
duit la  dissertation  sur  la  langue,  les  monnaies  et  les  carac- 
tères géorgiens  se  fut  borné  à  tirer  de  l'oubli,  pour  les  pro- 
duire au  grand  jour,  les  titres  de  gloire  de  son  pays,  je 
comprends  trop  bien  l'amour  de  la  patrie  pour  venir  contrô- 
ler, contredire  ses  assertions,  ne  fussent-elles  que  des  exagé- 
rations; mais  je  ne  puis  souffrir  que,  pour  relever  l'éclat  de 
la  Géorgie,  on  veuille  ternir  celui  de  l'Arménie;  on  veuille , 
pour  répudier  les  bienfaits  qu'on  lui  doit,  répudier  tous  le» 
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souvenirs  de  l'histoire;  on  veuille  attribuer  à  la  Géorgie  un 
genre  d'illustration  qui  n'appartient  qu'à  l'Arménie. 

En  effet,  pourquoi  venir  insulter  toute  une  nation,  in- 
sulter tous  ses  écrivains,  insulter  l'histoire,  jeter  à  la  nation, 
à  ses  écrivains,  à  l'histoire,  une  accusation  de  fraude  et 
d'imposture?  [Journal  asiatique,  octobre  i836,  page  3û5.) 
L'injure  ne  tînt  jamais  lieu  de  raison.  Croit-il,  ce  prince 
géorgien,  par  ses  allégations  fantastiques,  renverser,  ruiner 
une  tradition  accréditée  parmi  ses  compatriotes  depuis  qua- 
torze siècles?  Croit-il  que ,  sur  sa  seule  parole,  les  Géorgiens 
ne  croiront  plus  devoir  à  saint  Mesrob,  docteur  arménien 
du  v'  siècle,  l'invention  de  leurs  caractères  ecclésiastiques 
nommés  khoutzouri  ? 

Ce  n'est  pas  que  les  auteurs  arméniens  attachent  une 
grande  importance ,  pour.  l'Arménie ,  au  mérite  d'avoir  fourni 
à  la  Géorgie  des  caractères  presque  inusités;  mais  il  est  juste 
de  revendiquer  les  droits  même  les  plus  indifférents,  même 
oubliés ,  lorsque  ces  droits  sont  contestés  ;  il  est  juste  que 
les  Arméniens  rappellent  aux  Géorgiens  d'anciens  services 
lorsqu'ils  se  voient  menacés  par  un  prince  géorgien  de  la 
nécessité  prochaine,  dans  leur  soif  de  science  et  de  civilisa- 
tion ,  de  recourir  à  la  Géorgie  plutôt  qu'à  toute  autre  nation 
éclairée  de  l'Europe.  Mais  examinons  ces  menaces,  pour 
voir  si  elles  sont  bien  ou  mal  fondées. 

M.  Brosse  t,  malgré  la  circonspection  de  ses  jugements  sur 
les  choses  de  l'Orient,  se  voit  forcé  de  résumer  ainsi  les 
assertions  de  son  illustre  correspondant  : 

«  Ainsi  (c'est-à-dire  en  supposant  que  le  musée  de  Saint- 
«  Pétersbourg  possède  des  monnaies  géorgiennes  antérieures 
«  à  l'introduction  du  christianisme  en  Géorgie) ,  la  Géorgie, 
«  non-seulement  ne  devrait  rien  à  l'Arménie,  en  fait  de  laogue, 
«  d'alphabet  et  de  littérature;  elle  lui  en  aurait  fourni  an- 
«dénuement,  et  serait  destinée  à  lui  fournir  encore  dans 
■  l'avenir  des  éléments  de  science  et  de  civilisation.  » 

Quand  bien  même  il  serait  prouvé  que  les  monnaie»  possé- 
dées par  le  musée  de  Saint-Pétersbourg  sont  antérieures  à 
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l'introduction  du  christianisme  en  Géorgie,  comment  con- 
clure de  ce  fait  que  la  Géorgie  fut  toujours  pour  l'Arménie 
la  source  de  toute  lumière?  Mais  rien  n'est  moins  prouvé 
que  la  préexistence  de  ces  monnaies  au  christianisme.  Sans 
date ,  sans  nom  de  prince  ,  elles  ne  présentent  que  des  termes 
insignifiants;  et  Ton  irait  sur  de  telles  données  édifier  un 
jugement  si  étrange  1  Non,  celte  opinion,  embrassée  par 
l'amour-propre  de  quelques  Géorgiens,  ne  sera  partagée  par 
aucun  orientaliste,  aucun  antiquaire  impartial. 

En  effet,  l'histoire  de  la  Géorgie,  traduite  en  arménien 
depuis  sept  siècles,  quoique  récemment  découverte,  histoire 
dont  est  certainement  tirée  celle  de  Vakhtang  V,  ne  fait  au- 
cune mention  de  l'inventeur  des  caractères  géorgiens,  bien 
que  dans  l'histoire  de  Vakhtang  l'invention  en  soit  attribuée 
à  Pharnavatx.  D'ailleurs  l'authenticité  de  ce  fait,  établi  d'une 
manière  assez  légère,  pourrait  être  contestée;  mais,  en  res- 
pectant même  des  traditions  mal  prouvées,  ne  peut-on  pas 
dire  qu'il  s'agit  ici  d'un  alphabet  différent  de  celui  de  saint 
Mesrob,  tandis  que  tous  s'accordent  à  attribuer  à  saint 
Mesrob  l'invention  des  caractères  khoutzouri,  et  le  témoi- 
gnage des  Arméniens,  et  le  témoignage  des  Géorgiens  eux- 
mêmes  ?  D'ailleurs  est-il  croyable,  est-il  présumable  que  les 
Géorgiens,  que  les  Arméniens  contemporains  de  Moyse  de 
Ghorène  ne  lui  aient  pas  reproché  un  mensonge  aussi  pal- 
pable, sur  un  point  d'histoire,  sur  un  fait  alors  si  rappro- 
ché? Oui,  disons-le  hautement,  il  y  a  absurdité,  témérité  à 
vouloir  forcer  les  Arméniens  à  abjurer  tous  leurs  écrivains. 
Pourquoi?  Pour  reconnaître  aux  Géorgiens  l'honneur  de 
n'avoir  pas  tiré  leur  alphabet  de  l'Arménie.  Mais,  si  les 
Géorgiens  avaient  possédé  leurs  caractères  khoutzouri  avant 
l'introduction  du  christianisme  en  Géorgie,  quel  besoin 
avaient  donc  les  Arméniens  de  se  tourmenter,  avec  leur  roi 
et  leur  patriarche ,  à  chercher  des  signes  propres  à  peindre 
tous  les  sons  de  la  langue  géorgienne  ?  (Voir  Moyse  de  Cho-~ 
rêne,  livre  III,  chapitre  liv.) 

La  Géorgie,  dit-on ,  ne  doit  rien  à  V Arménie  enfuit  de  langue 
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et  de  httèratvr*.  Mais  cependant  les  anciens  historiens  de  la 
Géorgie  conviennent  eux-mêmes  que  ses  habitants  ont  parlé 
la  langue  arménienne  jusqu'au  temps  de  Nabuchodonosor 
le  Grand;  que  depuis  la  Géorgie,  peuplée  de  diverses  nations 
du  Caucase  »  adopta  leurs  langues  et  forma  de  toutes  un  mé- 
lange d'où  est  venu  la  langue  géorgienne. 

La  Géorgie  ne  doit  rien  à  l'Arménie  en  fut  de  langue  et  de 
littérature.  C'est  là  un  point  important»  fort  important  sans 
doute  que  la  découverte  de  la  traduction  de  l'histoire  de  la 
Géorgie  vient  pour  la  première  fois,  observons-le  ici,  révéler 
aux  Arméniens. 

On  va  plus  loin  ;  on  dit  même  que  la  Géorgie  a  fourni 
anciennement  à  l'Arménie  des  éléments  de  sciences;  nuis 
une  pareille  allégation  demanderait  quelques  preuves ,  quel- 
ques probabilités  au  moins.  Eh  bien  I  où  sont  ces  preuves,  ces 
probabilités  P  nulle  part;  tandis  qu'il  serait  facile  à  l'Arménie 
de  prouver  que  la  Géorgie  lui  doit  beaucoup  en  littérature. 

Par  exemple,  la  traduction  géorgienne  de  la  sainte  Bible, 
faite  sur  la  version  grecque,  nous  offre  plusieurs  passages 
empruntés  de  la  traduction  arménienne.  C'est  ainsi  que,  dans 
le  livre  des  Proverbes ,  chapitre  v,  verset  1 5 ,  où  le  grec  dit  : 
ÉXaÇof  ÇùJat  xal  wXot  ovv  gap/ro»  âpnXdru  Soi,  c'est-à-dire 
cervus  amicitiœ  et  pollue  gratiarum  confabuletur  tecum,  f  armé- 
nien dit  aussi  :  Irfb  ofry  A-^/nwuWWf  #ng  fhnt^mg  fatilr-sp 

&++lrqj  Or  d'où  vient  que  la  traduction  de  la  Bible  géor- 
gienne imprimée  à  Svesenzka,  près  Moscou,  en  1743,  porte 
ces  mots  :  ^q»*  bM^^^vMV^  ç*  Ç^o  ^U^i^oç»»»»*  &fi&£*>Q*fl* 
V3G  P  C'est  que  le  traducteur  géorgien  a  commis  une  faute 
grammaticale,  en  prenant  le  mot  arménien  *-^  ierhn,  cerf, 
pour  £rq_ierh,  huile,  ou  avec  l'affixe,  fr^fe,  l'huile,  ainsi  écrit 
dans  le  vulgaire;  car,  en  langue  littérale,  on  dit  fai_  ionrk, 
huile:  ainsi  il  a  traduit  ^«j**»  tetni,  au  lieu  de  «<n^«  irémi  l. 

1  Ce  sont  là  des  fautes  échappées  encore  à  rinteftigence  des  cor- 
recteurs de  la  Bible  géorgienne,  imprimée  a  Moscou  après  avoir  été 
corrigée  deui  fois  et  comparée  avec  la  Bible  slavonne. 
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D  nous  serait  facile  de  multiplier  les  exemples;  mais  c'en 
est  asset  pour  prouver  que  1* Arménie  a  fourni  et  pourra 
fournir  encore  à  la  Géorgie  des  éléments  de  science. 

Le  Vaillant  j>b  Flobival, 


k  PEook  topla  «t  •pdckk  4m  hmmm  «rimai»  vivaalM 
prit  k  BiLtiotliiçn«  da  roi ,  aumbn  da  l'AcademM  anadaianna  d« 
Sdit'lmN  <k  V«bJm<  d'apte  k  P.  Qabrkl  AjvawwiU,  doctrtr  dt 

da  V««m  ,  aaaantr  mtev  <k  «m  «tfek. 
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1er  Vies  des  hommes  illustres  <TIbtt-KhaUikan,  texte  arabe,  publié 
par  M.  le  baron  Mac-Guckiit  de  Slahe.  in  livraison. 

On  sait  que  l'ouvrage  d'Hm-RhaHikan  présente,  d'après 
Tordre  de  l'alphabet  arabe,  la  notice  des  princes,  des  guer- 
riers, des  docteurs,  des  poètes  et  des  autres  personnages 
célèbres  de  l' islamisme,  depuis  Mahomet  jusqu'au  milieu  du 
xni*  siècle  de  notre  ère.  L'auteur,  qui  avait  rempli  des  rôles 
très-importants,  et  qui  avait  successivement  habité  le  Caire 
et  Damas,  a  puisé  aux  sources  les  plus  pures.  Comme  la 
poésie  a  de  tout  temps  occupé  une  grande  place  dans  l'opi- 
nion et  les  goûts  des  Orientaux ,  et  que  d'ailleurs  ce  sont  sou- 
vent des  pièces  de  vers  qui  nous  fournissent  les  détails  le» 
plus  intéressants  sur  la  vie  des  grands  personnages ,  l'auteur 
cite  presque  chaque  notice  quelque  tirade  plus  ou  moins 
longue. 

Depuis  longtemps  on  avait  senti,  en  Europe,  le  besoin 
d'une  bonne  édition  du  dictionnaire  d'Ibn-Khallikan.  Les 
exemplaires  manuscrits  sont  rares;  d'ailleurs  la  plupart  sont 
déparés  parles  fautes  les  plus  graves.  Jusqu'à  ces  dernières 
années  les  hommes  les  plus  habiles  avaient  reculé  devant 
les  difficultés  d'une  telle  entreprise.  Il  fallait  posséder  une 
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connaissance  parfaite  de  la  langue  arabe;  il  fallait,  de  plus, 
avoir  à  sa  disposition  non-seulement  un  certain  nombre  de 
copies  du  texte  original,  mais  encore  les  principaux  ou- 
vrages que  l'auteur  avait  mis  à  contribution. 

Personne  ne  se  présente  avec  plus  d'avantage  que  l'édi- 
teur actuel.  M.  de  Slane  a  pu  consulter  une  douzaine  d'exem- 
plaires manuscrits  qui  se  trouvent  maintenant  à  Paris.  De 
plus  il  a  eu  à  sa  disposition  la  plupart  des  ouvrages  où  Ibn- 
Khallikan  avait  puisé,  et  qui  existent  dans  la  Bibliothèque 
royale. 

Appelé  par  ma  position  à  la  Bibliothèque  du  roi  à  voir 
presque  chaque  jour  le  zèle  que  M.  de  Slane  met  dans  son 
travail,  je  ne  suis  que  juste  en  rendant  témoignage  à  son 
ardeur  et  à  son  esprit  de  conscience.  Pour  ce  qui  est  de  la 
capacité  de  M.  de  Slane,  je  me  bornerai  à  reproduire  l'opi- 
nion du  juge  le  plus  compétent  dans  ces  matières.  Voici  ce 
que  disait  au  sujet  du  Divan  d'Amro'lkais,  publié  récemment 
par  M.  de  Slane,  l'illustre  Silvestre  de  Sacy,  dans  le  Journal 
des  savants  du  mois  de  janvier  dernier  :  «  C'est  non^seule- 
«ment  un  travail  très-estimable,  mais  encore  le  prélude  et 

«le  gage  d'autres  travaux  non  moins  importants L'au- 

«  teur  est  destiné  à  prendre  place  parmi  les  orientalistes  les 
«  plus  distingués.  » 

L'édition  d'Ibn-Khallilutn ,  que  M.  de  Slane  a  entreprise  a 
ses .  propres  frais ,  nous  parait  indispensable  à  toutes  les 
personnes  qui  étudient  avec  quelque  suite  l'histoire  et  la 
littérature  des  Arabes  et  des  Persans.  Sa  place  est  marquée 
d'avance  dans  la  bibliothèque  des  orientalistes. 

Reinadd. 

P.  5.  Cette  édition  formera  deux  volumes  in-4°,  qui  paraîtront  en 
huit  ou  neuf  livraisons;  chaque  livraison  se  compose  de  cent  soixante 
pages;  le  prix  de  la  livraison  est  de  10  francs.  On  souscrit  chez 
M.  Firmin  Didot  et  MM  Doudey-Dupré.  M.  de  Slane  est  dans  l'in- 
tention de  publier  plus  tard  une  traduction  française  du  texte  avec 
des  notes. 
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OCCUPATION 

DE    GftBMOBLE 
Par  les  Sarrasins,  au  x*  siècle. 

Je  ne  sais  ce  que  l'histoire  a  le  plus  à  redouter» 
ou  des  altérations  propagées  par  l'ignorance  dans 
les  traditions  vulgaires ,  ou  de  celles  qu'introduisent 
dans  les  livres  les  paradoxes  de  la  science.  En  y 
réfléchissant  bien,  je  crois  que  la  vérité  historique 
a  reçu  de  plus  rudes  atteintes  des  savants  que  des 
ignorants.  D'incomplets  renseignements,  auxquels 
suppléent  et  le  goût  du  merveilleux  et  les  préjugés 
nationaux ,  voilà  par  où  le  peuple  entre  dans  la  voie 
des  erreurs  traditionnelles;  mais  les  savants,  on  ne 
saurait  croire  que  de  ressources  ils  possèdent  pour 
leurs  erreurs ,  et  dans  quel  inextricable  labyrinthe 
d'arguments  spécieux,  de  bizarres  systèmes,  de  po- 
lémiques passionnées,  d'opinions  tranchantes,  as 
enferment  souvent  la  vérité.  Avec  la  science  dé- 
pensée en  paradoxes ,  on  aurait  bien  plus  que  dou- 
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blé  la  somme  des  vérités,  de  celles  du  moins  que 
la  science  peut  conquérir;  car  le  simple  bon  sens 
et  d'heureuses  -  chances  d  observation  ont  te  mefU 
ièiîre  part  dans  cette  conquête.  Reste  à  savoir 
si  Terreur  tenace  de  la  polémique  n'a  pas  aussi 
quelque  chose  à  réclamer  dans  le  résultat  obtenu, 
eu  égard  au  stimulant  dont  elle  anime  les  opinions 
adverses.  Ce  rôle  mène  peut  ne  pas  être  considéré 
comme  négatif,  lorsqu'il  s'agit  d'éclaircir  des  faits 
lointains,  obscurcis  par  la  nuit  des  siècles.  Avant 
de  signaler  1'enreur,  il  faut  soumettrç  à  toute  l'at- 
tention  d'un  mûr  examen  contradictoire  l'opinion 
où  on  l'aperçoit;  une  opinion  sérieuse ,  tout  en  se 
fourvoyant,  contribue  à  faire  atteindre  cette  vérité 
qu'elle  semble  éviter, 

.  N'hésitons  pis  à  dire,  après  cela,  que  telle  nous 
eejrihle  la  marche  suivie  par  M.  J.  J.  Pilot  dans  une 
LçttTe.w  t occupation  de  Grenoble  et  du  Gratswaaddn 
fflr  un?  itatfon  ffiîefine  désignée  soas  le  nom  de  Sarra- 
sihs.  Si,  en  opposition  aux  conclusions  de  cette 
brochure.,  nous.croyons  pouvoir  établir  ici,  avec  ce 
qui  nous  parut  l'évidence,  que  ces  païens  de  nos 
yiejtix  auteurs  étaient .  bien  effectivement  les  Sarra- 
*W&*  et  marquer  même ,  -k  fort  peu  de  temps  près, 
la  du*ée  de  cette  occupation ,  les  circonstances  dont 
<e&e  fut  sinon  accompagnée,  du  moins  précédée  et 
suivie;  c'est  que  les  arguments  qui  semblaient  s'éle- 
ver contre  cet  événement,  tout  à  fait  incertain  avant 
le  travail  de  M*  Reinaûd1,  ont  sans  doute  fourni 

in  Sdrranns  en  France,  et  de  France  eh  Savoie,  en 
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tout  ce  qu'ils  pouvaient  fournir  entre  les  main*  d'un 
homme  habita  et  instruit  tomme  est  l'auteur  de 
cette  lettre.  Ils  permettent  donc  à  la  critique  de 
se  prononcer  aujourd'hui  sur  cette  question  *t  <fe  la 
tenir  pour  complétèrent  résolue. 

Le  fait  de  l'occupation  de  Grenoble  par-  les  Sar«- 
mains  au  **  siècle  se  présente  comme  flanqué,.  e« 
quelque  sotte  >  de  deuï  opinions  extrêmes*.  L'util* 
était  que  les  Sarrasins  n'avaient  jamais  mis  le  pied 
dans  le  diocèse  de  Grenoble,  l'autre  que  les  Sarra- 
sins n'avaient  pas  cessé  de  posséder  une  partie  de 
ce  diocèse  pendant  plus  de  deux  siècles,  c'est-àr 
dire  depuis  Charles  Marted,  au  premier  quart  du 
vin*  siècle,  jusque  dans  la  seconde  moitié  du  x\  Cette 
dernière  opinion  paraît  avoir  été  celle  des  tr*di+ 
dons  populaires;  et,  tout  en  reconnaissant  son  iar 
exactitude ,  neus  remarquerons  qu'un  dénier  cha- 
pitre de  la  Chronique  de  Turpin  «  resté  inédit  jusqu'à 
cette  année ,  où  &  vient  d'être  publié  par  M.  Pau- 
lin Paris,  dans  le  second  votkune  des  Grandes 
Chroniques  de  France1,  raconte  la  prise  de  gre- 
nohle  sur  les  Sarrasins  par  Roland  :  «  Mais  pour 
o  bon  exemple  donner  aux  roys  et  aux  princes  qui 
«  guerre  ont  à  mener  contre  ies  ennemis  de  la  cré- 
«  tienté,  ne  doit-on  ci  oublier  une  merveilleuse  adven» 

«  ture  qui  advint  à  Rollant  au  temps  qu'il  vivoit,  avant 

1 » 

Piémont  et  dans  la  Suisse  •  pendant  les  vui*  t  ix*  et  x*  siècles  de  notre 
ère,  d'après  les  auteurs  chrétiens  et  manométans,  par  M.  Reinaud. 
Paris,  renie  Dondey-Dnpré,  t836*ln-8*. 

ris ,  Techner,  in-i  a ,  pages  «88  et  suit. 

a  6. 
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«qu'il' enttast  en  Espaigne.  Il  advint  qu'il  assist  à 
«  grant  dst  une  cité  qui  avoit  nom  Gamopofc  :  sept 
«  ans  entiers  dura  le  siège.  » 

Le  récit  est  en  effet  si  merveilleux ,  qu'il  aura  pu 
le  paraître  trop  aux  éditeurs  précédents ,  moins  res- 
pectueux pour  leur  texte  que  le  savant  à  qui  nous  de- 
vons cette  dernière  édition.  Toujours  ce  récit  prouve- 
t-il  qu'au  xi*  siècle,  où  a  été  composée  la  chronique 
faussement  attribuée  à  l'archevêque  Turpin ,  régnait 
l'opinion  de  cette  ancienne  occupation  sarrasine  du 
Dauphiné ,  adoptée  par  plusieurs  écrivains  comme 
un  fait  historique.  Ce  n'est  pas  sans  intention  que 
nous  avons  dit  l'occupation  sarrasine,  car  les  Sarra- 
sins sont  nommés  expressément  à  cet  endroit  des 
Chroniques  de  Saint-Denis.  Roland  y  invoque  le 
Dieu  tout-puissant ,  «  vrai  aideur  de  tous  crestiens 
«  et  destruiseur  de  Sarrasins.  »  Puis  le  vieux  chro- 
niqueur ajoute  :  «Après  ceste  parolle,  les  murs  de 
«la  cité  chairent  sans  aucune  force  d'homme,  si 
«  que  la  cité  fu  toute  desdose  de  toutes  pars,  et  le 
«prince  Rollant  entra  dedans,  luy  et  ses  Qsts  sans 
«  nulle  défence  ;  les  Sarrasins  occirent  et  chacièrent 
«tous.» 

Ce  passage  suffirait  pour  réponse  à  l'objection 
suivante  de  M.  Piiot  :  «Nos-  chroniques,  qui  font 
«honneur  à  Gharlemagne  de  la  conquête  de  Gre- 
«  noble  sur  une  nation  païenne,  parlent  au  long  d'un 
«  siège  de  sept  ans ,  dirigé ,  selon  les  unes ,  par  cet 
«empereur  en  personne,  selon  d'autres,  par  Roi* 
«  land ,  son  neveu ,  sur  des  païens  maîtres  de , cette 


.MAI  1838.    .  M& 

a  viëe ;  cTofe  l'on  doit  conclure  qu'4  l'époque  où  ces 
«chroniques  furent  écrites ,  Ton  n'avait  point  songé 
t  encore  à  transformer  ces  infidèles  en  mahomé- 
«tans.  Sî  nos  doutes  d'aujourd'hui,  si  le  seul  sem- 
«venir  vrai  ou  faux  des  Sarrasins  maîtres  de  notte 
o ville»  eussent  existé  alors,  peut-on  supposer  que 
«  ces  chroniques ,  déjà  peu  délicates  sous  le  rapport 
«du  placement  des  faits,  eussent  laissé  échapper 
«une  si  belle  occasion  de  faire  marcher  Charte- 
«magne  ou  son  neveu  contre  des  Maures,  comme 
«on  le  trouve  dans  d'autres  récits  de  ce.  goure* 
«Elles  y  eussent  d'autant  plus  tenu»  que  Roland  etf 
<i  renommé  surtout  par  se*  exploite  vQAfre  leslSmv 
«  sins,  et  qu'il  s'agissait,  dans  notre  siège,  de  prierai,,., 
«d'écroulements  subits  de  .remparts  devant  formée 
«chrétienne.  Une  indication  de  "Ce*  païons.rieùt 
«point  été  déplacée,  elle  devenait  en  quelque  docte 
«nécessaire,» 

Mais  nous  devons  ajouter  ici,  pour  montre* 
quelle  est  la  manière  d'argumenter  de  M.  Pilât; 
que  tout  en  alléguant  généralement  les  chroniques , 
comme  on  vient  de  le  voir,  il  ne  cite  en  note»  4 
lapfmi.de  son  assertion,  qu'un  seul  hagiographe, 
où  il  est  seulement  àk  que  Greûohle  était  .eiteora 
une  ville  païenne ,  et  que  Roland  l'assiégea  pendant 
que  son  oncle  faisait  la  guerre  aux  Vandales  et  aux 
Saxons  :  «  Rolandum ,  Garoli  nepotem ,  Gratianopo- 
«tirn  qtiae)  fidem  ehristianam  nondum  susceperat, 
«  loneo  tempore  obsedisse,  et  dum  Carolùs  adversus 
«  Wandalas  et  Saxpnes  hélium  gereret.  »  Le  mot 


40C  JOURNAL  ASIATIQUE. 

■ 

nondam  (pas  encore  chrétienne)  montrait  de  la  part 
du  vieil  hagiographe  une  erreur  palpable,  puisque 
la  complète  extinction  du  paganisme  en  France  au 
vnf  siècle  est  un  fait  avéré  et  que  les  travaux  de 
MJ  Beugnot  ont  porté  jusqu'à  la  dernière  évidence1. 
B  n'était  donc  pas  permis  d'invoquer  là,  comme  on 
feût  fait  pour  un  point  douteux,  le  témoignage 
accidentel  d'un  hagiograpbe,  surtout  lorsqu'il  était 
si -naturel  de  chercher  l'origine  de  son  assertion 
fau&m  dans  la  présence  des  Sarrasins,  que  men- 
tkr*ment,non-setdement  les  chroniques  de  Saint* 
Denis*,  bais  aussi  les  autres  auteurs  que  nous  allons 
citttfv'Tetid  n'est  point  la  marche  habituelle  de  l'éru- 
dition. M.  fteinaûd,  qui  en  connaît  les  voies,  avait 
réuni  asses  de  preuves  nettement  énoncées,  sur  la 
àynonymie  des  mots  jmiàw  et  Sarrasins  dam  cette 
partie  â$s  anciennes?  annales,  pour  donner  le  droit 
d'appliquer  aux  Sarrasins  ce  que  les  diven  auteurs 
de  >oe  temps  ont  rapporté,  d'une  façon  plus  ou 
maïnfc  véridique,  de  l'occupation  du  Dauphiné  par 
une .  nation  païenne.  Ceg  donc  ce  qu'avait  dû 
admettre'  M.  Jules  Offivier  dans*  les/  développe* 
ments'  pleins  de  sagacité  qu'il  a  donnés  à  la'  partie 
de  l'ouVrage  de  M:  Reiqaud  relative  à  cette  pro- 
vince^:  •*  u 

1  Histoire  de  h  destruction  du  paganisme  en  Occident  Paris,  i835. 
ivc-Un-e".  '  •  ■  '  ' 

*  lettre  à  M.  Reinknd,  tnembrt  <fe  IbifàU,  sur  fer  opinions  émises 
par  quehsues  écrivains  touchant  le  séjour  des  Sarrasins  en  Dauphiné, 
suivie  dun  Précis  historique  des  invasions'  de  ce  peuple  dans  ht  même 
province,  par  Jolèt  OHimr:  Valence,  i&fy.  In-8\  Un  autre  écrit 
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Maintenant  la  prenre  qpo  .  le*  «  traditions1  >du 
xif  siècle,  aussi  bien  que  celle -^tf  w\  attribuent fort- 
mellement  l'antique  occupation  du  Dauphiné  aux 
Sarrasins,  c'est  que  Tune  des  plus  anciennes  Chan- 
sons de  geste,  ces  monuments  précieux  pour  notre 
vieille  histoire,  fait  bien  marcheî^coiitfe  eux  Guérin 
ou  Garin  le  Lorrain ,  sous  le  règne  de  Pepin-le-Bref , 
lorsqu'il  s'empare  de  la  ville  l*e  VaBparfonde ,  que 
M.  P.  Paris  pense  avoir  été  située  dans  1  emplace- 
ment occupé  depuis  par  l'abbaye  de  Haute-Combes, 
à  quatre  lieues  de  Chamhéi^y. 'Voyons  le  singulier 
parti  que  M.  Pilot  a  prétendu  tirer  de  ce  témoi- 
gnage. «  H  est  également  parlé /dit-8;  dan»  le  roman 
«  de  Gariri  le  Loherain  d'un  grand  combat  livré  dans 
«  une  vallée  profonde,  et  gagfté'par  Fepfci ,  accouru  au 
«  secours  d'ûi)  roi  àe  la  Maturienne  cbritré  des  bar- 
«  bores;  aventure  qui,  à  quelque  différence  de  détails 
a  et  de  noms  près,  se  réfère  assez  à  celle  de  la 
«chronique  dauphinoise,  Sui+aat  c&*oo}aift»rfit(>in 
t  se  rend  &  Lyon»  descend,  le  Bhène  jmqti4of§hÊ 
tde  l'Isère,  KOQïbfqpté  \dç  se*  palacUàs  >et  4?* 
*  Français,  parmi  la*)»*!*  né  disfcngwiwU^XiWj 
«rains;  de  là  il  feanortfe  :  arera  1^  ôord-e#É< jwqi^è 
«l'entrée  > de  la •. mUé^ >#* ; il  tttàoatàlit&/&ans 

libères. i)   .>       ;ï«  •  •::  •■        i  ni .  ,*•  >', r',.  ".iiirari 

dauphinois  très-eAtimaMe,  plus1  récent  que  éévii  tt^'MMi  (Mliv/ér^t 
Pflqt,  exprime,  tMtib  fctaj^  «lUquêMi^v^  m«Mfe  ieiUll^iïl^ 
ipps:  «Je  nepewç  pas,  dit  tyr  Aty*p.du  Çoys^t,  sa,ilfo  (fe<wty 
•Hugues,  page  33g,  que  Von  doive  préférer  à  l'opinion  de  ty.  Rei- 
«naod  celle  de  M.  Pilot.  qui  vêtit  que  les  Hdngrois  aient  téoïs  ra- 
«vagé1auteinp»d,Iaart)1GreBQ^leeHeOfaWtàiillÉf<»  ! 
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•    Or  quels  sont  ces  prétendus. barbares?  Le  texte 
de  Garin  va  nous-  l'apprendre  : 

Li  mes  me  dit  que  ce  sont  Sarrasins. 

(Roman  de  Garin  U  Loheram,  t.  I**,  p.  98. ) 

Des  pavillons  gittèrent  Sarrasins. 

(Ibid.  page  108.) 

En  ces*  assaolt  qup  firent  Sarrasins, 
U  fut  navré  li  riches  roi  Thierry. 

[Ibid.  page  109.) 

, .  .  Beau  niés ,  fait-il ,  j  tu  vén  Sançasins. 

(Ibid.  page  101.) 

.Que  vous  diroie  ?  mort  furent  Sarrasin. 

[Ibid.  page  111.) 

Signer,  qkfc  oom  fist  li  duc  Garins  : 
L'or  et  r argent  qu'avoient  Sarrasins... 
Départit  tout  aus  chevaUet»  de  pris. 

(  Ibid.  même  page.  ) 


■      -     1 
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"Remarquons  que  le  riaot  horions  y  substitué  au 
met,  Sarrasins  dans  l'analyse  peu  exacte  de  cet 
é$6sdde<du  roman,  est  une  double  erreur,  d'abord 
ptfrdeqiiè  ^e  terme  de  l'ancienne  civilisation  grecque 
et  rg&frine  est  étranger,  dans  cette  acception,  à  nos 
an&ens!  lirites  français  ;  ensuite  parce  que  les  Sar- 
rasins d'alors ,  ainsi  désignés  par  le  critique ,  étaient 
bW/4fcBW^fîÇ.4,e?  barbares  à  nos  ancêtres,  qui, 

bip*  <|Hft  Iprtiro  ,ftnn^mJAt  ,iwr^  naissaient  la  6upé- 

Horité  défont  ce  qui  portait  l'empreinte  de  ce 
pçuple  magnifique  et  intelligent. 

Le  critique  n'ai  pas  été  plus  heureux  en  voyant 
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la  vallée  de  Graisivandan  dans  la  ville  de  Vatpar- 
fonde.  Ici  encore  le  texte  de  Garin  ne  laisse  pas 
plus  de  doute  : 

Li  ost  chevauche  par  tertres  et  par  combes 
A  quatre  liens  tôt-droit  de  Valparfonde  ; 
Devant  la  ville  ot  maint  duc  et  maint  comte. 

(Ibi<L  ^  96.) 

A  quatre  lieus  sont  païens  ostelé 
A  Valparfonde  l'orgueilleuse  cité. 

(/W£  pige  98.) 

Il  est  vrai  que  Jacques  de  Guy  se,  dans  le  soixante- 
huitième  chapitre  de  son  Histoire .  du  Hainaut  \  en 
racontant  une  grande  défaite  des  Sarrasins  à  la 
même  époque,  dit  qu'elle  eut  lieu  dans  une  vallée 
profonde,  près  du  Rhône  :  «Usque  ad  Rhodanum 
<c  ipsos  persequentes ,  in  valle  profunda  omnes  père- 
«  merunt.  »  Mais  justement  M.  Pilot  n'a  pas  fait  usage 
de  cet  annaliste,  dans  lequel  il  aurait  rencontré  des 
Sarrasins  aussi  bien  que  dans  la  chanson  de  Garin. 

« Sarraceni  qui  quotidie  in  numéro  cresce- 

«  bant...  — Brevi  Sarracenos  illos  a  confinibus  Fran- 
«ciae  detruserunt,  et  usque  ad  Rhodanum,  etc.» 

Le  passage  que  ce  savant  cite  en  entier  au  milieu 
de  son  texte ,  comme  le  plus  favorable  à  àon  opi- 
nion, est  un  fragment  d'un  ancien  registre  de  la 
Chambre  des  comptes  du  Dauphiné,  qui  rapporte 
qu'un  roi  de  la  Maurienne,  enfermé  par  les  païens 
dans  la  vallée  profonde  appelée  aujoardhui  vallée  de 

1  Tome  VIII  de  Tédition  de  M.  le  marquis  de  Fortia,  page  270. 
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Grenoble,  fut  secouru  par  le  roi  Pépin.  D'après  oela 
le  critique  reconnaît  ici  1»  désignation  suffisante  de 
la  vallée  du  Graisivaudan  ;  mais  le  texte  qu'A  cite 
ne  dit  point  que  ces  païens  venaient  du  nord, 
comme  il  l'établit  avant  la  citation  placéç  à  l'appui 
de  son  assertion  pour  la  prouver1. 

Si  donc  on  admet  que ,  du  temps  de  Pépin  ou  de 
Charlemagne,  le  Dauphin é  fut  le  théâtre  d'une  grande 
affaire  entre  les  Français  et  une  n#.Ucm  païenne,  il 
faut  nécessairement  admettre  que  ces  païens  de 
nos  vieux  auteurs  étaient  des  Sarrasins,  puisque  les 
Chroniques  de  Saint-Denis ,  les  Annales  du  Hainaut, 
l'ancienne  Chanson  de  geste,  s'accordent  formelle- 
ment sur  ce  point;  que  le  témoignage  de  l'hagio- 
graphe  de  saint  Ferjus  sur  le  prétendu  paganisme 
des  habitants  de  Grenoble  au  vin*  siècle  n'aurait 
quelque  valeur,  qu'autant  qu'on  envisagerait  cette 
assertion ,  évidemment  fausse ,  comme  une  altération 
du  fait  raconté  par  les  auteurs  précédents;  et  puis- 
qu'on est  en  droit,  après  ces  preuves,  de  leur  ad- 
joindre le  registre  de  la  Chambre  des  comptes  du 
Dauphiné,  où  rien  de  contraire  n'est  énoncé,    _ 

Ces  auteurs  diffèrent  sur  le  lieu.  En  effet,  les 
Chroniques  de  Saint-Denis  placent  la  défaite  des 
Sarrasins  à  Grenoble,  de  même  que  la  vie  de  saint 
Ferjus;  la  chanson  de  Garin  la  place  à  Valparfonde, 
ville  aujourd'hui  détruite;  les  Annales  du  Hainaut, 
dans  une  profonde  vallée;  et  le  registre  de  la 
Chambre  des  comptes  dans  la  vallée  de  Grenoble. 

1  Page  ai  de  m  Lettre.  Valence,  Borel,  1W7.  In-8\ 
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B  nom .  semblé  que  cet  variation*  mêmes  aéraient 
un  motif  en  faveur  de  k  vérité  du  fait  principal. 
Ces  auteurs  ne  se  sont  pas  successivement  copiés, 
comme  font,  par  exemple,  les  historiens  de  k 
CoUectiop  bysantine;  ils  paraissent,  au  contraire, 
avoir  lire  leurs  documents  de  sources  différentes. 

D'après  ces  indications  mêmes,  que  nous  devons 
è  M.  Reinaud,  nous  noua  permettrions  de  nous 
écarter  ici  d'une  de  ses  opinions.  Réunissant  te  té- 
moignage de  la  chanson  de  Garin  A  celui  de  Jacques 
de  Guyse/fl  voit  dans  les  mots  Valpatfonie  et  in  votf* 
profanda  la  trace  d'un  anachronisme,  plaçant  fabu- 
leusement parmi  les  faits  du  héros  lorrain  la  bataille 
très-certaine  qui  eut  lieu,  en  95a ,  entre  les  Hon- 
grois et  les  Sarrasins ,  mis  aux  prises  par  la  ruse  de 
Conrad ,  mi  d'Arles.  Peut-être  M.  Reinaud  estime* 
mt-il  aujourd'hui  que  le  récit  d'une  bataille  dans 
les  mêmes  lieux,  plus  d'un  siècle  avant  celle-là, 
mérite  un  examen  sérieux,  et  pourrait  bien  tenir  à 
une  réalité  au  lieu  d'être  la  confusion  d'un  pur  ana- 
chronisme. Si  un  fait  dé  ce  genre  a  réellement  existé 
alors,  il  nous  fournirait  l'origine  de  cette  tradition 
erronée  de  la  possession  non  interrompue  que  les 
Sarrasins  eurent  du  diocèse  de  Grenoble,  depuis 
Charles  Martel  jusque  dans  k  seconde  moitié  du 
x9  siècle. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  ce  fut  au  milieu  de 
ce  siècle  que  les  Sarrasins  se  trouvèrent  aux  prises 
avec  les  Hongrois.  La  présence  de  ce  dernier  peuple 
a  donné  lieu  à  la  première  opinion  que  nous  avons 
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annoncée,  à  savoir,  qu'il  faudrait  voir  des  Hongrois 
partout  où  l'histoire  fait  mention  de  païens  dans  l'oc- 
cupation de  ce  pays.  Nous  croyons  avoir  démontré 
suffisamment  qu'il  n'est  aucunement  question  de 
Hongrois  dans  ce  siège  ou  cette  bataille  de  la  fin 
du  vin*  siècle,  laquelle  reste  encore  un  problème 
historique.  Mais,  arrivé  aux  faits  que  M.  Reinaud 
a  établis  avec  précision  pour  le  x*  siècle,  nous 
allons  voir  si  l'on  est  mieux  fondé  à  substituer 
alors  les  Hongrois  aux  Sarrasins.  Ici  la  question 
acquiert  un  intérêt  qui  augmente  en  raison  de  la 
certitude  des  faits.  Nous  passons,  pour  ainsi  dire, 
des  âges  héroïques  à  la  <  période  éclairée  par  l'his- 
toire. L'ouvrage  de  M.  Reinaud  à  la  main,  nous 
voyons  se  développer  l'invasion ,  expliquée  à  la  fois 
par  les  autres  faits  principaux  de  l'histoire  générale 
et  par  le  témoignage  des  moindres  monuments, 
dont  le  savant  auteur  discute  toujours  les  rapports 
et  la  connexité. 

C'est  au  commencement  du  x*  siècle  que,  par 
l'occupation  du  golfe  de  Saint-Tropez,  commence 
cette  colonisation  sarrasine  dont  les  détails  viennent 
d'être  acquis  à  l'histoire  par  ces  doctes  recherches 
sur  la  double  littérature  de  f  Orient  et  de  l'Occident; 
«Le  vent  de  l'islamisme,  dit  un  auteur  arabe,  corn- 
et mença  dès  lors  à  souffler  de  tous  les  côtés  contre 
«les  chrétiens.  La  Septimanie  jusqu'au  Rhône,  fAl- 
«  bigeois,  le  Rouergue,  le  Gévaudan,  le  Velay ,  furent 
«traversés  en  tous  sens.  »  Plus  loin,  M.  Reinaud,  à 
qui. nous  empruntons   cette   citation,  allègue   un 
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passage  de  Mfaccary ,  qu'il  traduit  d'après  un  manus- 
crit arabe  de  la  Bibliothèque  du  roi  :  «  Les  musul- 
amans  prirent  du  pays,  accordèrent  des  sauve- 
«gardes,  s'enfoncèrent,  s  élevèrent,  jusqu'à  ce  qu'ils 
«  arrivèrent  à  la  vallée  du  Rhône.  Là,  s  éloignant  des 
a  côtes ,  ils  s'avancèrent  dans  l'intérieur  àes  terres.  » 
En  effet ,  de  leur  forteresse  du  Fraxinet,  trop  long- 
temps inexpugnable,  les  Sarrasins  se  répandent  dans 
toutes  les  contrées  d'alentour,  s'emparent  successi- 
vement de  Sisteron,  de  Gap,  d'Embrun,  et  de- 
viennent si  redoutables,  que  les  princes  du  pays 
tentent  les  plus  énergiques  efforts  pour  se  délivrer 
d'hôtes  aussi  pernicieux.  Là  se  présentent  trois  faits 
principaux,  qui  nous  paraissent  (surtout  les  deux 
derniers  )  avoir  été  confondus  par  M.  Pilot. 

i  °  Hugues ,  comte  de  Provence ,  aidé  d'une  flotte 
grecque  fournie  par  l'empereur  son  beau-frère, 
Constantin  Porphy  rogénète ,  s'empare  de  leur  for- 
teresse et  obtient  contre  eux  des  succès  tellement 
décisifs,  qu'il  aurait  pu  les  anéantir  en  suivant  son 
élan  victorieux.  Mais  comme  Bérenger,  son  compé- 
titeur à  la  couronne  de  Lombardie ,  s'avançait  contre 
lui  du  fond  de  l'Allemagne,  Hugues,  possédé  par 
l'ambition,  maintient  alors  ces  mêmes  Sarrasins 
auxquels  il  venait  de  porter  un  si  grand  coup  dans 
toutes  leurs  positions  sur  les  Alpes,  à  la  condition 
qu'ils  fermeraient  le  passage  de  l'Italie  à  son  rival. 
Ce  premier  fait  se  passait  en  g  à*  ;  mais  dès  l'année 
ga  A  les  Hongrois  avaient  fait  une  courte  et  terrible 
incursion  dans  le  midi  de  la  France ,  «  sans  laisser 


414  JOURNAL  ASIATIQUE. 

«  d'autres  traces ,  dit  M.  Ollivier,  que  les  tristes  ré- 
sultats de  leur  cruauté;  tandis  que  les  Sarrasins-, 
«phis  civilisés,  envahissaient  en  s'efforçant  de  con- 
«  server  les  pays  vaincus.  »  Cette  remarque  impor- 
tante dans  la  question  est  fondée  sur  l'histoire ,  qui 
ne  parle  pas  d'habitudes  agricoles  prises  jusqu'alors 
par  les  Hongrois;  et  le  critique  qui  a  voulu  sub- 
stituer ces  peuples  aux  Sarrasins  dans  l'invasion  d* 
Dauphin é  n'a  pas  allégué  un  seul  texte  qui  vint 
suppléer  à  ce  silence.  L'histoire  nous  montre  leur 
seconde  irruption,  en  9 5 2 ,  jusqu'aux  alentours  du 
mont  Jura. 

a0  Alors  Conrad,  roi  d'Arles,  qui  régnait  sur  la 
Bourgogne ,  la  Franche-Comté ,  la  Suisse  et  le  Dau~ 
phiné ,  tous  pays  en  proie  aux  dévastations  des  Sar- 
rasins ,  qui  s'y  étaient  partout  établis ,  parvient ,  par 
un  stratagème ,  à  mettre  aux  prises ,  dans  la  partie 
de  la  Savoie  appelée  Maurienne,  ces  deux  nations 
d'infidèles,  et,  arrivant  avec  son  armée  à  la  fin  de 
la  bataille ,  tombe  sur  les  deux  partis  et  achève  de 
les  exterminer  indistinctement.  Cette  extermination 
fut  surtout  sans  remède  pour  les  Hongrois ,  dont  il 
ne  reste  plus  aucune  trace  dans  notre  histoire  au 
delà  de  l'année  957;  tandis  que  la  puissance  des 
Sarrasins  dans  les  mêmes  contrées  se  maintenait 
encore  redoutable  en  975,  où  elle  fut  enfin  détruite 
par  Guillaume ,  comte  de  Provence. 

3°  Dix  ans  avant  cette  dernière  époque ,  avait  eu 
lieu  le  troisième  fait ,  que  nous  signalons  comme  à 
peu  près  confondu,  à  tort,  avec  les  deux  poéeé- 
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dents.  Je  veux  parier  de  l'espèce  de  croisade  entre- 
prise par  Isarn ,  évêqne  de  Grenoble ,  pour  rentrer 
en  possession  de  son  siège ,  dont  les  Sarrasins  l'a- 
vaient chassé  en  seaspararit  de  la  ville,  vers  l'aimée 
gSo.  Une  inscription  datée  de  954,  qui  parle  de 
l'occupation  comme  durant  déjà  depuis  longtemps, 
est  conservée  au  lieu  de  Saint-Do  nat,  où  Isarn  se 
réfugia  pendant  cette  domination  des  Sarrasins  dans 
sa  ville  épiscopale.  Or  un  historien  du  Dauphiné, 
Charier,  a  rapporté  un  acte  passé  en  95o  et  dans 
lequel  ce  prélat  intervient  avec  son  titre  d'évêque 
de  Grenoble.  M.  Oliivier  a  établi  surabondamment 
le  fait  (ki  même  épiscopat  en  9  5  a .  Noos  ne  serons  pas 
tout  à  feit  d'accord  avec  ce  savant  judicieux  lorsqu'il 
applique  la  date  de  954,  jointe  à  l'inscription,  aux 
événements  qui  y  sont  relatés,  c  est-à-dire  à  la  re- 
traite d'Isarn .  H  nous  semble  plus  conforme  aux  usages 
épigrapbiques  de  regarder  ce  millésime  comme  la 
date  de  l'inscription  même  et  de  reculer  ainsi  de  quel- 
ques années,  comme  l'a  (ait  M.  Reinaud,  cette  fuite 
de  i'évèque.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux  dates, 
entre  lesquelles  le  doute  de  la  critique  peut  s'exer- 
cer, la  retraite  d'Isarn  à  Samt-Donat,  avec  les  reliques 
de  son  église,  est  confirmée  par  une  ancienne  hymne 
du  rituel  du  prieuré,  qui  rappelle  cet  événement 
en  employant  les  termes  de  l'inscription. 

M.  Pilot  s'est  attaché  à  contester  l'authenticité 
de  ce  monument,  où  le  mot  Mauros  contredit  for- 
mellement son  système  hongrois.  Toujours  trop 
facile  dans  l'admission  des  preuves  d'un  système  si 
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légèrement  établi,  il  oppose  à  cette  inscription  datée 
du  x°  siècle  le  silence  d'un  historien  du  xvi*.  Son 
seul  argument  spécieux  est  qu'on  lit  sur  l'inscrip- 
tion, que  l'église  de  Saint-Donat  fut  mise  sous  ce 
vocable  par  l'évêque  Isarn ,  tandis  que  deux  actes 
d'un  cartulaire  allégué  par  le  critique  établissent  que 
dès  la  fin  du  ix*  siècle  cette  église  était  consacrée  à 
Notre-Dame  et  à  saint  Donat.  Il  s'ensuit  seulement 
de  là  qu  Isarn  put  imposer  de  nouveau  le  dernier 
vocable  pour  signaler  par  quelque  cérémonie  mar- 
quante sa  présence  pontificale  dans  le  prieuré. 
D'ailleurs  l'hymne  qui  s'y  chantait  autrefois ,  et  où 
se  trouve  également  le  mot  Maoris,  est  un  témoi- 
gnage suffisant;  et  l'on  ne  regardera  pas  cette  auto- 
rité comme  ébranlée  par  celle  du  critique,  qui, 
après  avoir  nié  l'antiquité  de  l'inscription,  ajoute 
purement  et  simplement  :  «  Le  même  jugement  est 
a  à  prononcer  sur  l'hymne.» 

Répondons  encore  à  f  épithète  d'armoriée  qu'il 
donne  à  l'inscription,  parce  qu'au-dessus  était 
sculpté  un  écusson  héraldique  ;  la  place  même  de 
cette  sculpture,  aujourd'hui  détruite,  suffisait  à 
montrer  qu'elle  avait  pu  être  exécutée  plus  ré- 
cemment, n'étant  pas  enclavée  dans  le  corps  de 
l'inscription  comme  partie  intégrante,  et  nécessai- 
rement contemporaine.  En  supposant  même  que 
l'écusson  héraldique,  combiné  avec  l'inscription 
d'une  manière  indissoluble ,  subsistât  encore  aujour- 
d'hui, si  la  disposition  de  son  blason  n  impliquait 
pas  nécessairement  une  époque  plus  moderne,  l'an- 
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tiquité  assignée  à  l'inscription  ne  sertit  pas ,  par  ce 
seul  fait,  aussi  radicalement  détruite  que  le  pense 
M.  Pilot  ;  car  auparavant  il  faudrait  aborder  la  ques- 
tion si  épineuse  de  l'origine  des  armoiries.  Le 
commentaire  déjà  cité  de  M.  P.  Paris  sur  Gartn  le 
Loherain,  nous  offre  à  ce  sujet  des  aperçus  pleins 
de  finesse  :  «Pourquoi,  dit-il,  n  est-il  pas  question 
«d'armoiries  dans  nos  annales  avant  le  xn9  siècle? 
«  Parce  qu'on  n'est  entré  dans  quelques  détails  sur 
«  les  événements  purement  mondains  qu'à  dater  de 
«  cette  époque.  Les  armoiries  doivent  être  aussi  an- 
«  demies  que  l'usage  des  grandes  armures  métalr 
«liques  sous  lesquelles  les  guerriers  cachaient  en- 
«tièrement  leur  corps*  Or  cet  usage  remonte  am 

«premières  invasions  des  barbares »  Ou  peut 

voir  encore  là -dessus  une  autre  note  du  Arôme 
académicien  dans  la  belle  édition  qu'il  yia^t  de 
donner  de  VilkharfkMUL,  pour  la  Société, 4q  Ibis* 
éoire  de  France  (pages  361  et  a 6a).  Quant,  4u 
xi4  siècle,  la  tapisserie  de  la  reine  Matbilde,  qflre 
plusieurs  boucliers  portant  d,es,6gurep  semblables,  à 
celles  qu'admet  le  blason;  et  une  coïncidence.  fcffr 
tuite  assez  remarquable  permet  -de  les  interprétée 
ainsi.  En  effet  un  auteur  arabe  d'Espagne*  rapport^, 
À  la  date  de  i.qS£  ou  1066  (et  cette,  dernière:  est 
celle  fie  la  ^conquête  de  l'Angleterre  p?tfjefc  tyqr- 
mands),  la  cé>éthonip  par  laquelle  un  roi  DpruwJn^p 
de  Sévilld»  en  armaftt<s9&  ftl3,c^evaliers,  Iw.dgnpa 
un  écu  d'azur,  orné  d'étoiles  d'or  et  d'un  croissant 
de  lune;  et  il  ajoute  que  ce  dernier  signé 'était  upe 
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allusion  à  la  fortune  changeante  des  armes  l.  Or 
c'est  bien  le  caractère  d9une  pièce  héraldique. 

Des  faits  que  nous  venofcs  de  passer  en  revue  il 
réèulte  que  Grenoble  fut  occupé  par  les  Sarrasins 
pendant  l'espace  dé  quelques  années,  de  950  à 
965.  L'espèce  de  croisade  dirigée  par  Isam  eut  en 
effet  pour  résultat  éon  retour  triomphal.  «Les  his- 
«  tôPiens  du  Dauphiné,  dit  M.  OHivier,  placent  sous 
«l'année  9 65  cet  événement,  dont  saint  Hugues, 
«  évêque  de  Grenoble ,  qui  vivait  à  la  fin  du  xi*  et 
a  au  cotnmfenceinent  du  xn9  siècle  •,  nous  a  conservé 
«le  souvenir.  Isam,  après  avoir  expulsé  les  Saira* 
ce  sins,  se  hâta  de  reconstruire  l'église  de  Grenoble; 
«fct,  comme  son  diocèse  avait  été  presque  entière- 
«  ment  dépeuplé ,  il  fit  un  appel  aux  étrangers ,  tant 
«Nobles  que  simples  paysans,  leur  distribua  des 
«eh&featix  et  des  terres,  èh  se  réservant  néanmoins 
«siir  eux  tous  les  droits  de  suzeraineté.  Telle  fut 
tfl'origihe  du  pouvoir  temporel  des  évêques  de 
«  Grenoble.  »  Ajoutons  que  ce  pouvoir  dura  jusqu'à 
la  fr^volution  de  1 789,  et  l'origine  en  est  très-claire- 
irient  prouvée  par  Une  charte  de  ïa  fin  du  xi*  siècle 
cpii  à  été  publiée  par'  Chorier  et  reproduite  par 
M.  Rëinaud.  «Qhll  y  ait  dans  cette  charte,  dit 
«  M.  dû  Boys ,  quelque  exagération  mir  le  petit  nom- 
«  bre  <fhabitarits  laissée  à  Grenoble  par  les  Sarrasins, 
«et  sur  le  repeuplement  de  cette  ville  par  les  soins 
«  d'IsarA ,  cela  est  possible  ;  mais  cela  ne  détruit  pas 

1  Conde*  Historia  de  la  dominacion  de  los  Arabes  en  EspanaMadiid, 
1820,  ta-8",  totn.  ÎI ,  pag.  45. 
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«le  fait  principal,  savoir,  fenvahywcuaerrt  de  Gse- 
«  noble  par  les  Sarrasins.  » 

Le  témoignage  de  saint  Hugues,  que  non*  venons 
de  voir  relaté  par  M.  Ollivier,  est  consigné  dans 
les  pièces  d'un  procès  qui  eut  lieu  entre  eet évéqfte 
de  Grenoble  et  Guy,  archevêque  de  Valence,  au 
sujet  de  leurt  droits  sur  les  églises  de  SuntDonait 
et  de  Saimorenc.  L'occupation  de  Grenoble  par  tes 
infidèles  sous  l'épiscopat  d'Isarn  s'y  trouve  rappelée 
à  plusieurs  reprises  >.  Gomme  le  style*  ecclésiastique 
y  désigne  constamment  les  Sarrasins  par  le  mot 
pagani,  M.  Pilot  a  encore  appliqué  là  son  système 
de  tout  rapporter  aux  Hongrois.  •     *  > 

Entraîné  par  cette  conviction ,  M.  Pilot  vsrjtié- 
qrfà  s'éprendre  pour  les  Sarrasins  d  une  sympëtMe 
que  rien  ne  justifie  dans  les  faits  si  nombreux  et  si 
caractéristiques  recueillis  par  M.  Reinaud.  L'alMttnee 
d'intérêt  et  & ambition  formée  entre  eux  et  le  comte 
Hugues  paraît  au  critique  un  lien  sacré'  pour  ki 
SatraSHis:  «Gomment,  dans  cet  état  de  éfrôsés,' 
«  auraient-ils  subitement  rompu  la  pais ,  s'écrie441 j 
«  eux  pour  qui  fe  foi  des  promesses  paraît  avoir  été 
«toujours  inviolable  et  sacrée?  Quel  eût  pu  être 
«  en  cela  leur  intérêt?  Une  preuve  certaine  qtfïis 
«n'étaient  point  en  guerre*  svarft  f arrivée  des* iloti- 

1  Bans  les  divers  manifestes,  brefs  et  balles  relatifs  jk  cette  con- 
testation et  que  dom  Briai  a  rassemblés  au  tome  Xt\  des  flis- 
tsriens  de  la  Fanace.  IL  OUitier  a  envoyée  la  Société  dei'nMtrir* 
de  France,,  mie  notice  très-précise  sur  les  manuscrits  originaux  où 
se  trouvent  ces  pièces  importantes  pour  les  annales  du  Dauphiné. 
Voyez  le  Bulletin  de  cette  Société ,  I1*  partie,  tome  fi ,  page  394.  ' 
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«gfes  dans  notre  province,  c'est  que  le  perfide 
«  Conrad  les  qualifie  d'alliés ,  et  qu'il  les  appelle  à 
<*la  défense,  de  leurs  possessions  dans  la' lettre  astu- 
«ciéuse  qu'il  leur  adresse  pour  les. presser  de  s'unir 
«à  lui  contre  les  barbares  du  Nord.  » 
::.;A  cette  apologie  des  Sarrasins,  due  à  l'imagina- 
tion du, critique,  il  suffit  d'opposer  la  distinction 
établie  par  Liutprand  entre  ceux  qui  avaient  pris 
dans  le  pays  des  habitude^  sédentaires  (habitudes 
dont  les  traces. subsistent  encore  aujourd'hui  dans 
les. noms  de  plusieurs* localités)  et  ceux  qui  restaient 
indépendants  et  livrés  au  brigandage.  C'est  de  ceq 
derniers ,  toujours  plus  ou  moins  secondés  par  les 
autres  »  que  Liutprand  dit  :  «  Le  nombre  des  chré- 
« ^ns  qu'ils  tuèrent  fut  si  grand,  que  celui-là  seul 
«peut  s'en  faire  une  idée  qwi  a  inscrit  leurs  noms 
ttrdflps  lç;livre  de  vie.  »  Et  si  l'on  veut  savoir .  com- 
ment cç$  .hoimêtçp  gens  tenaient  leurs  proifreases., 
vofioi  un  des  exemples  qu'en  rapporte  M.  Reinaud  : 
l'archevêque  Rolland  ayant  été  fait  prisonnier  par 
1$6  $a?ra$ins,  «  ils  fixèrent  sa  rançon  à  cent  cinquante 
«givres  d'jargçnt,  cent  cinquante  manteaux,  cent 
«,  cinquante  épées  et  cent  cinquante  esclaves;  mais 
«ifcns  lin t^rv^lle  ïar^heveque  mourut,  et  les  S*r- 
«ra$ti$,  pour  n'être,  p*s  frustrés  de  la  rançon,  te- 
«  nant  cette  mort  secrète ,  pressèrent  le  plus  qu'ils 
«purent. la  remise  du  prix  convenu.  Dès  quç  leur 
«avidité  eut  été  satisfaite.,  ils  déposèrent'  à  terre  le 
«  corps  de  l'archevêque ,  vêtu  des  mêmes  habits  que 
«  le  jpur  où  il  àyait  été.  pris ,  et  mirent  à  la  voile.  » 
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—  Après  l'emploi  d'un  pareil  moyen,  il  est  permis 
de  croire  que  les  Sarrasins  pouvaient  aisément  trou- 
ver un  prétexte  pour  rompre  la  paix,  ce  qui  mal- 
heureusement a  toujours  été  Va  b  c  de  la  politique. 

Le  roi  Conrad  n'est  pas  mieux  apprécié  par  notre 
critique  du  xix*  siècle ,  qui  oublie  qu'un  personnage 
historique  doit  être  jugé  d'après  les  idées  de  son 
temps  et  l'équitable  considération  de  sa  position. 
Or  les  états  de  Conrad,  entièrement  envahis  par 
les  infidèles,  étaient  enlevés  à  son  sceptre  et  à  la 
foi  chrétienne,  si  les  Hongrois,  au  lieu  de  s'entre- 
tuer  avec  les  Sarrasins ,  s'étaient  entendus  ensemble 
pour  lé  chasser.  Il  s'agissait  donc  tout  simplement , 
pour  lui  et  pour  ses  sujets,  de  liberté,  de  patrie, 
de  religion,  d'existence.  Ses  contemporains  en  ju<- 
gèrent  ainsi;  ils  ne  lui  donnèrent  pas ,  comme  à  un 
autre  prince  de  son  temps,  le  surnom  de  Tricheur, 
mais  cehii  de  Pacifique. 

Les  recherches  de  M.  Reinaud  ne  se  sont  pas 
bornées  aux  invasions  des  Sarrasins*  en  Dauphiné, 
mais  elles  s'appliquent  à  la  Provence ,  à  la  Franche- 
Comté,  à  la  Savoie,  au  Piémont  et  à  la  Suisse.  Il 
serait  intéressant  que  dans  ces  autres  contrées  les  ré- 
sultats obtenus  pair  le  savant  académicien  devinssent, 
de  même,  l'objet  de  quelque  polémique  du  genre 
de  celle  que  nous  venons  d'analyser,  et  où,  nous 
le  répétons ,  même  les  champions  passagers  de  l'er- 
reur contribuent  à  rendre  plus  complet  le  triomphe 
de  la  vérité. 

•B.   DE  XlVBET. 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE, 


Examen  critique  de  l'ouvrage  intitulé  :  Die  altpmisehen  Keil- 
inscbifien  von  Persepolis,  etc.  von  D*  Chr.  Lassen. 

(Suite.  ) 

Les  prétentions  de  ce  savant  une  fois  appréciées, 
il  semblerait  que  le  devoir  de  la  critique  fût  de 
décider  entre  les  lectures  de  MM.  Burnouf  et  Lasseo 
et  d'accorder  à  Tune  d'elles  dans  certaines  détermi- 
nations un  avantage  qu'elle  céderait  peut-être  à 
l'autre  sur  quelques  autres  points.  Mais  les  devoirs 
et  les  droits  de  la  critique  sont  ceux  des  hommes 
qui  l'exercent,  et  je  n'hésite  pas  à  déclarer  que  je 
De  me  reconnais  pas  l'autorité  suffisante  pour  essayer 
de  doucUier  les  différences  des  deux  systèmes  de 
lecture  en  faisant  dans  l'un  et  dans  l'autre  un  choix 
de  valeurs  qui  pourrait  faire  connaître  mes  préfé- 
rences personnelles,  mais  que  je  n'oserais  dans 
aucun  cas  présenter  comme  celles  de  la  science. 
Je  pense  d'ailleurs  que  la  plupart  des  détermina- 
tions différentes  adoptées  après  une  longue  étude 
par  MM.  Burnouf  et  Lassen  sont  de  oelles  qui  sup- 
posent de  graves  motifs  d'incertitude  et  sur  les* 
quelles  il  serait  téméraire  de  se  prononcer  après 
eux;  si  ces  deux  hommes  d'un  esprit  si  judicieux 
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et  f  une  science  si  sûre  n'ont  pas  été  amenés  par  des 
études  qui  ont  les  mêmes  principes  et  la  même 
direction  ,  à  un  résultat  semblable  sur  la  lecture  de 
certains  signes  des  inscriptions,  on  doit  présumer 
que  les  monument*  aujourd'hui  connus  ne  suffisent 
pas  à  la  solution  certaine  de  ces  difficultés»  et  que 
la  découverte  de  nouvelles  inscriptions  ou  les 
mêmes  signes  se  représentent  à  d'autres  places  et 
dans  des  mots  où  leur  valeur  ne  soit  sujette  à  aucun 
doute,  peut  seule  apporter  dans  cette  question  une 
autorité  décisive.  C'est  du  témoignage  des  manu- 
ments,  le  seul  que  puissent  admettre  ces  deux  savants 
distingués,  c'est  de  l'appréciation  consciencieuse  et 
impartiale  qu'As  en  feront,  t'est  des  concessions 
qu'ils  sont  disposés  à  faire  l'un  et  l'autre  aux  exi- 
gences de  la  vérité,  qu'on  doit  attendre  sur  le* 
points  qui  restent  encore  indéterminés  une  déci- 
sion qui  ne  saurait  être  donnés  dç  plus  haut. 

Le  devoir  que  je  me  suis  fait  de  ne  pas  interve- 
nir dans  un  débat  réservé  tout  entier  k  ceux  qui 
peuvent  seuls  le  terminer,  cpmuie  ils  pouvaient 
seuls  le  faire  naître ,  me  permet  de  me  placer  dam 
le  système  du  livre  dont  je  me  suis,  proposé  de 
rendre  compte,  4'examiuer  ce  système  en  lui* 
même  et  dans  les  rapports  de  ses  différentes  parties, 
et  d'indiquer  dans  les  limites  de  /cette  critique  spé- 
ciale quelques  modifications  qui  me  paraigfâitf 
pouvoir  donner  au  système  de  lecture  et  par  suite  t 
à  l'interprétation  de  M.  Lassen  tout  le  développe- 
ment qu'ils  sont  susceptibles  de  recevoir,  en  ren~ 
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dant  les  applications  qu'il  en  a  faites  plus  nombreuses 
et  plus  faciles.  En  continuant  ainsi  le  système  de 
mon  savant  ami  sans  avoir  la  prétention  de  le  juger 
comparativement,  j'emprunterai  quelquefois  aux 
recherches  de  M.  Burnouf  des  motifs  de  in  écarter 
de  f  autorité  de  M.  Lassen,  mais  plus  souvent  encore 
j'aurai  à  soumettre  à  l'approbation  de  ces  deux  sa- 
vants des  conjectures  qui  ne  s'accorderont  ni  avec 
l'une,  ni  avec  l'autre  des  leçons  contestées ,  et  qui 
seront  proposées  avec  la  seule  intention  de  com- 
pléter le  système  de  lecture  exposé  dans  l'ouvrage 
dont  je  rends  compte,  de  faire  disparaître  les  objec- 
tions que  peuvent  susciter  contre  ses  principales 
données  quelques  déterminations  de  moindre  im- 
portance et  d'une  exactitude  douteuse,  de  présenter 
les  sens  nouveaux  que  peuvent  produire  spontané- 
ment ces  légères  modifications,  et  enfin  de  donner 
à  ce  système,  si  je  ne  me  suis  fait  illusion ,  une  nou* 
Velle  valeur,  de  fcnanière  qu'il  se  présente  à  l'épreuve 
qui  l'attend  avec  toutes  ses  conséquences  favorables 
ou  défavorables.  Je  n'ignore  pas  que  les  nouvelles 
conjectures  que  j'élève  sur  la  base  de  M.  Lassen 
doivent  se  consolider  ou  tomber  avec  une  partie 
de  cette  base,  mais  j'ai  cru  pouvoir  essayer,  dans  la 
restitution  de  cette  grande  ruine  philologique ,  d'em- 
ployer quelques  matériaux  avec  de  nouvelles  desti- 
nations, afin  de  donner  k  quelques  parties  une  forme 
plus  régulière  et  peut-être  à  l'ensemble  un  aspect 
phis  satisfaisant,  assuré  que  quel  que  soit  le  sort  de 
ma  restitution,  les  matériaux  s'en  retrouveront  tou- 
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jours  à  la  disposition  des  hommes  habiles  qui 
voudront  essayer  de  les  assembler  dans  un  nouvel 
ordre. 

Si  j'ai  annoncé  d'abord  les  modifications  que  je 
crois  pouvoir  proposer  au  système  de  lecture  de 
M.  Lassen ,  c'était  afin  de  déterminer  avec  préci- 
sion la  mesure  et  les  conditions  de  critique  que  je 
me  suis  imposées  dans  cet  examen,  mais  non  pas 
dans  l'intention  d'atténuer  en  quelque  chose  le  mé- 
rite éminent  d'un  livre  que  je  considère  comme  le 
plus  beau  titre  d'un  savant  dont  tous  les  ouvrages 
sont  également  remarquables  et  par  l'intérêt  du 
sujet  et  par  l'intérêt  de  l'exposition.  Celui-ci  se  re- 
commande avant  tous  les  autres  &  l'estime  des  sa- 
vants par  la  nouveauté  et  la  richesse  des  faits ,  par 
l'ordre  précis  dans  lequel  ils  sont  présentés,  par 
des  vues  ingénieuses  sur  les  moyens  légitimes  de 
recherche  dans  une  semblable  étude  paléogra- 
pbique ,  par  la  consciencieuse  réserve  et  l'habileté 
avec  lesquelles  ils  ont  été  appliqués,  par  la  har- 
diesse souvent  heureuse  des  conjectures,  par  les 
observations  qui  rattachent  les  plus  importants  ré- 
sultats de  l'interprétation  aux  récits  historiques  des 
auteurs  grecs  sur  la  Perse  des  Achéménides,  par 
le  judicieux  emploi  que  l'auteur  a  fait,  dans  toutes 
les  parties  de  son  travail ,  d'une  érudition  qui  rem- 
plit les  limites  du  sujet  sans  jamais  les  dépasser.  Il 
a  introduit  dans  l'exposition  de  son  système  deux 
des  plus  précieuses  qualités  de  son  esprit,  l'ordre 
et  la  clarté;  et  c'est  un  avantage  qui  est  surtout 
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senti  dans  la  disposition  des  matières  si  diverses  et 
souvent  si  complexes  qui  se  pressent  dans  un  sujet 
si  riche,  auquel  contribuent  également  l'antiquité 
classique  et  l'antiquité  orientale.  Tous  les  résultats, 
de  quelque  ordre  qu'ils  soient,  y  ont  leur  place, 
qu'il  est  toujours  facile  de  retrouver  lorsqu'on  veut 
les  rapprocher  les  uns  des  autres  pour  s'assurer  de 
leur  concordance,  Enfin  cet  éloge  est  encore  dû  à 
M.  Lassen,  de  n'avoir  dissimulé  aucune  des  diffi- 
cultés du  sujet,  ni  aucune  des  difficultés  que  pou- 
vait présenter  son  propre  système ,  et  d'avoir  énoncé 
sans  réserve  tous  les  doutes  qui  étaient  dans  son 
esprit.  Aussi,  quelque  solution  que  reçoive  une 
question  qui  peut  attendre  longtemps  encore  le 
témoignage  des  monuments,  le  livre  de  M.  Lassen 
restera- t-il  un  de  ces  travaux  distingués  qui  honorent 
éminemment  le  talent  de  leur  auteur. 

Avant  d'entreprendre  l'analyse  de  l'essai  de 
M,  Lassen ,  je  crois  utile  d'exposer  ici  lep  résultats 
de  quelques  recherches  sur  la  connaissante  que 
pouvaient  posséder  les  Grecs,  et  en  particulier  les 
Ioniens ,  des  langues  et  des  écritures  que  présentent 
les  inscriptions  de  Persépolis,  sur  le  caractère  scien- 
tifique et  le  mérite  particulier  attribués  à  cette 
connaissance ,  et  enfin  sur  les  ouvrages  qui  furent 
composés  pour  la  répandre  et  la  perpétuer-  H  nç 
paraît  pas  qu'il  ait  existé  en  Perse  une  classe  d'inter- 
prètes publics ,  semblable  à  celle  que  les  nouvelles 
et  plus  fréquentes  communications  avec  Corinthe 
et  d'autres  états  du  Péloponnèse  avaient  engagé  le 
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roi  Psammétichus  &  former  en  Egypte  d'enfante 
d'Égyptiens  confiés  aux  soins  de  colons  ioniens  et 
cariens;  mais  plusieurs  passages  d'auteurs  anciens 
ne  nous  permettent  pas  de  douter  qu'un  collège 
d'interprètes  n'ait  été  attaché  au  service  personnel 
des  rois  de  Perse  pour  faciliter  leurs  rapports  avec 
les  étrangers  qu'ils  admettaient  en  leur  présence, 
de  ceux  surtout  qui  venaient  des  contrées  occiden- 
tales ;  Thémistocie ,  dans  sa  première  entrevue  avec 
Artaxerxe,  emprunta  le  secours  d'un  interprète; 
Syloson  de  Samoa,  se  présentant  devant  Darius, 
s'expliqua  par  le  même  intermédiaire ,  suivant  Hé- 
rodote; et  le  même  historien  rapporte  que  des  in- 
terprètes traduisirent  aux  Grecs  qui  étaient  présents 
les  questions  que  Darius  adressa  à  des  individus  de 
la  nation  indienne  et  troglodyte  des  Calantes  qui 
servaient  dans  son  année  :  il  ne  dit  pas  à  quelle 
nation  appartenaient  les  interprètes  des  sept  langues 
ou  dialectes  scy  thiques  du  Bosphore  ;  mais  il  n'est 
pas  à  présumer  que  ce  fussent  des  interprètes  per- 
sans. L'étude  des  diverses  langues  parlées  dans 
l'étendue  de  l'empire  des  Achéménides  était  un  des 
devoirs  attachés  aux  fonctions  de  grammate  royal;  il 
est  du  moins  prouvé,  par  plusieurs  passages  du 
livre  d'Esther l  et  par  un  texte  d'Ësdras  2  qui  a  été 
récemment  pour  la  première  fois  expliqué  d'une 
manière  satisfaisante,  que  les  édita  des  rois,  ainsi 

1  Esther,  dtap.  i,  ni,  Tin. 

*  Esdras,  chap.  rr ,  t.  7;  Mémoire  sur  les  Nabatéens,  par  M.  E. 
Quatremère,  Nouveau  Journal  asiatique,  tome  XV,  page  )48. 
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que  les  rapports  des  satrapes  et  des  autres  officiers 
des  provinces,  étaient  rédigés  de  manière  à  pré- 
senter en  regard  un  double  texte ,  l'un  persan ,  con* 
sidéré  comme  l'original,  l'autre  écrit  dans  le  dia- 
lecte et  probablement  avec  les  caractères  usités 
dans  chacune  des  provinces ,  xarà  ytépav ,  xarA  tijv 
\é%iv  aûrwv1  :  or  c'est  là  un  fait  dont  on  ne  peut 
observer  sans  satisfaction  l'accord  remarquable  avec 
l'existence  des  inscriptions  trilingues  de  Persépolis , 
<f  Ecbatanes  et  de  Pasargades.  Au  nombre  des  langues 
à  l'étude  desquelles  les  appelaient  leurs  fonctions , 
les  grammates  royaux  et  ceux  des  chefs  des  provinces 
occidentales  n'avaient  sans  doute  pas  négligé  de 
comprendre  la  langue  qui  devait  servir  aux  rapports 
du  grand  roi  avec  les  importantes  satrapies  des 
Yuna  et  des  Çaparda  citées  dans  une  de  nos  ins- 
criptions. Il  me  semble  du  moins  difficile  de  ne  pas 
reconnaître  que  l'ionien  était  la  langue  officielle  et 
administrative  du  Bosphore  thracique  et  de  la 
Thrace,  quand  nous  lisons  dans  Hérodote  que  Da- 
rius fit  élever,  sur  les  bords  du  Bosphore,  deux 
stèles  qui  présentaient,  l'une  en  caractères  assyriens 
et  l'autre  en  caractères  grecs,  le  dénombrement  de 
toutes  les  nations  qu'il  entraînait  après  lui  dans  son 
aventureuse  expédition3.  Le  double  texte  de  cette 

1  Cette  division  des  peuples  par  langues  est  indiquée  d'une  ma- 
nière explicite  dans  le  chapitre  vi  de  Daniel ,  à  l'occasion  de  la  lettre 
que  Darius  adressa  à  tous  les  peuples  de  sa  domination,  mat  tou 
"\ao7s,  tyikciïs,  yXéooaut,  rots  olxovaip  ètt  vdtnf  Tf  y  if* 

1  Les  paroles  d*Hé>odote  ont  ici  une  précision  remarquable  et  ne 


MAI  1858.  429 

inscription  avait  sans  doute  été  rédigé  par  les  (pom- 
mâtes royaux,  au  nombre  desquels  se  trouvaient 
probablement  des  Ioniens  qui  avaient  acquis  la 
connaissance  des  langues  de  la  haute  Asie.  Ce  fut 
certainement  un  Ionien  qui  accompagna,  en  qua- 
lité d'interprète ,  la  légation  que  Xerxès  envoya  aux 
Athéniens  pour  leur  demander  la  terre  et  l'eau, 
puisqu'il  fut  condamné  à  mort  pour  crime  de  tra- 

permeitent  pas  de  douter  que  l'inscription  grecque  ne  fût  tracée  en 
caractères  grecs.  Cest  un  fait  qui  me  parait  être  d'une  grande  au- 
torité pour  prouver,  contre  le  témoignage  de  deux  ou  trois  auteurs 
de  i  antiquité,  ce  qui  n'est  pas  sans  importance  pour  la  philologie, 
que  la  langue  grecque  n'a  jamais  été  transcrite,  sur  les  monu- 
ments de  l'Asie,  en  caractères  assyriens  ni  persans.  Onésicrite, 
dont  Straboa  cite  l'autorité ,  avait  écrit  que  la  tour  carrée  de  Pa- 
sargades  servant  de  tombeau  à  Cyrus,  portait  une  double  inscription. 
Tune  en  langue  persane  et  l'autre,  en  langue  grecque  transcrite  en 
caractères'  persans,  signifiant  l'une  et  l'autre  :  ÉvÔa<T  èyù>  xéîpai 
Xvpoç  BaatXzùf  BaffiXifwp,  ce  qui  est  presque  le  même  sens  que 
celui  de  rinecrintioB  de  Momykâb.  Un  autre  historien  d'Alexandre, 
qui  n'est  guère  connu  que  par  la  mention  que  fait  de  lui  Strabon , 
Aristus  de  Salamine,  lequel  ne  faisait  peut-être  que  reproduire 
le  passage  d'Onésicrrte,  rapportait  également  que  sur  cette  tour  se 
lisaieût  deux  luscripaans,  l'une  en  persan,  l'autre  en  grec,  ayant 
toutes  deux  le  même  sens.  Mai»  Aristobule,  cité  par  le  même 
géographe  et  par  Arrien,  Aristobule  dont  les  mémoires  avaient  une 
si  grande  supériorité  d'exactitude  sur  les  fabuleux  récits  d'Onési- 
erite,  assure  que  Ifasciiptûm  du  tombeau  de  Cyrus,  dont  ildonne 
une  traduction  grecque}  était  en  langue  et  en  caractères  persans; 
les  expressions  -xcpmxoîs  ypdfifiam  et  iteptnar)  ne  laissent  aucun 
doute  sur  ce  point.  Il  faut  donc  accorder  à  la  prétendue  'inscrip- 
tion grecque,  'dos monument  de-  Pasàrgajes  le  même  mérite  d'au- 
thenticité qu'à  l'épitaphe.  de  Darius  rapportée  par  ie.méroeOaé- 
sicrite  et  qu'aux  cyniques  épitaphes  des  rois  assyriens,  sur  les- 
qnetye»  l'Afft-eiercé  le  tajent  poétique  des  Chœriles  «t  desPfcomix 
de  Colophon; 
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hisoo  envers  la  métropole,  comme  citoyen  ifcme 
ville  fondée  par  des  colons  athéniens  *.  Get  exemple, 
auquel  il  serait  facile  d'en  ajouter  d'autre*,  ne  laisse 
point  douter  que  les  Ioniens  soumis  à  la  domina- 
tion du  grand  roi  n'étudiassent,  et  dans  doute  avec 
d'autres  secours  que  l'instruction  orale ,  les  langues 
et  les  écritures  de  la  Perse ,  afin  de  parvenir  à  occu- 
per quelques  emplois  publics.  Il  y  eut  donc  à  cette 
époque  un  échange  de  connaissances  philologiques 
qui  contribua  à  répandre  parmi  les  Grecs  des  idées 
plus  précises  et  plus  justes  sur  la  puissance  du 
grand  roi,  sur  les  mœurs  des  peuple*  qui  lui  étaient 
soumis,  sur  les  institutions  civiles  et  religieuses  de 
ce  grand  empire.  Les  deux  nations,  comme  il  arrive 
toujours,  se  rapprochèrent  dès  qu'elles  furent  mieux 
connues  lune  de  l'autre;  les  alliances,  après  les 
guerres ,  amenèrent  des  rapports  plus  suivis ,  l'ex- 
pédition d'Agésilas,  celle  des  Grecs  auxiliaires  du 
jeune  Cyrus,  qui  eut  dans  Xénophon  un  chef  et  un 
historien  si  brillants,  contribuèrent  surtout  à  faire 
naître  parmi  les  Grecs  un  certain  intérêt  en  faveur 
de  la  Perse  et  des  autres  contrées  orientales ,  à  faire 
désirer  une  connaissance  plus  positive  et  plus  ori- 
ginale des  opinions  théologiqoes  et  philosophique» 
des  mages,  des  descriptions  ethnographiques  plus 
compréhensives ,  des  notions  historiques  d'un  ca- 
ractère plus  officiel,  et  par  suite  un  accès  plus  fa- 
cile à  la  littérature  sacrée  et  aux  recueils  de  traditions 

ÉXXifvw  èpfiifpéa  rf  (pùott  iroXepip  ytvéoQoi.  Aristid.  PmvJhtnric. 
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des  Perses.  La  langue  de  ce  peuple  était  devenue  à 
ce  moment  assez  populaire  chez  les  Grecs  pour 
qu'elle  fût  portée  par  les  comiques  sur  le  théâtre 
d'Athènes,  comme  le  fut  plus  tard  la  langue  punique 
sur  celui  de  Rome;  mais  ce  n'était  chez  ceux  qui  la 
possédaient  qu'une  connaissance  vulgaire,  natu- 
rellement introduite  par  des  relations  politiques 
plus  fréquentes,  connaissance  peut-être  même  fort 
incomplète  dans  son  utilité  pratique ,  et  qui  n'avait 
certainement  rien  de  littéraire l.  On  a  le  regret  de 
ne  pouvoir  même  feire  exception  à  ce  jugement  en 
faveur  d'hommes  aussi  éminents  que  Thémistocle, 
Pausanias  et  Alcibiade.  Pour  trouver  des  Grecs  qui 
eussent  fait  des  langues  et  clés  écritures  de  la  Perse 
une  étude  aussi  régulière  et  aussi  approfondie  que 
celle  qu'on  pouvait  faire  à  Athènes  de  la  langue 


1  La  eittceastfcnce  qui  avait  le  plus  contribué  à  répandre  parmi 
1m  Grec»  «ae  conaaissance  imparfaite  de  la  langée  persaae  était 
la  présence  d'un  grand  nombre  de  prisonniers  perses  qve  les  Grèce 
avaient  réduits  en  esclavage,  et  qui,  introduits  dans  l'intérieur 
des  familles,  y  avaient  échangé  quelques  Dotions  insuffisantes  de  la 
langue  peneoe  poutre  des*  notions  peut-être  plus  incomplètes  en- 
core de  la  langue  grecque.  L'influence  aurait  été  bien  plus  profon- 
dément sentie,  si  Ton  devait  croire  qu'un  certain  nombre  de  Grecs-, 
a  t'etonopie  de  Thémistocle,  admis  le  témoignage  de  Plutarqae, 
avalait  confia  à.  des  esclaves  pertes  l'éducation  de  leurs  enfants; 
mais  tant  de  doutes  se  sont  élevés  sur  le  passage  du  célèbre  bio- 
graphe relatif  à  Skiai*,  et  oee  doutas  ei  bien  justifiée  par  les  récits 
des  autres  historiens,  q«  il  est  impossible  de  taire  aucun  usage  de 
ce  texte.  FeaVêere  IVxpàicpcraiVDii  avec  quelque  vraisemblance  ea 
supposant  que  Sâeinot  était  un  Ionien  soumis  à  la  destination  d« 
grand  «ei.  Voyes  eur  ce  passage  SiebeUà,  De  Msctyli  Pénis  Diatribe , 
pag.  63. 
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grecque,  il  faut  sortir  de  la  Grèce  proprement  dite 
et  se  transporter  sur  les  côtes  de  l'Ionie ,  dans  les 
différentes  contrées  de  l'Asie  Mineure  où  avaient 
été  fondées  des  colonies  helléniques  ou  ioniébhés, 
et  dans  les  îles  qui ,  comme  celle  de  Chypre ,  avaient 
une  population  et  une  civilisation  mixtes.  Plusieurs 
des  hommes  les  plus  distingués  de  ces  provinces 
étaient  appelés  à  la  cour,  soit  pour  y  occuper  de 
hautes  charges ,  soit  pour  y  représenter  à  leur  péril 
la  fidélité  des  villes  auxquelles  ils  appartenaient, 
soit  enfin  pour  y  recevoir  la  récompense  des  ser- 
vices qu'ils  avaient  rendus  au. grand  roi;  pendant 
leur  séjour  à  Suses  ou  à  Ecbatabes,  et  dans  les 
rapports  fréquents  qu'ils  avaient,  l'occasion  d'entre- 
tenir avec  les  mages  les  plus  éminents  par,  leur 
science  et  leur  autorité,  ces  hommes,  habitués^ 
de  graves  études ,  acquéraient  facilement  une  con- 
naissance théorique  de  la  langue  persane»  et,  aidés 
de  secours  qu'ils  n'eussent  pas  trouvés  ailleurs,  pro- 
fitaient de  cette  connaissance  pour  entreprendre  la 
lecture  des  livres  historiques  et  quelquefois  mém6 
des  livres  sacrés  des  Perses  l.  Entre  tous  les  exem- 
ples que  je  pourrais  citer,  le  plus  illustre  et  le  plus 
vulgairement  connu  est  celui  de  Ctésta&  de  Cnide, 
précieux  historien  dont  une  critique  étroite  et  min- 

■         > 

1  Je  ne  fiai»  pas  même  mention  de  l'opinion  du  sophiste  Thémisr 
tins  snr  les  difficultés  de  la  langue  persane,  parce  qu'il  esté  peu 
près  certain  qu'il  nren  avait  pas  (ait  ta  plus  légère  étude,  et  que 
d'ailleurs  dans  ces  bas*  temps  la  langue  de  la  cour  de  Perse  devait 
différer  eonsidéraoiemeiit  de  «elle  des  Àchéménides,  peufeétse 
même  appartenir  à  une  autre  famille  de  langues. 
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tetiigente ,  plus  habile  à  signaler  les  confusions  qu'à 
les  éclaircir,  a  pu  méconnaître  à  diverses  époques 
ie  caraetère  et  ie  mérite,  mais  qui  a  été  relevé  de 
si  injustes  censures  par  les  recherches  d'une  cri- 
tique plus  sérieuse  et  plus  digne.  L'archiatre  du 
grand  roi  avait  été  admis  à  consulter  les  archives 
royales;  il  avait  extrait  tous  les  documents  origi- 
naux; il  avait  sans  doute  recueilli  ces  nombreuses 
inscriptions  monumentales  dont  nous  ne  connaissons 
encore  qu'une  si  faible  partie  ;  il  avait  réuni  tous  les 
éléments  d  une  histoire  de  la  Perse  et  de  l'Assyrie , 
la  plus  complète ,  la  plus  exacte  et  la  plus  officielle 
qu'il  fût  possible  de  rédiger.  Une  œuvre  semblable 
suppose  dans  celui  qui  f  avait  entreprise  une  pro- 
fonde connaissance  des  langues  persane,  médique 
et  assyrienne,  et  nécessairement  celle  des  divers 
systèmes  d'écritures  qui  servent  à  exprimer  ces 
langues.  C'est  un  avantage  qu'il  faut  sans  doute 
aussi  reconnaître  dans  les  auteurs  d'un  âge  ancien 
qui  écrivirent  des  IIEPSIKA ,  des  MHADCA ,  des  2T- 
PIAKA,  auteurs  presque  tous  nés  sur  le  soi  de 
l'Asie,  qui  devaient  avoir  également  puisé  aux 
sources  originales,  et  dont  les  écrits,  aujourd'hui 
perdus,  contenaient  peut-être  des  interprétations 
partielles  des  monuments  qui,  après  tant  de  siècles, 
sollicitent  encore  notre  curiosité  et  notre  étude1. 


1  C'est  da  second  livre  des  Persiqaes  d'Héradide  de  Cames, 
qui  est  do  moins  cité  à  ce  sujet  par  Athénée,  que  Polyen  parait 
«voir  emprunté  la  traduction  complète  (Strat.  1.  IV,  c.  m,  £3a 
d'un  célèbre  édit  somptuaire  réglant  la  dépense  de  la  table  des 

T.  38 
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Le  même  mérite  pourra  être  difficilement  refusé 
aux  hommes  qui ,  animés  du  zèle  de  la  philosophie , 
comme  Pallas,  Eubule,  fauteur  d'une  volumineuse 
histoire  de  Mithra,  et  tant  d'autres  avant  eux, 
s'étaient  dévoués  à  la  recherche  des  antiquités  re- 
ligieuses de  la  Perse  et  de  la  Médie;  peut-être  même 
faut-il  l'accorder  à  quelques-uns  des  anciens  mathé- 
maticiens grecs  qui,  comme  Épigène  et  Critodèmfe, 
firent  usage  des  observations  astronomiques  ins- 
crites sur  les  briques  de  Babylone l  ;  mais  là  même 
la  distinction  devient  plus  conjecturale  et  les  mo- 
tifs de  doute  plus  nombreux. 

Je  ne  m'arrête  pas  plus  longtemps  à  ces  faits  géné- 
raux dont  je  regrette  de  n'avoir  pu  présenter  un  en- 
semble plus  complet  et  plus  satisfaisant,  et  j'arrive  k 
une  question  plus  spéciale ,  pour  la  discussion  de  la- 
quelle on  trouve  peut-être  encore  moins  de  secours 
dans  les  témoignages  des  auteurs  de  l'antiquité;  les 
écritures  de  la  Perse  eurent-elles  des  interprètes 
parmi  les  Grecs  à  une  époque  plus  ou  moins  an- 
cienne ,  comme  en  eurent  celles  de  l'Egypte,  succes- 
sivement expliquées  par  Chœremon ,  Paleephate  et 
Horapoilon  ?  la  connaissance  théorique  qu'avaient 
obtenue  quelques  Grecs  de  ces  divers  systèmes  d'é- 
critures donna-t-elle  lieu  à  la  composition  d'ou- 
vrages spéciaux  sur  cet  intéressant  sujet?  U  ne  faut 

roi*  de  Pêne,  édit  attribué  à  Cyrus  et  qui  avait  été  gravé  sur  une 
colonne  d'airain  dans  le  palais  de  Penépolis.  L'inscription  fut  en- 
levée et  peut-être  détruite  par  Tordre  d' Alexandre. 
1  PUmiHist.  nef.  vu,  S7 
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pas  oublier  que  la  question  est  limitée  à  ce  que 
nous  connaissons  aujourd'hui  de  l'antiquité  grecque , 
mais  qu'il  doit  être  beaucoup  accordé  aux  conjec- 
tures sur  ce  qui  a  pu  exister,  et  dont  le  souvenir 
n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous.  Il  était  d'une  trop 
grande  importance  pour  les  Ioniens  de  posséder 
une  connaissance  exacte  des  éléments  des  écritures 
asiatiques,  pour  qu'aucun  de  ceux  qui  l'avaient  ob- 
tenue ne  désirât  faciliter  à  ses  concitoyens  les 
moyens  de  l'acquérir  en  rédigeant  pour  eux  quelque 
traité  succinct  ou  seulement  quelques  paradigmes 
qui  pussent  servir  d'introduction  à  cette  connais- 
sance :  que  ces  essais  d'une  forme  à  peine  littéraire 
se  soient  perdus  dans  le  court' du  temps  et  dans  la 
mémoire  des  hommes,  après  la  chute  de  l'empire 
des  Àchéménides,  c'est  ce  dont  personne  ne  peut  s'é- 
tonner. Nous  n'en  devons  recueillir  que  plus  pré- 
cieusement la  seule  mention  qui  paraisse  s'être 
conservée  d'un  ouvrage  de  ce  genre;  encore  cette 
mention  trop  concise  peut  elle  être  l'objet  de  quel- 
ques doutes;  mais  le  passage  qui  la  contient  me 
paraît  appartenir  trop  légitimement  au  sujet  de 
recherche  qui  m'occupe,  pour  que  je  n'essaye  pas 
de  l'y  rattacher  d'une  manière  définitive. 

La  ville  d'Abdères  s'était  distinguée  de  toutes 
celles  de  la  Thrace  par  son  dévouement  aux  inté- 
rêts du  grand  roi»  Xerxès  récompensa  la  ville  par 
des  présents  honorifiques  et  plusieurs  de  ses  ci- 
toyens, de  qui  il  avait  reçu  l'hospitalité,  par  l'ordre 
qu'il  donna  aux  mages  de  diriger  l'éducation  de 

?s. 
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leurs  enfants1.  Entre  ceux  qui  profitèrent  de  cette 
éminente  faveur  se  trouvaient  deux  hommes  qui 
devaient  acquérir  une  grande  célébrité,  Protagoras 
et  Démocrite.  Démocrite,  après  avoir  étudié  à  l'é- 
cole du  magisme  toutes  les  sciences  alors  connues , 
commença  un  cours  de  voyages  philosophiques  qu'il 
poursuivit,  s'il  faut  en  croire  Eusèbe2,  jusqu'à  sa 
quatre-vingtième  année;  il  parcourut  successivement 
la  Babylonie ,  la  Perse ,  l'Egypte ,  et,  ce  qui  est  évi- 
demment une  addition  des  auteurs  les  plus  récents, 
l'Inde ,  où  il  se  rencontra  avec  les  Gymnosophistes. 
Dans  ces  voyages  entrepris  pour  comparer  la  sa- 
gesse des  nations  asiatiques  avec  celle  des  Grecs,  il 
visita  les  civilisations  les  plus  diverses,  recueillit  les 
opinions  les  plus  opposées,  consulta  partout  les  plus 
anciens  et  les  plus  authentiques  monuments  de 
l'histoire ,  et ,  avec  une  prodigieuse  facilité  de  tra- 
vail ,  fix^  ses  souvenirs  en  les  résumant  dans  des 
traités  spéciaux.  Aussi  laissa- t-il  un  nombre  consi- 
dérable d'ouvrages,  dont  le  catalogue  méthodique 
rédigé  par  Thrasylle,  auteur  d'ailleurs  inconnu, 
dans  un  opuscule  intitulé  Ta  rap}  Tifc  àvayvcàazvç 
tSv  Aflpoxp/rov  /3i6X/ûw5  a  été  sommairement  repro- 

1  Philostrate,  dont  l'autorité  est  d'ailleurs  si  suspecte,  ne  parait 
avoir  fait  que  citer  une  ancienne  et  respectable  autorité  lorsqu'il 
assure  que  les  mages  ne  pouvaient  instruire  un  étranger  sans  Tordre 
du  roi  :  où  yàp  vatètvovcrt  tous  pif  Uipaas  Uipam  Méyoi ,  fo  fiii  6 
hamXeùs  4pn.  Vit  Protagor. 

1  Euseb.  Prwpar.  Ewuig.  lib.  X,  cap.  u. 

1  Ou,  suivant  une  autre  leçon,  peut-être  préférable,  Ta  *po  t. 
a.  t.  A.  /3.  «Ce  qui  doit  précéder  la  lecture  des  livres  de  Démocrite.» 
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duit  par  Diogène  Lacrce  dans  la  vie  de  ce  philo- 
sophe. Au  nombre  des  ouvrages  rangés  dans  la 
classe  des  mémoires,  vwofjLvrffxara,  se  trouvent  les 
suivants  ;  Ta  itepl  râv  iv  hafivXafoi  lepâv  ypafx^ircûv. 
Usp\  r&v  iv  VLepôy  Upôov  ypafjLfxércjv....  XaikSaïxbç 
y>yos.  Lies  commentateurs  n'ont  pas  hésité  à  entendre 
ici  yp&wuLTa  dans  le  sens  de  caractères;  Démocrite, 
suivant  eux,  avait  écrit  deux  traités  spéciaux,  le  pre- 
mier sur  les  caractères  sacrés  de  Babylone,  le  se- 
cond sur  les  caractères  sadrés  de  Meroë.  Mais  on 
ne  doit  pas  se  dissimuler  que  le  mot  ypAppaxa  ne 
puisse  être  aussi  entendu  dans  le  sens  de  livres l  et 
désigner  ici  les  écritures  sacrées  des  Babyloniens 
et  des  habitants  de  Meroë ,  et  l'on  ne  peut  même  se 
refuser  à  reconnaître  ce  qu'aurait  de  spécieux  une 
pareille  interprétation ,  lorsque  dans  tous  les  temps 
Babylone  et  l'Egypte,  dont  Meroë  avait  reçu  la  ci- 
vilisation, ont  été  considérées  comme  les  plus  riches 
dépots  des  traditions   primitives  et  sacrées  s.  La 

L'intention  du  livre  composé  par  Thrasylle  était  sans  doute  de  dé- 
terminer avec  toute  l'exactitude  possible  quelles  étaient  les  compo- 
sitions originales  de  Démocrite  et  de  les  distinguer  des  compilations 
et  des  extraits  qu'on  avait  faits  de  ses  divers  ouvrages ,  ainsi  que  des 
traités  apocryphes  qu'on  avait' placés  sous  son  nom. 

1  Théophile  d'Antioche  dit  précisément  en  ce  sens  :  xeâ  prirùaas 
(Bifpùkrow)  ÉXXrjaiv  rà  xakScuxà  ypéftpaTO,  (Ad  Ântoljc.  1.  III). 

*  Reinesios,  qui  n  admettait  pas  d'ailleurs  que  ypd^tara  eût  dans 
ce  passage  un  autre  sens  que  celui  de  caractères,  avait  été  conduit 
par  ses  recherches  à  une  étrange  opinion;  il  supposait  que  par  Ba- 
bylone Démocrite  avait  voulu  désigner,  non  pas  la  capitale  de  la 
Ghaldée,  mais  la  ville  du  même  nom  situ,ée  en  Egypte;  que  le 
premier  ouvrage  traitait   des   caractères  sacrés  des  Egyptiens  et 
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seule  objection  que  sou  lire  cette  interprétation  se 
tire  de  la  teneur  même  des  titres;  il  faut  avouer  que 
si  l'intention  de  Démocrite  avait  été  de  composer 
un  traité  particulier  sur  les  livres  sacrés  des  Baby- 
loniens, il  l'eût  probablement  exprimée  dans  le  titre 
d'une  manière  plus  explicite,  et  sans  doute  sous  une 
forme  qui  eût  mieux  annoncé  son  travail  personnel 
sur  ces  livres;  mais  je  pense  que  dans  tous  les  cas 
il  eût  employé  d'autres  expressions  que  celles-ci  : 
tcav  iv  Ba/3uX£v<  i.  y.  lesquelles  paraissent  bien  plu- 
tôt s'appliquer  à  des  caractères  dont  l'usage  est 
limité  à  une  certaine  contrée,  qu'à  des  livres  dont 
l'intelligence  est  réservée  aux  habitants  de  cette 
contrée,  mais  ne  peut  cependant  pas  être  repré- 
sentée comme  circonscrite  dans  ses  limites,  parce 
qu'elle  appartient  aux  hommes  par  l'étude ,  et  non 
pas  au  territoire  par  l'usage  :  aussi  semble-  t-il  qu'on 
ne  puisse  compléter  ce  titre  d'une  manière  plus 
satisfaisante  qu'en  sous-entendant  les  mots  oh 
XpiiaOcu  elcuO&H  ou  d'autres  semblables.  Les  com- 
mentateurs ne  se  sont  cependant  pas  préservés  de 
toute  confusion  quand  ils  ont  rapproché  avec  in- 

le  second  des  caractères  sacrés  des  Ethiopiens  :  il  fondait  sa  con- 
jecture sur  cette  opinion  qu'il  n'y  avait  pas  dans  tonte  l'antiquité 
classique  de  mention  de  caractères  sacrés  autres  que  les  caractères 
égyptiens  (  Vas*.  Lect.  I ,  »s  ) .  Mais  Reinesius  eût  dû  se  rappeler  que 
Diodore  dé  Sicile  fait  mention  d'un  dialecte  sacré  des  Babyloniens, 
et  que  ce  dialecte  sacré  suppose  presque  nécessairement  des  carac- 
tères sacrés.  Il  est  d'ailleurs  aujourd'hui  démontré  que  les  écritures 
hiéroglyphiques  de  l'Ethiopie  étaient  les  mêmes  que  celles  de 
l'Egypte. 
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tention  ce  titre  de  livre  dont  le  caractère  paléogra- 
phique me  paraît  évident ,  d'un  ouvrage  d'un  autre 
ordre  dont  la  composition  est  attribuée  à  Démocrite 
par  Eusèbe  en  ces  mots  :  ùuipAxpm*  roùs  hafivko^ 
vlùiv  TAywç  tfOtxoù*  mnoifoOmi  léysrai1,  et  par 
Qément  d'Alexandrie  dans  le  passage  suivant  :  A* pÀ« 

xptros  roùs  Baj8uX«v/ovs  tfiutoù*  nsnolunm  •  TJyetdu  yàp 
-rijv  Âjuxdpov  anfhfv  ippevevOeïcra»  rats  tàlott  awréfau 
avyypdfifiam*.  Mais  le  Traité  sur  les  contâmes  des 
Babyloniens  ne  pouvait  rien  avoir  de  commun  avec 
un  traité  sur  les  caractères  sacrés  de  ce  peuple; 
aussi  n  était-ce  pas  de  ce  livre  mais  d'un  autre  égale- 
ment cité  par  Thrasylle,  le  XaXSaïxbs  *X6yo*9  qu'il 
fallait  rapprocher  les  Ba/St>Xa^/oi  >&yot  rlOixo)  dont 
font  mention  les  deux  pères  de  l'Église.  Les  Éthiques 
Babyloniens  sont  perdus  comme  tous  les  autres  livres 
de  Démocrite ,  et  il  serait  téméraire  de  vouloir  avec 
de  si  faibles  secours  conjecturer  quel  était  le  plan 
de  cet  ouvrage,  et  quelles  matières  y  étaient  spécia- 
lement traitées  ;  mais  11  est  permis  de  croire  que  cette 
composition  avait  un  caractère  plus  historique  et 
religieux  que  moral,  et  que  de  même  que  le  tàpvytos 
yiyos  du  même  auteur,  sans  doute  composé  sûr  le 
même  plan ,  elle  contenait  le  recueil  des  anciennes 
traditions  sur  lesquelles  était  fondé  Tordre  religieux, 
politique  et  civil  de  l'ancienne  monarchie  babylo- 
nienne. C'est  une  opinion  qui  me  semble  emprunter 

1  Euseb.  Prœp.Evang.  lih.  X,  cap.  iv. 
'  Clément.  Strom.  Jib.  I. 
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une  certaine  autorité  de  la  mention  d'un  antique 
monument  dont  Démocrite  avait  fait  passer  l'inter- 
prétation dans  son  livre;  la  stèle  d'Acicarus  n'est 
connue  dans  tout  ce  qui  nous  reste  de  l'antiquité 
que  par  ce  seul  témoignage,  et  le  nom  même  dAci- 
Garas*  si  la  leçon  en  est  exacte,  n'existe  pas  ailleurs; 
que  ce  fut  un  des  sept  Anne  dotes  comptés  par  Be- 
rose ,  ou  bien  un  instituteur  religieux  plus  rapproché 
fies  temps  historiques ,  ou  bien  enfin  un  des  anciens 
rois  de  1'  Assyrie,  c'est  ce  que  nous  sommes  sans 
doute  destinés  à  ignorer  à  jamais.  Mais  il  n'est  pas 
probable  que  cette  stèle,  citée  pour  son  impor- 
tance entre  tous  les  monuments  de  Babylone  ne 
contint  qu'un  simple  discours  mçral  ou  religieux; 
çlle  avait  biçn  plutôt  le  même  caractère  que  le 
marbre  de  Paros  et  tant  d'autres  chroniques  monu- 
mentales qui  ont  existé  dans  l'antiquité;  c'était  peut- 
être,  comme  la  double  colonne  élevée,  suivant  la 
tradilion  hébraïque,  par  Seth  sur  la  terre  aujour- 
d'hui inconnue  de  Siriade1,  un  monument  destiné 
à  conserver  le  souvenir  des  origines ,  la  computation 
des  temps  et  les  principes  des  connaissances  hu- 
maines. Ce  qui  ne  peut  admettre  le  doute,  c'est  que 
le  texte  de  la  stèle  d'Acicarus  ne  fût  tracé  en  carac- 

4 

tères  sacrés  et  que  Démocrite  en  la  traduisant  dans 
ses  Ethiques  Babyloniens  n'eût  fait  une  application,  qui 
n  était  probablement  pas  la  première,  de  la  science 
paléographique  dont  il  avait  posé  les  principes  dans 
son  Traité  sûr  les  caractères  sacrés  usités  à  Babylone  : 

1  Joseph.  Arckœol.  lib.  I,  cap.  n,  S  3  . 
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ainsi  les  faits  s'accordent  et  se  confirment.  C'est  en- 
core une  question  sur  laquelle  je  n'ai  que  des  doutes 
à  proposer,  que  de  savoir  si  Démocrite  n'avait 
donné  dans  son  Traité  des  règles  de  lecture  que 
pour  les  caractères  sacrés  de  Babylone,  c'est-à-dire 
sans  doute  pour  le  plus  ancien  et  le  plus  compliqué 
ées  trois  systèmes  d'écriture  cunéiforme,  ou  bien 
s'il  avait  compris  dans  son  travail  paléographique 
les  deux  autres  systèmes  qui  paraissent  sur  les  mo- 
numents des  Achéménides,  systèmes  dont  on  ne 
pourrait  dans  aucun  cas  contester  à  Démocrite  une 
connaissance  parfaite. 

J'ai  supposé  que  les  caractères  sacrés  de  Babylone 
devaient  répondre  au  système  le  plus  compliqué 
de  l'écriture  cunéiforme,  à  celui  qui  occupe  le 
troisième  rang  dans  les  inscriptions  trilingues  des 
rois  de  Perse;  je  dois  avouer  que  je  n'ai  aucune 
preuve  directe  à  citer  à  l'appui  de  cette  opinion, 
mais  je  ne  pense  pas  néanmoins  qu'elle  puisse  souf- 
frir quelque  doute.  Quand  tous  les  monuments  dé- 
couverts depuis  deux  siècles  dans  la  Babylonie  et 
dans  l'Assyrie  ne  présentent  d'autre  système  d'écri- 
ture que  celui  que  j'ai  désigné,  quand  cette  écri- 
ture se  produit  à  la  fois  sur  des  monuments  d'un 
ordre  mystique  comme  les  cylindres,  d'un  carac- 
tère religieux,  et  peut-être  scientifique,  comme  la 
pierre  de  Michaux,  d'un  caractère  public  et  offi- 
ciel comme  les  marbres  copiés  par  Ker  Porter,  les 
inscriptions  accompagnées  de  figures  royales  que 
nous  ont  fait  connaître  Lord  Prudhoe  et  M.  Money, 
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et  ces  briques  si  nombreuses  sur  lesquelles  nous 
ne  pouvons,  quels  que  soient  les  témoignages  de 
l'antiquité,  chercher  des  observations  sidérales, 
quand  enfin  cette  écriture,  la  plus  belle  et  la  plus 
monumentale  qui  existe ,  remplit  toutes  les  condi- 
tions dont  la  réunion  semble  devoir  constituer 
une  écriture  sacrée,  il  est  difficile  de  se  persuader 
que  nous  ne  possédions  pas  dans  cette  variété  de 
récriture  cunéiforme  les  lepà  ypclppATa  des  Chal- 
déens.  Je  dois  observer  ici  qu'on  a  souvent  donné 
à  cette  expression  de  caractères  sacrés  une  signifi- 
cation inexacte  en  supposant  que  l'usage  de  ces 
caractères  fut  exclusivement  réservé  aux  choses  re- 
ligieuses et  que  la  connaissance  s'en  transmit  tradi- 
tionnellement dans  les  temples,  de  l'enceinte  des- 
quels elle  ne  sortait  pas;  les  caractères  sacrés  for- 
maient, comme  les  hiéroglyphes,  une  écriture  mo- 
numentale dont  l'usage  était  public  et  solennel,  et 
qui  ne  devait  sans  doute  cette  espèce  de  consécra- 
tion qu'A  l'importance  religieuse  ou  politique  des 
sujets  qu'elle  était  destinée  à  exprimer. 

Il  me  resterait  encore  à  rechercher  quelles  dis- 
tinctions il  faut  établir  entre  les  écritures  syriaque , 
assyrienne  et  chaldaïque  dont  il  est  fait  mention 
dans  les  auteurs  anciens,  par  quelles  analogies  il  est 
possible  de  les  rattacher  aux  différentes  variétés  de 
l'écriture  cunéiforme  ;  mais  je  suis  persuadé  que  cette 
recherche  n'aurait  aucun  résultat  parce  que  les 
auteurs  anciens  n'ont  pas  été  eux-mêmes  aussi  exacts 
que  nous  voudrions  l'être.  Je  pense  néanmoins  qu'on 
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ne  s'expose  pas  à  s'écarter  de  la  vérité  en  reconnais- 
sant encore  le  troisième  système  d'écriture  cunéi- 
forme dans  les  lettres  syriaques  dont  se  composait 
l'inscription  gravée  sur  le  mont  Baghistanon  par 
Tordre  de  Sémiramis,  dans  les  caractères  assyriens  au 
rapport  d'Arrien  et  de  Strabon ,  chaldaïques  suivant 
le  témoignage  d'Athénée ,  qui  formaient  la  célèbre 
inscription  funéraire  du  monument  d'Ànchiale1, 
dans  les  lettres  chaldaiques  de  l'inscription  triom- 
phale gravée  par  l'ordre  de  Sennacherib  après  la 
victoire  qu'il  remporta  sur  les  Grecs  dans  la  Cilicie2. 
Mais  je  pense  qu'Hérodote  s'est  exprimé  d'une  ma- 
nière peu  exacte  lorsqu'il  a  nommé  assyriens  les 
caractères  de  l'une  des  stèles  érigées  par  Darius  près 
du  Bosphore  de  Thrace;  ces  caractères  étaient  sans 
doute  persans  ou  bien  plutôt  appartenaient  aux 
trois  systèmes  d'écriture  réunis  sur  les  monuments 
de  Persépolis  et  dlScbatanes  :  un  passage  depuis 
longtemps  cité  des  Lettres  apocryphes  de  Thé- 

1  La  même  inscription,  s'il  faut  en  croire  Callistbène,  cité  par 
Suidas,  existait  à  Ninive,  iw  N/vp.  Quelque  graves  et  nombreux  que 
soient  au  sujet  du  moment  d'Anchiale  lés  témoignages  des  auteurs 
de  l'antiquité,  il  est  encore  difficile  de  croire,  soit  à  l'existence  de 
l'inscription  dont  ils  rapportent  des  versions  plus  ou  moins  ampli- 
fiées, soit  à  l'exactitude  du  sens  général  de  ces  différentes  versions. 

1  Peut-être  faut-il  ajouter  à  la  liste  des  monuments  assyriens  ou 
chaldaîques  les  stèles  couvertes  d'inscriptions  en  caractères  inconnus 
qui  s'élevaient  dans  une  île  d'un  des  ports  de  la  côte  d'Oman,  en 
face  des  rivages  de  la  Carmanie,  et  à  peu  de  distance  d'une  colonie 
de  Chaldéens,  si  nous  lisons  exactement  le  texte  de  Pline,  dont 
voici  la  suite  :  •  Insuis  sine  nominibus  mults  :  célèbres  vero,  fsura 

•  Rbinnea  et  proxima  in  qua  sciïptae  sunt  stèle  lapide»,  litteris  in- 

•  cognitis.  • 
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mistocle  me  paraît  autoriser  cette  opinion;  mais 
je  dois  en  réserver  l'examen  qui  trouvera  sa  place 
dans  la  suite  de  ces  observations.  Il  est  enfin 
impossible  de  se  persuader  que  la  lettre  en  carac- 
tères assyriens  adressée  par  le  roi  de  Perse  aux 
Lacédemoniens  et  interceptée  par  la  vigilance  d'A- 
ristide1 fût  tracée  en  caractères  cunéiformes,  bien 
que  nous  possédions  sur  le  vase  de  Gaylus  et  sur 
quelques  grands  cylindres  de  terre  cuite  des  exem- 
ples d'une  écriture  cunéiforme  vraiment  cursive  : 
il  me  paraît  du  moins  plus  probable  que  la  lettre 
était  écrite  dans  un  des  caractères  vulgaires  alors 
usités  à  Babylone,  et  dont  une  brique  découverte 
par  Ker  Porter  nous  a  conservé  un  spécimen  au- 
jourd'hui encore  unique.  La  seule  distinction  des 
antiques  écritures  de  cette  partie  de  l'Asie  qui  me 
semble  pouvoir  être  utilement  empruntée  aux  au* 
teurs  anciens,  est  donc  celle  en  caractères  assyriens 
et  en  caractères  persans,  qui  n  existe  d'ailleurs  à  ma 
connaissance  que  dans  des  auteurs  postérieurs  à 
l'expédition  d'Alexandre. 

Telles  sont  les  questions  qui  semblent  se  retirer 
devant  l'audace  de  la  recherche  dans  une  lointaine 
antiquité  dont  on  ne  connaît  bien  les  ténèbres  que 
lorsqu'on  a  osé  y  pénétrer,  et  qu'on  y  a  été  surpris, 
au  milieu  de  ses  incertitudes  et  de  ses  anxiétés,  par 
le  sentiment  de  son  impuissance;  qu'aucune  clarté, 
quelque  faible  quelle  soit,  ne  doive  jamais  briller 
dans  ces  ténèbres  et  nous  en  laisser  au  moins  entre 

1   Thncyd.  Histor.  iib.  IV,  cap.  v. 
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voir  la  profondeur,  c'est  ce  que  je  ne  voudrais  ni 
croire,  ni  déclarer,  si  je  pouvais  en  être  persuadé; 
il  semble  que  nos  espérances  puissent,  sans  être 
trop  présomptueuses,  mesurer  l'avenir  par  ce  qui  a 
été  accompli  dans  le  passé,  et  ce  n'est  pas  en  pré- 
sence des  travaux  que  MM.  Burnouf  et  Lassen  nous 
promettent  sur  le  second  et  le  troisième  systèmes 
d'écriture  cunéiforme  qu'on  peut  désespérer  d'en 
obtenir  un  jour  une  intelligence  aussi  complète  que 
le  sera  bientôt  celle  du  premier  système. 

E.  Jacquet. 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


CHOIX  DES  POÉSIES 

Les  plus  remarquables  des  anciens  Arabes. 


I.  AN  TARA. 

Selon  quelques  généalogistes  arabes,  le  poète 
Antara  fut  fils  d'Amr,  jy-t,  fils  de  Scheddâd.  D'au- 
tres disent  que  son  père  se  nommait  Scheddâd,  fils 
d'Amr.  Amr  eut  pour  père  Moawia ,  lequel  fut  fils 
de  Karâd,  s\jï,  fils  de  Makhzoum,  fils  de.  .  .  AbsT 
fils  de  Baghîd ,  <j**** ,  fils  de  Moder,  ^j** .  Antara 
fut  aussi  nommé  Antarat  al-Faldjâ,  »XAà}\ ,  sobri- 
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quet  qui  lui  fut  donné  à  cause  de  ses  lèvres  fen- 
dues ,  x-\JUL&  £JlâJu .  Il  reçut  plus  tard  le  surnom 
de  corbeau,  vb-*i  à  cause  de  la  couleur  foncée  de 
sa  peau.  Il  eut  pour  mère  une  esclave  abyssinienne 
nommée  Zebîba,  *-***),  et  il  fut  lui-même  tenu 
pour  esclave,  bien  que  né  d'un  père  de  condition 
libre;  car  dans  ces  temps-là  les  Arabes  ne  recon- 
naissaient pas  leurs  enfants  nés  de  mères  esclaves, 
à  moins  qu'ils  ne  se  fissent  remarquer  par  leurs  ta- 
lents et  leur  bravoure.  Ce  fut  dans  une  expédition 
entreprise  par  la  tribu  d'Abs  contre  celle  de  Thaï 
qu  Antara  fut  déclaré  libre  et  qu'il  obtint  les  droits 
de  tribu.  Les  cavaliers  absites  venaient  d'enlever  les 
troupeaux  de  l'ennemi ,  et  ils  s'étaient  mis  à  se  les 
partager.  Antara,  en  ayant  réclamé  sa  part,  eut  la 
douleur  de  voir  repousser  sa  demande  à  cause  de 
sa  qualité  d'esclave.  Pendant  la  discussion  à  laquelle 
cet  incident  donna  lieu,  les  Thaîites  eurent  le  temps 
de  se  rallier  et  de  revenir  à  l'attaque.  Antara,  jus- 
tement piqué  de  la  conduite  de  ses  compagnons, 
se  tint  à  l'écart,  et  refusa  de  combattre  de  nouveau; 
«Allez,  dit-il;  vous  êtes  en  nombre  égal  à  l'ennemi, 

«c'est  votre  affaire  :  »  -P*«>^*  j&U  *ytfl  <♦&>*.  Les 

Absites,  privés  du  secours  de  leur  meilleur  com- 
battant, forent  forcés  de  fuir  en  abandonnant  aux 
Thaîites  les  troupeaux  qu'ils  venaient  de  leur  en- 
lever. Ce  fut  dans  ce  moment  que  Scheddâd  ap- 
pela son  fils  au  secours  de  sa  tribu  :  «  A  la  charge , 
«Antara,  s'écria-t-il. — L'esclave,  reprit  Antara,  n'est 
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«  pas  fail  pour  charger  l'ennemi  ;  il  n'est  bon  qu'à 
((traire  des  chamelles  et  à  en  sevrer. les  petits. — A 
«la  charge,  répéta  son  père,  tu  es  libre;  l'esclave  et 

a  toi  sont  deux  :  »  ±juM  Jk  ÏJ&*  \j>^*\±J>  A  Jb 

éj*à> .  Antara  n'eut  pas  plutôt  entendu  ces  paroles 
qu'il  se  précipita  sur  les  ennemis ,  les  mit  en  dé- 
route et  revint  avec  les  troupeaux  qu'ils  avaient  re- 
pris. Désormais  homme  libre,  la  gloire  et  le  soutien 
de  sa  tribu,  Antara  vit  tous  les  jours  grandir  sa  ré- 
putation; à  l'esprit  guerrier  il  réunissait  l'amour  de 
la  poésie;  même  au  milieu  des  combats  il  expri- 
mait en  vers  les  sentiments  qui  l'animaient,  et  au 
retour  de  ses  expéditions  il  récitait  à  la  tribu  as- 
semblée quelques-uns  de  ces  poèmes  qui  ont  con- 
tribué à  rendre  son  nom  immortel.  Dans  plusieurs 
de  ses  vers  on  retrouve  des  traits  qui  décèlent  son 
amour  pour  la  belle  Abla,  sa  cousine;  il  nous  man- 
que, malheureusement,  les  détails  de  l'histoire  de 
son  amour;  car  le  récit  qu'on  en  trouve  dans  le  ro- 
man cTAntar  ne  paraît  pas  mériter  cette  confiance 
qu'on  n'accorde  qu'aux  documents  authentiques. 
La  vie  de  notre  poète  se  passait  donc  entre  l'amour, 
la  poésie  et  les  combats;  sa  renommée  s'était  ré- 
pandue dans  toute  l'Arabie,  et  après  sa  mort,  qui 
n'arriva  que  tard ,  le  nom  d' Antara  était  dans  toutes 
les  bouches.  Mahomet  lui-même  ne  fut  pas  insen- 
sible à  tant  de  mérite;  nous  apprenons  par  une  tra- 
dition que  le  prophète ,  en  entendant  un  vers  de  ce 


448  JOURNAL  ASIATIQUE. 

poëte,  s'écria  :  «Je  n'ai  jamais  entendu  parier  d'un 
«  homme  àa  désert  que  j'eusse  envie  de  voir,  excepté 
((An tara:»  $\  5^t  at  c**cwU  k*  jl^xl  J  uU^  U 
ï^iUft  ;  et  c'est  peut-être  cette  parole  qui  a  contribué 
plus  que  tout  le  reste  à  conserver  le  souvenir  du 
cavalier  absile.  Dans  un  de  ses  poèmes,  Antara  dit  : 
uCe  ne  sont  pas  les  travaux  de  la  guerre  qui  ont 
((diminué  mes  forces,  mais  bien  la  longueur  du 
«  temps  que  j'ai  vécu:  » 

• 

Nous  avons  ici  une  preuve  que  notre  poëte  at- 
teignit un  âge  avancé ,  mais  il  nous  reste  des  incer- 
certitudes  sur  la  cause  de  sa  mort.  Le  récit  qu'en 
donne  le  roman  d'Antar  ne  mérite  aucune  con- 
fiance, comme  l'a  bien  senti  M.  Fresnel,  et  il  ne 
nous  reste  sur  cet  événement  que  les  trois  tradi- 
tions contradictoires  recueillies  par  l'auteur  du  Ki- 
tâb  el-Aghâni,  et  traduites  par  M.  Fresnel  dans  le 
Journal  asiatique  du  mois  de  février  dernier. 


I. 

Les  Benou-Abs ,  conduits  par  Kaîs,  fils  de  Zohaïr,  avaient 
attaqué  les  Benou-Temîm;  mais  ils  furent  repoussés  et  pour- 
suivis  par  leurs  adversaires,  quand  Antara  s'arrêta  pour 
couvrir  la  retraite  de  sa  tribu.  Une  troupe  de  cavaliers  vint 
se  joindre  à  lui ,  et  ils  réussirent  à  arrêter  l'ennemi.  Kaîs , 
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dont  la  jalousie  fat  excitée  par  la  conduite  d'Antara  dans  cette 
journée,  dit,  au  retour  de  l'expédition  :  «  D  n'y  a  que  le  fils 
«de  la  négresse  qui  ait  protégé  notre  peuple: •  ,      y*  U 

*\*y*J\  (jji  M  (jJjJI  ;  voulant  par  ces  paroles  rappeler  la 
bassesse  de  la  naissance  d'Antara.  Or  Raïs  était  grand  man- 
geur; Antara  donc,  ayant  appris  ce  que  Kais  avait  dit,  ré- 
cita les  vers  suivants,  dans  lesquels,  en  paraissant  faire  son 
propre  éloge,  il  fait  indirectement  la  satire  de  l'homme  qui 
l'avait  insulté. 

J) i Il  f^mj  jfc  tïyî}\  3U> 
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Traduction. 


t  • 


Je  me  sois  arrêté  longtemps  auprès  des  traces  du  camp 
abandonné  qui  se  trouve  entre  Àl-lakik  et  Zat  Al-harma). 

Tout  éperdu ,  je  restai  dans  ces  parages  et  j'interrogeai 
sans  cesse1  ces  demeures  désertes,  dans  le  vain  espoir  t  ap- 
prendre le  sort  de  ma  maîtresse. 

Les  légers  2éphirs,  changés  depuis  en  orages,  ont  fait 
de  ces  ruines  leur  jouet  ;  les  vents  y  ont  amoncelé  les  sables , 
et  les  sombres  nuages,  traînent  fe  leur  sttiv*  tas  averses,  ont 
passé  sans  relâche  sur  ces  lieux! —        •   -  ■-;  '■'  • 

Sont-ce  donc  les  gémissements  àë>  la  «ofombte  dfcns  le 
bocage,  6  Awt*wa>  qui  font  «oultr  «î  .  abùndamwedt  tes 
larmes,  qui  mouillent  jusqu'à  ton  baudrier,  .  ,»• 

1  Le  commentateur  explique  JL^Jtg  par  »Wj  et  par  &jZi* 
Ainsi  le  dernier  hémistiche  peut  signifier  :  comme  fait  celai  qui  n'est 
pms  guéri  de  son  amour. 

*9- 
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Et  qui  tombent  comme  des  perles  ou  comme  les  grains  d'un 
collier  dont  les  fils  mal  attachés  viennent  de  se  rompre !  ? 

Longtemps  je  demeurai  ainsi,  plongé  dans  mes  rêveries;  mais, 
aux  cris  de  Morra,  d'Abs  et  de  Mohallel ,  dans  le  tumulte  du 
combat, 

J'ai  fait  appel  à  la  tribu  d'Abs,  qui  m'a  répondu  en  bran- 
dissant ses  lances  et  ses  glaives  tranchants,  qui  n'étaient  pas 
devenus  minces  à  force  d'être  polis*. 

PrompU  à  satisfaire  mes  désirs,  ma  tribu  a  fait  main  basse 
sur  la  famille  d'Anf ,  en  chargeant  sur  die  avec  l'épée  et  la 
lance  flexible  \  — 

La  moitié  de  mon  sang  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur 
dans  la  tribu  d'Abs  ;  l'autre  moitié ,  je  soutiens  sa  noblesse 
avec  la  pointe  de  mon  glaive*. 

Si  ma  tribu  est  atteinte  par  tennemi,  je  fais  tourner  mon 
coursier  pour  revenir  à  l'attaque  ;  si  die  en  est  entourée ,  je 
me  précipite  à  la  charge;  et  si  die  est  dans  un  défilé,  je 
mets  pied  à  terre  pour  mieux  la  défendre; 

Car  c'est  le  combat  corps  à  corps  qui  est  le  seul  but  de 
mes  efforts,  ce  combat  où  l'homme  égaré  et  frappé  de  terreur 
cherche  son  salut  dans  la  fuite. 

Combien  de  nuits  et  de  jours  ai-je  enduré  une  faim  dévo- 
rante pour  obtenir,  au  prix  de  ces  soufirances,  une  noble 
proie  •  I 

Lorsque  notre  escadron  recule  et  que  nos  cavaliers  se  re- 
gardent indécis,  alors  on  découvre  que  je  suis  plus  noble  que 

1  Le  commentateur  dit  que  le  mot  «XjTa*,  pluriel  de  iOt^i*, 
a  le  sens  de  ayu*. 

*  Mais  bien  à  force  de  frapper  les  ennemis. 

*  Le  mot  4&«5i£i  étant  nn  nom  collectif,  peut  très-bien  prendre 
un  adjectif  au  pluriel  comme  il  le  fait  ici. 

4  Le  poète  fait  ici  allusion  a  sa  naissance. 

1  Dans  le  texte  arabe,  on  rencontre  ici  une  licence  remarquable, 

le  poète  ayant  mis  J&làl  pour  JuAé  Jlfet . 
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celui  qui  met  sa  gloire  dans  une  nombreuse  et  illustre  pa- 
renté. 

Ils  le  savent  bien  les  coursiers,  et  leurs  cavaliers  aussi 
savent  que  j'ai  dispersé  leurs  rangs  en  les  frappant  avec  une 
lance  qui  sépare  l'âme  du  corps! 

Quand  mes  cavaliers,  dans  la  retraite,  traversent  un  défilé, 
je  ne  cours  pas  me  mettre  à  la  tête  des  fuyards;  et  cest  alors 
seulement  que  je  ne  me  charge  pas  de  conduire  l'avant-garde. 

Au  jour  de  combat  je  me  place,  dès  le  matin,  devant 
l'étendard  du  chef  favorisé  par  la  victoire,  et  ce  jour-là  ce 
n'est  pas  sans  armes  que  je  me  présente.  — 

Dès  le  lever  de  l'aurore  une  amie  importune  a  cherché  à 
me  retenir  et  à  m'inspirer  la  crainte  de  la  mort;— elle  pa- 
raissait penser  que  je  pouvais  trouver  un  abri  contre  les 
coups  des  destins  ; 

Et  je  lui  répondis  :  «  La  mort  est  un  abreuvoir,  et  je  dois 
«  un  jour  boire  dans  la  coupe  avec  laquelle  on  y  puise. 

«  Respecte-toi ,  malheureuse  !  et  sache  que  je  suis  homme  ; 
«  ainsi,  bien  que  le  glaive  m'épargne ,  la  mort  m'attend.  »  — 

Si  la  forme  humaine  pouvait  être  revêtue  par  les  destins, 
ce  serait  la  mienne  qu'Os  prendraient,  tel  que  je  parais  quand 
mes  ennemis  descendent  pour  habiter  une  bien  étroite  de- 


meure1, 


Quand  les  cavaliers1  sont  pales  de  figure  et  que  leurs 
traits  contractés  par  l'effroi  fieraient  croire  qu'ils  ont  bu  une 
décoction  de  coloquinte. 

Lorsque  je  me  jette  dans  une  affaire  qui  ferait  reculer  les 
plus  hardis,  je  ne  dis  jamais  après  l'avoir  entreprise:  Plût 
au  ciel  que  je  ne  m'en  fusse  pas  mêlé! 


> 


1  CesWà-dire  le  fomfam.  I 

*  Le  commentateur  suppose  que  le  poète  emploie  le  met 
dans  ce  vers  avec  le  sens  de  cavaliers,  et  que  par  le  met  {j»Jy*> 
il  veut  en  désigner  les  plus  braves,  *4JLt  JUafùH . 
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le  poème  suivant  fut  improvisé  par  An  tara  en  apprenant  la 
mort  de  Mâlik,  fils  de  Zohaïr,  tué  dans  la  guerre  de  Dâhis  et 
Ohâbrâ;  sur  laquelle  on  peut  consulter  l'article  de  M.  Fresnd 
dans  le  Journal  asiatique  du  mois  d'avril  i6*37. 
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Non ,  jamais  mortel  ne  verra  un  second  chef  tel  que  Mâlik 
devenir  victime  de  la  perfidie  de  certaines  gens ,.  e,t  ife\a  parce 
que'dtu  chevaux,  sont  entrés  en  lica!    . 

Plût  au  ciel  qu'ils  p  eussent  jamais  parcouru,  ensemble,  U 
moitié  d'une  portée  de  fl£ohel  Plot  au  ciel  qu'Us  n'eussent 
jamais  été  lancés  à  la  course  pour  décider  un  pari! 

PJût  au  ciel  qu'ils  fussent  tous  deux  morts  auparavant, 


.  mai  iaa&  *» 

dans  quelque  pays  éloigna,  et  que  Kait  les  eût  perdus  pour 
ne  jamais  les  revoir  I 

Voilà  qu'ils  nous  ont  attiré  le  malheur  et  une  guerre  dé- 
sastreuse, dans  laquelle  un  chef  de  la  race  de  Ghatafan  a 
trouvé  la  mort  I  _ 

Un  chef,  héros  du  combat,  qui  soutenait  noblement  les 
droits  de  sa  famille,  et  qui,  chaque  foi»  jpi'il  Devenait  k  la 
charge,  tranchai!  les  mains  à  ses  ennemis  l 


m. 

Il  est  à  regretter  qu'aucun  des  deux  manuscrits  ne  donne 
de  renseignements  sur  la  circonstance  à  l'occasion  de  laquelle 
ce  poème  fut  composé.  Le  silence  dès  scôliastes  est  d'autant 
plus  à  regretter  que  ce  morceau  t  dans  lef  uel  pn  reconnaît 
de  la  facilité  et  de  l'élégance,  paraît  avoir  été  fort  apprécié 
par  les  littérateurs  arabes,  qui  an  ont  souvent  cité  des  vers 
dans  leurs  ouvrages. 
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Traduction^ 

Souvent  j'ai  enveloppé  un  escadron  ennemi  d'un  escadron 
aux  armes  étincdantes1,  à  l'aspect  sombre,  portant  partout 
l'horrible  trépas, 

1  Je  traduis  ainsi  le  mot  *Ta££  sur  la  parole  du  scoliaste,  qui 
dît:  jJyUai  If^OU  *ySf*t^  Julsfiî  JU**j. 
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Marchant  en  silence ,  faisant  brjller  les  instruments  de  la 
mort  ;  ainsi  reluit  le  feu  dont  l'ardeur  embrase  ce  qui  l'ali- 
mente. 

Dans  cette  troupe  on  voit  des  braves,  fils  de  braves;  —  et 
quand  le*  lances  brisées  dan*  la  mêlée  embarrassent  les  pieds 
des  chevaux, 

Les  armes  jettent  à  l'en  four  ipt  écktt  que  ht  poussière  da  combat 
ne  voile  pas;  telle  parait;,  en  domptant  les  ténèbres,  la  lueur 
des  torches  entre  les  mains  des  voyageurs*. 

Ces  cavaliers,  supportant  avec  patience  les  fatigues,  ont 
toujours  prêts  des  chevaux  au  poil  lisse,  aux  pieds  agiles, 
des  coursiers  de  pur  sang.  a.u$  flancs  minces  et  au  ventre 
rétréci. 

Ces  coursiers,  le  cou  tendu*  le  front  plissé,  s'éianeent  avec 
leurs  cavaliers  armés  de  toutes  pièces  *v  ils  s  élancent  bien 
que  harassés  d'une  marche  fatigante  et  souffrant  des  pieds 
dont  la  route  a  usé  la  corne  ; 

Ils  portent  de  jeunes  braves  experts  à  frapper  avec  la 
lance,  inébranlables  même  quand  l'étendard1  de  la  guerre 
est  entraîné  au  loin  dans  une  retraite  précipitée; 

Des  cavaliers  beaux  a  voir,  illustres,  impétueux,  hardis 
combattants  au  moment  où  le  cœur  manque  aux  lâches1. 

Combien  de  ibis  ai*je  réveillé,  la  nuit,  une  bande  d'a- 
mis aux  fronts  al  tiers,  dont  les  têtes  se  penchaient  sous 
l'influence  du  sommeil. 

1  Pour  éviter  une  périphrase,  j'ai  rendu  (•^uwoUtfl  par  voyageurs; 
mais  ce  mot  signifie  ceux  qui  cherchent  à  se  procurer  du  feu,  comme 
les  voyageurs  dans  le  désert  &  l'approche  de  la  naît.  Voyez  le  Koran , 
sour.  xx,  vers.  10. 

9  Le  mot  I&I4J  est  employé  ici,  par  une  licence  poétique,  pour 

U#p.  ;•    '■'  "  '    ' 

1  A  la  lettre  :  quo  tempore  éolei  renés  attingUnt.Le  scoliaste,  en 
expliquant  cette  expression,  dit:  làl  tA  a  «y  ijLœ*-^  t«X^j» 
ftiiill  **A*  Jyu*J  «On  représente  cela  comme  armant  aux 
«lâches  quand  la  crainte  s'est  emparée  <£eux.» ... 
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Pour  me  mettre  en  route  avec  eu*  i  J«s  www)t  *  travers 
le»  épaisses  tépétwes Â  jusqu'à,  ce  que  je  vis  se  passer  le  pé- 
riode de  la  matinée  dans  laquelle  le  soleil  darde  «es  pre> 
mers  rayons*. 

Avant  que  l'ardeur  du  *wd*  ne  se  fût  fait  sentir,  je  r*u»' 
contrai  une  troupe  de  cavalerie  et  je  perçai  4e  ma  lance  b 
premier  c*vaji*r  <fa  «on  *YanUgerde'  ;      . 

Je  frappa»  U  chef  sur  chaque  côté  de  la  tète4  et  il  tombe 
à  terre;  je  poussai  wou  coursier  jeune  et  vigoureux  au  nav» 
lieu  de  la  troupe  ennemie,  et  il  la  traversa; 

ComfatkuU  ami  jwqu  a  ce  que  je  ris  changée  eu  rouge  la 
wwpaur  <le  la  peau  de  nos  mputuips,  teintes  qu  elles  étaient 
par  le  sang  de  leurs  blessures. 

Les  chevaux  lis  iVfutemi,  emparas  par  une  fuite  rapide , 
trébucbest  dans  une  mare  de  sang  et  foulent  aux  pieds,  les 
morts  tombés  dans  l'acharnement  du  combat.   . 

Ensuite  je  revins  triomphant  avec  la  tête  de  leur  chef  que 
je  jetai  là  pour  servir  de  pâture  au  premier  animal  qui  vien- 
drait à  la  rencontrer  \ 

Jamais,  dans  aucun  lieu,  je  n'ai  recherché  une  femme 
sans  avoir  d'avance  remis  la  dot  entière  à  celui  qui  lui  ser- 
vait de  patron*. 


1  Le  mot  <£*£j  ne  se  trouve  pas  dans  les  lexiques;  une  glose 

ioteriittéaire  du  manuscrit  le  rend  par  S«X*£.'  Je  suis  Cependant 
parte  à  croira  qu'il  fou*  lire  <o«  &$ ,  et  Je  sans  des  mot»  cfi*_*j 
■riUâJt  sera  alors  :  un  terrain  dffltciïe  et  taché  par  ks  fàiMn**. 

'  Voyes  sur  le  sens  du  mot  L*$>  la  Chrestomathie  arabe  de  M.  le 
faron  Silvestre  de  Sacy,  tome  I,  page  }  63. 

1  Le  scholiesU,  en  parlant  da  l'expression  inégulière, ,\j^  Jjjl 
LàV^I,  observe  que  le  sens  est  Us^t  (j*  <j^U  J*l.  La  ans» 
pression  de  la  préposition  est  très-remarquable. 

*  À  la  lettre  :  foi  frappé  leur  bouc  sur  les  deux  cornes. 

*  Bans  le  texte  arabe,  \e  mot  UMjb  est  une  licence  pouxlsMjb  • 

*  Il  s'agit  ici  des.  femmes  qui  se  trouvent  soos  la  protection 
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Jamais  je  n'ai  consumé  le  bien  de  l'homme  d'honneur 
sans  mettre  en  réserve  chet  moi ,  pour  le  lui  rendre ,  le  double 
de  ce  que  j'en  ai  pris. 

C'est  seulement  en  présence  des  maris  que  j'entre  ches 
les  femmes  de  notre  tribu  ;  si  le  mari  est  parti  pour  la 
guerre,  je  n'entre  pas. 

Quand  la  femme  étrangère  qui  est  confiée  à  ma  protec- 
tion s'offre  à  mes  regards,  je  baisse  les  yeux  jusqu'à  ce 
qu'elle  nous  cache  ses  charmes  en  se  retirant  dans  sa  tente. 

Je  suis  d'un  naturel  facile,  d'un  caractère  noble;  je  ne 
laisse  pas  mon  âme  s'opiniâtrer  à  suivre  ses  passions. 

Demande  à  AMa,  die  te  dira  que  je  ne  veux  d'autre 
femme  qu'elle; 

Si  die  m'invite  à  entreprendre  une  affaire  sérieuse,  je 
réponds  à  son  appel ,  je  la  protège  contre  tout  mal  et  je 
m'abstiens  de  lui  en  faire  éprouver. 


II.  THARAFA. 

On  trouvera  des  détails  sur  la  yie  de  ce  poëte 
dans  le  savant  mémoire  sur  l'origine  et  les.  anciens 
monuments  de  la  littérature  parmi  les  Arabes,  par 

d'une  tribu  qui  n'est  pas  la  leur.  A  cause  de  leur  qualité  d'étran- 
gères, il  était  rare  qu'elles  fussent  traitées  avec  beaucoup  de  res- 
pect. Notre  poète  a  donc  agi  avec  honneur  et  générosité  en  assignant 
une  dot  à  la  femme  étrangère  qu'il  voulait  épouser.  Dans  une 
pareille  circonstance,  beaucoup  de  compatriotes  d'Antara  auraient 
enlevé  la  femme ,  sans  qu'il  fût  question  ni  de  dot  ni  de  mariage. 

La  coutume  des  Arabes  du  temps  d'ignorance  par  laquelle  le  mari 
était  obligé  de  doter  la  femme  fut  confirmée  par  Mahomet. 
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M.  Silvestre  de  Sacy;  on  peut  aussi  consulter  les 
prolégomènes  de  la  MoaUaka  de  Tharafa,  dans  les 
éditions  de  Reiske  et  de  Vuflers. 
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V 

•  *     *     j  *     *    j 

4  *U ,1  *JuJl 


«  • 

+j*P  Vj***  fM«* 


>  j} — '*—*  ptfl  J* 


Traduction. 
> 
Es-tu  retenu  de  ta  passion,  ou  es-tu  encore  épris  de 
Hirr?— »/*  axons  pour  toi;  car  une  folie  violente  peut  pro- 
venir de  l'amour  ; 

Et  toi,  Mawiyia!  ne  souffre  pas  que  l'amour  qu'on  a  pour 
toi  devienne  une  cause  de  mort;  une  telle  conduite  de  ta 
part  ne  serait  pas 'généreuse*. 

1  Dans  la  texte  arabe,  *JË  est  pour j>?î  le  lecteur  trouvera 
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—  Quel  espoir  mon -amour  pour  die  peut-il  me  laisser  \ 
depuis  qu'un  tourment  secret  s* acharne  sans  relâche  sur 
mon  cœur*  ? 

Notre  troupe  se  reposait  dans  la  plaine  sablonneuse  de 
Yosor,  quand  un  fantôme',  tournant  autour  de  nous  sens 
s'arrêter,  chassa  le  sommeil  de  mes  yeux; 

Sous  la  forme  d'une  jeune  et  tendre  gazelle,  3  avait  tra- 
versé les  déserts  pour  arriver,  vers  la  fin  de  la  nuit,  jusqu'à 
notre  camp. 

Cette  vision  vint  me  trouver  pendant  que  mes  amis  étaient 
encore  endormis ,  et  qu'une  bande  formée  des  braves  de  la 
tribu  de  Bord  e\  de  celle  de  Namir  reposait  autour  de  moi; 

C'était  r image  de  ma  maîtresse*  qui  lançait  de  ses  yeux 
de  faon  des  regards  furtû%,e0s  m  apparaissait  avec  les  joues 
de  la  fauve  et  innocente*  gaselle; 

Sa  taille  était  celle  de  la  biche  qui,  suivie  de  son  petit, 
parcourt  les  sables  en  broutant  les  tiges  des  fleurs. 

Et  qui  porte  sur  ses  épaules  une  toison  abondante,  épaisse 
et  flottant  jusqu'à  terre. 

dans  ce  poème  plusieurs  exemples  semblables  de  la  suppression  da 
tesckdid  à  la  fin  des  hémistiches. 

1  Ici  c'est  f  amant  qui  prend  la  parole  pour  répondre  aux  con- 
seils de  son  ami. 

*  Dans  le  dernier  hémistiche  de  ce  vers  on  trouve  an  exemple 

de  cette  figure  de  rhétorique  que  les  Arabes  nomment  cjrj&t  «3& 

discourt  inverse,  snr  laquelle  on  peut  consulter  la  Chrestomathie  arabe 
de  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy,  tome  II,  page  399. 

*  Voyez  sur  les  croyances  des  Arabes  relativement  tu  Jl£sV.  ou 
JLutt  oUb  l'article  qui  se  trouve  dans  le  Journal  asiatique  do 
mois  d'avril  i838,  page  376. 

4  Voyez  Journal  asiatique  du  mois  d'avril  i838. 

*  Le  commentateur  dit  :  AJL*  &5l«X^.  JkjUît  Jjdl  •  Le  mot 
•jS.  signifie  celui  qui  est  insouciant  à  cause  de  sa  jeunesse,  »  Il  aurait 

pu  ajouter  :   JUL^sg  aXâJ  ^ ,  et  de  son  peu  d'expérience. 
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Ses  corne*  ne  fort  que  poindre;  un /mon  à  dos  rayé  rac- 
compagne; elle  fait  tomber,  en  les  secouant,  les  feuilles  do 
lotier  et  les,  rameaux  de  l'acacia1, 

Pendant  quelle  traverse  les  pays  qui  séparent Khofaf  de 
livra.  Elle  avait  mis  bas  en  automne;  die  tourne  avec  grâce 
son  cou  vers  son  petit  dont  les  cornes  dn  pied  sont  encore 
tendres,  et  dont  la  race  est  sans  mélange; 

•  0  semble,  tant  elfe  est  dilioate,  que  l'action  de  regarder 
son  petit  doit  être  pour  elle  une  fatigue. — 0  mon  peuple  M 
admire  ce  Jeune  homme  dont  la  taille  est  si  belle1; 

Que  sa  tribu  séjourne  pendant  l'été  dans  le  Nedjd,et  pen» 
dent  l'hiver  aux  environs  de  Zat-al-Hadh  (ou  la  vallée  de 
Wokor,en  se  repliant  deux  fois,  offre  un  abri  amx  paiteurs). 

D  y  a  toujours  pour  lui,  chea  sa  maîtresse,  un  vin  gêné* 
reux,  mêlé  d'un  eau  douce  et  fraîche; 

Si  elle  lui  oflre  une  coupe,  die  sait  aussi  parfois  la  lui  re- 
fuser; traitement  cruel  qui  lui  fait  paraître  l'éclat  de  midi 
sombre  comme  la*nuit\ 

D  a  souffert  les  tourments  de  l'amour  pour  cette  belle  qui 
s'est  renduefdans  un  pays  tellement  éloigné,  que  la  pensée 
seule  peut  franchir  l'espace  qui  l'en  sépare'; 

1  Pour  an  nourrir  son  petit. 

*  De  brusques  transitions,  semblables  à  celle-ci,  se  font  remar- 
quer très-seuvent  chai  les  anciens  poètes  arabes;  ce  n'est  qu'après  le 
premier  temps  du  khalife*  qu'ils  songèrent  à  ménager  quelquefois 
des  liaisons  entre  les  différentes  parties  de  leurs  poèmes. 

*  C'est  de  hii-même  que  Tharafa  veut  parler  ici. 

4  Le  texte  dit, :  «Elle  lui  frit  voir  les  étoiles  en  plein  midi; »  sur 
quoi  le  scob'aste  frit  cette  remarque.:  5pl^J  A-&JI*  JfcJâtf  <^l 

}kJ  I^OyJ  $  ±S\$\  Ij«X*a»  c  Le  PO***  veQt  d"*  4°°  ,e  Jour 

•  s'obscurcit  pour  lui,  en  sorte  que  les  étoiles  paraissent  comme  dans 
c  la  nuit.  »  Les  Arabes  disent  d'unhomme  accablé  d'un  grand  malheur  : 

AÂ££  ^  lt£j<xJ!  iVarn-j  «  Le  monde  devient  noir  à  ses  yeux.  » 

1  A  la  lettre:  «Dans  Téloignement  du  lieu  de  rendex-vous  que 
d'homme  visite  en  souvenir.» 
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liais  bien  que  parfois  aile  sa  trouve  foin  de  loi,  aile  garde 
néanmoins  toujours  la  foi  qu'elle  a  promise  à  son  amant. 

Elle  a  de  l'embonpoint;  quand  elle  sourit,  ses  dants  pa- 
raissent comme  ces  fleurs  qui  brillent  par  leur  Manchanr 
dans  les  sables  du  désert; 

Ces  dents  si  Manches  et  si  polies  avaient  déjà,  en  naissant, 
emprunté  au  soleil  leur  éclat1; 

Quand  die  rit,  elle  laisse  apercevoir  des  gencives  que  la 
musc,  mêlé  avec  une  eau  limpide  et  fraîche,  parait  avoir 
humectées; 

Cette  eau  avait  reposé  au  milieu  d'une  plaine  étendue» 
après  avoir  été  frappée,  en  descendant  de  la  montagne,  du 
souffle  de  l'aquilon, 

Lequel,  en  se  Téveillant,  ébranle  et  renverse  du  haut 
des  collines  de  sable  les  cimes  tremblantes1  qui  penchaient 
-vers  leur  chute  ; 

Tantôt  ce  vent  chasse  le  froid  en  amenant  une  chaleur 
rive,  tantôt  il  tempère  par  sa  fraîcheur  les  ardeurs  de 
l'été.— 

Censeur  importa*!  ne  me  reproche  pas  mon  amour:  celle 
que  j'aime  est  de  ces  femmes  qui  peuvent  se  livrer  an  repos, 
même  quand  l'été  appelle  au  travail*;  qui  n'ont  plus  d'en* 
fruits  pour  les  distraire  des  soins  de  leur  beauté,  et  dont  de  fré- 
quentes couches  n'ont  point  flétri  les  formes  \ 


1  La  commentateur  observe  que  l'affile  dans  sVuù^s  se  rapports 
au  mot jJÔ%  bouche,  dents,  lequel  est  sens-entendu.  La  mot  ftKAÂrt 
signifie  tle  temps  où  eues  (les  dents)  commencent  à  pousser. »  Je 
donne  ici  en  latin  la  traduction  littérale  de  ce  vers  :  Prêtait  ëli  sol 
eh  origine  (dentés  sicat)  grandinem  «ttam,  série  politn  instructeurs 

*  On  lit  dans  le  commentaire  :  ^  *-»  i  vt  ,S  >t  U  ULeliJI 
j\yi\j  JU  ^1  tV**jJt.  Le  mot  JL»v  signifie  «une  portion 
«d'une  colline  sablonneuse  qui  se  penche  et  qui  découle.! 

*  Le  texte  dit  :  «qui  reposent  dans  l'été,  t  Dans  ce  vers  j'ai  déve- 
loppé la  pensée  du  poète. 

*  J'ai  souvent  eu  occasion  de  remarquer  que  les  poètes  arabes 
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Leur  teint  nous  rappelle  .les  blancs  nuages  des  derniers 
jours  de  printemps  ;  le  développement  de  leurs  charmes  est 
semblable  à  la  croissance  des  bourgeons  d'un  arbrisseau 
sous  l'influence  de  Télé. 

Ce  sont  ces  femmes  qui  m'ont  accablé  de  chagrin  au 
jour  où  elle  bridèrent  leurs  montures  pour  se  rendre  dans 
an  pays  lointain.  La  cause  de  ma  peine  fut  une  femme  à 
la  douce  voix,  à  la  figure  voilée,  aux  habillements  par- 
famés. 

Si  je  me  sens  blessé  par  leurs  propos  piquants  je  ne 
suis  ni  lent  ni  faible  dans  mes  réponses1, 

Je  ne  suis  pas  un  vieillard  se  traînant  avec  peine,  accablé 
par  l'âge,  et  auquel  la  nuit  inspire  des  frayeurs;,  je  ne  suis 
pas  non  pins  un  homme  privé  d'armes  \ 

Combien  de  fois  ne  suis-je  pas  entré  au  fond  de  ces  ré- 
gions ou  jouent  les  autruches  semblables  aux  chamelles' 
noires  qu'un  temps  froid  et  humide  réunit  en  troupe  ? 

représentent  ordinairement  leurs  maîtresses  comme  veuves;  ce 
n'est  que  rarement  qu'ils  ont  assez  d'audace  pour  se  vanter  des  fa- 
veurs des  femmes  mariées,  et  ils  respectaient  trop  les  filles  pour  les 
compromettre  en  les  nommant;  d'ailleurs  cela  aurait  excité  la  colère 
de  toute  la  famille  de  la  jeune  personne,  et  le  malheureux  poète 
n'aurait  pas  pu  se  soustraire  à  leur  vengeance.  Si  le  lecteur  désire 
connaître  un  récit  bien  attachant  et  bien  triste  des  suites  d'une 
imprudence  de  cette  nature,  il  le  trouvera  dans  le  Hamdça  d'Àbou- 
Temmâm ,  pag.  s 33  et  suivantes.  J'espère  pouvoir  donner  plus  tard, 
dans  ee  Journal,  la  traduction  de  ce  morceau  curieux. 
1  Les  Arabes  se  vantaient  d'avoir  la  réplique  prompte. 

*  Littéralement  ;  je  n'ai  pas  Us  ongles  coupés, 

*  Ce  mot  ayant  déjà  été  employé  par  plusieurs  écrivains  mo- 
dernes, et  encore  dernièrement  dans  ce  Journal ,  j'hésite  moins  à 
m'en  servir. — Le  mot  arabe  que  j'ai  rendu  par  noires  signifie  plus 
exactement  galeuses;  mais,  comme  on  frottait  les  chameaux  galeux 
avec  de  la  poix  pour  les  guérir,  c'est  l'idée  de  noirceur  que  le  poète 
veut  exprimer.  Les  poètes  arabes  comptent  parmi  les  circonstances 
qui  font  ressembler  un  chameau  à  un  navire  celle  d'être  enduit 
de  poix. 
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Monté  sur  ma  chamelle  vigoureuse  qui  repousse  la  terre 
avec  ses  pieds  que  la  route  a  blesses  et  privés  de  poil  ? 

Dans  sa  marche  rapide ,  que  l'ardeur  de  midi  ne  ra- 
lentit pas,  ses  pieds  de  devant  font  voler  les  cailloux  blancs 
comme  s'éparpille  un  essaim  de  papillons. 

Telle  fut  ma  vie  d'autrefois,  mais  des  maux  que  je  ne 
puis  cacher  m'ont  atteint  et  m'empêchent  de  m'y  livrer  à 
cette  heure  ; 

Affaires  malheureuses  d'où  naquirent  d'autres  sembla- 
bles, et  qui  mettraient  à  une  dure  épreuve  le  caractère '  de 
l'homme  ferme  et  constant. 

Mon  âme  se  plaint  amèrement  de  ses  souffrances. — Pa- 
tience, mon  âme!  nous  sommes  d'une  famille  patiente  dans 
les  douleurs. 

Quand  nous  rencontrons  la  richesse,  tu  ne  nous  verras 
pas  nous  réjouir  hautement  de  notre  bonne  fortune;  tu  ne 
nous  verras  pas  non  plus  plier  devant  le  malheur; 

Nous  sommes  terribles  comme  des  lions  qui  s'éveillent 
en  sursaut  dans  leur  repaire  au  milieu  des  roseaux;  nous  ne 
sommes  ni  faibles,  ni  étourdis,  et  nous  ne  tenons  pas  des  dis- 
cours extravagants.  ...  . 

J'ai  un  cœur  semblable  au  palmier  qui  récompense  celui 
qui  le  féconde  par  l'abondance  de  ses  fruits  *. 

La  demeure  de  ma  famille  est  agréable  à  t étranger,  son 
commerce  est  facile ,  et  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous-même 
si  son  abord  devient  difficile  et  repoussant 

O !  comme  ils  sont  admirables5 quand  ils  revêtent  des  cottes 

1  Le  poète  dit  figurativement  le  bois. 

*  À  la  lettre  :  •  Mihi  est  stirps  in  cujus  simili ,  prospérât  fecun- 
•  dator  aegetem  ejus  qui  palmis  sais  fecunditalem  dari  rogat.» 

9  On  lit  dans  le  commentaire:  y  ^  rfSàSj   J*  U  A  jJjS 

JP  JU>m  ^1  Jfc  Ajl^  «  L'expression  J*  U  A  est  une  forme  par 

■  laquelle  il  les  exalte  en  témoignant  son  admiration;  c'est  comme 
«s'il  avait  dit:  O  quels  hommes  ils  sont!* 
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de  mailles  de  la  fabrique  de  David 1  pour  repousser  une  at- 
taque imminente; 

Alors  les  ennemis  se  passent  de  main  en  main  une  coupe 
bien  amère1,  et  des  flots  de  sang,  rouge  comme  la  fleur  de 
l'anémone,  inondent  nos  chevaux. 

Du  reste ,  ils  sont  indulgents  pour  les  fautes  des  membres 
de  leur  tribu;  pour  eux  ils  ne  sont  pas  implacables; 

Faut-il  faire  circuler  la  coupe,  le  vin  ne  leur  parait  pas 
cher,  même  aa  prix  des  chamelles  pleines  depuis  six  mois,  des 
chamelles  à  grande  bosse  et  fécondées  pour  la  première  fois; 

Quand  ils  en  boivent  et.  qu'ils  entrent  en  ivresse ,  ils  pro- 
diguent en  cadeaux  leurs  montures  au  pied  sûr  et  leurs  che- 
vaux fringants, 

1  Au  premier  abord,  il  peut  paraître  assez  remarquable  qu'on 
trouve  chez  les  poètes  arabes  antérieurs  à  Mahomet  des  allusions 
aux  traditions  juives;  ainsi  Nabigha  Dhobyani  (voyez  la  Chresto- 
maihie  arabe  de  M.  de  Sacy,  tome  II ,  page  4o6  et  note)  parle  du  roi 
Salomon,  qui  fit  bâtir  la  ville  de  Palmyre,  w*«X3,  par  des  génies, 
et  Tharafa  fait  ici  mention  des  cottes  de  mailles  de  la  fabrique  de 
David ,  si  habile  à  travailler  le  fer.  On  sait  que  cette  circonstance 
est  citée  dan.  le  Roran,  sur.  xxi,  vers.  80.  Ceci  cependant  peut 
s  expliquer  par  les  rapports  fréquents  que  la  plupart  de  ces  poètes 
eurent  avec  les  cours  des  phylarques  grecs  et  persans,  où  les  doc- 
trines des  religions  juive  et  chrétienne  étaient  bien  connues.  En 
effet,  Nabigha,  dans  un  de  ses  poèmes,  parle  d'un  prince  de 
Ghassan  qui  assistait  an  service  divin,  et  il  fait  réloge  (entre  ses 
autres  vertus)  de  sa  continence;  ce  qui  a  dû  paraître  singulier  aux 
Arabes  païens.  D'ailleurs  plusieurs  tribus  professaient  la. religion 
chrétienne  et  celle  des  juifs,  et  cela  a  sans  doute  beaucoup  con- 
tribué à  propager  dans  l'Arabie  les  traditions  du  Vieux  Testament, 
mêlées,  il  est  vrai,  aux  fables  du  Talmud.  Que  l'histoire  des  pa- 
triarches leur  ait  été  connue,  c'est  ce  qui  est  suffisamment  prouvé 
par  l'observation  que  les  Koraîscbites  récalcitrants  firent  à  Mahomet, 
quand  il  leur  récita  ces  portions  du  Koran  qui  renferment  l'histoire 
des  prophètes,  que  tout  cela  était  de  l'histoire  des  anciens,  wjvbL*»! 
(jvJ}^l ,  que  tout  le  monde  connaissait. 

'  La  coupe  amêre ,  c'est  la  mort. 


MAI  1858.  475 

Et  au  soir  ils  rentrent,  portant  sur  eux  l'odeur  du  musc 
et  traînant  à  terre  les  pans  brodés  de  leurs  manteaux. 

Ils  ont  hérité  de  la  puissance  de  leurs  pères,  ensuite  ils 
ont  eux-mêmes  déployé  une  puissance  sans  limites. 

Dans  l'hiver  nous  invitons  tout  le  monde  à  nos  festins,  et 
on  ne  voit  pas  parmi  nous  l'hâte  limiter  le  nombre  de  ses 
convives  ; 

Cest  alors  que  les  hommes  rassemblés  s'écrient:  Est-ce 
l'odeur  appétissante  des  mets  ou  bien  le  parfum  d'aloès 

Que  répandent  ces  plats  qui  viennent  nous  surprendre 
dans  notre  réunion  v  et  dans  lesquels  est  servi  un  mets  fait 
de  la  bosse  de  chameau  \  et  cela  encore  dans  la  saison  où  le 
froid  de  l'hiver  fait  sentir  sa  violence*? 

Plats  grands  comme  des  piscines*,  toujours  pleins  pour 
accueillir  les  convives  que  Ton  attend  et  pour  ceux  qui  sont 
déjà  réunis. 

1  La  bosse  du  chameau  est  la  partie  de  ranimai  la  plus  recher- 
chée par  les  Arabes  amateurs  de  la  bonne  chère. 

1  Les  vivres  étant  rares  dans  l'hiver,  c'était  faire  preuve  de  la 
plus  grande  générosité  que  d'offrir  alors  aux  convives  ce  qu'il  y 
avait  de  meilleur  en  fait  de  mets. 

1  On  a  pu  remarquer,  en  lisant  le  Koran,  que  Mahomet  emploie 
de  temps  à  autre  des  expressions  et  des  tournures  empruntées  aux 
poètes  de  sa  nation  :  ainsi,  dans  un  endroit  (sur.  xxxiv,  vers.  îa  ), 
il  dit  que  les  génies  firent  pour  le  roi  Salomon  des  plats  grands 

comme  du  piscuus,  *j\j  i?»  fc>UL> ,  expression  absolument  iden- 
tique avec  celle  dont  se  sert  Tharafa  dans  ces  vers.  On  trouve  en- 
core, dans  le  Koran  (surate  xliii,  verset  4),  les  mots  suivants: 
Q4*tt  *5*>JI  (*&£  ifjjàià>\ ,  qui  rappellent  un  vers  du  poète 
Schanfara  dans  son  Lamiyet  eharab  (  voyei  la  Chrestomathie  arabe  de 
M*  le  baron  Silvestre  de  Sacy,  tome  II,  page  137,  lig.  6  du  texte 
arabe).  Tai  déjà  signalé  l'expression  d^tà  Jp^-J*  W*  devint  plus 
tard  proverbiale.  À  ces  exemples  on  pourrait  ajouter  le  passage 
suivant,  qui  se  lit  dans  le  Koran  (sur.  wi,  vers.  9)  :  JÔ\\  Jcj 
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La  chère1  qu'ils  renferment  ne  se  gâte  pas  chez  nous,  la 
chère  ne  se  gâte  que  chez  l'homme  économe  et  avare. 

La  tribu  de  Bekr  '  sait  bien  que  nous  sommes  le  fléau  des 
chameaux 8,  que  nous  sommes  généreux  et  que  nous  aimons 
les  jeux  du  sort  \ 

La  tribu  de  Bekr  sait  bien  que  notre  avis  est  toujours  le 
meilleur ,  et  que  le  danger  nous  trouve  inébranlables. 

Nos  guerriers  éloignent  de  leurs  compagnons  le  mal  qui 
les  atteint  et  ils  domptent  l'homme  fier  et  victorieux. 

Ils  sont  remplis  d'indulgence  pour  les  fautes  de  leurs 

(^**rt  ^^feîd^J    ^U^j^U   1{Â*J  J^A~Jt    Juaj. 

Ces  paroles  sont  évidemment  empruntées  à  un  poème  d'Àmrolkais 
où  on  lit  ce  vers: 

&* Ay  j. ,U»    *V»N    ^y 

Voyez  le  Diwan  £Amro\kai$,  pag.  49,  lig.  10  du  texte  arabe. 

1  Dans  l'arabe  :  la  chair. 

1  Bekr,  fils  de  Waîl ,  était  la  souche  de  la  tribu  à  laquelle  appar- 
tenait Tharafa. 

1  C'est-à-dire  :  c  nous  en  tuons  beaucoup  pour  traiter  nos  con- 
«  vives.  » 

4  Les  anciens  Arabes  furent  très-adonnés  à  un  jeu  du  sort 
nommé  maiser %^*jl*,  lequel  se  faisait  ainsi  :  on  achetait  à  crédit 
un  chameau,  qu'on  égorgeait  et  qu'on  partageait  en  parties  inégales 
et  numérotées.  Ensuite  on  mettait  dans  un  sac  des  flèches  sans 
plumes  et  sans  pointes,  et  en  nombre  égal  à  celui  des  joueurs. 
Parmi  ces  flèches,  les  unes  portaient  des  numéros  correspondants  à 
ceux  des  portions  de  chameau,  et  les  autres  étaient  sans  aucune 
marque.  On  les  remuait  dans  le  sac  et  chacun  des  joueurs  en  tirait 
une  :  ceux  à  qui  les  flèches  sans  marque  échouaient  étaient  obligés 
de  payer  le  prix  du  chameau;  les  autres  eu  prenaient  les  portions 
désignées  par  les  numéros  de  leurs  flèches,  et  ils  les  faisaient  cuire 
pour  en  régaler  tous  les  assistants.  On  voit  que  le  poète  fait  en- 
core ici  l'éloge  de  la  générosité  de  sa  tribu. 
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clients;  leurs  bienfaits  se  répandent  au  loin1;  ils  sont  accou- 
tumés à  commander; 

Et  nous,  prompts  dans  nos  incursions  qui  débordent 
comme  un  torrent  sur  la  pays  ennemi,  courageux  défenseurs  de 
nos  familles,  nous  ne  reculons  pas  devant  les  dangers. 

Nous  saisissons  avec  adresse  nos  chevaux  malgré  leur  ré* 
sistance,  dans  ces  moments  où  les  hommes- de  sang-froid 
seuls  peuvent  les  saisir. 

Quand  notre  tribu  alarmée  pousse  des  cris,  quand  la 
terreur  s'accroît  et  qu'une  voix  fait  entendre  ces  paroles  : 

0  vous,  braves  de  nos  assemblées!  Sellez  vos  chevaux 
bruns  et  bais , 

Issus  de  la  race  d'Awadj  \  grands  et  minces  de  flanc,  bien 
dressés  et  bien  effilés; 

Etalons  actifs  aux  pieds  solides,  lestes  même  quand  leur 
brides  sont  humectées  de  sueur*; 

Coursiers  rapides,  portés  par  des  jambes  courbées  avec 
grâce;  chevaux  agiles  dont  les  pieds  s'emboîtent  dans  des 
cornes  solides  de  couleur  brune  ; 

Et  qui  s'élèvent  au-dessus  des  autres  par  leur  encolure 
haute  et  mince  comme  un  tronc  de  palmier  qu'on  a  privé 
d'écorce. 

Leurs  jambes  soutiennent  des  corps  sans  défaut  et  tels  qu'on 
n'en  voit  qu'à  eux;  leur  poitrine  est  large  et  il  ne  s'essoufflent 
jamais4; 

Ds  s'élancent,  ils  s'échauffent  dans  l'ardeur  du  galop,  ils 

1  Littéralement  :  c  Leurs  bras  s'étendent  avec  le  bien.  » 

1  Un  scoh*aste  dit  qu'Awadj  était  le  nom  d'an  étalon  fameux; 
un  autre  suppose  que  c'était  le  nom  d'un  endroit  célèbre  pour  sa 
race  de  chevaux. 

9  Ce  qui  arrive  après  une  longue  course.  Le  commentateur  dit  : 

pliât]!  £  Juij  a!«X-ùJI  fl^JI  v^ll**]!. 

*  Dans  f  expression jm0aâ3  ^1  U,  la  particule  y)  est  explétive. 
Voy.  l'Anthologie  grammaticale,  page  257. 
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font  voler  au  loin  les  manteaux,  en  rompant  les  nœuds  qui 
lés  retenaient  sur  les  épaules  de  leurs  cavaliers; 

Tu  les  vois  dresser  la  queue ,  ronger  le  frein  \  tendre  le 
cou  dans  leur  course  précipitée. 

Quand  nos  escadrons ,  dans  leurs  incursions  rapides,  por- 
tent la  terreur  chez  l'ennemi,  on  croit  voir  passer  avec 
vitesse  de  nombreuses  troupes  d'oiseaux. 

Ils  laissent  les  braves  étendus  sous  les  pieds  de  leurs 
montures,  et  parmi  les  morts  ne  manque  pas  le  chef  ennemi, 
armé  de  toutes  pièces  et  qui  a  mordu  la  poussière. 

Les  enfants  de  Kais*,  par  la  joie  qu'ils  ont  apportée  à  leurs 
amis  et  par  les  maux  qu'ils  ont  infligés  à  leurs  ennemis, 

Ont  depuis  longtemps  mérité  que  je  fasse  pour  eux  le 
sacrifice  de  mes  biens5  et  de  ma  vie!  ce  sont  vraiment  nV 
des  hommes  parfaits  pour  marcher  contre  un  peuple  éloi- 
gné. 

Quand  l'hiver  donne  plus  de  valeur  aux  lots  de  la  chair 
de  chameau,  ils  s'adonnent  au  jeu  comme  les  compagnons 
de  Lokmân 4  ; 


1  Selon  le  commentaire,  le  verbe  ^i^vjl  peut  signifier  êickeuffer 
en  courant,  ou  bien  s'appuyer  sur  le  mors,  le  prendre  aux  dents, 

1  Kaîs  était  un  des  ancêtres  de  notre  poète. 

8  Le  mot  Alla».*  que  j'ai  rendu  par  biens,  signifie  Titat,  la  po- 
sition dans  laquelle  une  personne  se  trouve.  Dans  un  manuscrit  on  lit 
{^bJl&b.,  ma  tante  maternelle;  mais  cette  dernière  leçon  paraît  être 
fautive. 

4  II  s'agit  ici,  non  pas  du  célèbre  Lokmân  surnommé  le  Sage, 
mais  de  Lokmân,  fils  d'Aad  &l*,  fils  de  Mathâtb  Llkll,  fils  de 
Seba  La-«w,  lequel  fut  petit-fils  de  Kahtan.  Ce  Lokmân,  roi  de 
Yémen,  était  possédé  de  l'amour  du  jeu,  t-^v  .  *  M.  et  s'était 
attaché  huit  personnes  avec  lesquelles  il  passait  son  temps  à  jouer. 
Elles  se  nommaient  (jâ^f,  JL^>  ou  (suivant  une  autre  leçon) 

et  jl$.  La  passion  de  Lokmân  était  si  forte,  que  les  Arabes  disaient 
proverbialement  •  Un  tel  est  plus  joueur  que'  Lokmân,*  £j*  %*»gl 
^IjjJ.  Ils  disaient  aussi  :  tlls  sont  nobles  eoaame  les  compagnons 


r 
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II*  ne  persécutent  pas  leurs  débiteurs ,  car  c'est  pour  les 
joueurs  un  devoir  de  montrer  de  l'indulgence  envers  celui 
qui  est  dans  la  gêne. — 

Je  vous  avais  fait  des  reproches ,  et  en  retour  vous  m'avez 
offert  la  coupe  de  vos  bienfaits  dans  laquelle  nulle  amertume 
ne  s'était  mêlée *. 

J'avais  été  parmi  vous  comme  l'homme  qui ,  accablé  de 
douleur,  se  voile  la  tête;  mais  maintenant  les  voiles  qui  me 
couvraient  ont  été  écartés. 

Je  courais  au  hasard  et  je  m'imaginais  que  dans  mon  éga- 
rement j'étais  dans  la  bonne  voie;  mais  je  me  suis  laissé 
arrêter,  et  ma  folie  a  trouvé  son  terme1. 

«de  jeu  de  Lokm&n,»  et  «Ils  sont  plus  joueurs  que  les  compa- 
«  gnons  de  Lokm&n.  » 

H  parait  que  le  célèbre  critique  et  ravi  Mofaddhei  regardait  le 
Lokmân  dont  il  est  question  ici  comme  appartenant  à  la  nation 
des  Amalekites,  ainsi  que  ses  huit  compagnons. 

1  Littéralement  :  un  seau  point  amer. 

1  Voici  ce  que  dit  le  scoliaste  au  sujet  de  l'expression  c*-?Ug 

Iâj  ,  dans  laquelle  le  sujet  du  verbe  est  sous-entendu  :  oyL»  iiyi 

Jb  «Par  ces  mots  Jb  ool^  le  poète  veut  donner  à  entendre 

•  que  fafiaire  dans  laquelle  il  se  trouvait  était  venue  à  son  point 
«d'arrêt.  Ces  mots  sont  employés  proverbialement  par  les  Arabes 

•  du  désert  en  parlant  d'une  chose  qui  est  parvenue  à  sa  desti- 

•  nation.  » — Dans  les  morceaux  suivants  j'indiquerai  les  manuscrits 
dent  je  me  sois  servi. 

M.  G.  de  S. 

[La  suite  dam  un  prochain  numéro.) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  9  avril  i838. 

OUVRAGES  OFFERTS  A    LA    SOCIÉTÉ. 

Par  l'auteur.  Guide  de  la  conversation  française -arabe,  ou 
dialogues,  avec  le  mot  à  mot,  et  la  prononciation  interUnèairefigu- 
rée  en  caractères  français,  par  J.  H.  Delaportr,  secrétaire- 
interprète  de  l'intendance  civile.  Alger,  imprimerie  du  gou- 
vernement, 1837.  In-4*. 

Par  la  famille  de  l'auteur.  Voyage  dans  l'Inde,  par  Victor 
Jacqcemont,  pendant  les  années  1828  à  i83a.  16-17  livrai- 
sons. 

Par  l'auteur.  Prodromus  et  spécimen  cataloqi  librorum  manu- 
scriptorum  qui  in  bibliotkeca  senatoria  civitatis  Lipsiensis  asser- 
vantur,  edidit  iGmilius  Gulidmus  Robertus  Nadmann.  Codices 
Orientalium  linguarum  descripserunt  Henricus  Orthobius 
Fleischer  et  Franciscus  Delitzch.  Grimmae,  1837.  In-4°. 

Par  la  Société  royale  de  Dublin.  Inscriptions  from  the  ruins 
of  Persepolis,  copiedfrom  casts  taken  on  the  spot  and  now  in  the 
Muséum  of  the  royal  Dublin  Society.  Dublin ,  i835.  gr.  in-4*. 

Par  l'auteur.  Ueber  die  Hawaiische  sprache,  von  Adelbert 
v.  Chamisso.  Leipzig,  1837. 

Troisième  lettre  sur  l'histoire  des  arabes  avant  l'Islamisme, 
par  Fulgence  Fresnel.  Extrait  du  Journal  asiatique,  IIP 
série. 

Par  la  Société  de  Calcutta.  Transactions  of  Ûie  médical  and 
physical  Society  of  Calcutta.  Vol.  VIII ,  part.  I.  Calcutta ,  1 836. 
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Par  la  Société.  Tke  Journal  of  tke  royal  asiatie  Society  of 
Great  Britain  andlreland.  N*  VIII,  december  1837.  In-4°. 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs  :  Journal  de  l'Institut  histo- 
rique. 43*  livraison.  Février. 

The  auarterly  Journal  of  the  Calcutta  médical  and  physical 
Society.  Calcutta,  1837. n*" l  •*  a*  Iu*£** 

Journal  ofthe  asiatic  Society  ofBengaLN™  61,  6a,  63. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie.  N*  69*  Janvier. 

Plusieurs  numéros  du  journal  de  Smyrne,dela  gazette  de 
Candie,  du  journal  du  Caire,  du  Moniteur  ottoman. 

Le  n*  a  de  la  Peste,  journal  hebdomadaire,  d'hygiène  et 
de  salubrité  publique,  fondé  par  M.  le  docteur  Bulard. 


LISTE  DES  OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

PAR   LA   COMPAGNIE  DBS  1KDE3. 

1.  Anderson's  tamil  Grammar. 

a.  Anwar-i-Soheili  Dukhni. 

3.  Babington's  tamil  Grammar. 

4.  Babington's  Guru  Paramartau. 

5.  Bahndarsan. 

6.  Bostan-i-Sadi. 

7.  Barah-Masa. 

8.  Campbell's  telugu  Dictionary. 

9.  Carey's  bengali  Dictionary. 

0.  Carey's  punjabi  Grammar. 

1 .  Carey's  Mahratta  singhasan  Butteersee. 
a.  Cbinese  elementary  Tracts. 

3.  Colebrooke's  sanskrit  Grammar. 

4.  Colebrooke's  hindu  Law  of  inheritance. 

5.  Davis'  chinese  moral  Maxim*. 

6.  Daya  Kaumudi. 

7.  Drummond's  grammatical  Illustrations. 

8.  Fatuwa  Alumgiri. 

r.  3i 
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19.  Fusul*i-Mudi:Fatawinmi*FikhTaUwi-I>ari*Muklitor. 

ao.  Fonter*s  sanskrit  Grammar. 

21.  Ghayat  ul  Bayan. 

aa.  Hadikat-ul-Afrah. 

a 3.  Haughton's  Mann. 

a 4-  Haughton's  bengali  and  sanskrit  Dictionary. 

a 5.  Haughton's  bengali  Sélections. 

a 6.  Haughton's  bengali  Glossary. 

37.  Hidayet-ul-Balaghat. 

a  8.  Hitopadesa  Mahratti. 

a  9.  Kasidet  of  Kabi-bin-Zohair. 

3o.  Kholasafcal-Hisab. 

3i.  Kirat-Arjuniya. 

3a.  Kitab  Sagayat. 

33.  Krishna  Chandra. 

34.  Loghat-i-Turki. 

35.  Lumsden's  arabic  Grammar. 

36.  Magba  Kavya. 

37.  Makamat  Hariri. 

38.  Marshman's  Qavis  sinica. 

39.  Michael's  persian  Fables. 

40.  Michaers  hindi  Stories. 
4i.  Michael's  Ikhwan-us-Suffa. 
4a.  Mitakshara  (sanskrit). 

43.  Mitakshara  Darpana  (bengali). 

44.  Morris*  telugu  Sélections. 

45.  Mûrissons  Wiev  of  China. 

46.  Molesworth's  mahratta  Dictionary. 

47.  Mukhtasar-ul-Mani. 

48.  Nalodaya. 

49.  Purush  Parikhya. 

50.  Rajniti. 

5i.  Rcebuck's  oriental  Proverbs. 

5a.  Richardson's  persian  and  arabic  Dictionary . 

53.  Ram  Komul  Sen's  bengali  and  english  Dictionary. 

54.  Sikandar  Nama. 
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55.  Shah  Namu. 

56.  Smiriti  Chandrika  (tamil). 

57.  Stewart*s  persian  Letters. 

58.  Sabha  Vilas. 

59.  Sohrab  (Atkinson's). 

60.  Schalch's  arabic  Sélections. 

61.  Shakespeare  hindustani  Dictionary. 
6a.  Totaltïbasa. 

63.  Wilkins'  sanskrit  Radicals.  - 

6A.  Wilson's  Megha  Data. 

65.  Vira  Mitrodaya. 

66.  Yates'  Introduction  to  hindustani. 


DE  L'ENSEIGNEMENT  DE  L'ARABE  A  ALGER. 

N'élire  point  on  édifice  l'il  n'est 
sur  une  bue  solide  ;  n  ta  l'élève»,  fait, 
et  prends  garde  à  toi  I.... 

Saadt,  Bostân. 

L'enseignement  de  l'arabe  à  Alger  comprend  deux  cours: 
l'an  d'arabe  littéral,  professé  au  collège;  l'autre  d'arabe 
vulgaire  destiné  au  public  et  professé  dans  un  local  parti- 
culier. 

COURS  D'ARABE  LITTERAL. 

Le  collège. d'Alger  compte  environ  quatre-vingts  élèves 
presque  tous  externes ,  de  l'âge  de  huit  à  dix-neuf  ans.  La 
plus  grande  partie  de  ces  enfants  y  reçoivent  une  instruc- 
tion primaire;  trente  ou  quarante  y  font  leurs  humanités;  et 
ce  n'est  que  parmi  ces  derniers  que  sont  choisis  ceux  qui 
suivent  le  cours  d'arabe  littéral.  Comme  on  le  voit,  l'ensei- 

3i. 
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gnement  supérieur  n'est  donné  qu'a  près  de  la  moitié  des 
élèves ,  l'autre  moitié  se  composant  d'enfants  ou  trop  jeunes 
ou  appartenant  à  des  parents  trop  peu  aisés  pour  leur  don- 
ner une  éducation  dispendieuse  et  longue. 

Tous  sont  français,  à  l'exception  d'un  très-petit  nombre , 
originaire  de  diverses  contrées  de  l'Europe.  Il  n'y  a  pas  en- 
core d'indigènes1,  ce  qui  étonnera  peu,  si  l'on  considère  que 
les  Maures,  comme  tous  les  peuples  peu  éclairés,  fidèles  à 
leurs  principes  au  moins  -autant  par  habitude  que  par  con- 
viction ,  se  refusent  à  faire  partager  à  leurs  enfants ,  sous 
les  veux  de  leurs  compatriotes,  l'éducation  des  nôtres.  En 
vain  les  faits  plus  encore  que  les  promesses  devraient-ils  leur 
faire  croire  que  leurs  idées  religieuses  seront  respectées, 
aucun  indigène  n'a  encore  osé  présenter  son  fils  au  collège, 
de  peur  d'encourir  la  haine  ou  le  mépris  de  tous  ses  coreli- 
gionnaires. 

Le  cours  d'arabe  a  commencé  le  17  octobre  1 836;  trente- 
deux  élèves  tant  des  classes  de  latin  que  de  celle  de  français, 
y  furent  d'abord  présentés;  mais  beaucoup  de  ces  enfants 
trop  jeunes  ou  trop  peu  avancés  dans  leurs  études  premières, 
étaient  inaptes  à  le  suivre  avec  fruit  ;  et  je  me  vis  forcé  dans 
l'intérêt  de  tous,  de  réduire  à  dix-neuf  seulement  le  nombre 
de  mes  auditeurs.  De  plus  je  demandai  qu'aucun  élève  ne 
fut  désormais  admis  s'il  n'était  au  moins  en  quatrième  :  ce 
qui  me  fut  accordé. 

Les  principes  élémentaires  de  la  langue  écrite  ont  été 
l'objet  de  l'enseignement  pendant  cette  première  année  % 
comme  étant  la  base  à  la  fois  de  la  connaissance  de  l'idiome 
des  livres  et  du  dialecte  parlé.  Je  m'attachai  spécialement  a 
rendre  familière  aux  élèves,  par  des  exercices  fréquemment 
•répétés ,  la  théorie  des  verbes  avec  leurs  formes  diverses , 
sur  laquelle  repose  presque  toute  la  grammaire. 

1  Je  ne  parle  pas  de  quelques  écoles  maures,  ou  un  maître  fran- 
çais va  chaque  jour  enseigner  notre  langue  :  car  sauf  ces  leçons 
de  lecture  et  d'écriture  en  français,  les  enfants  reçoivent  dans  ces 
écoles  une  éducation  purement  musulmane. 
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Cette  démonstration  fut  précédée  de  leçons  préliminaires 
de  lecture  et  d'écriture  des  caractères  arabes  avec  les  points- 
voyelles,  ainsi  que  des  transcriptions  de  textes  divers  en 
caractères  français ,  afin  d'habituer  les  enfants  à  se  rendre 
un  compte  aussi  exact  que  possible  de  la  valeur  soit  réelle 
soit  approximative  ou  conventionnelle  qu'ont  en  arabe  les 
éléments  de  récriture  comparés  aux  caractères  européens. 

Le  livre  suivi  pour  l'enseignement  est  la  grammaire  de 
M.  Silvestre  de  Sacy,  dont  j'ai  dicté  au  fur  et  a  mesure  aux 
élèves  un  abrégé  succinct  :  je  me  propose  de  continuer  celte 
marche  dans  les  cours  des  années  suivantes.  Les  textes 
expliqués  étaient  des  sentences  ou  proverbes  et  des  passages 
du  Coran. 

De  temps  en  temps,  les  élèves  ont  été  soumis  à  un  concours 
écrit  où  toute  les  matières  d'enseignement  étaient  successi- 
vement récapitulées.  Cette  année,  pour  des  raisons  que  j'ex- 
poserai plus  bas ,  ces  compositions  n'ont  pu  avoir  lieu  à  des 
époques  fixes  et  d'égale  durée  ;  cependant,  chaque  mois ,  l'é- 
mulation des  jeunes  auditeurs  de  mon  cours  a  été  mise  en 
jeu  par  une  joute  de  cette  nature ,  et  je  puis  dire  que  ches 
presque  tous  le  zèle,  en  dépassant  s+uvent  mon  attente,  l'em- 
portait encore  sur  la  faiblesse  de  l'âge  ou  le  degré  de  l'intel- 
ligence. 

Le  cours  a  été  terminé  par  une  démonstration  succincte 
de  la  théorie  des  noms ,  démonstration  qui  sera  reprise  avec 
plus  de  détails  et  continuée  pendant  la  seconde  année. 
Préalablement  avait  eu  lieu  le  concours  général  et  annuel 
pour  les  prix;  tout  ce  qui  avait  été  l'objet  d'un  enseignement 
particulier  fut  soumis  à  l'analyse  des  élèves.  Le  résultat  de 
ce  concours,  en  me  donnant  une  nouvelle  preuve  de  leur 
zèle ,  me  fortifia  dans  les  douces  espérances  que  j'avais  déjà 
conçues,  et  je  suis  convaincu  qu'elles  seront  remplies,  si 
le  peu  de  stabilité  de  la  population  d'Alger  ne  vient  nous 
empêcher  de  recueillir  le  fruit  de  nos  travaux. 

La  connaissance  parfaite  d'une  langue  ne  s'acquiert  que 
par  une  étude  laborieuse  et  raisonnée  de  la  grammaire, 
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étude  qui  seule  peut  mettre  à  même  d'apprécier  la  richesse 
et  la  force  d'expression  de  cette  langue  en  la  rendant  in- 
telligible dans  ses  idiotismes  les  plus  obscurs.  Pour  acqué- 
rir une  telle  connaissance ,  même  dans  sa  langue  maternelle, 
il*  faut  que  l'esprit  ait  reçu  de  l'éducation  un  développement 
qui  le  rende  apte  à  saisir  avec  discernement  un  certain 
ordre  d'idées,  à  les  analyser,  à  les  étendre  ;  et ,  si  cette  langue 
maternelle,  pour  être  bien  comprise,  exige  une  certaine 
préparation  de  l'esprit,  une  langue  étrangère  demandera 
plus  impérieusement  encore  le  concours  d'une  bonne  édu- 
cation et  d'une  intelligence  exercée. 

L'arabe,  comme  toutes  les  autres  langues  et  plus  peut- 
être  qu'aucune  d'elles,  a  besoin,  même  pour  l'usage  oral, 
d'être  étudié  par  principes ,  a  cause  de  son  peu  d'analogie 
avec  les  nôtres.  Cette  différence  fait  ressortir  &  des  yeux 
européens  des  difficultés  qui  semblent  d'abord  insurmon- 
tables aux  commençants,  difficultés  qui  perdent  bientôt 
de  leur  importance ,  lorsque  après  l'examen  des  règles  fon- 
damentales on  y  trouve  une  rigoureuse  application  de  ses 
principes,  une  grande  richesse  et  une  grande  variété  dans 
ses  formes,  là  où  l'on  croyait  ne  rencontrer  qu'un  langage 
irrégulier  et  barbare  :  mais  l'étude  purement  théorique  de 
l'arabe ,  tout  en  mettant  à  même  d'entendre  avec  précision 
les  écrits,  serait  insuffisante  dans  un  pays  où  cet  idiome 
revêtu  de  quelques  formes  locales,  est  employé  dans  les 
besoins  journaliers  et  dans  les  relations  d'affaires.  Il  ne 
suffit  pas  que  l'arabe  soit  lu  à  Alger,  il  faut  encore  qu'il  soit 
parié,  avantage  que  l'on  ne  peut  obtenir  dans  sa  jeunesse 
studieuse  sans  un  enseignement  spécial  que  je  me  propose  ' 
d'établir. 

Le  cours  de  l'année  i836  a  1887  ne  Put  otoû*  ^eu  <me 
tous  les  deux  jours,  afin  de  ne  point  porter  de  trouble  à 
l'ordre  précédemment  établi  dans  les  classes;  mais  la  transla- 
tion du  collège  dans  un  local  beaucoup  plus  convenable  que 
l'ancien  ayant  permis  d'introduire  de  nouvelles  dispositions, 
j'ai  obtenu  pour  mes  leçons  un  exercice  quotidien.  D'après 
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cette  organisation  récente,  je  pourrai,  tout  en  continuant  )e 
cou»  d'arabe  littéral,  consacrer  trois  leçons  par  semaine  à 
renseignement  de  l'idiome  parlé  ,|  et  mettre  ainsi  les  élèves 
en  état  d'employer  bientôt  cet  idiome,  et  de  trouver  an  sein 
de  leurs  familles  et  au  milieu  de  leurs  amusements  un 
moyen  de  se  fortifier  dans  la  pratique. 

Je  me  propose  aussi  de  n'admettre  aucun  élève  au  cours 
spécial  d'arabe  vulgaire,  s'il  n'a  suivi  préalablement  pen- 
dant une  année  au  moins  le  cours  d'arabe  littéral,  ou  n'a 
acquis  d'ailleurs  la  connaissance  des  principes  de  cette 
langue.  Une  telle  mesure  me  semble  nécessaire  pour  em- 
pêcher la  routine  de  tenir  ches  les  enfants  la  place  de  l'intel- 
ligence, et  d'entraîner  dans  les  voies  étroites  de  l'habitude 
des  esprits  auxquels  un  développement  mieux  entendu  eût 
permis  de  s'élever  au-dessus  du  vulgaire. 

Les  élèves  du  collège  d'Alger  appartiennent  tous,  sauf  un 
petit  nombre  d'exceptions,  à  des  parents  fançais,  résidant  à 
Alger  même.  Beaucoup  d'entre  eux,  peu  fortunés  et  commer- 
çants, ont  souvent  besoin  des  services  de  leurs  enfants,  et  les 
retiennent  fréquemment  auprès  d'eux  pour  les  employer  à 
leurs  affaires.  De  là  de  nombreuses  absences  qui  non-seule- 
ment retardent  les  progrès,  mais  encore  interrompent  la 
marche  de  renseignement,  en  forçant  le  professeur  à  répéter 
des  leçons  ou  à  retarder  des  concours  par  l'absence  toujours 
motivée  de  plusieurs  élèves.  Cet  état  de  choses  a  appelé  la 
vigilante  attention  de  M.  l'inspecteur  des  études  et  de  M.  le 
principal,  qui  ont  pris  des  mesures  sévères  pour  l'empêcher 
de  se  reproduire. 

J'ai  parlé  plus  haut  de  la  satisfaction  que  m'a  fait  éprou- 
yer  le  zèle  de  plusieurs  de  mes  jeunes  auditeurs  et  dss  espé- 
rances qu'il  donne  pour  l'avenir  ;  mais  cette  satisfaction  est 
altérée  lorsque  je  me  représente  un  fait  sur  lequel  il  ne  faut 
point  se  faire  illusion ,  car  il  n'est  que  trop  réel  :  c'est  que 
de  tous  les  Français  qui  se  trouvent  actuellement  à  Alger, 
bien  peu  d'entre  eux  pensent  y  fixer  leur  séjour  :  tous  y  sont 
venus  avec  des  intérêts  divers;  et  tous,  après  y  avoir  augmenté 
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leurs  capitaux  ou  essuyé  des  pertes,  retournent  en  France ♦ 
emmenant  avec  eux  leurs  familles  et  leurs  biens  ;  tous  parlent 
sans  cesse  de  se  retirer  dans  la  mère  patrie,  lorsqu'ils  auront 
atteint  leur  but;  bien  peu  sont  attachés  au  sol,  et  cette  insta- 
bilité rend  beaucoup  de  parents  indifférents  aux  études  de 
leurs  enfants.  Il  faut  donc  se  l'avouer  :  la  population  d'Alger 
est  essentiellement  mobile,  et  partant  peu  d'enfants  y  reste- 
ront assex  longtemps  pour  compléter  leurs  études;  s'ils  les* 
y  terminent,  ils  iront  porter  en  d'autres  contrées  des  connais- 
sances spéciales  dont  la  localité  réclamait  l'emploi,  si  toute- 
fois, par  la  nature  des  occupations  qu'ils  se  seront  choisies, 
ces  connaissances  ne  deviennent  entièrement  inutiles  à  eux- 
mêmes  et  au  pays. 

Les  fils  des  employés  du  gouvernement  offrent  plus  de 
chances  de  stabilité;  mais  ils  ne  sont  pas  nombreux,  et  leur 
séjour  au  collège  est  toujours  soumis  a  la  résidence  à  Alger 
de  leurs  parents,  qui  peuvent  être  rappelés.  Reste  donc  les 
enfants  des  militaires,  qui,  je  le  dis  avec  un  vrai  plaisir,  se 
font  généralement  remarquer  par  leur  aptitude;  mais  eux 
plus  que  tous  les  autres  peuvent  nous  échapper  quand  nous 
y  compterons  le  moins,  puisqu'il  suffit,  pour  cela,  d'un 
changement  de  garnison. 

Cette  fluctuation  peu  surprenante  sans  doute  dans  une  co- 
lonie naissante,  fait  vivement  désirer  la  fondation  de  quelques 
bourses,  dans  l'intérêt  même  du  gouvernement  qui  a  déployé 
tant  de  sollicitude  pour  un  établissement  destiné  à  attacher 
au  sol  africain  les  familles  des  colons  ;  ces  bourses, en  fixant 
au  collège  d'Alger  un  certain  nombre  d'élèves  choisis, 
assureraient  au  pays  les  services  de  jeunes  hommes  liés  a  la 
colonie  par  leurs  habitudes  autant  que  par  leurs  intérêts, 
et  permettraient  aux  membres  de  l'instruction  publique  de 
prouver  par  des  faits  leur  dévoument  à  la  belle  tâche  qu'ils 
sont  appelés  a  remplir.  Par  cette  fondation,  ]e. collège  en- 
core à  son  origine  et  sans  antécédents  obtiendrait  bientôt 
par  de  prompts  résultats  la  confiance  des  familles;  ce  serait 
une  pépinière  d'où  sortiraient  des  sujets  d'autant  plus. utiles 
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à  notre  belle  Algérie,  qu'à  une  éducation  soignée,  ils  join- 
draient la  connaiflance  de  la  langue  et  du  caractère  des  in- 
digènes. 

cours  d\babe  vulgaire. 
» 

é 

Le  cours  public  d'arabe  vulgaire  a  pour  objet  de  mettre 
à  même  les  habitants  de  la  colonie  d'étudier  les  principes 
du  dialecte  algérien ,  de  diriger  leurs  efforts  et  de  conduire 
chacun  au  but  vers  lequel  ses  besoins  personnels,  ou  son 
amour  de  la  science  le  font  tendre. 

L'étendue  de  ce  cours ,  n'a  donc  d'autres  bornes  que  celles 
que  les  dispositions  individuelles  des  auditeurs  viennent  y  pla- 
cer. Aussi  ne  doit-il  pas  avoir  pour  objet  unique  renseignement 
de  la  langue  parlée  :  l'intelligence  des  écrits ,  mais  de  ceux  que 
les  besoins  politiques ,  commerciaux  ou  particuliers  mettent 
journellement  sous  les  yeux,  est  le  corollaire  indispensable 
de  l'entente  du  discours  oral.  La  première  ne  s'acquiert  que 
par  une  étude  constante  et  raisonnée,  tandis  que  la  seconde, 
exige  plus  spécialement  une  pratique  matérielle,  si  j'ose  le 
dire,  sans  nécessiter  d'autres  efforts  que  de  la  patience  jointe 
à  la  mémoire  et  à  la  perception  distincte  des  sons. 

La  langue  parlée  dans  l'Algérie,  ne  diffère  de  la  langue 
écrite  que  par  quelques  formes  spéciales  de  conjugaison  et  de 
syntaxe  très-faciles  à  saisir,  et  par  l'emploi  de  quelques  ex- 
pressions locales.  De  plus,  comme  dans  tous  les  dialectes  de 
l'arabe,  les  nombreux  synonymes  qui  servent  dans  l'idiome 
littéral  à  exprimer  une  même  idée  se  réduisent  presque 
toujours  à  un  seul  mot  adopté  parla  localité,  et  remplacé  en 
d'autres  contrées  par  des  expressions  diverses ,  mais  appar- 
tenant toutes  au  fonds  de  la  langue. 

L'arabe  d'Alger  est  simple  dans  ses  principes  ;  mais  ceux- 
ci  ,  pour  être  bien  appréciés ,  demandent  une  connaissance 
exacte  de  la  langue  mère,  connaissance  d'autant  plus  indis- 
pensable que ,  par  suite  de  l'ignorance  de  la  grammaire  où  sont 
presque  fous  les  Maures ,  les  transactions  écrites  et  les  corres- 
pondances sont  remplies  de  fautes  de  diverses  natures  souvent 
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assez  graves,  si  elles  n'étaient  reconnues,  pour  en  altérer  le 
sens ,  ou  en  empêcher  l'intelligence. 

L'arabe ,  tel  qu'il  est  usité  dans  la  conversation ,  n'est  em- 
ployé dans  le  discours  écrit  que  par  les  personnes  que  le 
défaut  d'éducation  empêche  de  mieux  faire.  Chez  les  Maures 
aussi  bien  que  chez  les  Arabes,  le  style  tend  ordinairement 
à  l'élégance  et  à  la  pureté;  mais  une  instruction  plus  ou  moins 
défectueuse  doit  nécessairement  influer  sur  la  correction  ou 
la  grossièreté  de  ce  style.  L'absence  d'uniformité  dans  l'or- 
thographe est,  je  le  répète,  une  des  causes  qui  nécessitent 
l'étude  approfondie  de  la  langue  arabe,  à  cause  de  ses  diffi- 
cultés nombreuses  et  très-souvent  insurmontables  pour  ceux 
que  cette  étude  n'a  point  suffisamment  éclairés. 

C'est  donc  sous  le  double  rapport  de  renseignement  de 
l'arabe  parlé  et  de  l'arabe  écrit  à  Alger,  que  le  cours  public 
a  été  fondé  ;  et  un  tel  enseignement,  s'il  est  suivi  avec  une 
rigoureuse  exactitude  et  soutenu  par  la  confiance  publique 
dans  le  zèle  du  professeur ,  aura  pour  résultat  de  faciliter  les 
transactions  avec  les  indigènes,  d'étendre  leurs  relations  avec 
nous ,  et  d'affermir  encore,  par  des  liens  moraux,  la  domina- 
tion française  sur  la  terre  d'Afrique. 

Ce  cours  est  professé  dans  une  ancienne  mosquée  servant, 
aujourd'hui,  à  l'école  d'enseignement  mutuel.  Il  a  eu  lieu 
cette  première  année,  les  mardis ,  jeudis  et  samedis ,  de  onze 
heures  à  midi,  heure  à  laquelle  le  local  est  inoccupé.  B  a 
présenté  un  ensemble  complet,  c'est-à-dire  que  pendant  sa 
durée,  du  17  janvier  au  5  août,  l'enseignement  a  pu  être 
développé,  sinon  dans  tous  ses  détails,  du  moins  d'une  ma- 
nière suffisante  pour  donner  au  public  une  idée  précise  de 
la  langue  arabe  et  des  travaux  qu'elle  exige. 

Le  nombre  primitif  des  auditeurs  fut  d'environ  soixante 
personnes ,  sur  lesquelles  près  de  la  moitié  étaient  des  officiers 
et  sous-officiers  en  garnison  à  Alger, ou  à  Mustapha.  Toutes 
ces  personnes  suivirent  le  cours  avec  une  attention  religieuse 
qui  se  continua  chez  les  derniers  auditeurs ,  attention  aussi 
honorable  pour  ceux  qui  la  soutinrent  qu'encourageante 
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pour  celui  qui  en  était  l'objet,  et  qui  témoigne  de  l'inten- 
tion bien  marquée  d'une  partie  notable  de  la  population 
européenne  de  se  rapprocher  des  indigènes. 

Malheureusement,  trois  mois  après  l'ouverture  du  cours, 
les  militaires ,  qui  s'y  faisaient  remarquer  par  leur  assiduité 
et  leurs  efforts ,  reçurent  ordre  de  se  transporter  ailleurs,  et 
je  me  vis  ainsi  privé  de  la  partie  peut-être  la  plus  active  de 
mes  disciples.  L'époque  des  récoltes,  en  appelant  les  colons 
à  la  campagne,  vint  encore,  avec  l'aide  des  chaleurs,  dimi- 
nuer le  nombre  de  ceux  qui  restaient;  quelques-uns  étaient 
partis  pour  la  France ,  et  aux  dernières  leçons ,  le  cours  oomp- 
tait  neuf  auditeurs. 

Le  cours  public  d'arabe,  de  même  que  tous  ceux  dont 
l'objet  d'enseignement  est  en  dehors  des  études  ordinaires,  a 
subi,  comme  on  voit,  une  diminution  considérable  sans 
doute,  mais  que  l'on  ne  peut  attribuer  ni  au  découragement 
des  auditeurs,  ni  à  l'aridité  des  leçons.  Quelques  personnes, 
oeut-étre,  ont  pu  reculer  devant  les  difficultés;  mais  le  plus 
grand  nombre,  forcées  par  leurs  affaires  de  manquer  d'as- 
siduité, ont  cessé  d'assister  au  cours  après  en  avoir  exprimé 
leurs  regrets. 

En  considérant  que  ces  personnes  étaient  presque  toutes 
militaires,  colons  ou  négociants,  il  était  facile  de  prévoir,  dès 
l'abord,  qu'un  jour  viendrait  où  chacun,  appelé  par  son  ser- 
vice ou  ses  intérêts ,  serait  obligé  de  cesser  une  étude  qui , 
j'ose  le  dire,  avait  été  entreprise  avec  courage.  Un  petit 
nombre  d'employés  du  gouvernement  d'un  grade  supérieur 
même,  ont  constamment  assisté  aux  leçons  avec  un  zèle  et 
une  persévérance  vraiment  admirables;  mais  ce  nombre  était 
sans  contredit  le  plus  faible;  et  cependant,  si  l'on  était  en 
droit  de  compter  sur  des  auditeurs  laborieux  et  assidus,  c'était 
sur  ceux  dont  l'intérêt  comme  le  devoir  est  d'étudier  le  pays , 
et  de  ne  rien  négliger  pour  rendre  leurs  services  plus  utiles. 

La  propagation  de  la  langue  arabe  parmi  ceux  qui  sont 
chargés  de  soutenir  les  intérêts  du  gouvernement,  tout  en 
veillant  sur  ceux  des  indigènes ,  devrait  avoir  des  résultats 
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dont  on  peut  facilement  apprécier  l'importance  et  reten- 
due. Nous  osons  espérer  que  l'administration  supérieure, 
partageant  notre  conviction,  secondera  nos  efforts,  en  don- 
nant, à  l'exemple  de  ce  qui  se  passe  à  Malte,  une  impulsion 
qui  réveillera  dans  beaucoup  d'esprits,  le  sentiment  d'une 
juste  émulation  nationale. 

Par  une  conséquence  de  l'extension  des  matières  d'ensei- 
gnement ,1e  cours  aura  lieu,  dorénavant,  tous  les  jours;  mais 
alternativement,  chaque  leçon  sera  consacrée  à  l'exposition 
des  principes  aux  commençants ,  et  à  l'explication  de  textes 
divers  aux  auditeurs  plus  avancés. 

B  y  a  à  Alger  un  nombre  assez  considérable  de  personnes 
que  des  circonstances  particulières  ont  mises  à  même  d'acqué- 
rir la  pratique  de  la  langue  arabe,  et  qui  la  parlent  même 
avec  facilité  sans  autre  guide  que  la  routine.  Ces  personnes, 
dont  plusieurs  remplissent  des  fonctions  officielles  ou  publi- 
ques feraient  de  rapides  progrès,  et  acquerraient  bientôt 
une  intelligence  plus  précise  de  l'idiome  dont  elles  se  ser- 
vent, en  soumettant  à  l'empire  des  règles  ce  que  l'usage  leur 
a  seul  appris;  malheureusement,  par  la  crainte  de  diminuer 
l'opinion  avantageuse  que  le  public  s'est  faite  de  leurs  con- 
naissances, elles  n'osent,  malgré  leur  désir  peut-être,  se  pré- 
senter au  cours  ou  un  enseignement  spécial  et  plus  élevé 
leur  serait  cordialement  offert. 

Le  local  affecté,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  une  école  d'en- 
seignement mutuel,  où  près  de  cent  cinquante  enfants,  en 
partie  juifs  indigènes,  viennent  recevoir  une  éducation  fran- 
çaise ,  est  par  sa  disposition  même,  assez  peu  propre  au 
cours  public.  L'intention  du  gouvernement  est  d'affecter  à 
ce  cours  un  autre  local  exempt  des  nombreux  inconvénients 
que  présente  celui  où  il  se  tient  encore. 

Tel  est  l'état  physique  et  moral  de  renseignement  de  l'a- 
rabe à  Alger.  Cet  enseignement,  encore  à  sa  création,  a 
besoin  d'être  assis  sur  des  bases  solides  et  durables  qui  le 
transmettent  florissant  à  nos  successeurs ,  et  en  favorisent 
le  développement  et  le  progrès.  Cest  un  monument  à  élever 
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à  la  fois ,  à  la  science  et  au  commerce ,  monument  destiné  à 
réunir  peu  à  peu,  l'un  à  l'autre,  des  peuples  que  l'origine, 
la  religion ,  les  mœurs  séparent.  C'est  un  puissant  levier  au 
moyen  duquel  on  renversera  l'ignorance  ;  c'est  l'instrument 
de  la  force  morale  qui  procurera  à  des  nations  encore  bar- 
bares les  avantages  de  la  civilisation.  Pour  l'établir,  cet 
enseignement,  il  faut  créer  des  livres  élémentaires,  il  faut 
aplanir  des  difficultés  réelles ,  il  faut ,  enfin ,  trouver  une  mé- 
thode facile  et  progressive. 

Les  deux  branches  qui  le  composent ,  je  Yeux  dire  la  langue 
écrite  et  la  langue  parlée,  ont  besoin  d'être  réduites  à  leurs 
principes  les  plus  simples  pour  être  facilement  mises  a  la 
portée  des  masses.  Les  moyens  que  la  science  met  à  notre 
disposition ,  bien  que  très-efficaces  par  leur  supériorité ,  sont 
cependant  inapplicables  aux  agglomérations  d'individus ,  car 
ils  sont  rares  et  dispendieux,  et  rien,  jusqu'à  présent,  ne 
peut  les  remplacer.  Le  défaut  d'ouvrages  élémentaires  est  un 
fertile  champ  livré  aux  esprits  actifs  ;  c'est  une  vaste  carrière 
ouverte  à  la  science  et  à  l'amour  du  pays.  Quelques  person- 
nes laborieuses  ont  déjà  pris  l'initiative;  elles  ne  resteront 
pas,  nous  osons  l'assurer,  sans  imitateurs. 

L.  J.  Brrsnier, 

Professeur  d'arabe  au  collège  d'Alger. 
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Le  Monitearindien ,  ou  Dictionnaire  contenant  la  description 
de  l'Hindoustan  et  des  différents  peuples  qui  habitent  cette 
contrée,  et  1  explication  de  plus  de  îaoo  mots  asiatiques 
ou  européens  en  usage  dans  l'Inde;  par  J.  F.  Dupbott- 
Trahon.  Paris,  Caûet,  éditeur,  48 «  rue  Saint-André-des- 
Arts.  i838. — Un  vol.  in-8°  de  3ia  pages.  Prix  :  6  fr. 

Les  nombreux  écrits  qu'on  a  publiés  et  qu'on  publie 
journellement  sur  l'Inde,  les  articles  de  journaux  sur  cette 
intéressante  contrée,  ceux  qui  sont  extraits  des  gazettes  lo- 
cales, et  que  reproduisent  VAsiatic  Journal,  Y  oriental  Herald 
et  d'autres  recueils  périodiques  sont  pleins  de  mots  exotiques 
rarement  accompagnés  d'une  explication.  Ces  mots  peu  fa- 
miliers et  souvent  inconnus  au  lecteur  européen ,  nuisent  à 
l'intelligence  des  ouvrages  et  des  articles  dont  il  s'agit.  Cest 
pour  les  expliquer  que  M.  Dupeuty-Trahon  a  rédigé  le  Moni- 
teur indien.  Il  a  aussi  voulu  faire  de  ce  travail  une  sorte  de 
vade-mecum  pour  les  personnes  qui  voyagent  ou  qui  résident 
dans  l'Inde,  et  en  effet,  son  ouvrage  est  très-propre  à  remplir 
ce  double  but;  car  on  y  trouve  des  renseignements  sur  les 
provinces  et  les  villes  de  l'Inde,  sur  les  différents  peuples 
qui  habitent  ce  pays;  sur  la  religion,  les  fêtes  et  les  cérémo- 
nies des  natifs;  sur  les  titres,  dignités,  fonctions  et  profes- 
sions ;  sur  différentes  productions  végétales  ;  sur  les  poids , 
mesures  et  monnaies,  etc.  etc.  Ces  renseignements  sont  clas  • 
ses  par  ordre  alphabétique,  et  forment  ainsi  un  véritable 
vocabulaire  indien  composé  de  plus  de  douze  cents  articles. 
Il  existe ,  en  anglais ,  plusieurs  ouvrages  rédigés  dans  un  but 
analogue  :  î*  The  indian  Vocabulary,  ta  which  ù  prefixed  the 
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form*  of  impeachmenis.  Londres,  1788.  In-11;  a*  a  Dictio- 
nary  ofmahomedan  aw  Land  Bengal  revenue  tenu,  by  Glad- 
win.  Calcutta,  *797-  In-4#;  5*  an  indian  Glossary,  consisting 
of  tome  tkousand  words  and  terms  commonly  uted  in  the  East- 
Indies,  by  Roberts.  Londres,  1800. -Petit  in-8*;  4°  a  Dictionary 
of  mahomedan  Law,  Bengal  retenue  terms,  sanscrit,  hindoo 
and  other  words  in  the  East-Indies,  by  Rousseau.  Londres, 
1800.  Petit  in-8*;  enfin  la  plus  utile  de  toutes  ces  publica- 
tions ÏEast'India  Guide  and  Vade-mecam,  publié  par  le  docteur 
Gilchrist  en  i8a5,  in-8*;  ouvrage  que  tous  les  Anglais  qui 
vont  dans  l'Inde,  pour  la  première  fois,  ne  manquent  pas 
de  se  procurer.  Effectivement,  les  renseignements  y  sont 
abondants  :  on  n'y,  trouve  cependant  pas  encore  tout  ce 
qu'on  devrait  y  trouver,  et  les  mots  n'étant  pas  classés  par 
ordre  alphabétique ,  l'usage  en  est  quelquefois  incommode. 
Je  n'hésite  pas  à  donner  la  préférence  sur  tous  ces  ouvra- 
ges, au  vocabulaire  de  M.  Dupeuty-Trahon.  Il  y  a  traité  des 
sujets  que  n'ont  pas  abordés  les  auteurs  que  je  viens  de  citer, 
et  tous  y  sont  développés  avec  exactitude  et  précision.  Les 
sources  où  il  a  puisé  sont  très-variées,  et  il  a  été,  en  général , 
guidé  dans  ses  emprunts  par  beaucoup  d'intelligence  et  de 
tact  A  peu  d'exceptions  près,  l'orthographe  des  mots  orien- 
taux est  satisfaisante,  et  il  est  facile  de  voir  que  l'auteur 
s'était  occupé  de  plusieurs  langues  de  l'Asie.  Dans  sa  préface, 
il  donne  des  détails  sur  le  système  orthographique  qu'il  a 
suivi:  rien  de  plus  aisé,  en  le  connaissant,  que  de  restituer  les 
mots  orientaux  dans  leurs  caractères  propres.  Beaucoup  d'ar- 
ticles ne  contiennent  pas  de  simples  explications  de  mots 
hindoustani ,  d'autres  sont  très-étendus  et  peuvent  dispenser 
de  recourir  à  des  ouvrages  rares  et  volumineux.  Au  total ,  ce 
livre  est  fort  instructif  pour  les  personnes  qui  ne  connais- 
sent pas  les  langues  orientales  :  quant  à  celles  qui  les  con- 
naissent, j'ose  croire  qu'elles  ne  le  liront  pas  sans  intérêt, 
quoique  ce  ne  soit  pas  précisément  pour  elles  que  l'auteur 
ait  écrit  :  * 

Indocti  «tirant ,  et  unent  meminiase  périt i. 
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Le  Moniteur  indien  est  un  ouvrage  posthume.  M.  Dupeuty- 
Trahon  est  mort  en  i836,  âgé  de  quarante-deux  ans.  C'est 
un  de  ses  amis,  M.  Caûet  aîné ,  avocat  à  la  Cour  royale,  qui, 
par  respect  pour  les  désirs  de  l'auteur ,  a  édité  ce  volume.  Il 
nous  apprend  que  M.  Dupeuty  était  fils  d'un  officier  qui  avait 
servi  avec  distinction  sous  le  célèbre  Haïder-Alî,  sultan  du 
Maïçour;  que  ce  dernier  parlait  souvent  à  spn  fils,  avec  en- 
thousiasme, de  ce  qu'il  avait  vu  dans  ces  contrées  lointaines, 
et  que  c'est  ainsi  que  se  développa,  dans  le  jeune  Dupeuty, 
un  vif  intérêt  pour  tout  ce  qui  avait  rapport  à  l'Inde.  L'ou- 
vrage qui  n'a  vu  le  jour  qu'après  sa  mort,  est  le  résultat  des 
études  longues  et  laborieuses  qu'il  avait  faites  sur  cette  belle 
portion  du  globe. 

G.  T. 


ERRATA  POUR  LE  CAHIER  d' AVRIL. 

Page  407  :  au  lieu  de  pou    *y  ,  lisez    iy   pou. 
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QUATRIÈME  LETTRE 

Sur  l'Histoire  des  Arabes  avant  l'Islamisme, 
par  Fulgence  Fresnel. 


A  M.  JULES  MOHL,  A  PARIS. 


Djedfek,  janvier  i838. 

Monsieur, 

Cette  quatrième  lettre  renferme ,  comme  les  pré- 
cédentes ,  un  texte  traduit  et  des  notes l  ;  mais  ob- 

1  Outre  la  suite  de  mes  renseignements  sur  la  langue  ehhkili  on 
hbhnyarique.  Je  n'en  fais  pas  1  objet  d  un  mémoire  à  part,  parce  que 
Téloigneinent  où  je  me  trouve  de  la  métropole  m'engage  à  vous 
transmettre  mes  observations,  pour  ainsi  dire  une  à  une,  et  par 
toutes  les  occasions  qui  se  présentent.  Si  quelque  ebose  se  perd  en 
v.  3i 
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servez  que  je  n  ai  eu ,  ni  pour  la  traduction,  ni  pour 
le  commentaire ,  les  secours  que  j'avais  en  Egypte. 
J'ai  laissé  au  Caire  la  plus  grande  partie  de  mes 
livres  ;  j'y  ai  laissé  mon  schay kh ,  le  schay kh  Mouh- 
faammad  Ayyad  de  Tantah  (que  Dieu  l'exalte),  et 
je  ne  me  trouverai  [dus ,  d'ici  longtemps ,  dans  des 
conditions  favorables  au  genre  de  travail  qui  m'oc- 
cupait là-bas.  Toutefois,  je  ne  resterai  pas  oisif,  et 
j'espère  que  mes  nouvelles  lettres  ne  vous  feront 
pas  regretter  les  oignons  d'Egypte. 

On  ne  peut  rien  brusquer  avec  les  Arabes  d'Arabie, 
fort  différents  des  Arabes  du  Caire,  Ceux  du  Hhi- 
djâz  en  particulier  voient  avec  peine  leur  territoire 
profané  par  les  infidèles,  et  sa  portion  inviolable 
de  plus  en  plus  restreinte»  Car  il  nous  suffit  aujour- 
d'hui ,  pour  ne  pas  être  en  contravention ,  d'éviter 
dans  nos  excursions  les  points  d'où  nous  pourrions 
découvrir  la  Mecque,  et  comme  cette  ville  est  res- 
serrée dans  une  gorge,  on  peut  en  être  tout  près  sans 
la  voir.  Au  surplus ,  l'aversion  des  gens  du  pays  pour 
la  race  européenne  provient  d'un  autre  fait,  qui,  k 
la  vérité ,  se  lie  au  premier ,  mais  leur  tient  au  cœur 
tout  autrement  que  la  profanation  d'une  chose  sainte. 
«—Vous  savez  déjà  qu'en  matière  de  profanations  et 
de  scandales ,  il  serait  difficile  de  surpasser  les  Mec- 
quois ,  qui ,   comme  les  chrétiens  de  Jérusalem , 

sembtemt  avoir  pris  &  tâche  de  justifier  le  proverbe  : 

chemin  •  U  perte  ne  sera  pas  irréparable  \  un  travail  complet  sur  la 
langue  ehUuli  demanderait  des  années,  et  plus  d'argent  que  je 
n'en  ai 
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«Près  de  l'église,  loin  du  bon  Dieu.  »  —  Cet  autre 
lait,  si  cruellement  intéressant  pour  les  habitants 
de  la  ville  sainte ,  et  qu'ils  déploreront  d'âge  «n  âge 
Avec  la  plus  juste  douleur ,  c'est  l'énorme  diminu- 
tion des  profits  annuels  résultant  du  pèlerinage , 
profits  qui  constituent  le  retenu  de  la  Mecque. 

Depuis  que  les  musulmans  ne  croient  plus  à  leur 
étoile,  leur  zèle  religieux  s'est  considérablement 
refroidi ,  et  ce  refroidissement  est  surtout  sensible 
dans  les  classes  élevées.  Chez  eux,  comme  ches 
nous ,  l'irréligion  commence  par  en  baut ,  et  ne 
descend  que  peu  à  peu  dans  le  peuple.  Que  sont, 
hélas,  les  pèlerins  de  nos  jours?  u  des  cancres ,  hères 
«  et  pauvres  diables ,  »  dont  il  n'y  a  rien  à  tirer. 
Les  grands  seigneurs  eux-mêmes  sont  devenus  beau- 
coup moins  prodigues  de  leur  or;  —  on  dirait  que 
cet  or  augmente  de  valeur  k  mesure  que  la  foi  di- 
minue.—Un  agha  d'autrefois  faisait  plus  de  dé- 
penses dans  les  lieux  saints  qu'un  pacha  aujourd'hui. 
JD  se  serait  lait  scrupule  de  marchander  ou  même 
de  compter  à  la  Mecque  ;  en  conséquence ,  il  jetait 
les  mahhboûk  par  poignées,  puis  s'en  retournait 
chargé  de  bénédictions,  avec  la  certitude  d'avoir 
fait  une  excellente  opération.  —  Aujourd'hui,  ce 
n'est  plus  cela»  Or  il  ne  faut  pas  être  bien  fin  pour 
reconnaître  que  le  changement  survenu  dans  la 
place,  c'est-àniire  la  baisse  progressive  et  irrémé- 
diable de  tous  les  articles  de  sanctification ,  se  rat- 
tache au  progrès  des  idées  françaises.  Inde  irœ, 

La  lettre  de  recommandation  que  nous  donna  le 

32. 
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grand  schérif  de  la  Mecque  à  notre  départ  du  Caire  f 
où  il  est  retenu  un  peu  contre  son  gré ,  et  le  firman 
dont  je  suis  porteur,  et  que  je  dois  à  l'obligeance 
de  MM.  de  Lesseps  et  Tippel ,  sont  conçus  dans 
des  termes  qui  me  promettent  un  bon  accueil  sur 
toutes  les  parties  du  Hhidjâz  où  un  infidèle  peut 
mettre  le  pied,  pourvu  que  les  Wabhabites  de 
l'Assir  ne  nous  forcent  pas  à  la  retraite.  Mais  ce 
n'est  qu'au  printemps  que  je  pourrai  faire  connais- 
sance avec  les  lettrés  de  la  Mecque ,  et  recueillir 
tous  les  fruits  de  mon  voyage  au  Hhidjâz.  Pendant 
six  mois  de  l'année ,  la  portion  la  plus  intéressante 
de  la  population  mecquoise  déserte  une  ville  de- 
venue semblable  à  un  four,  et  se  réfugie  sur  la 
montagne ,  dans  un  vallon  si  charmant  et  si  frais , 
relativement  aux  lieux  environnants  ,  qu'on  le  sup- 
pose originaire  de  Syrie  et  miraculeusement  trans- 
porté dans  le  voisinage  de  la  Mecque.  C'est  là ,  à 
Taîf  ,  que  je  leur  ai  donné  rendez-vous  in  petto. 

Je  n'ai  pas  l'espoir  de  trouver  parmi  ces  gens-là 
un  second  schaykh  Mouhammad;  mais,  quand  j'au- 
rais ce  bonheur,  me  restera-tii  assez  d'yeux  pour 
déchiffrer  de  nouveaux  manuscrits  ?  Dès  à  présent , 
la  lecture  de  l'arabe  me  fatigue  très-promptement , 
et  je  sens  le  besoin  d'un  secours  optique  fort 
puissant.  D'un  autre  coté ,  les  hommes ,  les  bêtes  et 
les  choses  qui  constituent  mon  atmosphère  actuelle , 
sollicitent  mon  attention  d'une  manière  irrésistible. 
Pour  la  première  fois  de  ma  vie,  je  me  trouve  sur  un 
terrain  neuf ,  et  chez  un  peuple  qui  a  conservé  sa  phy- 
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sionomie  primitive.  Au  Caire ,  le  présent  est  si  sale,  si 
pauvre,  si  décoloré,  que  j'éprouvais  le  besoin  d'y 
échapper  par  le  passé.  D'ailleurs ,  l'Egypte  moderne 
était  décrite,  ou  allait  être  décrite,  par  M.  Ed.  W. 
Lane ,  de  manière  à  ne  rien  laisser  aux  glaneurs  d'ob- 
servations. Ici,  c'est  tout  autre  chose.  L'Arabie,  telle 
qu'elle  est,  offre  un  véritable  intérêt  de  curiosité  \ 
et  il  y  a  ici  de  quoi  observer  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles.  Je  mets  en  fait  que  dans  l'univers 
entier  on  ne  trouvera  pas  une  réunion  d'hommes, 
pariant  la  même  langue,  qui  soit  {dus  complexe, 
plus  hétérogène,  plus  riche  en  contrastes  de  mœurs, 
d'opinions ,  de  costumes ,  que  la  grande  famille  qui 
peuple  la  péninsule  arabique.  C'est  le  contraire  de 
l'unité,  le  triomphe  de  l'anarchie.  Or  les  anar- 
chistes de  ce  vaste  pays  méritent  qu'on  s'occupe 

1  Un  antre  genre  (Tintérèt  vient  de  s'ajoutera  celai  qui  me  touche. 
Cette  contrée,  qui  a  avait  pas  la  plus  petite  plate  dan»  les  pensées 
d'un  publiciste  européen  il  y  a  sept  on  huit  ans ,  a  acquis  une  im- 
portance inattendue,  depuis  rétablissement  des  communications, 
entre  llnde  et  l'Europe ,  par  la  mer  Rouge  et  l'Egypte.  La  route  des 
anciens,  abandonnée  au  xv*  siècle,  est  reprise  aujourd'hui  pour 
toujours.  Moukallah,  Mokha,  Djeddah ,  Ckosseyr  et  Sues,  en  sont 
les  étapes  nouvelles.  En  y  déposant  son  charbon,  l'Angleterre  y  a 
frit  reconnaître  sa  puissance,  et  dès  à  présent,  lorsqu'un  bâtiment 
anglais  jette  l'ancre  dans  notre  port ,  tout  le  monde  sent  que  l'au- 
torité, ou,  si  vous  voulez,  l'importance  du  gouvernement  turc  est 
éclipsée  par  celle  du  capitaine  européen  qui  parait  momentanément 
sur  la  scène.  Le  Turc  ne  respire  que  lorsque  l'Anglais  est  parti  ;  cela 
soit  dit  sans  le  moindre  levain  de  jalousie  nationale.  Il  est  de  fait 
que  si  nous  étions  menacés,  nous  Français,  par  les  gens  du  pays, 
nous  n'aurions  d'autre  refuge  que  la  protection  anglaise.  Or  celui 
qui  pourrait  bien  accepter  cette  protection  en  cas  de  besoin ,  doit 
bannir  de  son  cœur  tout  sentiment  de  rivalité. 
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d'étui.  Malgré  \eurs feuds  d*  tribu  à  tribu,  querelle» 
envenimée^  qui  déchirent  dé  toute  éternité  te  sein 
de  l'Arabie ,  ils  résistent  presque  partout  et  Souvent 
avec  succès  aux  envahissements  de  Motihhâmmad 
Àlyy.  Bs  résisteut  encore  mieux  à  cette  autre  inva* 
sioA  qu'il  leur  faudra  pourtant  subir  à  leur  tour  et 
qui  finira  par  niveler  toutes  les  nations  du  monde, 
l'invasion  dés  mœurs  européennes  ;  quaild  celle-ci 
sera  accomplie ,  il  n'y  aura  plus  que  des  différences 
physiques  entre  les  différents  peuples  de  là  terre, 
et  la  nteiHeurè  moitié  de  V intérêt  des  voyages  aurt 
disparu.  Dieu  merci,  nous  n'en  sommes  pas  encore 
là ,  à  Djeddah.  Nous  recevons  bien  de  temps  en  temps 
la  visite  d'une  corvette  anglaise ,  qui  vient  s'établir 
dans  notre  rade,  saluer  le  gouverneur,  et  l'obliger 
à  rendre  le  sûlut  coup  pour  coup;  mais  nous  ne 
sommes  point  tentés  d'aller  admirer  la  construction 
de  la  corvette  et  l'ordre  précieux  qui  y  règne, 
parce  que  nous  savons  que  le  capitaine  a  de  petits 
cochons  à  bord;  nous  nous  en  tenons»  comme  nos 
pères  de  l'antiquité  païenne ,  à  des  barques  non 
pontées  et  dépourvues  de  boussole  :  (  c'est  sur  une 
de  ces  barques  que  j'ai  fait  le  voyage  de  Sues  à 
Djeddah  au  milieu  des  écueils  ).  —  Nous  recevons 
bien  tous  les  mois  la  visite  d'un  bateau  à  vapeur, 
la  plus  moderne  et  la  plus  merveilleuse  des  merveilles 
de  l'Occident;  mais  nous  n'avons  garde  d'aller  exa- 
miner la  machine  parce  que  nous  savons  à  priori* 
que  c'est  tout  simplement  une  diablerie  ;  un  petit 
démon  conjuré  par  les  procédés  ronnus  et  empri- 
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sonné  dans  ta  chaudière  incandescente,  met  les 
roues  en  mouvement  par  les  tains  et  perpétuels 
efforts  qu'il  fait  pour  sortir.  Toute  cette  magie  dé 
la  civilisation  européenne  est  pour  nous  sans  intérêt, 
parce  •  qu'elle  est  sans  grâce  et  sans  poésie;  Tout 
eeia  ne  vaut  pas  une  soirée  de  l'Arttari  (lecteur  de 
la  vie  d'Àntar),  ou  du  Mouhhtddith  (oonteuf  réci- 
tant de  mémoire),  ou  du  Sohâb  (poète  qui  chante» 
avec  accompagnement  de  monocorde»  le  poème 
héroïque  d'Àbou-Zayd),  —  personnages  qui  font 
les  déliter  de  nos  cafés.  Tout  cela  ne  vaut  pas  un 
dhikr  (voyez  l'ouvrage  de  M.  Lane)  et  l'ivresse 
religieuse  qu'il  produit.  Tout  cela  ne  vaut' pas  une 
tannâh  de  chiobé  ou  une  pipe  de  bon  tabac  >:  ~*~ 
vous  conviendrez  avec  moi  que  fumée  pour  famée , 
celle  du  tombac  ou  du  djabali  (latckiyé)  est  bien 
préférable  à  celle  du  charbon  de  terre. 

J'ai,  comme  de  raison,  fait  connaissante  afvec 
l'An  tari,  le  schaykh  Abdallah,  qui  n'est  Antari  qu'a- 
près le  coucher  du  soleil  ;  car  tant  que  cet  astre 
brille  sur  l'horizon ,  le  schaykh  Abdallah  est  tapis- 
sier, son  auditoire  n'étant  ni  assez  riche,  ni  assèt 
ftôifebttui  pour  le  dispenser  de  travailler  dan*  le 
jour.  Ce  schaykh  Abdallah  m'a  Communiqué  Uft 
exemplaire  fort  curieux  de  la  vie  d'Antar.  H  ëéi 
précédé  d'une  motiàkaidamàh  ou  introduction  qui 
prend  les  choses  de  fort  loin ,  puisqu'on  y  trouve , 
à  propos  d'Antar,  des  traditions  antédiluviennes. 
En  voici  une  qui  m'a  donné  à  penser  * . 

1  J'ai  accueilli  cette  faMe,  quoique*  dérogatoire  à  la  gravité  des 
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Je  0e  sais  si  vos  Persans  ont  conservé  le  souvenir 
des  sept  géants  qui  formaient  paravent  en  se  met- 
tant ,  l'un  è  côté  de  f  autre ,  sur  une  ligne  perpendi~ 
culaire  à  la  direction  du  vent,  en  sorte  que  le  bon 
Dieu  tie  pouvait  pas  le  faire  souffler  à  son  gré  sur 
ta  terre.  Cet  état  de  choses  n  était  pas  tenable.  Pour 
y  mettre  ordre,  Dieu  envoya  à  ces  géants  un  som- 
meil profond ,  j'ose  même  dire  éternel.  Or  ce 
sommeil  fut  accompagné  de  rêves  d'une  nature  si 
délectable,  que  les  sept  dormeurs  ou  dormants 
donnèrent  naissance  à  sept  fleuves  dont  le  pays  fut 
inondé  «  et  transformé  en  un  lac. — Cette  tradition 
se  trouve  ailleurs  avec  beaucoup  plus  de  dé- 
tail*; l'auteur  de  la  vie  d'Antar  ne  fait  ici  que  la 
rappeler  sommairement  pour  nous  conduire  à  la 
naissance  d'Arodj ,  roi  des  Amalécites,  le  même 
que  Og,  roi  de  Basan*  —  Longtemps  après  cette 
inondation ,  de  nouvelles  races  ont  remplacé  les 
géants  sur  la  terre ,  et  nous  arrivons  au  siècle  dé 
Noûhh  (Noé).  Noé  avait  une  sœur,  dont  la  fille, 
nommée  Ouuekâ,  alla  un  jour  se  baigner  dans  le 
lac  dont  nous  venons  de  parler  :  mais  elle  n'en  sor- 
tit pas  comme  elle  y  était  entrée;  car  elle  en  sortit 
gfpsse  par  la  permistim  du  Très-Haat  (cette  formule 
indique  toujours  «n  miracle),  sans  avoir  eu  au* 
cuue  communication  avec  aucun  individu  mâle 

sujftsque  je  traite,  parce  quelle  nous  apprend  que  les  Arabes  con- 
sidéraient les  Amalécites  comme  une  race  de  géants.  Or  cette  opinion 
des  Arabes  doit  servir  à  corroborer  une  conjecture  dont  je  vous  ai 
dit  un  mot  ailleurs,  et  sur  laquelle  je  vais  revenir. 
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Cest  ici  qu'il  faut  s'arrêter  pour  méditer  profondé- 
ment.— Rappelez- vous  l'origine  du  lac.  Jai  quel- 
ques raisons  de  croire  que  c'est,  ou  le  lac  de  Van, 
ou  le  lac  d'Ourmiyah.  —  Voyez  un  petit  ouvrage 
assez  curieux,  intitulé  Lucina  sine  concubitu. 

Je  vous  disais  donc  que  la  nièce  de  Noé  en  sortit 
grosse,  remarquablement  grosse  ;  et  quand  ses  neuf 
mois  furent  accomplis ,  autre  prodige  :  elle  accou- 
cha d'une  outre.^ette  outre  n'eut  pas  plutôt  touché 
le  sol,  qu'elle  creva,  et  il  en  sortit  comme  un  intes- 
tin grêle  qui  s'étendit  peu  à  peu  jusqu'à  la  longueur 
de  i5oo  coudées  (toujours  parla  permission  du 
Très-Haut),  et  enfin  prit  forme  humaine.  C'était 
Àwdj,  roi  des  Âmalécites ,  qui  survécut  de  1 5oo  ans 
à  Noé,  son  grand-oncle,  et  fut  tué  par  Moïse. 

Le  mot  boahhayrah  (petite  mer),  signifie  bien 
certainement  «un  lac,»  et  le  lac  d'Ourmiyah  se 
trouvant,  aussi  bien  que  celui  de  Van,  dans  le 
voisinage  des  lieux  habités  par  Noé,  soit  avant, 

soit  après  le  déluge Ceci,  dira-t-on ,  n'est  qu'une 

conjecture;  mais  remarquez  qu'on  ne  peut  rien 
inférer  contre  mon  opinion  de  la  nature  des  eaux 
de  l'un  ou  de  l'autre  lac ,  parce  que  le  déluge  uni- 
versel, qui  n'eut  lieu  qu'après  la  naissance  d'Awdj , 
dut  nécessairement  étendre  h  l'infini  les  ondes  pro- 
lifiques du  Bouahhayrah  où  la  nièce  de  Noé  prit  un 
bain. 

Je  vous  parlais ,  dans  ma  dernière  lettre ,  du  désir 
que  j'ai  de  voir  les  Arabes  sur  tous  les  points  de 
leur  immense  péninsule  ;  mais  il  est  bien  évident 
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que  ce  désir  ne  peut  être  satisfait  avec  les  ressources 
que  je  possède  ;  je  doute  même  qu'une  pareille  tour- 
née fût  possible  aux  plus  riches  et  aux  plus  déter- 
minés. Le  gâchis  politique  de  ce  pays  a  été  porté 
au  comble  par  l'interminable  guerre  de  Mouh- 
hammad  Alyy.  Tout  dernièrement  le  Nadjd,  la  pa- 
trie du  chameau  et  du  cheval ,  vient  de  lui  échap- 
per. Khourschid-pascha ,  gouverneur  de  Médine, 
doit  partir  bientôt  (dit-il)  pour  y*  rétablir  encore 
une  fois  son  autorité.  Les  Wahhabites  de  l'Assir  ne 
sont  pas  plus  faciles  à  mener  que  ceux  du  Nadjd, 
et  Ahhmad-pacha,  gouverneur  de  la  Mecque,  se 
dispose  à  porter  encore  une  fois  la  guerre  dans 
leurs  montagnes.  Je  ne  serais  nullement  étonné  que 
la  monarchie  wahhâbite  renaquît  de  ses  cendres» 
Jen  serais  très-fâché ,  malgré  ma  prédilection  pour 
les  Arabes,  parce  que  les  Wahhabites  sont  des 
puritains  qui  défendent  la  pipe  et  le  nardjîleh*  Lti 
triomphe  que  je  rêve,  et  qui  probablement  n'aura 
jamais  lieu ,  serait  celui  des  tribus  du  nord  com- 
prises sous  le  nom  générique  d'Anazeh;  tous  mes 
vœux  sont  pour  ces  gens-là ,  parce  qu'ils  oût  con- 
servé quelque  chose  des  mœurs  antiques  et  ne 
comprennent  rien  au  fanatisme  de  leurs  voisins. 
Malheureusement  ce  fanatisme  enraciné  est  à  pré- 
sent, comme  autrefois,  le  seul  levier  au  moyen 
duquel  l'Arabie  centrale  puisse  redevenir  mena*- 
çante.  L'ambition  et  F  orgueil  suffisent  aux  autres 
peuples  ;  mais  ils  ne  suffisent  point  aux  Arabes , 
parce  que  ces  deux  sentiments  s'épuisent  chez  eux 
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dans  les  rivalités  de  tribu  à  tribu,  et  qu'il  n'en  reste 
plus  assez  pour  la  rivalité  de  Turc  à  More.  Pour 
les  pousser  à  reprendre  la  Mecque  et  Médine,  ii 
leur  faut  de  plus  la  ferveur  d'une  religion  nouvelle, 
qui  est  le  Wahhâbisme  ou  protestantisme  musul- 
man. Je  vous  dis  ce  qui  est,  non  ce  que  je  souhaite; 
ainsi  croyez-moi.  Quant  à  l'Arabie  Heureuse ,  — 
ou  plutôt  F  Arabie  méridionale,  car  je  n'ai  jamais 
rien  compris  à  la  division  des  Arabie»  en  Pétrie, 
Déserte  et  Heureuse,  c'est  un  fouillis  dont  il  est  im- 
possible de  donner  la  géographie  politique.  Je  dois 
à  M.  Chédufau ,  médecin  en  chef  de  l'armée  du 
Hhidjâz  et  du  Yaman ,  la  connaissance  de  quelques 
riches  négociants  du  Hhadramaut  ou  de  Mahrah, 
établis  dans  cette  ville ,  entre  autres  celle  du  hhâddj 
Salim  Bânâmeh ,  et  celle  du  hhâddj  Salim  alhha- 
drami,  gens  instruits ,  avec  lesquels  on  peut  causer; 
et  j'ai  appris  d'eux  que  leur  pays,  c'est-à-dire  toute- 
la  côte  méridionale  d'Arabie  jusqu'à  quatre  degrés 
et  au  delà  dans  l'intérieur,  est  en  proie  à  la  plus 
complète  anarchie.  B  y  a  bien  à  Ckischùi ,  capitale 
du  pays  de  Mahrah,  un  petit  prince  qui  prend  le 
titre  de  sultan;  mais,  hors  des  murs  de  Gkischin, 
on  se  moque  de  lui.  Au  reste,  le  hhaddj  Salim 
Alhhadrami  affirme  que  le  soleil  ne  s'est  jamais 
levé  sur  le  Hhadramaut  que  pour  éclairer  une 
bataille  ou  un  combat. — «  Qui  est-ce  qui  gouverne 
«dans  son  pays?»  demandais-je  hier  à  Mouhhsin, 
mon  maître  d'ehhkili? — «Il  n'y  a  point  de  gouver- 
nement chez  nous.»  —  (Mouhhsin  est  de  Mirbât 
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près  Zhafàr.) — «Mais-si  l'envie  me  prend  d'y  faire 
«un  voyage,  qui  me  protégera?» — «Ton  sabre.» 
—  (Notez  que  je  n'ai  point  de  sabre;  je  suis  peut- 
être  le  seul  voyageur  qui  ait  fiait  un  séjour  de 
plusieurs  années  dans  le  Levant  sans  acquérir  un 
damas  de  toute  beauté.)  —  «Mais  il  n'y  a  donc 
«  point  de  cultivateurs  sur  vos  terres?  » — «  Les  gens 
«  de  mon  pays  vivent  de  lait  et  de  viande ,  et  ne 
«  connaissent  pas  le  pain  ;  quelques-uns  sèment  des 
«haricots  pour  leurs  vaches;  mais  c'est  toujours  le 
«  plus  fort  qui  récolte.  »  — Tout  cela  est  assurément 
fort  curieux ,  mais  peu  rassurant. 

Au  moment  où  je  vous  écris,  il  n'y  a  aucune  sû- 
reté pour  les  voyageurs  dans  le  Yaman  proprement 
dit,  c'est-à-dire  dans  la  région  qui  s'étend  depuis 
l'Assir  jusqu'à  Aden;  et  cela  par  suite  d'une  pointe 
qu  Ibrahim-Pacha  le  jeune  a  faite  dans  la  montagne, 
et  qui  ne  servira  probablement  qu'à  embrouiller 
les  affaires ,  comme  tout  ce  que  l'on  fait  au  nom  de 
Mouhhammad  Alyy.  Pourtant,  il  a  pris  Faëzz,  et 
l'on  dit  aujourd'hui  que  l'imam  de  Sanâ  est  prêt 
à  se  soumettre  ; — mais  cette  nouvelle  a  besoin  de 
confirmation. 

Ainsi,  jamais  la  péninsule  arabique  n'a  été  plus 
difficile  à  explorer  qu'en  ce  moment.  Cependant, 
comme  on  voit  ici,  à  Djeddah ,  des  gens  de  toutes 
les  parties  de  cette  péninsule,  principalement  à 
l'époque  du  Hhaddj  dont  nous  sommes  tout  près , 
j'espère  obtenir  bientôt  bon  nombre  de  renseigne- 
ments sur  les  contrées  les  moins  connues.  Par 
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exemple ,  j'ai  déjà  appris  de  mes  Hhadramis  que  le 
territoire  sur  lequel  notre  géographe  Brué  a  mis 
pour  étiquette  pays  totalement  inconnu,  est  rempli 
de  villes  et  de  bourgades.  La  partie  occidentale  de 
ce  territoire  dépend  du  Hadramaut ,  dont  la  capitale 
Schibâm  est  située  à  huit  journées  de  Schihhr  ou 

Schehhr  j~&  et  à  douze  ou  treize  de  Sanâ  *,  ce  qui 

placerait  cette  ville  h  environ  1 70  de  latitude  nord , 
et  un  peu  plus  de  46°  longitude  est.  A  une  jour- 
née de  distance  à  l'ouest  de  Schibam  est  Térim. 
ville  de  quelque  importance ,  puisqu'on  y  compte 
autant  de  mosquées  que  d'églises  à  Rome ,  viz.  3 60. 
À  une  demi-journée  à  Test  est  Sey  woûm ,  autre  ville 
très-considérable.  Le  tombeau  du  patriarche  Hoûd 
est  situé  dans  la  vallée  de  Bourhoût,  à  deux  ou 
trois  journées  à  l'est  de  Schibâm.  Dans  le  voisinage 
est  le  puits  de  Bourhoûs*  (le  Ckâmoûs  prononce 
Barahoût)  où  sont  en  réserve  les  âmes  prédestinées 
à  l'enfer. — Il  en  sort  un  bruit  lugubre  et  des  exha- 
laisons fétides.  —  La  partie  occidentale  du  «pays 

1  Tontes  rédactions  faites.  Les  journées  de  caravane  n'ont  pas 
la  même  valeur  dans  tonte  la  péninsule  arabique,  et  sont  plus 
courtes  dans  le  Hbadramaut,  pays  montueux,  que  partout  ailleurs. 
Ainsi  Ton  compte  ordinairement  douze  journées  de  Schihhir  à  Schi- 
bâm. Tai  dû  les  réduire  à  huit  Quant  à  la  distance  de  Schibâm  à 
Ssanâ,Niebuhr  nous  donne,  comme  une  chose  positive , que  cette 
distance  est  de  huit  journées.  Cela  ne  peut  s'entendre  que  des  journées 
d'un  courrier  ;  c'est  ce  dont  je  me  suis  assuré. 

1  BarkM  t2>*J*w  signifierait  en  ehhkili  tle  fils  du  grand  serpent 

noir.  •  Je  ne  doute  pas  que  *ù>yi>ji  i  puce,  ne  soit  un  mot  composé 
delà  même  manière  ;  c'est  peut-être  île  fils  de  Yaghoûth.»— La 
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u  totalement  inconnu  »  dépend  de  la  M ahrab.  Cette 
contrée  de  Mahrah  est  beaucoup  trop  restreinte  et 
beaucoup  trop  à  Test  sur  la  carte  de  Brué  ;  car  elle 

s'étend  depuis  Sayhhoût  cvj^tiu»  (entre  Ckischin 

et  le  cap  Bâghaschwah)  jusqu'au  cap  Ckarwan  {j^j* , 
un  peu  au  delà  de  Hhâçik  ^LA-*    inclusivement. 

Quant  à  Doân  ^Ua  ou  J^j* ,  ce  n'est  pas  une 

ville,  comme  Niebuhr  l'a  cru,  mais  bien  une  région* 
ou  vallée  du  Hhadramaut,  située  à  cinq  ou  six 
journées  au  nord  de  Moukallah,  et  de  chaque  côté 
de  laquelle  s'élèvent  des  bourgades  ou  villages  en 
vue  les  uns  des  autres.  Sur  la  plus  haute  montagne 
de  Doân  sont  des  chambres  excavées  dans  le  roc , 
où  les  Arabes  n'osent  pas  entrer,  et  qu'ils  rappor- 
tent au  temps  de  Schaddad,  fils  de  Ad.  Voyez 
ÏHistoria  anteislamica,  pag.  178,  et  FAlcoran  de 
Sale,  chapitre  26,  pages  2 2 3,  -2*2/1  :  «Do  ye  build 
«  a  land  mark  on  every  high  place ,  to  divert  your- 
«selves?» —  Et  un  peu  plus  loin  :  «And  will  ye 
«  continue  to  eut  habitations  for  yourselves  out  of 
«  the  mountains ,  etc.  » 

Outre  les  difficultés  qui  résultent  de  l'absence 
d'un  gouvernement  régulier ,  il  y  en  a  une  qui  est 
particulière  au  pays  de  Mahrah ,  mais  si  séduisante 
pour  moi ,  qu'elle  m'engagerait  à  braver  toutes  les 

connaissance  de  la  langue  hhimyarique  pourra  jeter  du  jour  sur  ces 
racines  quadriiitères  qui  embarrassent  les  Arabisants,  parce  que,  en 
effet,  elles  ne  semblent  pas  appartenir  au  fonds  radical  de  la  langue 
arabe. 
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autres  si  j'étais  plus  riche.  Mahrah  est  pour  l'Arabie 
ce  que  serait  pour  nous  le  pays  Basque  ou  la  Basse- 
Bretagne  si  nous  avions  une  littérature  antique  dans 
une  langue  voisine  du  basque  ou  du  bas-breton. 
Dans  toute  la  longueur  de  cette  côte ,  depuis  Sayh- 
hoût  jusqu'à  Hbâuk ,  et  sur  une  profondeur  septen- 
trionale de  quinze  ou  seize  journées  de  caravane, 
on  parle  un^  langue  très-distincte  de  l'arabe.  Le 
hhâddj  Sâlim  Bânâmeh  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit 
Fantique  langue  de  Ad  et  Thamoud,  ces  tribus 
contemporaines  d'Abraham ,  antérieures  à  Abra- 
ham» desquelles  l'Alcoran  fait  mention,  et  dont 
le  nom  était ,  chez  les  anciens  Arabes ,  synonyme 
de  Uralt,  primitif.  Les  Arabes  ne  voyaient  rien  dans 
l'antiquité  au  delà  de  Ad.  Tout  ce  qui  se  rapporte 
à  une  époque  antérieure  dans  leurs  légendes  est 
emprunté  aux  juifs.  Or  j'ai  lieu  d'espérer  que, 
sans  sortir  de  Djeddah,  je  pourrai  vous  donner  un 
spécimen  de  la  langue  de  Ad  et  Thamoûd. 


Le  paragraphe  précédent  était  écrit  lorsque  je 
vous  ai  adressé ,  en  dehors  de  notre  correspondance 
scientifique ,  une  lettre  où  je  crois  avoir  établi , 
mais  non  encore  d'une  manière  incontestable ,  que 
la  langue  dont  il  s'agit  est  celle  que  les  docteurs 
musulmans  ont  nommée  l'arabe  de  Hhimyar.  Je  me 
fondais  sur  un  seul  passage  dû  Ssahhâhh  *. 

1 On  trouvera  un  extrait  de  cette  lettre  dans  on  des  cahiers  suivants. 
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((  Celui  qui  entre  à  Zhafâr  hhimyarise ,  »  c'est-à- 
dire,  parie  la  langue  de  Hhimyar.  Cette  phrase  a 
la  forme  indicative  ou  simplement  énonciative  d'un 
fait ,  mais  doit  être  prise  dans  un  sens  impératif,  et 
revient  à  celle^i  :  «  Que  celui  qui  entre  à  Zhafâr  se 
«  prépare  (ou  se  résigne)  à  hhimyariser,  »  c'est-à-dire 
«  à  parler  le  langage  du  pays.  » 

Ce  proverbe,  qui,  comme  je  vou^le  disais,  est 
encore  vrai  de  nos  jours,  revient,  je  crois,  à  celui- 
ci  :  «  Il  faut  hurler  avec  les  loups.  » 

Un  autre  passage ,  extrait  du  Mouz'hir  de  Djalâl- 
addin  Assouy oûtiyy ,  et  dont  je  donne  la  traduction 
plus  loin ,  vient  à  l'appui  de  celui  du  Ssahhahh  ; 
en  voici  le  texte  : 


S  L*u  J*3  4k*S  ^3  àj*  «X4*  <**  ^  !ji&  &-&J 

upUt  ly*  Jy  &i\  **A]  *#yi\  Mtfjj  Utfj 


L'auteur  auquel  Ssouyoûtiyy  a  emprunté  ce  pas- 
sage est  Zarkaschiyy ,  qui  écrivait  vers  la  fin  du 
xin*  siècle  ou  le  commencement  du  xiv*  siècle, 
sauf  erreur. 

Il  résulte  de  ces  deux  textes  :  i°  que  la  langue 
que  l'on  parlait  à  Zhafâr  du  temps  de  Djawhariyy 
et  avant  lui  était  le  hhimyarique;  2°  que  le  hhim- 
y  arique  est  la  langue  qui  avait  cours ,  au  moins  dans 
le  Yaman,  au  temps  du  patriarche  Hoûd  (Héber) , 
et  par  conséquent  une  des  plus  anciennes  langues 
parlées  en  Arabie  et  dans  le  monde;  3°  qu'il  en 
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restait  encore  quelque  chose  au  temps  de  fauteur 
cité  par  Ssouyoûtiyy. 

Maintenant  veuillez  bien  rapprocher  ces  conclu- 
sions du  fait  dont  je  viens  d'acquérir  la  certitude 
et  que  je  puis  formuler  ainsi. 

.  On  parle  encore  aujourd'hui  à  Mirbât  et  Zhafôr 
une  langue  sémitique  qui  diffère  plus  de  l'arabe 
que  l'arabe  ne  diffère  de  l'hébreu,  et  a  plusieurs 
mots  en  commun  avec  cette   dernière  langue , 

comme    <^J  féné ,  visage  ;   ***  pluriel  jojU  fam, 

plurieiy^&n,  jainbe,  etc.  <-*#  èguéb  (àyanrfv),  aimer. 

Dans  un  mémoire  adressé  par  notre  Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  aux  célèbres  voya- 
geurs qu'un  roi  de  Danemarck ,  Frédéric  V,  envoya 
dans  le  Yaman,  on  lit. ce  qui  suit  : 

«  Un  désert  d'une  vaste  étendue  sépare  l' Yemen 
«  des  cantons  d'Oman  et  Yemama.  C'est  sur  ces  can 

«tons  éloignés qu'on  aurait  le  plus  grand 

«  besoin  d'être  instruit.  On  ne  sait  autre  chose  de 
a  Mahrah ,  qui  confine  à  l'Yemen  vers  le  Levant , 
<i  si  ce  n'est  que  ce  pays  est  très-aride,  qu'on  y  parle 
«une  langue  particulière,  etc.»  {Questions  de  Mi- 
chaeUs9  p.  a  47.) 

11  y  a  plus  de  soixante-quinze  ans  que  ces 
éclaircissements  furent  demandés,  et  la  question 
relative  à  l'idiome  de  Mahrah  est  restée,  je  crois, 
sans  réponse.  Je  m'estime  heureux  de  pouvoir  rem- 
plir cette  lacune,  et  ajouter  une  nouvelle  langue 
sémitique,    sinon  une  nouvelle  Bible,  aux  trésors 

v.  33 
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de  nos  polyglottes1.  Mais  avant  de  passer  outre , 
je  dois  aller  au-devant  d'une  objection  imminente  : 
— w  Gomment  se  fait-il  que  les  docteurs  musulmans 
«  aient  appelé  arabe  de  Hbimyar  une  langjie  qui  a 
«  moins  de  rapports  que  l'hébreu  avec  l'arabe  de 
«  l' Alcoran  ?  * — C'est  qu'ils  ont  donné  le  nom  d'Arabe, 
qui  signifie  tout  simplement  habitant  de  l'Arabie» 
à  des  races  d'hommes  très-distinctes  et  de  langages 
différents  (  ainsi  que  vous  le  verrez  plus  loin  )  ; 
races  qui  se  sont  refoulées  ou  superposées  dans  les 
lieux  et  les  temps,  et  dont  la  dernière,  c'est-à-dire 
la  moins  noble  et  la  moins  arabe,  de  leur  propre 
aveu ,  est  précisément  celle  qui  habitait  le  Hhidjax 
au  temps  dé  Mahomet,  et  parlait  la  langue  sublime 
de  r  Alcoran.  « 

Je  crois  pouvoir  représenter  géométriquement, 
par  l'intersection  de  trois  cercles,  fidée  que  je  me 
forme  de  l'affinité  de  ces  trois  idiomes  : 

1  Voici  un  exemple  du  parti  que  Ton  peut  tirer  de  la  langue 
ehhkili  pour  l'intelligence  de  la  Bible.  Gesenius  croit  que  ranimai 
appelé  en  hébreu  JWtf  schafan  est  le  £y?j*  jrarboâ  ou  la  gerboise 

d'Egypte*.  Pourtant  ce  mot  hébreu  est  rendu  par  celui  &*>}%  wo&r 
dans  la  version  arabe.  Or  le  wabr  est  l'animal  que  les  naturalistes 
appellent  daman  ;  on  lejrencontre  dans  la  presqu'île  du  mont  Srâaf , 
dans  les  montagnes  du  Hhidj&z  et  du  Yaman ,  et  partout  il  est  connu 
des  Arabes  sons  le  nom  de  wabr.  La  question  était  de  savoir  si  l'au- 
teur de  la  version  arabe  ne  s'était  pas  trompé  en  rendant  schafan 

par  wabr.  Elle  est  résolue  :  le  daman  se  nomme  en  ehhkili  /^JL3 
tkofoan ,  mot  dans  lequel  le  schSn  de  l'hébreu  est  remplacé  par  un 

d,  comme  le  schtn  de  l'arabe  dans  le  mot  ehhkili  ^y$  tkét,  brebis, 
qui  correspond  a  £l&. 
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Ceci,  bien  entendu;  n'est  qu'une  approximation 
grossière,  et  lorsque  je  connaîtrai  mieui  la  langue 
hhimy arique  t  je  pourrai  bien  changer  un  peu  la 
position  du  cercle  G  relativement  aux  deul  autres; 
mais  pour  le  moment,  voilà  à  peu  près  comme  je 
conçois  les  rapports  de  ces  trois  langues. 

Les  Arabes  du  midi  établissent  une  distinction 
entre  le  ckaràwi  et  le  mahri.  Le  ckarâwi  est  la 
langue  que  Fon  parle  à  Mirbât  et  Zhafar,  sur  une 
profondeur  de  trois  ou  quatre  journées  tout  au 
plus ,  et  le  mahri ,  celle  qui  est  en  usage  dans  tout 
le  reste  du  pays  de  Mahrab.  Mais  d'après  ce  que 
m'a  dit  Mouhhsin,  toute  la  différence  consiste  en 
ce  que  le  mahri  contient  une  plus  forte  proportion 
.  «Et  en  effet,  ajoute-t-il,  un  homme  de 
,  qui  sait  l'arabe,  comprend  la  langue  de 
Gkischin ,  tandis  qu'un  homme  de  Ckischin  qui  ne 

33. 
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sait  que  l'arabe  outre  son  propre  dialecte ,  ne  com- 
prendra pas  la  langue  de  Mirbât.  » — L'épithète  de 
ckarâwi  est  arabe;  mais,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit, 
les  habitants  de  Mirbât  et  Zhafâr  se  désignent, 
dans  leur  propre  idiome ,  par  le  nom  d'Ehhkili,  qui 
s'applique  et  à  la  langue  et  à  ceux  qui  la  parient. 

Je  voudrais  avancer,  et  je  me  vois  perpétuelle- 
ment arrêté  par  des  questions  incidentes.  En  voici 
une  qui  m'engagerait  dans  une  interminable  disser- 
tation, si  je  voulais  l'approfondir;  mais  comme  je 
redoute,  à  l'égal  de  la  peste,  et  plus  que  la  peste, 
les  détails  fastidieux  qui  semblent  avoir  été  jusqu'à 
présent  inséparables  des  ouvrages  d'érudition,  je 
ne  vous  ferai  point  languir  après  mes  conclusions. 

Il  y  a. eu,  il  y  a  peut-être  encore  dans  l'Arabie 
méridionale  plusieurs  lieux  du  nom  de  Zhafâr. 
Selon  Fayroûzâbâdiyy  il  y  en  a  quatre  : 


•  S       s    j  '  *~       *,J>  '   S     <"    &  •         *        q     u     *       .  «s 

I4I4U  /sJ\3  *Gu*>  jlc  ij^i  oayJI  <**  **îl 


Niebuhr  indique  aussi  plusieurs  villes  de  ce 
nom  (Description  de  V Arabie,  page  ao6),  et  l'on 
me  dira  sans  doute  :  —  «  De  laquelle  de  ces  villes 
«  Djawhariyy  a-t-il  voulu  parler?  Est-ce  bien  de  la 
«  vôtre?  »  —  Djawhariyy  ne  mentionne  ,  dans  son 
dictionnaire ,  qu'une  seule  ville  du  nom  de  Zhâfar , 
et  celle  dont  il  parie  est  évidemment  la  capitale 
des  Hhimyarides.  —  Voici  son  texte  : 
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jUfe  Ji^    <*.    t+Ay  ^t,    *ii*A   Jiaî  JJU  jUfej 

tfjUl»  *y*  MïA)  Vy*J]  v>-^»  <sy«l»  ^j*-3  ^jr 

.»  «•"•■»      •  ?.  •»  't.  "  ' 

«Zhafâr  est  une  ville  du  Yaman  à  laquelle  se 
««rapporte  le  proverbe  :  Celui  qui  entre  à  Zhafâr 
«  fera  bien  de  hhimyariser.  Cest  de  cette  ville  que 
«  vient  l'onyx  zhafarique ,  et  le  bois  zhafarique ,  qui 
«  est  le  bois  employé  dans  les  fumigations.  » 

Suivant  Fayroûtâbâdiyy  ,  il  y  aurait  eu  deux 
villes  et  deux  châteaux  ou  forteresses  de  ce  nom. 
—  Nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  occuper  des 
deux  châteaux,  dont  l'un  est  au  nord  et  l'autre  au 
sud  de  Saanâ.  Quant  aux  deux  villes,  Fayroûzâbâr 
diyy  en  met  une  dans  ie  voisinage  de  Ssanâ,  et 
ïaulre  dans  le  voisinage  de  Mirbât.  U  rapporte 
l'onyx  à  la  première,  et  le  ckoast  à  la  seconde,  tn 
observant  que  cette  substance  y  est  apportée  de 
l'Inde.  Il  définit  le  ckoust  :  un  bois  de  l'Arabie  et 
de  FInde ,  qui  a  une  multitude  de  propriétés  médi 
cinales  >  et  qui  s'emploie  en  potion ,  en  Imiment ,  ei> 
fumigation.  Djawhariyy  définit  le  même  mot  :  une 
drogue  de  l*  mer. 

Aboulféda,  dans  sa  Géographie  (page  93  du  texte 
nouvellement  imprimé  à  Paris  ) ,  a  consacré  à  la 
ville  de  Zhafàr  un  article  où  il  fond  avec  un  art 
infini  les  deux  Zhafâr  en  un  seul.  Pour  tout  conci- 
lier, il  suppose  que  cette  ville,  située  selon  lui 
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au  fond  d'un  golfe,  se  trouvait  primitivement  sur 
la  côte  générale  de  l'Océan ,  ou  mer  méridionale , 
mais  qu  elle  s'était  ensuite  avancée  dans  l'intérieur, 
et  avait  ensuite  marché  vers  le  nord,  due  north, 
jusqu'à  une  distance  de  100  milles  du  point  de 
départ,  en  sorte  qu'au  temps  d'Aboulféda,  les  bâti* 
ments ,  qui  faisaient  le  commerce  de  l'Inde  ,  ne 
pouvaient  sortir  de  Zhafâr  qu'avec  un  vent  de 
terre.  (Je  le  crois  bien.)  Cette  ville  n'est,  selon 
lui ,  qu'à  i  k  parasanges  de  Ssanâ.  —  Bon  pour  le 
Zhafâr,  dont  les  ruines  se  trouvent,  au  rapport  de 
Niebuhr,  dans  le  voisinage  de  Yérim,  sur  la  route 
de  Mokfaa  à  Ssanft,  et  qui  n'a  jamais  été  port  de 
mer;  mais  pour  mon  Zhafâr  &  moi,  la  capitale 
des  Hhimy arites ,  le  Sephar  de  la  Bible  (  Genèse , 
xf,  3a)  T  je  vous  réponds  qu'il  est  à  deux  cents 
parasanges  de  Ssanâ  pour  le  moins.  Je  suis  con- 
vaincu que  c'est  de  ce  dernier  emporium,  situé 
sur  l'Océan,  dans  le  voisinage  de  Mirbât,  que 
Maçoudiyy  a  voulu  parler  lorsqu'il  dit  que  la  plu- 
part des  rots  de  Yaman  ont  résisté  à  Zhafâr,  et 
comme  cette  cité,  enrichie  par  le  commerce  de 
l'Inde ,  était  la  ville  ta  plus  intéressante  dfe  l'Arabie 
méridionale  et  de  toutes  les  Ârabies ,  je  suis  très- 
porté  à  croire  que  son  homonyme  du  Y  «non  occi- 
dental ftit  bâtie  et  nommée  ainsi,  dans  un  esprit 
dé  rivalité,  par  le  chef  d'une  province  démembrée, 
lequel  voulait  pouvoir  dire  :  Je  règne  à  Zhafâr.  Si 
cette  opinion  est  fondée,  il  faudra  reporterie  pays 
dé  Hhymyar  à  près  de  deux  cents  lieues  à  F  est  de 
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la  région  où  il  est  indiqué  sur  nos  cartes,  ou 
admettre  que  la  ville  la  plus  importante  de  ee 
pays-là  était  une  ville  limitrophe. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  la  plus  ancienne 
ville  du  nom  de  jUfe  Zhafdr  est  généralement  iden- 
tifiée avec  celle  que  la  Bible  nomme  Sephar;  du 
moins  les  savants  qui  font  autorité ,  depuis  Bochart 
jusqu'à  Gesenius ,  paraissent  d'accord  sur  ce  point  ; 
encore  bien  que  le  Sephar  de  la  Genèse  soit  écrit 
par  un  samech  "feD,  tandis  que  celui  des  Arabes 
s'écrit  par  un  £>  zha  ;  mais  il  est  bon  d'observer  que 
les  gens  du  pays  prononcent  ce  mot  hfôr,  en  sorte 
qu'il  faudrait  l'écrire  dans  leur  langue  par  un  ^  ou 
un  <jp  *  lettres  qui  correspondent  au  *  tsadé  et  nous 
rapprochent  du  D  samech.  L'identité  de  Sephar 
avec  l'antique  Zhafâr  une  fois  admise,  il  s'ensuit 
de  toute  nécessité  que  la  plus  ancienne  ville  du 
nom  de  Zhafâr  est  celle  qui  se  trouve ,  ou  plutôt  se 
trouvait  dans  le  voisinage  de  Mirbât;  car,  si  c'était 
l'autre ,  c'est-à-dire  la  ville  située  à  2  4  pardsanges 
de  Ssanâ,  dans  le  Y  aman  occidental,  le  pays  de 
Hhadramaut  n'eût  point  été  compris  dans  les  limites 
assignées  par  Moisè  aux  enfants  de  Joe  tari,  limites 
qui  sont  Mécha  à  l'ouest,  et  Sephar  à  l'orient.  Pour 
que  Sephar  soit  leur  limite  orientale ,  il  faut  abso- 
lument qu'elle  se  trouve  au  delà  du  Hhadramaut,  et 
c'est  ce  que  Niebuhr  a  fort  bien  compris.  (Voyage  en 
Arabie,  1. 1,  p.  1 19;  Descr.  de  ïAr.  p.  206  et  a5 1 ].) 

1  Voyei  aussi  l'article  Nts?3  dans  le  Dictionnaire  hébreu  de  Ge- 

.    T 
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Cependant  Niebuhr  paraît  croire  que  la  résidence 
des  anciens  rois  fahhnyarites  était  la  ville  dont  les 
ruines  se  trouvent  près  de  Yérim.  A  cela,  je  ré- 
ponds par  ces  trois  faits  : 

Maçoudiyy  ne  parle  que  d'une  seule  ville  du  nom 
de  Zhafâr ,  qui  était  la  résidence  habituelle  des  roi» 
du  Yaman. 

Djawhariyy  ne  parie  que  d'une  seule  ville  de  ce 
ttom,  où  il  fallait  absolument  savoir  le  hhimyarique 
pour  se  tirer  d'aflàire. 

Enfin  le  géographe  Aboulféda  ne  parle  que  d'une 
seule  ville  de  ce  nom,  qui  était  an  port  de  mer  sur 
V océan  Indien. 

Or  il  est  clair  que  tous  les  trois  ont  voulu  parier 
de  la  même  cité;  car  lorsqu'il  y  a  dans  un  pays 
plusieurs  villes  portant  le  même  nom ,  le  géographe 
ou  le  lexicographe,  qui  ne  fait  mention  que  de  l'une 
de  ces  villes,  et  lui  consacre  un  article  à  l'exclusion 

ténias.  Il  est  remarquable  que  la  montagne  d'Orient,  ou»  la  montayn* 
(t Arabie,  selon  la  version  de  Gesenins,  porte  dans  la  langue  enhkili 

le  nom  de  wjt/agnM  qui  a  le  même  sens  qu'en  arabe,  et  signifie 

de  plus  «Xj^  ,  c'est-à-dire  kechloni*  ou  plateau  Nadjd,  Si  l'auteur 
sacré  a  voulu  parier  de  la  montagne  où  croît  l'encens,  ou  de  1* 
chaîne  qui  forme  la  ceinture  du  Nadjd ,  le  mot  hébreu  peut  en- 
core être  considéré  comme  la  traduction  du  nom  ehhkilî  %•£»  skhfr, 
quoique  aujourd'hui  ce  mot  ne  signifie  plus  autre  chose  que  la 
montagne  même.  En  hébreu  *VW  veut  dire  Yaarore.  — En  ehhiili 

Forient  se  dit  c^jL^  ssotAt,  mot  qui  signifie  prière,  et  se  rapporte 
peut-être  à  l'ancienne  Gkiblah  des  Sabéens  ou  adorateurs  de  l'ar- 
mée céleste. 
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des  autres,  a  nécessairement  en  vue  la  plus  impor- 
tante ,  la  plus  renommée.  Mais  la  principale  ville 
du  nom  de  Zhafàr  était,  pour  les  Arabes,  la  rési- 
dence des  rois  de  Hhimyar.  Donc  le  Zhafàr  situé 
sur  l'océan  était  la  capitale  des  rois  de  Hhimyar. 

Le  nom  de  Zhafàr  s'applique  aujourd'hui,  non  plus 
à  une  ville  en  particulier,  mais  à  une  série  de  villages 
situés  sur  la  côte  ou  près  de  la  côte  de  l'océan  Indien , 
entre  Mirbât  et  le  cap  Sadjirjj^L* <jj>.  Du  plus 
oriental  au  plus  occidental ,  il  peut  y  avoir  la  dis- 
tance de  1 7  ou  1 8  heures ,  ou  deux  journées  de 
caravane.  Voici  les  noms  de  ceux  qui  avoisinent  le 
rivage  en  allant  de  l'est  à  l'ouest  :  Tâckah ,  Adda- 
hâriz,  Albélid,  Alhhâfah,  Ssalâlah,  Awckad,  ftU», 
jtjUjJI,  «xaUI,  ftUi,  *hHe,  «Xij*.  Les  quatre  pre- 
miers sont  sur  là  mer ,  et  les  deux  derniers  à  peu 
de  distance  du  rivage.  Celui  que  l'on  nomme  Bélid 

ou  Hharckâm  ^+»s*-  (  c'est  le  nom  ehhkili)  est  en 
ruines,  mais  en  ruines  splendides;  c'est  l'antique 
Zhafàr.  M ouhhsin ,  de  qui  je  tiens  mes  renseigne- 
ments, a  visité  ces  débris.  Il  m'assure  y  avoir  vu 
et  l'ogive  et  la  voûte  en  plein  cintre  l.  Toutes  les 
pierres  employées  par  les  architectes  de  Zhafàr  sont 
taillées  avec  une  précision  géométrique,  et  Ton  re- 
marque dans  chaque  maison  une  mosquée  ou  un 
oratoire.  Voici  la  tradition  relative  à  cette  parti- 
cularité. 

Autrefois  il  n'y  avait  à  Zhafàr  qu'une  mosquée 

L'ogive  pure  est  dans  toutes  les  nuisons  de  Djeddah  et  de  la 
Mecque. 
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pour  tout  le  monde.  Un  Arabe  du  désert,  étant 
entré  dans  la  ville  à  l'heure  de  la  prière  du  soir , 
alla  dans  la  mosquée,  où  se  trouvait  réunie  toute 
la  population  mâle,  et,  la  prière  finie,  demanda 
l'hospitalité  aux  habitants.  Ce  fut  à  qui  l'aurait  pour 
bote;  les  uns  le  saisirent  par  un  bras,  les  autres 
par  l'autre,  et  chacun,  tirant  de  son  côté,  le  Bé- 
douin fut  écartelé  vif.  Le  prince  qui  régnait  alors , 
craignant  que  pareille  scène  ne  se  renouvelât,  fer* 
ma  la  mosquée  commune ,  et  ordonna  que  chaque 
habitant  eût  une  mosquée  particulière.  «  Doréna- 
vant», dit-il  aux  habitants  *  de  Zhafàr,  «  lorsqu'un 
«étranger  entrera  dans  vos  murs,  il  sera  l'hôte  de 
«celui  dans  la  mosquée  duquel  il  aura  mis  le 
«  pied.  » 

Aboulféda  n'avait  pas  tout  à  fait  tort  en  disant 
que  Zhafâr  est  situé  au  bord  d'un  golfe,  et  que 
les  bâtiments  n'en  pouvaient  sortir  qu'avec  un  vent 
de  terre;  car  Bélid  est  bâtie  sur  une  presqu'île  au 
ci-devant  presqu'île,  entre  l'océan  et  un  golfe  ou 
ci-devant  golfe  ;  en  sorte  que  le  port  se  trouvait 
autrefois  derrière  la  ville  par  rapport  à  un  specta- 
teur placé  au  large.  Aujourd'hui,  pendant  presque 
toute  l'année,  au  moins  à  la  marée  basse,  le  golfe 
est  un  lac,  et  la  presqu'île  un  isthme,  l'entrée  du 
port  s  étant  obstruée  à  la  longue;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  curieux,  c'est  que  ce  lac  est  un  lac  d'eau 
douce.  Dans  la  saison  des  pluies  (en  été  comme 
dans  l'Ipde),  il  redevient  golfe,  golfe  d'eau  douce 
à  la  marée  basse,  et  d'eau  salée  à  la  marée  hqutft. 
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Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  trois  ou  quatre 
maisons  habitées  dans  toute  la  ville  de  Zhaflr,  c'est* 
à-dire  à  Bélid;  la  ruine  de  cette  ville  est,  dit 
Mouhhsin,  une  punition  du  ciel;  Dieu  ensevelit 
les  habitants  sous  les  décombres  de  leurs  palais, 
à  cause  du  mauvais  usage  qu'ils  faisaient  de  la 
magie.  Us  s'en  servaient  pour  amener  dans  leurs 
lits  les  plus  belles  femmes  des  pays  étrangers;  car 
ils  étaient  si  habiles  dans  cette  science,  qu'ils  pou* 
vaient ,  en  traçant  des  caractères  dont  le  secret  est 
perdu,  enlever,  le  soir,  à  plus  de  mille  lieues  de 
distance ,  une  femme  à  son  mari ,  et  la  lui  restituer 
avant  l'aurore. 

Je  reviens  au  sujet  primitif  de  cette  quatrième 
lettre  qui,  jointe  aux  trois  autres,  forme  un  tout 
quelconque  sur  l'antiquité  maaddique  et  sur  une 
partie  de  l'antiquité  yamanique.  La  bataillé  de  Kou~ 
lâb  manquait  à  mon  choix  de  traditions,  parce  que 
selon  les  tvmoâh,  c'est  une  des  trois  grandes  jour- 
nées du  paganisme,  et  que  j'ai  donné  les  deux 
autres,  la  journée  de  Schib  Djabalah,  et  la  journée 
de  Dhoû-€kàr. — Quant  à  l'histoire  de  Moudâd, 
M.  de  Sacy  l'a  fait  connaître ,  mais ,  je  crois,  d V 
près  le  Sîr&t-arraçoâl  d'Ibn-Hichâm  (je  n'ai  pas  son 
mémoire  sous  les  yeux).  La  version  que  je  voua 
envoie  ou  vous  enverrai  est  extraite  de  1'Âghà* 
niyy,  et  quoique  évidemment  apocryphe  en  grande 
partie,,  elle  doit  renfermer  beaucoup  de  choses 
vraies.  Sans  rapporter,  comme  Schultens,  les  vers 
qui  lui  servent  de  véhicule ,  au  temps  de  Salomon , 


524  JOURNAL  ASIATIQUE. 

on  peut  très-bien  admettre  qu'ils  sont  de  l'époque 
djourhoumîque.  H  est  vrai  que  Djalâl-addîn  As- 
souyoûtiyy  ne  les  cite  point  au  nombre  des  spéci- 
mens de  poésie  antique  d'une  authenticité  bien 
avérée;  mais  il  ne  les  exclut  pas  non  plus  expres- 
sément, comme  il  le  fait  pour  les  vers  attribués 
au  Toubbâ  (et  avec  raison,  —  car  ce  Toubbâ  par- 
lait la  langue  hhimyarique  et  ne  s'amusait  proba- 
blement pas  à  composer  des  vers  en  arabe) .  D'ail- 
leurs je  trouve  dans  l'Aghâniyy,  relativement  à  l'air 
sur  lequel  on  chantait  autrefois  ce  fragment,  un 
renseignement  qui  ne  me  permet  pas  dé  douter  de 
son  antiquité  :  ^**«*3  (^  *£•  <M^  **»j  «  Les  gens 
«  de  la  Mecque  chantent  ces  vers  sur  un  air  fort 
«  ancien.  »  , 

La  mention  faite  des  Amalécites  dans  la  tradi- 
tion relative  à  Moudâd  m'a  suggéré  une  idée  que 
j'ai  d'abord  repoussée  comme  insoutenable,  mais 
qui  a  fini  par  s'emparer  de  mon  esprit.  Je  vous 
lai  déjà  communiquée  sommairement.  Pour  la 
présenter  ici  avec  tous  les  développements  qu'elle 
comporte,  je  dois  commencer  par  vous  ofiHr  un 
précis  de  ce  que  je  sais  touchant  les  Arabes  pri- 
mitifs. Cet  exposé  est  d'ailleurs  indispensable  à  la 
solution  complète  tle6  questions  soulevées  par  la 
nouvelle  langue,  lesquelles  vont,  par  ce  moyen, 
se  trouver  approfondies  incidemment. 

Presque  toute  mon  érudition  sur  ce  sujet  est 
empruntée  à  Djalâl-addin  Assouyoûtiyy.  Voici  ce 
qu'il  dit  au  chapitre  i  de  l'ouvrage  intitulé  Mouz'hir 
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fi  âabûm  alkagkah,  dont  je  possède  un  exemplaire 
fait  d'après  une  excellente  copie  du  manuscrit  auto- 
graphe de  Fauteur,  copie  sur  laquelle  il  avait  écrit 
plusieurs  choses  de  sa  main.  Mon  exemplaire  est 
de  l'an  960  de  l'hégire,  évidement  écrit  de  la  main 
d'un  lettré,  mais  non  colla tionné  avec  l'original; 
c'est  là  son  unique  défaut.  - —  Voici  ce  qu'on  y 
lit: 

«  Âbd-almalik  a  dit  :  La  langue  primitive ,  celle 
«que  parlait  Adam  à  sa  sortie  du  paradis  terrestre, 
«  était  arabe  mais  à  la  longue  elle  se  corrompit  et  se 
«transforma  en  somyâniyy,  mot  dérivé  de  souriyah, 
«  qui  est  le  nom  du  pays  que  nous  appelons  la  terre 
«de  l'Ile  (la  Mésopotamie)  :  c'est  ce  pays-là  qu'ha- 
«hitaient  Noé  et  son  peuple  avant  le  déluge.  La 
«langue  souryâniyy  ressemblait  à  de  l'arabe  mal 
«parlé.  Or  cette  langue  était  celle  de  toutes  les  per- 
«  sonnes  qui  entrèrent  dans  l'arche  de  Noé,  à  l'excep- 
«  tion  d'un  seul  individu  qui  avait  nom  Djourhoum  ; 
«  car  ce  Djourhoum  pariait  l'arabe  primitif.  Après  le 
«  déluge ,  Iram  fils  de  Sâm  (Ara  m  fils  de  Sem)  épousa 
«  une  des  filles  de  Djourhoum ,  qui  parlait  la  langue 
«  de  son  père  ;  d'où  il  advint  que  l'arabe  se  transmit 
«aux. fils  d'Iram,  Awfs  (Us)  père  des  tribus  de  Ad  et 
«  Abîl,  et  Djâthir  (Gether)  père  des  tribus  deTha- 
«  moud  et  Djadis.  La  tribu  de  Ad  est  encore  appe- 
lée. Djourhoum,  du  nom  de  son  aïeul  maternel. 
«  Quant  à  la  langue  souryâniyy,  elle  se  conserva  dans 
«la  postérité  d'Arfakhschadh  (Arphaxad),  autre  fils 
«de  Sâm,  et  se  transmit  de  père  en  fils  jusqu'à 
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«Ckahhtân  (Joctârt),  l'on  de  ses  descendants,  qui 
«  habitait  le  Y  aman.  Vinrent  ensuite  dans  le  Yaman 
a  les  enfants  d'Ismaël,  de  qui  les  enfants  de  Ckahhtân 
«  apprirent  la  langue  arabe.  » 

D'après  cette  tradition,  l'arabe  primitif  (fort  dif- 
férent de  l'arabe  de  Mahomet)  serait  une  langue 
ara  mé  en  ne;  et  c'est  ici  le  lieu  d'observer  que  dans 
l'idiome  de  Isfôr  (Zhafàr),  ber,  dérivé  de  mbéra, 
veut  dire  fils.  Quant  à  l'autre  langue  sémitique, 
qu'Àbdalmalik  appelle  Souryâniyy,  il  parait,  comme 
nous  allons  le  voir,  que  les  Joctanides  y  renoncèrent 
à  une  époque  extrêmement  reculée.  Si  die  se  con- 
serva quelque  part,  ce  fut  sans  doute  dans  la  Mé- 
sopotamie et  la  Ghaldée. 

Âbdalmalik  prétend  que  les  enfants  de  Ckahh- 
tân, qui  parlaient  primitivement  cette  langue,  ap- 
prirent l'arabe  des  enfanta  d'Ismaël.  De  quel  arabe 
veut-il  parler?  Remarques  que  selon  l'opinion  géné- 
ralement reçue,  Ismaël  apprit  l'arabe  des  Djour- 
houmides,  chez  lesquels  il  s'établit;  or  il  y  a  eu 
deux  racés  de  ce  nom.  Voici  ce  qu  Abouiféda  nous 
apprend  au  sujet  de  l'une  et  de  l'autre  :  «  Le  nom 
«de  Djourhoum  s'applique  à  deux  peuples  bien 
«distincts  :  l'un  est  Djoarhoum  ahûiâ  (Djurhumidœ 
«  priores  ) ,  peuple  contemporain  des  Âdites  qui  a 
«  disparu  du  monde ,  et  dont  l'histoire  est  perdue 
«  aussi  bien  que  la  postérité  ;  l'autre  est  Djourhoum 
(latâtâniyah  (Djurhumidae  posteriores)  qui  descen- 
te dent  de  Djourhoum ,  frère  de  Yâroub  et  fils  de 
«  Ckahhtân.  De  ces  deux  frères,  l'un,  Yaroub,  régna 
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«sur  le  Yaman,  1  autre  régna  sur  le  Hhidjâz.  » 
Selon  cette  opinion,  la  dynastie  des  Djourhou- 
nides  postérieurs,  qui  subsistait  encore  vers  la  fin 
du  second  siècle  de  notre  ère ,  aurait  commencé 
beaucoup  plutôt  qu'on  ne  le  suppose  généralement. 
Ce  fut,  dit-on,  de  ces  derniers  Djoushoumides 
quTsmaël  apprit  l'arabe.  Mais  quel  arabe?  Les  doc- 
teurs musulmans  veulent  que  ce  soit  l'arabe  du 
Coran; — je  ne  m'y  oppose  pas,  —  et  à  cet  effet  ils 
font  Ismaël  contemporain  d'un  certain  Moûdâd, 
bisaïeul  de  celui  en  qui  finit  la  dynastie  Djour- 
houmide.  Un  pareil  anachronisme  peut  passer  en 
pays  musulman,  mais  non  en  pays  chrétien.  Au 
reste,  je  ne  crois  pas  qu'il  fut  nécessaire.  Quoique 
la  langue  du  Coran  soit  assurément  la  dernière  de 
celles  qui  ont  eu  cours  en  Arabie ,  je  l'estime  dune 
haute  antiquité,  a  Almodad  est  un  des  fils  de  Joctàn 
{Gens  x,  16  );  or  ce  nom  n'est  ni  hébreu,  ni  chai- 
choque,  ni  hhimyarique;  il  est  arabe  :  car  le  hhi- 
myarique  rejette  le  lâm  de  l'article  aussi  bien  que 
l'hébreu  et  le  phénicien ,  et  puisqu  Aboulféda  nous 
apprend  que  les  anciens  rois  du  Hhidjâa  étaient 
issus  de  Joctàn,  rien  n'empêche  de  supposer  qu'Ai- 
modâd  était  un  de  ces  rois  ;  on  peut  même  le  (aire 
contemporain  d'Abraham,  en  observant  qu'il  pou* 
vait  bien  être  descendant  de  Joctàn,  mais  non  son 
fils  immédiat,  puisqu'il  porte  un  nom  pris  d'une 
autre  langue  que  celle  de  son  père. — LeHadhô- 
râm  de  la  Bible ,  autre  fils  de  Joctàn ,  est  identifié 
avec  Djourhoum  par  Ibn-abd-Rabbouh. 
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Selon   mon   humble   opinion,   les   enfants    de 
Ckahhtân  ou  Joctân  n'ont  adopté  l'arabe  des  en- 
fants d'Ismaël  qu'à  f  époque  de  l'invasion  de  l'isla- 
misme; encore  y  en  a-t-il  des  milliers  qui  ne  le 
savent  point  et  ne  le  comprennent  point  à  l'heure 
où  je  vous  écris. — Quant  à  la  langue  qui  super- 
séda  le  Souryâniyy  des  Joctanides  dans  l'Arabie 
méridionale,    immédiatement   après  l'époque   de 
Ckahhtân,  ce  n'est  pas  l'arabe  de  l'Âlcoran,  mais; 
comme  vous  allez  le  voir,  l'arabe  de  Hhimyar,  que 
les  docteurs  musulmans  disent  être  le  même  que 
celui  de  Ad,  de  Thamoûd,  et  des  Djourhoumides 
priores;—^ ainsi,  lorsque  les  interprètes  de  l'Alcoran 
expliquent  ces  mots  :  Kalûmoun  ârabiyyoun  moubî- 
nourty  par  ceux-ci  :  Kalâmoa  Djourhoumin,  ce  dernier 
nom  doit  s'entendre  des  Djourhoumides  posté- 
rieurs.— Les  docteurs  musulmans  auraient  bien 
voulu  pouvoir  établir  la  priorité  de  leur  langue 
sacrée  sur  les  autres  ;  mais  leurs  aînés ,  les  Arabes 
du  Yaman,  étaient  là,  tout  prêts  à  leur  donner 
un  démenti.  Alors  qu'ont-ils  fait?  Ils  ont  abusé  de 
l'immense  compréhension  de  cette  épithète  d'a- 
rabe, pour  l'appliquer  à  deux  langues  totalement 
différentes,   ou  du   moins   aussi  différentes   que 
peuvent  l'être  deux  langues  sémitiques,  et  ils  ont 
dit  :  Y  arabe  numéro  un  pour  l'arabe  du  Yaman,  et 
ï arabe  numéro  deux  pour  celui  du  Hhidjâz.  Selon 
Abdalmalik  «  la  langue  primitive  tait  arabe  ;  »  il  au- 
rait pu  dire  comme  nous  :  «était  l'arabe, »  avec 
l'article  ;  mais  il  ne  l'a  pas  osé.  Un  peu  plus  loin , 
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en  parlant  de  Djourhoumvi*  dit  :  «ià  langue 'était 
«l'arabe  prior  {alArobiyyoa  humai)  [sic];»  e* ftrafce 
prior  suppose  l'arabe  posterùr,  fout  comme  les  D}o«r- 
houmides  prions  supposent- les  Djourhounides  pos- 
teriores.  —  Au  reste,  quelques  docteurs  ont  avoué 
franchement,  comme  nous  allons  le  voir,  ce  que 
tout  le  monde  savait. 

Voilà  donc  déjà,  dans  le  midi  de  la  péninsule 
arabique,  une  langue  différente  de  celle  de  l'Ako- 
run;  mais  ce  n'est  pas  la  seule,  puisque,  suivant 
Abdalmalik,  Ckabbtân  parlait  le  souryâniyy ,  A  priori 
je  ne  crois  pas  que  ce  fût  le  syriaque,  quoique  les 
chrétiens  de  Syrie  nomment  ainsi  leur  langue  sa* 
crée  {  par  respect  pour  le  grec  qui  ekt  oeHe  des 
Évangiles),  mais  plutôt  une  langue  intermédiaire 
entre  l'ancien  chaldéen  et  la  langue  de  Canaan, 
ou  l'hébreu. 

Je  continue  les  châtions  du  Môiizhir. 

«Suivant  Ibn-Dihhyah,  la  dénomination  d'arabe 
«s'applique  à  des  nations  tris-distinctes.  La  pre- 
mière est  celle  des  Arabes  ârUmk  ou  irbd  (c'est-à- 
«  dire  dés  Arabes  par  excellence)  :  ce  sont  les  Arabes 
«  purs  {KhoûUass),  lesquels  comprennent  neuf  tribus* 
«tout*  de  la  postérité  dlram ,  fib  de  Sâm,  fib  «k 
«Noûbh,  et  dont  voici  les  noms  :  Ad,  Thamioèd; 
«Outàayyim,  Abîl,  Tasm,  Djadis,  Àmlick,  Djouav 
«  boum  et  Wabftr.  Ce  fut  d'eux  qu'lsmaet  apprit 
«l'arabe,  i — Cela  est  contraire  à  l'opinion  générale- 
ment reçue  ;  car  il  ne  peut  être  question  ici  que  des 
Djourhoumides  priores. — «La  seconde  nation  est 

?.  34 
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j'4i  fait  cadeau  de  ûia  bibliothèque  étbiopiénûe  A 
idée  gens  qui  en  avaktt;  plus  besoin  que  mot, 
saais  je  suis  certain  d  avance  qu'elle  se  Vérifiera. 

(Cet  idiome  adopté  par  Yâroub  ;  à  l'exclusion  de 
odui  de  GkahhtAn  aoii  père ,  est  appelle  hhànyarique 
parles  Arabes  moutaâfribee  ,-cootemporains  de  Ma- 
homet „  du  nom  de  Hhimyar ,  Fui*  des  descendants 
de*  Yâroùb,  chef  d'une  longue  dynastie  et  d'une 
{multitude  de  tribus.-^ Aujourd'hui  cette  épithite 
.ne  aérait  comprise;  ni*  des 'moutaarribes.de  Zhafàr, 
*ni  des'moustarifees  du<Hhidjftz:  Les  premiers  nom- 
ment ieup  propre  idiomie  éKkkili;  les  autaes  rap- 
pellent tnahri',  et  plus  spécialement  ckrém  ou  gràmir 
quand  il  s'agit  de :  la  latigue  parlée  à  Mirbât  et  Zha- 
fâr.  Les  habitants  de  cette  dernière  région  com- 
prennent deux  castes1,  ïune  dominante,  loutre 
subjuguée;  or  le  tipm  (TehhluK  n'appartient  réelle- 
ment qu'à  la  première»  ;  celui  de  la  seconde  est  Shharù 
mot  qui  paraît  venir  de  Shhèr,  nom  de  la  montagne 
où  croît  l'encens.  Sur  la  carte  de  Danville,  cette 
région  est  appelée  Sochor,  sans  doute  d'après  un 
auteitr  ancien  et  avec  raison.  La  première  articu- 
lation du  mot  Shhèr  ne  peut  se  rendre  ni  en  arabe, 
ni  en  français»,  et  je  la  représente  par  un  <j»  sîn  avec 

un  point  en  dessous  :  j5£,  &Ï&  .  Elle  remplace 
le  {fi  schin  de  quelques  mots  arabes;  exemple  : 
sz^xm*  ècirèt,  dix.  Dans  ma  lettre  précédente  j'ai 

eu  tort  d'écrire  &J*& 

...  ••    . 

Je  suis  bien  loin  de  croire  que  cette  langue  se 
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soit  conservée  sang  altération  depias  Yèpoqmet  de 
Noé  jusqu'à  1100  jotm1;  mai*  je  suis  persuadé 

I  Elle  a  flft  mtoe  se  wodifiwt  a*  naiMpraem  depuis  l'époque  Ury» 
miarique,  ou  biea  les  renseignements  que  nous  donne  le  Ssabb&bb 

sont  la  racine  <^Sj  sont  en  partie  erronés;  car  le  mot  t/c?  on  ^^ 

taft  on  tkob,  signifie  en  ehhkitt  rejoins  la  troupe  (la  troupe  armé*) 
ou  bien  aux  armes!  cestrà-dire  précisément  le  contraire  du  sens 
donné  par  le  Ssabbabh.  Voici  ce  qu  il  dit  : 

«  Tkib,  qui  en  arabe  «eut  dire  $a*U.  lignifie  «swVaVlrt  dont  la 
•langue  de  Hhimyiar.  Assmaiyy  rapporte  qu  un  bédouin .^éfant  pré* 
sente  à  un  des  rois  de  Hbimyar,  ce  roi  lui  dit  :  thib  (assieds-toi)  ; 
«mais  T Arabe  comprit  saute,  et  sauta  si  bien  qu'il  se  cassa  le  cou. 

•  (  Le  Ckâhwas  nous  apprend  eoms  la  racine  y^  que  le  roi  se  trou* 

•  vait  wat  un  tien  élevé,  et  que  Faction  se  passait  à  Znafarj)  Instruit 

«dumaientmrf«,ier<ri  dit:  q^j^»  U***  <j*-J  iejgts  «Weaé 

*ambyyat  (l'arabe  n a  point  cours. chet  nous),  en  faisait  sonner 

s 

•  dans  la  pana*  le  ka  final  de  ji^t*^  comme,:  site  fut  an  ta^t 

«  ear  c  est  ainsi  que  parlent  les  Hhimyarite*.  —  Ils  donnent  l'$pi- 
«tbéte  de  /.U^4  mawihabàn,  mot  dérivé  de  la  racine  wathab,  à 
■  ceux  de  leurs  rois  qui  ne  suivent  point  Tannée  en  temps  de  guerre.  » 
—  Une  note  marginale  m'apprend  que  le  roi  dont  parle  Assmafyy 
était  Amr,  fils  de  Toubba ,  et  qu'il  fut  appelé  tjUjft^t  —  roi  fai- 
néant— parce  qull  ne  faisait  point  la  guerre  en  personne,  — 

II  est  certain  que  le  ta  cv  remplace  dans  la  langue  ebbkili  le  ha 
final  de  plusieurs  mots  arabes,  ainsi  £»«*£  (dix)  fait  en  ehbkifi 

*"Sflmfc;  —  C3fr*»l  *"4f  [les  cheveux)  fait  au  singulier  <  •«ftJU» 

$/él  (un  senl  cheveu),  en  arabe  ïjjtfi.  Mais  quant  au  mot  4^S'f 

H  «'emploie,  à  ctqne  ai  o4t  Blbnbjbein,  ponri avertir  nn^boopa^e 
qui  n  a  pas,  entendu  le  cri,  de  .guerre,  et,  l'engager  à  rejoindre  l'err 
mée;  il  le  rend  par  ces  mots  arabes  :  \Ôjb\ ,  (jJL-  — fotieds-toi  se 

dit  en  ehhltill  (joCtw  shêf.  Au  reste,  pour  sayoir  au  juste  à  quoi  s'en 
tenir  sur  cette  difficulté,  il  faudrait  pouvoir  consulter  les  vieux  de 
la  montagne  où1  croît  fericetas. 
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qu'elle  est  du  nombre  de  celle»,  qui  ont  subi  le 
moins  de  changements»  i°  porce  que  toutes  les  races 
qui  se  sont  succédé  dans  la  péninsule  arabique 
ont  eu  horreur  des  mésalliances  :  Àhhmad-pacha, 
gouverneur  du  Hhidjâz,  n  obtiendrait  pas  la  fille 
d'un  bédouin  en  mariage;  a0  parce  que  l'invasion 
persane,  qui  succéda  à  l'invasion  éthiopienne  au 
temps  de  Mahomet»  ne  put  pas  affecter  sensible- 
ment la  langue  nationale  des  Hhimy  arides.  Ce  qui 
lui  a  fait  le  plus  de  tort,  c'est  l'islamisme;  mais  il 
est  bon  d'observer  que  les  peuplades  indépendantes 
de  l'Arabie  ont  beaucoup  mieux  résisté  à  lroeiigion 
nouvelle  que  la  plupart  des  grandes  nations  placées 
e»  dehors.  Ce  n'est  que  tout  dernièrement,  et  par 
suite  de  l'invasion  du  Wahhabisme ,  que  les  habi- 
tants de  l'Àssîr  sont  devenus  musulmans.  Aupa- 
ravant, les  montagnards  d'un  certain  canton  de 
fÀssir  faisaient  coucher  les  voyageurs  avec  leurs 

femmes,  ce  qui  leur  avait  valu  le  surnom  de  <^«Xij-# 

mourackîdln  (  ceci  du  reste  était  considéré  cher  les 
païens  comme  une  anomalie.) — Encore  à  présent, 
on  sacrifie  des  vaches,  comme  dans  le  paganisme , 
sur  le  tombeau  du  patriarche  Ssâlihh  (Salé,  père  de 
Héber,  Gen.  x,  ad),  qu'ils  supposent  fils  de  Hoùd 
(Héber),  et  dont  l'emplacement  est  auprès  de 
Hhâcik  ;  car  pour  le  tombeau  de  Hoûd,  il  est,  dit- on, 
dans  le  Hhadramaut.  —  Les  victimes  sont  presque 
toujours  volées;  il  en  résulte  une  noble  émulation, 
qui  est  toute  au  profit  des  mânes  du  patriarche; 
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car  si  je  Tiens  à  savoir  que  mon  voisin  m'a  pris  une 
vache  pour  l'immoler  au  prophète,  je  a  aurai  ni 
repos,  ni  contentement  que  je  n'en  aie  immolé 
deux  des  siennes;  et  c'est  ainsi  que  depuis  quatre 
mille  ans  le  sang  coule  tous  les  jours  autour  de  la 
tombe  de  Ssâlih.  Y  a-t-il  dans  l'univers  entier  un 
mort  plus  favorisé  que  celui-là? — 

Je  reviens  à  l'histoire  de  Moudâd,  roi  de  la 
Mecque. 

Parmi  toutes  ces  tribus  d'Arabes  primitifs  dont 
Ibn-Dihhyah  et  Ibn-Dourayd  nous  ont'transmis 
les  noms,  il  en  est  une  qui  reparaît  de  la  manière 
la  plus  inattendue  à  deux  ou  trois  époques  aasec 
voisines  des  temps  historiques,  sur  lesquels  nous 
pouvons  obtenir  quelques  renseignements  distincts. 
C'est  la  tribu  des  Amâlick  ou  Âmalécites;  car  le 
nom  hébreu  «coïncide ,  lettre  pour  lettre  avec  le 
pluriel  arabe  de  Imlick  ou  Amlick.  —  H  est  vrai 
qu'elle  ne  fait  que  passer;  elle  parait  un  instant  sur 
la  scène  et  puis  disparait.  On  ne  sait  d'où  elle  est 
venue,  on  ne  sait  ce  qu'elle  est  devenue,  et  Ion 
n'en  entend  plus  parler.  . 

Maintenant,  veuillez  bien  répondre  à  cette  ques- 
tion :  ne  serait-il  pas  étonnant  que  les  Arabes,  au 
temps  de  Mahomet,  n'eussent  conservé  aucun  sou- 
venir,— je  ne  dirai  pas  historique,  —  ce  serait  trop 
exiger, — mais  au  moins  fabidifbrme ,  de  la  fulmi- 
nante invasion  des  Romains  conduits  par  ^Elius 
Gailus?  Il  est  vrai  que  cette  invasion  d'i£lius  Gal- 
lus  ne  fut  pour  les  Romains  qu'une  promenade  mi- 
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litaire  «ans  conséquences  suris  le  seul'  passage  de 
ce  torrent  de  glaives  y  du  nord  au  sud  et  dû  sud 
au  nord  de  la  péninsule,  était  de  rature  à  frap- 
per l'imagination  des  Arabes;  et  si  leur  vanité 
ne  leur  permettait  pas  d'éterniser  la  mémoire  de 
leurs  défartes,  il  y  avait  de  quoi  la  consoler  dans 
la  mortalité  qui  réduisit  A  néant  /les  «résultats 
de  1* expédition.  Ils  ne  furent  pas  assez  forts  pour 
défendre  leur  territoire  ;  mais  le  territoire  défendit 
ses  habitants,  et  d'après  les  idées  reçues  alors 
comme  k  présent ,  ils  pouvaient  dire  hardiment 
que  Dieu  s'était  déclaré  pour  eux  :  or  je  crois  qu'ils 
font  dit; 

L'expédition  d'JLlius  Gallus  se  rapporte  ait» temps 
dès-  Djôurhoumides  postérieurs.  Dans  la  tradition 
que  vous  allée  hre,  il  n'est  question  que  d'une 
seule  '  invasion  pour  toute  la  durée  de  cette  dynas- 
tie, invasion  d'un  peuple  qae  les  Arabes*  ne  cônoats- 
sent  point,  et  qu'ils  nomment  Antalécités  m0  jiairqe 
qu'il  faut  bieh  lui  donner  un  nom;  a°  parce  que; 
dans  l'opinion  populaire,  les  AtnaléeUes* sont  une 
race  de  géants ,  ce  qui  sauve  F  amour-propre  natio*- 
nal;  et»  en  particulier  celui  des  bédèuins»  du  Hhi- 
djâz,  lesquels  n'ont  pas  la  mcpiiïdte  prétention  à 
une  stature  'gigantesque;  et  se  contentait  <4fèfrè 
fort  maigres  et  assez  bien  faits  de  le*r  personne. 
~— Voyei  ce  que  dit  Aboulféda  des  ÀmaléeUes* 
page  178  de  ÏBistoria  anteislamica.  Selon  lui,  les 
Pharaons'  d'Egypte  étaient  Amdéciie*.— -Veut-il 
parler  des  HyacosP 
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Je  ntirottire  les  Amtfléoke*  dans  une  autre  éir- 
eoMtànd*  où  il  y  a  encore  invasion. 

Après  celle  d'ifllius  Gallus,  je  n'en  connais  pas 
de  plus  fbnerie  aux  Arabes  que  cdle  de  Sapor 
Dhoirtactaf.  Oavrez  YHistoria  anteislamica,  k  la  page 
tas  y  vous  y  lirez  ce  qui  suit  : 

uPôst  Amru  -  ai  -  Kaisum ,  regnavit  filius  ejus 
<r  Àmru  qui  coœvus  fuit  Saporis  Dhul-acthafi.  Huic 
«m  regno  successit  Ans  filius  Kalami  Amalecita,  et 
«  post  hune  alius  quidam  ex  Amalecitis.  » 

Iciies  Ànralécites  sont  ou  des  Persans  ou  des 
gens  à  leur  solde.  Remarquez  que  Ckalâm  ou  Cki- 
lâm  ou  Ckouilâth  (de  quelque  manière  qu'on  le 
prononce)'  n'est  point  un  nom  propre  arabe.  — 
Ailleurs ,  page  86 ,  Aboulféda  donne  un  précis  de 
l'invasion  de  Sapor  Dou'laotâf ,  d'après  un  historien 
persan,  qui,  comnàe  de  raison,  ne  *e  doute  pas 
des  Amalécites.  On  Amaiécite,  roi  de  Hirâh!...  Pour 
son  compte' ou  pour  celui  du  roi  de  Perse? — Ce 
seul  mot,  k  cette  époque  et  en  ce  heu,  indique 
violence  et  ravage ,  il  est  synonyme  de  Vandale.  — 
N'allez  pas  voua  figurer  que  j'épouse  la  querelle  des 
Arabes  contre  les  Persans;  je  ne  me  sers  de  cette 
odieuse !  épfthète  que  pour  rendre  la  pensée  des 
premiers. 

'  Si  les  Arabes  d'à  présent ,  qui  voient  chaque 
année'  des  musulmans  de  toutes  les  parties  du 
monde ,  appellent  encore  Gog  et  Magog  (  Yadjoudj 
wa  Madjoûdj)  tous  les  peuples  situés  au  nord  de 
la  mer  Caspienne,  faut-il  s'étonner  que  dans  leurs 
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vieilles  légendes  ils  aient  appelé  Amaléoites.,  et  les 
Romains  d'i£lius  Gallus,  et  les  Persans  de  Dhgul- 
actâf? 

Je  ne  m'étais  point  trompé  dans  ma  dernière 
lettre,  en  signalant  comme  une  anomalie  le  petit 
nombre  de  degrés  contenus  dans  la  généalogie  de 
Hhârith  -  ibn  -  Zhâlim.  Le  Ssahhâhh  m'a  fourni  les 
deux  degrés  qui  me  manquaient  pour-  que  Hhârith 
fût  plus  jeune  que  Kliâlid  d'une  génération.  Voici 
la  généalogie  de  Hhârith  : 

Alhhârith,  fils  de  Zhâlim,  fils  de  Djadhimah,  fils 
de  Yarboû ,  fils  de  Ghayzh ,  fids  de  Mourrab ,  etc. 
(le  reste  Comme  dans  ma  troisième  lettre  ). 

Quant  au  Noûman ,  fils  de  Mondbir,  qui  m'a 
donné  tant  de  souci,  je  l'ai  retrouvé  sur  la  mer 
Rouge  dans  un  petit  ouvrage  anglais  à  l'usage  des 
touristes.  La  liste  des  rois  de  Hhîrah  y  est  insérée 
d'après  YHistoriapTwcip.  Arab.  regum.de  Rasmussen, 
ouvrage  imprimé  à  Copenhague  en  1 8 1 7 ,  et  dont 
je  n'avais  pas  connaissance.  Le  seyant  Danois  a  eu 
sous  les  yeux  le  texte  complet  de  Hhamzah  dlapar 
han,  texte  que  M.  de  Sacy  regrettait  de  ne  pas  pou- 
voir consulter,  dans  un  mémoire  fort  antérieur  /à 
l'ouvrage  du  Danois.  L'époque .  de  l'avéjjtemçnt  4e 
notre  Noûman  est  fixée ,  dans  le  catalogue  de  Ras- 
mussen, à  l'an  5oo  de  Jésus-Christ,  71  ans  ayant 
la  naissance  du  prophète ,  et  suivant  ce  même.  <cfh 
talogue ,  la  durée  de  son  règne  n'eût  été  que  de 
quatre  ans.  Je  soupçonne  quelque  erreur  dans  cette 
chronologie;  mais  si  mon  soupçon  est  fondé»  fer- 
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rair  ne  va  pas  au  delà  de  18  ans.  Vous  vous  rap- 
pelez que  j'ai  placé  le  meurtre  de  Khàlid  en  fan 
de  Jésus-Christ  5a  1 ,  ou  5o  ans  avant  la  naissance 
de  Mahomçt.  J'ajouterai  ici  que  selon  une  tradi- 
tion du  plus  haut  intérêt ,  que  M.  Perron  vous  fera 
bientôt  connaître,  Toubba  le  jeune,  celui  qui  assié- 
gea Médine,  était  contemporain  de  Khâlid-ibn- 
Djafar  et  de  Ckays-ibn-Zouhayr,  et  qu'on  lit  ce  qui 
suit  dans  le  Ckâmoâs  sous  la  racine  ^yi  : 


•fc     ••       J  S  *•       '   •  •       J&  *      J    *      9     *  H* 


it 


J     S 


On  peut  conclure  de  ce  passage  que  le  Noûman, 
contemporain  de  Hh&rith-ibn-Zhaiim ,  ntst  pas 
Aboft-CkAboûs  ;  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  l'iden- 
tifier avec  Noûman-le-Borgne,  parce  que  cela  re- 
porterait le  commencement  de  la  guerre  de  Dàhhis 
à  une  trop  grande  distance  de  l'islamisme. 

En  donnant,  dans  ma  seconde  Lettre ,  le  terme 

J&  pour  un  mot  dont  les  lexicographes  arabes' 
Savaient  point  eu  connaissance,  je  commettais 
une  erreur  que  j'ai  déjà  relevée  ;  il  se  trouve  dans 
leurs  dictionnaires  sous  la  racine  £*j.  Quant  au 

mot  (:^3  que  portaient  mes  trois  exemplaires  de 
YAghâniyy,  il  parait  qu'il  feut  le  lire  Jj^  yatn,  en 
changeant  les  points  de  place.  Je  dois  ces  rensei- 
gnements* an1  Schaykh  Mouhhammâd  doht  je  viens 
de  recevoir-une  lettre  pleine  de  àcience  et  de  bonne 
I  volonté.    • 
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Je  me  suis  livré  è  une  longue  dissertation  sur 

la  visière  des  Arabes,  et*  les  mots  £&A3,  yuu  etci 

pag.  3a,  et  33  de  ma  lettre  à  M.  B.  Duprat,  et 
cela  faute  d  avoir  lu  l'ouvrage  de  Niebuhr.  Grâces  à 
Dieu,  cette  dissertation  m'a  conduit  à  bon  port,  et 
pourtant  je  la  regrette,  parce  que  Ton  doit  regret- 
ter le  temps  employé  à  crocheter  une  porte  ouverte. 
Voici  ce  que  je  lis  à  la  page  a  ig  de  la  description 
de  r Arabie  : 

«  Les. bédouins  ou  Arabes  errants  sont  guerriers; 
«  ils  font  leurs  campagnes  sur  des  chevaux  ou  sur 
a  dès' chameaux.  Leurs  armes  sont  le  sabre,  une 
«lance,  on  grand  couteau  qu'ils  portent  w^deMant 
«du  cçrps,  et  cb^queiquefc-uns  un  mouaqurt  à 
«mèc^e.  Ils  portent  une  cuiras&e,  ce^t-indire  uhè 
«cottç  d'arme?  tissue.de  fils  de  fer  *t  un  catqtoe 
«avec  .un  manteau  (sic);  aussi  4e  mailles -de  fer;  qui 
a  leur  tombe  sur  les  épQiles>  et  qui, étant  affermi  par 
ifyvQflt  jmc  m%  ckevUk)  leur  cquvw  k  visage  excepté 
aies  yeux.yi  \   ■  ,.       t    ..     .,  .„ 

Cette  armure  yenai^.sqns  douje  4e  Jp  Pefse4o^ 
de  ITja^vf t,j^i :béwrdoiyep^  en,.*votf .jwçté,^ 
semblables ï 

'  1,1,'  ,     *  •  >    »     .  M      I  »        • 
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^.  qurttpèi&e  Lettre;  epr  les  Àtabes  Jeiwu*£uUJ*« 
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lien  publier  de  plu»  intéressant  que  YAghâniyy  et 
\%\Eààb-aVmhà.  Eh  -hiea.  Monsieur,  les  civilisateurs 
de  l'Egypte  s  apposent  à  cefte  publication;  je  vous 
tes  dénonce  à  viras  et  à  l'Europe. 

le  vous:  ai  parlé  de  ,  l'entreprise  typographique 
de  '  deux  Algériens  9  Ahhraad-Eflendi  et  Hhâddj- 
Hhpçaa,  et  du  vif  intérêt  que  j'y  prends,  intérêt 
purement  scientifique,  comme  vous  le  savez.  Au 
moment  où  je  quittais  :  l'Egypte  pour  l'Arabie,  ils 
étaient,  en  train  d'imprimer  à  leurs  frais  les  textes 
que  je  regarde  i  comme  lei  plus  digne»  de  voir  le 
jouiv  et  leurs  travaux  marchaient  avec  un  succès 
imspéi^ ,  lorsque  MoukhtârvBey ,  «sinistre  de  l'in- 
struction publique,  s'est  avisé  xJe  faire  main  basse 
sur  leurs  presses.  Moukhtâr-Bey  a  étudié, — ou  du 
moins  séjourné — en  France...,  L'on  voit  par  ce 
trait  combien  il  a  profité  de  son  séjour,  et  quel 
intérêt  il  porte  è  l'instruction  publique  de  l'Egypte. 
Heureuseinent  pour  nous,  le  consulat  du  Caire  est 
géré  en'  ce 'mbrfient  par  lin  Homme  énergique,  et 
qui  sait  au  besoin  forcer  les  Turcs  à  respecter  nos 
droits.  M.  Tippel  est  monté  à  cheval,  a  fait  resti- 
tuefr 'kir'tàieùl^  lés  objets  saisis",  et  chasser 'les  sol- 
dats de  rimprimérie  dé  nos  protégés.  Cependant 
les  travaux  sont  suspendus ,  en  attendant  la  déci- 
sion qui  doit  venir  d'en  haut. — Notez  bien  qu'Ahh- 
Bte4  rËfiendi  'irav^  monté  ami  j  imprimerie  ique 
s«v  fr^urotrcâ!  qui  lui  f&ri>dpnné«  pàt  M:  4*1*»* 
s^fw^.querle  gtaverneaften*  Ar  tpacUa mé>  pouvais 
l'inquiétet.  bn  auounfe  /naanitea>rfi!'esst  chti  moins  k* 
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qu'il  m'a  dit,  lui  Ahhmad-Effendi. — Au  reste,  ce 
contre-temps  ne  m'étonne  point.  Une  noble  indus- 
trie ,  une  industrie  indépendante  peut-elle  s'exercer 
tranquillement  en  présence  de  gens  qui  ne  vivent 
que  d'intrigues ,  et  qui ,  malgré  les  louables  efforts 
de  leur  maître  pour  les  civiliser,  veulent  absolu- 
ment s'en  tenir  au  régime  antique  et  scorbutique 
de  la  faveur? 

C'en  est  assez  sur  'ce  triste  sujet.  Revenons  à 
l'histoire  ancienne  d'Arabie,  plus  récréative  que 
l'histoire  moderne  de  l'Egypte ,  et  donnons  d'abord 
la  tradition  relative  à  Moudâd;  après  quoi  nous 
finirons,  ainsi  que  nous  avons  commencé,  par  une 
journée  du  Kitâb-alickd. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Examen  critique  de  l'ouvrage  intitulé  :  Die  ufyertûchen 
Keilintchriften  von  PersepoUs,  etc.  ton  D*  Ghr.  Lassen. 

(  Suite.  ) 
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M.  Lassen  se  place  immédiatement  au  centré  de 
son  sujet.  Il  trace  rapidement  les  Imritea  -géogra- 
phiques dans  lesquelles  ise  trouvent  les  inscriptions 
cunéiformes,  et  montre  ces  limites,  d'abord  res- 
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freintes  à  celles  des  monarchies  assyrienne  et  nor- 
dique ,  s'étendant  avec  la  domination  des  Perses  et 
comprenant  dans  leur  plus  grand  développement 
toute  l'Asie  antérieure.  C'est  une  observation  dont 
le  mérite  lui  appartient,  que,  placé  dam  ces  limites 
entre  le  système  des  écritures  sémitiques  et  celui 
des  écritures  indiennes ,  le  système  des  écritures  cu- 
néiformes complète  l'ensemble  des  moyens  connus 
en  Asie  4  cette  haute  époque  de  traduire  et  de  fixer 
par  des  signes  la  parole  humaine.  L'observation  est 
parfaitement  juste  en  tant  qu'elle  se  rapporte  aut 
grandes  divisions  de  l'ancienne  paléographie  asia- 
tique; je  me  réserve  seulement  d'examiner  ailleurs 
si  les  limites  étaient  précisément  définies,  et  si  ftut 
de  ces  systèmes,  à  raison  peut-être  de  son  antiquité; 
peut-être  des  nombreuses  migrations  qui  le  por- 
tèrent dans  des  contrées  lointaines,  n'a  pus  prévalu 
pendant  plusieurs  siècles  dans  les  limbes  assignée* 
aux  deux  autres  systèmes. 

En  considérant  de  quelles  tentatives  antérieures 
il  peut  aider  les  siennes,  de  quel  point  de  départ  il 
peut  faire  procéder  ses  recherches,  M.  Lassen  n'hé- 
site pas  &  reconnaître  que  les  travaux  de  M.  Gréte* 
fend  offrent  seuls  des  résultats  constants  et  suivis 
qui  puissent  servir  4e  base  à  un  déchiffrement  t 
c'est  pour  l'auteur  l'occasion  de  refaire  à  f ingét 
nîeçse  découverte  de  ce  savant  un  hommage  dont 
ne  peut  se  dispenser  aucun  de  ceux  qui  viennent 
après  lui  à  f étude  de  cette >  grande  question.1  Mais 
tout  en  reconnaissant  ce  que  la  lëotqre  proposée  par 

t.  35 
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M*  Orotefend  a  dutHenraat  applicable,  M.  Liasse* 
en  signale  immédiatement  les  imperfections  *.  lés 
lacunes,,  les  invraisemblances1  et  les  témérités;, il dui 
reproche  surtout  de  ne  point  donner  les  éléments 
d'une  langue  qui  puisse  servir  &  l'intérprétatioh 
•dès  teortes  persépolitains;  c  est  là  un  signe  manifeste 
de  l'insuffisance  de  cette  lecture  t  qui  n'est  que  par- 
bellement  exacte*  et  dans  laquelle  il  devient  néces- 
saire de  distinguer  les  valeurà  certaine*'  de  celles  qui 
sont  douteuses  ou  évidemment  faubses;  Cette  lëet- 
turedoit  être  rectifiée;  elle  peut  l'être  par  une  nou- 
velle recherche  suivie  avec  plus  d'ordre  et  de  pré- 
ciaton» aidée  de  plus  puissants  secours;  ces  t  surtout 
&  concilier  les*  données  de  d^dhifireiuent  afae  les 
principes  de  la  philologie  el  leurs  applications  qrie 
M;  jLasèeh;  ,annorifce  l'intention'  de  consacrer  tfpéetaj» 
Idment  ses  propres  études ,  deafoées,  dit+il'inodei»- 
ftetaent ,  '  plutôt  à  cbetirtuer  qu'à  contredire:  délie* 
de  M.  Grotefend.  Aussi  esttoé  dans  cet  esprit  qu'il 
répare  d'abord  une  grave  omission  dé  son  prédé- 
cesseur, qui  n'à;e*J>osf&  dans-aucun  deses  mémoires 
l^prÎAcipeé  de  recherche  desquels  il  a  obtenu  la 
déteaCttiitiatibn  des ;. valeurs  qdoptéesr*  et. qui  a  ainsi 
privé  sa)  lecture  d'une  autorité  qu'ètte  peut  deri>afi+ 
(ter  à;  l'évidence,  pour>led  nèma  royaux  mais  qui 
llHrmbnqufifal»aolument  pour  toutes>  Léi  awtats  part 
ties'  des:  inscription*,  dont  le  sens  ne  ae  donne  pas > 
pommé  jcêsnoaas)  propres ,  à  une  heubeuee  rinapirai» 
tiotf.  On  ne  saurait  rrçéoimnaître  qheiM.  Grdtefeod 
nWt  da»f  presque  Doits  les  cas»  procédé  rationnellef 
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sent  td#  connu  à  •  ï incdrim  i  en  se  Servant  des 
talëums  déterminées  avec  certitude  pour  essayer 
d'obtenir  par  conjecture  celles  des  caractères  non 
encore  déchiffrés  auuquek  elles  Be  trottaient  énJ 
trémêléee  dans  la  plupart  des*  n*ots.  Mais  ee  Mé 
cet  emploi  de<fja  divinaliori,  qui  n'était  trrtrtté :  par* 
aucune  doopéd  probable  0ur  le  tôoflteriu  d&'iri^ 
cnpttaqi ,  cpti  n'était  dirigé  parla èéttn  principe  pHi- 
kdogique  i  devait  aroir  d&bîtrâfré  et  devait  £  toctoîrV 
dierreurai,  pe*i  firtilewent  be  pflésurAèt  et  se  ivèrifitt' 
dan*  lea  résul*^  imparfaite  qui  en  sont  sortis.1  Le' 
moyen  ^fcaât  iénfideanuefti  insuffisant;  Mn  extrêrtte 
wnplmt^  àe  pouvait  répondre  à'  là  variété  îfefinié 
des  coinhMiMiw  possâries.  M/Lassen  propofee  trois 
principe*  de  recherche  généralement  'applicables  k 
toutes  les^tpdcs  patyogèaphiqties ,  et  ncWsMfidt' eetP 
naître  quti  service  lui  a  rendu  chacun  dé'cës^pffri- 
cipes  pour  la»  rectification  de  là  lecture  de  M:  GrôtêJ 
fend.  Le  premier  consiste  dans  les  Inductions  qtfoh 
peut  tirer  de  la  txmparaisbfi  des  formes  dès  carac- 
tères; cette,  comparaison  ne  peut  s'établir  hors  d'un 
système  d*étettatre  unique  pour  sa  composition  élé- 
mentaire et  qui  ne  trouve  nulle  part  d'analogies, 
entre  les  caractères  de  ieette  écriture  mène,  tels» 
qu'ils  not&toiit  aujourd'hui  cotiîrtis  avec  de*  valeurs' 
plus  exactes,  l'bhsérvatioii  la  phjîa  attenttvej  ne  frjé- 
vêle  pas,  -suivapt  M.  Lasse»  y  une  seule  re 
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de  fbritae*  qui'  soit  due  à  une  intention  systëmà" 
tique1.  Le  second  principe  est  la  déterminaiiofx  de 

[.  Lassen  fait  observer  qtiHin  examen  sapefficftf  pbttrriH  tn- 

35. 
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la  langue  que  présentent  les  inscriptions.  M.  Lassen 
considère  ce  moyen  d'étude  comme  principal  et 
comme  celui  qui  a  le  plus  de  valeur  dans  la  re- 
cherche, quand  il  est  donné  par  des  circonstances 
étrangères  au  déchiffrement;  que  la  langue  des 
inscriptions,  dit-til,  soit  trouvée,  que  ce  soit  une 
langue  connue  ou  du  moins  une  langue  dont  les 
affinités  ne  soient  point  douteuses,  les  quatorze 
caractères  obtenus  de  la  lecture  des  noms  royaux 
seront  plus  que  suffisants  pour  trouver  la  valeur 
de,  ton?  les  autres  ;  mais  ici  la  langue  ne  nous  est 
p$s  moins  inconnue  que  les  signes  qui  l'expriment. 
M.  Lassen  observe  judicieusement  que  la  première 
place»  toujours  réservée  sur  les  monuments  de  Per- 
sépolifc  aux  inscriptions  tracées  avec  les  caractères 
cunéiformes  du  système  le  plus  simple,  est  une 
distinction  qui  ne  peut  avoir  été  accordée  qu'à  la 
langue  de  la  dynastie  régnante,  c'est-à-dire  sans 
aucun  doute  à  l'ancienne  langue  des  Perses,  Mais 
cette  langue,  dont  quelques  mots  sont  à  peine 

duire  à  penser  que  l'aspiration  et  la  sibilation  des  lettrée  sont  repré- 
sentées dans  cet  alphabet  par  l'élément  figurant  deux  pointes  incli- 
nées en  sens  différents  et  liées  par  leur  sommet;  il  est  en  effet 
facile  de  oéonir  un  certain  ndntibre  de  lettres  aspirées  qui  sont 
formées  au  moyen  de  cet  élément  $  mais,  pour  se.  convaincre  qu'il 
n'a  point  de  valeur  propre  et  qu'il  ne  saurait  en  communiquer  une 
aux  caractères  dans  la  composition  desquels  il  entre,  il  suffit  de 
remarquer  que  plusieurs  caractères  non  aspirés  prennent  aussi  cet 
élément  dans  leur  formation;  ce  sont  les  caractères  a  («cette  voyelle 
est  quelquefois  virtuellement  aspirée),  n,  a,  m',  é,  suivant  ma 
lecture,  et  r\  également  suivant  ma  lecture/ Enfin  une  lettre  aspi- 
rée, dh,  est  dépourvue  de  cet  élément,- 
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venus  jusqu'à  nous,  n'existe  plus  que  dans  les 
inscriptions  mêmes  dont  nous  voulons  tenter  Fin* 
terprétation  :  d'où  faut-it  attendre  la  révélation  de 
cette  langue  antique?  à  quelle  autre  langue  deman- 
derons-nous des  secours  pour  en  obtenir  l'intelli- 
gence? Une  seule  nous  est  connue  d'une  asses 
haute  origine,  d'un  développement  assez  considé- 
rable dans  le  temps  et  dans  l'espace,  d'une  influence 
assez  incontestable  sur  l'étude  des  sciences  reli- 
gieuses en  Perse,  pour  que  nous  puissions  y  cher- 
cher avec  quelque  espérance  de  succès  les  éléments 
ou  du  moins  les  plus  intimes  affinités  de  l'ancienne 
langue  des  Perses  ;  cette  langue  est  le  zend ,  dont 
la  connaissance  ne  nous  a  pas  été  non  plus  trans- 
mise par  la  tradition ,  mais  dont  tous  les  principes 
reposent  dans  ceux  de  la  langue  des  Vedas.  Cest 
déjà  au  zend  que  se  sont  adressées  les  recherches  de 
M.  Grotefend;  mais  M.  Lassen  annonce  ici  une  no- 
table différence  entre  l'emploi  qu'il  se  propose  de 
faire  de  cette  langue  et  celui  qu'en  a  fait  son  pré- 
décesseur; il  déclare  vouloir  user  de  ce  secours 
moins  pour  le  déchiffrement  des  inscriptions  que 
pour  l'interprétation  du  texte  qui  doit  en  résulter1. 
Je  n'entrerai  pas  avec  M.  Lassen  dans  le  détail  des 
erreurs  inévitables  qu'a  commises  M.  Grotefend 
dans  l'application  à  des  caractères  dont  il  cher- 
chait la  valeur,  d'une  langue  qui  ne  lui  était  acces- 
sible que  dans  les  informes  travaux  d'Anquetil  du 

1  Ick  verde  mich  eben  dièses  HùlfsmitUls  nicht  so  wohl  *ur  Enizifferung 
des  Alphabets  als  zur  Brklârung  der  Wfirier  bedienen. 
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Perrop  \  il  faut  recomatafe,  une .  dtarwèip .  fois ,  et  il 
e^t  à  d^irer  que .  M. .  Gnotefend  reconnaisse  <  lui- 
jpaênqe  que  les  aeçows  dont  il  pouvait  dispqaer 
établit  ^uffeaitfft,  souvent  trompeur»  ,et  qu'il  lui 
étfûj ,  Âmpossibfe  4V>bfenir  un. meilleur. suocèa;  cmS 
çixisi  quoa  Ta  d^à?  dit,  l'antiquité,  se  teOftve  et  ne 
s'invepte  pas.  Mi  Gfrotefefcd  avait  d'ailleurs»  au ppoeé 
Identité  complète;  de  la,,  langue  des  inscriptions 
^yec  je.  3 end;  M*  Lassen.  nadm<n  pas  icetté  hypo- 
thèsç,,et,paBs  insister  longtemps  suri  dts^exemples 
qu'il  aurait  pu  multiplie*?  >  *i  les  lecteurs  proposées 
paf  spn  prédécesseur  os  prouvaient  eltahméme* 
ppqtre  te  principe  q«ii  avait  admis,  il  recoqaak 
qtfentfç  }e*;  deu*  idiomes  il  .existe  une  «o«iexi<Ma 
intime ,  uue,  affinité  dtéléiments  eti  de  principes  aussi 
grande,  que  possible,  qlui. atteint  quelquefois  fidjen- 
tfoéi  iflatf  ,  qui  n'est  certainement ,  paa  l'identité 
absQfoei  jl  trouve  surtout!  Id.conJiinqptbtiobJde  tetfe 
.opinion i  .dont,  aucurtç  découverte  ultérieure  ne 
doit  modifier  Je  principe;  dans  ée  fait  cFortho- 
gçapbe  cemârqMable,  qtte  l'épenthèse  des  voyelles 
j.çt  a»  si  fréquente  et  si  régidière  *n  zepd.i  n«t 
pas  qormue  dans  te  dialecte  des  inscripticfiasj  •  • 
,.  Ite  js^vant  orientaliste  invoque,  enfip  en  faveur  de 
isftn.,opirooft,  déji  si  bien» établie >  des  témoignages 
È^toqquje*  d  une  haute  importance ,  .  qui  s'aecor- 
dentàji'bpnneur  H  à  1- avantage, de  la  science  avec 
l$s ,  résultats  qu'il  a  obtenus-  de  ses  propres  re- 
cherches. Strabon  rapporte  d'après  une  autorité 
inconnue,  mais  probablement  ancienne,  et  d'après 
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ceëe  de  Néarque  ;  qui  est  si  imposante*  que  le» 
peuples  de  la  Médie  et  de  la  Perse,  eeux.de  Ja  Cnr* 
manie  et  eew  de  la  Bactriane  et  de  la  Sogdiépé 
parlaient  des  langues  à  peu  près  semblables.  M<  JLas- 
sen  trouve,  dans  ce*  témoignage»  l'indication  .d-une 
distinction  déjà  anciennement .  établie  entre  les 
dialectes  médique  et  persique  auxquels  se  rap- 
portait, suivant  Néarque,  le  dialecte  de  la  Carma- 
nie ,  et  les  dialectes  Bactrien  et  Sogdien  qui  s  éten- 
daient dans  le  nord  de  l'empire  des  Àchéroénides  ; 
fidiome  sogdien  était  sans  doute  le  zend;  Tidiome 
persique  et  carmanien  devait  être  la  langue  des 
inscriptions  de  Persépdis  :  cette  division  ethnogra- 
phique et  philologique  me  paraît  très-probable,  et 
je  ne  suis  pas  éloigné  de  l'adopter;  mai* je  ne  sau- 
rais ,  je  l'avoue ,  reconnaître  qu'elle  soit  contenus 
en  principe  dans  le  texte  de  Strabon  auquel  elle  nié 
paraît  étrangère1;  ce  qui  résulte  seulement  de  cq 

« 

1  Je  cite  cette  phrase,  où  bien  des  notions  ont  été  confondue»  par 
ie  géographe  du  Pont  :  É**xTefa*oj  $è  louvoya  w  Âparif*  P^jtfN 
papous  Ttpài  mû  IUpa&p  «ai  M  if  for,  xai  ért  tëv  «pot  âpxaw  BoxrpsW 
xai'Loyàuw&n  *hl  yip  ira*  utù  6p6yfamin.  wapà  ptxpàp. Cest  la  men- 
tion distincte  crue  fait  Strabon  de  l'Ariane,  confinant  à  la  Midi*,  et 
de  l'Ariane  septentrionale,  voisine  des  Sogdiens,  qui  parait  avoir 
suggéré  a  M.  Lassen  la  distinction  qu'il  suppose  entre  les  dialectes 
de  ces  dmnes-  oontrées.  Staaboo  voulant  sans  doute,  suivant  ses 
habitudes  philosophiques  r  donner  la  raison  de  l'affinité- de  tangage, 
qui  existait  entre  des  peuples  si  distants,  essaye  de  les  réunir  sous 
une  commune  dénomination  ethnographique*  qui  suppose  naturelr 
lement  une  commune  origine;  mais  à  n'opère  ce  rapprochement 
qè'en. confondant. les  nome  de  trois  conteéee  distinctes,  Y  Ane,  dont 
\m  position  n'-eat  plus  depuis  longtemps  incertaine;  YArianie  du 
Nord,  dont  la  situation  n'est  pas  encore  bien  déterminée,  et  Y  Ariane» 
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passage,  c'est  que  les  différences  dialectiques  qui 
distinguaient  ces  idiomes  provinciaux  étaient  assez 
légères  pour  que  les  conquérants  macédoniens,  phi- 
lologues sans  doute  assez  peu  subtils,  aient  pu  en 
observer  les  intimes  et  constantes  affinités. 

Le  troisième  principe  de  recherche  était  désigné 

dont  il  étend  les  limites,  d'un  côté,  jusqu'à  la  Médie,  laquelle 
n'était  séparée  de  YArie  que  par  la  Parthyène,  de  Fautre,  jusqu'à  la 
Bactriane  et  à  la  Sogiiane,qui  avaient  sans  doute  à  Forient  la  confiée 
encore  si  peu  connue  de  Variante.  J'ai  déjà  indiqué  ailleurs,  en 
me  réservant  de  donner  à  mon  opinion  tous  ses  développements 
dans  un  mémoire  géographique,  quelles  étaient  les  véritables  li- 
mites de  l'Ariane;  je  n'emprunterai  pas  les  témoignages  qu'il  me 
parait  nécessaire  de  produire  ici  à  un  autre  aafeur  que  Strabon  lui- 
même:  il  écrit,  d'après  .l'autorité  d'Èratosthène,  que  l'Ariane  était 
bornée  à  l'orient  par  l'Indus,"  et  au  midi  par  Ta  mer  (liv.  XV). 
Cette  délimitation  est  sans  doute  incomplète,  mais  on  ne  peut  nier 
qu'elle  ne  s'applique  mieux  à  une  contrée  littorale  qu'à  une  contrée 
méditerranée,  telle  que  serait  celle  dont  les  frontières  septen- 
trionales toucheraient  en  même  temps  à  la  Médie  et  à  la  Bactriane. 
Le  même  géographe  rapporte  que,  dans  son  retour  de  l'Inde, 
Alexandre  ordonna  à  Cratère  de  s'avancer  dans  l'intérieur  des  terres 
et  de  soumettre  l'Ariane.  Arrien,  qui  ne  connaît  pas  cette  déno- 
mination géographique,  mais  qui  lait  mention  de  la  même  expé- 
dition, dit  que  Cratère  reçut  Tordre  de  marcher,  avec  une  partie  de 
Fermée,  sur  la  Carmame  :  or  il  est  certain  que  Cratère,  dans  cette 
marche,  dut  traverser,  et  probablement  soumettre  à  la  domination 
macédonienne,  la  Gédrosie,  dont  la  partie  septentrionale  seulement 
avait  été  occupée  par  Alexandre  à  la  suite  de  son  expédition  contre 
les  Zaranges.  A  ces  témoignages  si  graves,  je  pourrais  joindre  encore 
celui  de  Pline,  qui  étend  l'Ariane  sur  le  littoral  de  la  mer  Erythrée , 
depuis  les  bouches  de  l'Indus,  et  lui  attribue  les  deux  fleuves  Tu- 
beron  et  Arusace,  qui  coulaient  dans  la  Gédrosie.  Les  limites  de 
l'Ariane  étaient  donc  les  mêmes  que  celles  de  la  Gédrosie,  et  c'est 
commettre  une  grave  erreur  que  de  les  porter,  par  une  simple 
conjecture  ethnographique,  jusqu'aux  confins  de  la  Médie  et  de  la 
Bactriane. 
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à  l'attention  de  M.  Lassen  par  la  découverte  même 
de  M.  Grotefend;  c'est,  admise  la  condition  de  quel- 
ques caractères  déjà  déterminés,  la  recherche  à 
f  aide  de  ces  caractères  des  noms  propres  qui 
peuvent  se  rencontrer  dans  les  inscriptions;  de  tous 
les  procédés  critiques  c'est  peut-être  celui  dont 
l'emploi  est  le  plus  délicat  et  dont  le  succès  dépend 
le  plus  du  concours  heureux  d'innombrables  com- 
binaisons que  l'esprit  ne  peut  toutes  prévoir  et  que 
la  mémoire  ne  peut  toutes  retenir  d'un  seul  effort. 
Aussi,  dit  M.  Lassen,  sans  vouloir  attribuer  à  ce 
principe  de  recherche  les  résultats  irrationnels  et 
arbitraires  qu'on  peut  lui  faire  produire,  nliésité-je 
pas  à  déclarer  que  s'il  réussit  à  tout  expliquer  cor- 
rectement ,  ce  n'est  pas  son  mérite ,  mais  celui  du 
hasard.  Ce  n'est  cependant  pas  à  une  pareille  cause, 
mais  à  la  plus  ingénieuse  sagacité  dirigée  par  la 
science  la  mieux  réglée  qu'a  faut  attribuer  une 
découverte  de  ce  genre,  la  plus  importante  qu'il 
fût  peut-être  donné  de  faire  dans  cette  étude ,  dé- 
couverte dont  M.  Lassen  partage  l'honneur  avec 
M.  Burnouf.  Continuant  ici  encore  M.  Grotefend, 
le  savant  orientaliste  a  obtenu  d'une  suite  de  noms 
propres  les  valeurs  de  presque  tous  les  caractères 
qui  restaient  à  déterminer  ;  cette  suite  de  noms ,  si 
intéressante  pour  l'histoire ,  si  utile  pour  la  philo- 
logie^ est  le  catabgue  des  peuples  tributaires  des 
rois  de  Perse  qui  se  lit  dans  une  des  inscriptions 
copiées  par  Niebuhr  et  par  Porter,  et  dont  l'une 
des  plus  belles  sculptures  de  Persépolis  forme  pour 
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ainsi  dire  le  commentaire  figuré;  C'est  à  l'aide  de 
ces  moyens  de  critique  .et  de  quelques  conjecture* 
dune  heureuse  audace,  que  M.  Lasseifc  a  fait  à  la 
lecture  4e  «M.  Gratefend  toutes  les  corrections  né- 
cessaires; ces  corrections  sont  de  deux  sortes,  les 
unes  ne  portent  que  sur  la  valeur  des!  caractères 
considérés  isolément,  les  autres  plus  importantes 
et  d'un  caractère  plus  général,  affectent  la  consti- 
tution orthographique  du  système  d'écriture,  et  & 
en  résulte  une  lecture  absolument  différente  de  la 
première.  JVJ.  Lassen  anime  pour  ainsi  dire  cette 
longue  suite  de  caractères, <où  plusieurs  consonnes 
viennent  souvent  se  heurter  ensemble  et  arrêter 
invinciblement  la  prononciation,  en  vocalisant  an 
moyen  d'un  a  bref  inhérent  chaque  consonne  qui 
n'est  pas  suivie  du  signe  d'une  autre  voyelle;  i|  re- 
marque ce  que  cette  analogie  orthographique  de  la 
langue  des  inscriptions  avec  les  langues  de  l'Inde  a 
de  satisfaisant  pour  l'esprit  et  de  favorable  aux  rap- 
prochements qu'il  se  propose  d'établir  entre  l'an* 
tique  idiome  de  la  Perse  et  lailangue  zfende ,  elle- 
nieme  interprétée  au  moyen  de  ses  affinités  avec  la 
langue  des  Védas.  J'adopte  le  principe  de  cette  ré- 
forme orthographique ,  mais  j'exposerai  dans  la  suite 
de  ces  observations  comme  j'en  entends  l'applica- 
tion ,  qui  ne  me  paraît  être  dans  la  lecture  de  M.  Las- 
seû ,  ni  assez  étendue  ni  assez  régulière  ; .  c'est  .de 
l'une  de  ses  plus  ingénieuses  conjectures,  que  je 
m'autoriserai  pour  soumettre  à  son  jugement  quel- 
ques légères  modifications,  qui  d'ailleurs  intéressent 
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plus  la  théorie  philologique  que  l'exactitude  deïin- 
terprétaûonw.         ,  ..  *  •  ■    «  «  -  - 

.  Venant  à  r appréciation  «des  travaux,  de  M.âakrt* 
Martin  sur  «les  «écritures  cunéiformes,  M~  Lassen 
les  juge  avec  une  sévérité  dont  on  ne  peut  malbev^ 
reusemedt  ks  défendre;  il  est  cependant  juste  de 
remarquer  qup  le  savant. académicien,  a  le.  pre<- 
miev  introduit  dans  la  lecture  des  noms  royaut 
deux. . nouvelles  valeurs,  celles. des  deux  premiers 
caractères  du  nom.  de  vîftâçpa,  et  que  M.  Lassen 
les  a  adoptées  comme  plus  exactes» que  celles  qui 
avaient  été  proposées  par  M:  Grotefend.  H  faut 
d'ailleurs  reconnaître  que  cette  découverte  ne  sau- 
rait entrer  en  comparaison,  ni  pour  le  mérite,  ni 
pour  l'intérêt»  avec  une  simple  coi^ecture  qui  fut 
poijr  pet  ta  étude  une  précieuse  révélation,  mai»  une 
révéla tioo  dont  L'auteus  ne  oomprit  sans  doute  pas  lui- 
.même»  toute  l'importance,  puiaqu  ilnégligea  d'en  pro- 
fiter. Rask,  savant  ingénieux,  qui  .n'a  pénétré  bien 
ayant  dans  aucune  >dep  voies  de. la  philologie,  mais 
qui  a  Uissé  la  trace  de. son  passage  à  l'entrée,  de 
presque*  toutes ,  avait  obtenu,  dans.  l'Inde  une  cqn- 
naissance  de  la  langue  wnde  de  beaucoup  supé, 
ripure  i  cdte  qu'en  avait  rapportée  Anquetil;  en 
ewunn*nt)  les  applications:  qu'avait  voulu  faire 
M-  Grotefend,  de  cette  langue  à  l' interprétation  tjefe 
inscriptions  cunéiformes ,  il  fut  naturellement  con- 
duit à  rétablir  aux  places  des  génitifs  pluriels  les 
désinences  attâna et  auâm  qui  lui  étaient  familières, 
et  le  mérite  de  cette  correction  ne  lui  laissa  plus  de 
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doute,  lorsqu'il  observa  que  du  rapprochement  des 
deux  consonnes  m  et  n  dans  un  mot  dont  on  n'avait 
encore  donné  ni  une  lecture,  ni  une  interpréta- 
tion satisfaisantes,  résultait  la  forme  en  apparence 
régulière  du  nom  àAchéménide;  or  il  ne  pouvait  y 
en  avoir  un  qui  fût  plus  attendu  dans  la  lecture 
des  inscriptions  :  aucun  de  ceux  qui  connaissent 
l'importance  philologique  de  ces  deux  lettres  dans 
les  langues  arianiennes,  ne  méconnaîtra  combien  de 
découvertes  heureuses  pouvaient  être  contenues  en 
principe  dans  cette  première  donnée  ;  Rask  ne  l'igno- 
rait peut-être  pas,  mais  il  n'essaya  de  faire  aucun 
nouveau  progrès  dans  l'étude  de*  caractères  cunéi- 
formes. 

Après  avoir  ainsi  rappelé  les  secours  qu  il  peut 
emprunter  aux  travaux  de  tes  devanciers,  M.  Las- 
sen  fait  connaître  les  monuments  auxquels  doivent 
s'appliquer  ses  propres  recherches;  ils  sont  assez 
peu  nombreux  et  tous  assez  connus  pour  que  je 
puisse  me  dispenser  d'en  reproduire  ici  rémunéra- 
tion. Je  m'abstiens  également  d'examiner  les  prin- 
cipes de  critique  qui  ont  dirigé  ce  savant  dans  le 
choix  des  variantes  que  présentaient  les  copies  de 
Niebuhr  et  de  Ker  Porter,  ainsi  que  dans  la  restitu- 
tion de  la  grande  inscription. copiée  par  G.  Lebrun; 
l'appréciation  de  ces  principes  appartient  à  la  cri- 
tique générale  des  textes  persépolitains,  et  l'occasion 
de  remarquer  combien  l'application  en  est  satisfai- 
sante et  s'accorde  heureusement  avec  les  faits  philo- 
logiques se  présentera  trop  souvent  dans  la  suite  de 
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ces  observations ,  pour  que  je  veuille  anticiper  sur 
une  discussion  qui  peut  seule  être  complète  et 
éclairée  de  preuves  suffisantes  :  mais  je  puis  dire 
dès  maintenant  que  M.  Lassen  défend  avec  succès 
les  copies  de  Niebuhr  des  soupçons  inconsidérés 
que  M.  Grotefend  avait  élevés  contre  leur  exacti- 
tude, et  rend  à  la  mémoire  du  célèbre  voyageur  un 
hommage  auquel  s'associeront  avec  empressement 
tous  ceux  qui  prennent  intérêt  à  l'étude  de  l'anti- 
quité orientale.  Ce  sont  là  les  diverses  observations 
que  M.  Lassen  a  exposées  dans  son  introduction  et 
qui  lui  ont  paru  nécessaires  moins  encore  pour  pré- 
parer la  discussion  et  la  dégager  de  toutes  difficultés, 
que  pour  faire  bien  reconnaître  dans  quel  état  de 
la  science  il  a  entrepris  ses  recherches,  quelle  di- 
rection il  leur  a  donnée,  de  quels  secours  il  les 
a  fait  profiter,  par  quels  principes  de  critique  il  les 
a  réglées,  et  enfin  par  quel  caractère  particulier 
elles  doivent  se  distinguer  de  celles  qui  les  ont  pré- 
cédées. 

L'ordre  qu'a  suivi  M.  Lassen  dans  la  discussion 
d'un  sujet  si  complexe  n'est  sans  doute  pas  le  plus 
systématique  qu'il  fût  possible  d'adopter  ;  mais :  il 
est  certainement  le  plus  logique,  et  ce  genre  de 
mérite  me  parait  préférable  k  l'autre;  fi  eût  sans 
doute  été  facile  à  l'auteur ,  après  avoir  trouvé  ou 
confirmé  ses  résultats  les  uns  au  moyen  -des  autres, 
de  les  présenter  dans  un  ensemble  systématique  où 
3s  eussent  paru  simultanément  avec  les  (avantages 
de  leurs  analogies  et  de  leurs  rapports;  oà  tous  les 
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faits  eussent  prouvé  les  uns  pour  les  autrefe,  où 
leurs  connexions;  et  leur  divisions  eussent  été  éta- 
blies par  des  exemples  prudemment  choisis ,  où  ies 
incertitudes  mêmes  se  fussent  comnbodéHKeht  dissi- 
mulées et  comme  perdues  au  niilieu  des  exceptions  : 
la1  découverte  ■  eût  sans  doute  reçu  de  cette  appa- 
rente 'régularité  toi  nouvel  éclat,  mais  Futilité  de 
son  exposition  ri  eût  pas  été  la  même,  et  la  critique, 
qui  réserve  toujours  ses  droits,  n'eût  pas  hésité  è 
déranger  tout  te  système  pour  examiner  chaque  ré- 
sultat dans  l'Ordre  où  il  avait  été  trouvé  et  ah  inilien 
même  des  faits  qui  pouvaient  lui  servir  4*  preuves. 
Le  plan  de  M.  Lasken  jest  plus  simple;  sa  méthode 
nioiBS  aknbitieuse  est  plus  sûre  «t  plus  satisfaisante 
pour  .l'esprit;  procéder  du  connfc  à  Finfcomro,  -dis- 
tinguer constamlment  ce  qui  est  certain  de  ce  qui 
est  douteux,  classer  séparément  les  significations 
vérifiées  par  Fétymodogie  et  celles  qui  n  ont  cPautre 
autorité  qu'une  conjecture ,  éviter  les  confusions  éir 
ne  dissimulant  aucun  motif  de  doute,  ne  se  per- 
méttveda  divination  que  lorsque  les  faits  restent  in- 
accessibles aux  moyens  ordinaires  de  la  critiqué, 
àttendne  de  il*  dédoutferte  de  nouvelles  inscriptions 
f  éclairagsement  deq  doutes  et  la  restitution  des  la-* 
cuoesi  aatâurcctrilehfeinteiit  ihaîs  sûraqentdansuhe 
étude  eneorie.prefeqii'inexpfarâe,  telle  est  la  mé^ 
thodei  qu'annonce  M.  Lassdn  .et!  ceHe^dont  à  ne 
^est<fôinÉ  départi  dans  i  tout  le  cours  de  spn  où* 
vrage;  Quelque  rigoureuse  que  fikt  cettp  méthode, 
il  ne  devait  pas  d'ailleurs  se  refuser  un  secours 
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dont  on  serait  d'autant  moin*  fondé  à  loi  reprôi- 
cher  l'usage,  qu'il  ne  remprunte  que  de  lui-même 
et  qu'il  en  a  usé  avec  une  grande  réserve;! je  veut 
partait  de  dette  fiction,'  inévitable  irrégularité  des 
travaux  de  ce  genre]  qui  permet  à'  un  auteur  d'as- 
sumer dans  la  discussion  dune  question  et' au  pro- 
fit de  l'opinion  qu'il  adepte,  plusieurs  résultats  dé 
ses  recherches  certainement  acquis  à  son  étude  par- 
ticulière, mais  dont  la  preuve  doit  se  faire  encore 
longtemps  attendre ,  résultats  'qui  n'.è}  sont  pas 
moiils.  admis  comme  prouvés  jusqu'à  oe  que  l'on 
possède  enfin  les  moyens  d'en  apprécier  le  mérite! 
Gest  sans-  douter  que  daps  ces  recherches ,  iqui 
dowept  >  tirer  toutes  leurp  preuve  d'elles-mêmes; 
une  vérité  ne  se  donne  jasblais  seules  que  deux  vé* 
cftéa  semblables,  son*  nécessaires  pour  de  produire 
et  ae-prouvsr  l'une  l'autre;  on  seulement  pour  se  pré* 
ter.mutiiellement  quelque  probabilités  -e*  qUe  datas 
certainspasj  obligée  de  se  farmebdefe  éJécbentd  mêmes 
du  'sujet,'  '  et  sans  secours  extérieurs ,  <  la  »cbnvic-» 
tion  srepdse<  avec  confiance  sur  une  gravé  fcute  de 
logique,  l'admission  dé  plusieurs  feits  à  prbtfver  les 
uns  pour  les»  autres  par  assimilation ,  tans  cfue  dans 
le  cende  deceè  iaits  il  s'eù  trouve  uti 'seul  dottt  les 
otinditionri  . soient  telles  qu'il  puisse!  prouver  plùâ 
que  lés  antres,  et  ouvrir  ainsi  un  ordre  régulier  de 

preifves.  ■  ••/  f,î  r  ■"  '  ''•■•■•  '".  .i       *  *  " 

ML  Lftseen , :  afin  '  d'éviter  !  dé  festidifcuries  '  iépéti^ 
tions,  à  ejurfniné  séparément  dans! dés  parties,  dis- 
tinctes de  sbn  travail-  certaines  séries  defisis  qdi  se 
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lient  entre  elles  dans  la  recherche  et  dont  les  résul- 
tats semblent  s'attendre  les  uns  les  autres;  cette  dis- 
tribution de  la  matière,  qui  était  pour  ainsi  dire 
indiquée  à  l'auteur  par  ses  propres  études ,  a  l'avan- 
tage de  rendre  les  difficultés  plus  accessibles  en  les 
divisant,  et  le  mérite  de  présenter  les  faits  dans 
Tordre  où  les  a  trouvés  l'observation. 

La  seconde  section  du  liyre  de  M.  Lassen ,  celle 
qui  suit  l'introduction,  est  consacrée  à  l'examen  phi- 
lologique, plus  détaillé  et  plus  précis  qu'il  n'avait  été 
fait,  des  noms  royaux  déchiffrés  par  M.  Grotefend. 
Le  savant  orientaliste  soumet  d'abord  à  cet  examen 
le  nom  de  Xerxès  :  après  avoir  fait  reconnaître 
l'identité  des  leçons  que  présentent  les  inscriptions 
persépoiitaines  et  de  celles  que  donne  le  célèbre  vase 
d'albâtre  du  cabinet  des  antiques,  il  discute  avec 
tous  les  secours  qui  sont  à  sa  disposition ,  et  en  se 
référant  sans  cesse  aux  lois  euphoniques  de  la  langue 
zende,  la  valeur  de  chacun  des  caractères  qui  coin* 
posent  ce  nom  royal.  Ses  observations ,  dont  je  ne 
pourrais  faire  apprécier  le  mérite  qu'en  les  trans- 
crivant tout  entières,  confirment  la  lecture  de 
M.  Grotefend.  La  détermination 'd'une  seule  lettre 
parait  présenter  à  M.  Lassen  quelque  difficulté; 
M.  Grotefend  la  lit  h,  eh  admettant  toutefois  qu'elle 
puisse  dans  certains  cas  passer  à  la  valeur  de  y  et 
de  v;  M.  Saint-Martin  lui  attribue  la  valeur  de  e, 
en  se  fondant  sur  la  lecture  du  nom  hiéroglyiphkjue 
de  Xerxès;  M  Lassen  y  qui  œ  range  à  l'opinion  de 
M.  Grotefend ,  pense  qu'il  ne  faut  pas  plus  emprun- 
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ter  à  la  lecture  hiéroglyphique  qu'aux  transcriptions 
hébraïques  les  motifs  de  déterminer  critiquement 
la  râleur  d  un  caractère  cunéiforme ,  parce  que  les 
lois  orthographiques  des  langues  sémitiques  et  égyp- 
tienne n'ont  rien  de  commun  avec  celles  des  lan- 
gues arianiennes  en  général,  et  de  l'ancien  dialecte 
persique  en  particulier.  C'est  d'une  ingénieuse  et 
délicate  analyse  de  plusieurs  autres  mots  des  ins- 
criptions dans  lesquels  se  représente  cette  lettre, 
soit  comme  radicale ,  soit  connue  désinentielle ,  que 
M.  Lassen  déduit  les  preuves  nombreuses  qui  lui 
paraissent  établir  avec  toute  la  certitude  désirable 
la  valeur  qu'A  attribue  à  ce  caractère.  Je  n'entrerai 
pas  ici  dans  le  détail  de  cette  discussion  „  parce  que 
je  me  propose  d'y  revenir  dans  une  autre  partie  de 
ce  travail,  pour  soumettre  au  jugement  de  M.  Lassen 
quelques  doutes  sur  les  preuves  dont  il  a  entouré 
son  opinion,  et  quelques  conjectures  destinées  h  jus- 
tifier une  autre  valeur  qui  me  paraît  plus  générale- 
ment  applicable.  En  réservant  ainsi  successivement, 
dans  le  cours  de  cette  rapide  analyse ,  les  questions 
sur  lesquelles  je  ne  m'accorde  pas  aussi  complète- 
ment que  sur  les  autres  avec  mon  savant  ami ,  je 
m'assure  l'avantage  de  les  exposer  à  un  moment  où 
le  système  original  parcouru  tout  entier  sera  mieux 
connu,  et  où  je  pourrai  tirer  avec  plus  d'autoritr, 
de  ses  diverses  parties,  des  preuves  à  l'appui  des 
opinions  nouvelles  que  j'énoncerai  dans  une  dis- 
cussion devenue  plus  facile  à  limiter  et  à  suivre. 
Le  léger  dissentiment  que  j'annonce  sur  la  forme 

T.  36 


562  JOURNAL  ASIATIQUE. 

même  du  nom  de  Xerxès  dans  l'ancienne  langue  des 
Perses  en  appellera  naturellement  un  autre  sur  la 
dérivation  étymologique  de  ce  nom  propre,  c'est- 
à-dire  sur  les  moyens  de  retrouver,  dans  les  élé- 
ments de  la  lecture ,  la  signification  d'àprfïoe  qui  nous 
a  été  transmise  par  Hérodote,  et  à  laquelle  ne  ré* 
pond  peut-être  pas  asseî  exactement  l'interpréta- 
tion proposée  par  M.  Lassen.  Ce  savant  orientaliste 
passe  à  l'examen  du  nom  de  Darius  :  quatre  élé- 
ments sont  connus;  quelques  observations  suffisent 
à  en  confirmer  deux  autres;  un  seul  reste  à  déter- 
miner ,  auquel  paraissent  en  effet  ne  pouvoir  con- 
venir les  valeurs  e ,  i  et  y  qui  lui  ont  été  successi- 
vement imposées  par  MM.  Grotefend,  Saint-Martin 
et  Rask.  Après  avoir  démontré  que  ces  savants  se 
sont  tous  exclusivement  attachés  à  copier  dans  leur 
lecture  la  forme  grecque  A&peios ,  que  nous  savons 
manquer  d'authenticité,   ou  la  transcription  hé- 
braïque «Wï  Daryavesch,  d'après  laquelle  a  été  res- 
tituée ,  dans  le  texte  de  Strabon ,  la  leçon  à&puufap, 
M.  Lassen  rassemble  des  exemples  peu  nombreux, 
mais  concluants ,  pour  faire  sortir  de  leur  rappro- 
chement la  véritable  valeur  du  caractère  discuté, 
laquelle  est  u>,  se  liant  dans  le  nom  de  Darius  à  la 
qui  le  suit l.  Cette  correction  me  parait  être  F  une 
des  plus  ingénieuses  qu'ait  faites  M.  Lassen  et: une 
de  celles  qui  ont  eu  les  {dus  heureuses  conséquences 
pour  le  développement  de  ses  propres  recherches , 

1  J'exposerai  dans  la  suite  de  ces  observations  les  motifs  qui  me 
font  préférer  comme  valeur  de  ce  caractère  ia  simple  consonne  t>. 
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puisqu'il  lui  doit  la  révélation  du  fait  orthograr 
pfaique  le  plus  inattendu  de  tout  le  système .  tfé«- 
criture  persique.  Je  mets  d'autant  moins  de  ré- 
serve dans  ces  éloges,  que  je  suis  encore  obligé  Aé 
m 'écarter  de  l'opinion  de  M.  Lasaen  sur  la  forme 
originale  du  nom  de  Darius,  dans  laquelle  je  per- 
siste, après  les  savants  qu'il  a  nommés  \  k  rattoimr 
un  élément  correspondant  à  la  Voyelle  i  de  la  finira* 
grecque,  voyelle  conservée  jusque  dans  la  leçèn  feu- 
trée des  manuscrits  de  Stfrabon  :  l'une  et  l'autre  leçon 
rend  d'ailleurs  également  compte  de  l'étymologie  de 
ce  nom  propre  et  s'accorde  avec  la  signification  de 
4pÇ$tn*  que  lui  attribue  Hérodote,  dont  l'exactitude 
se  vérifie  ici  encore  péï  là  philologie.  Je  pourrais 
passer  immédiatement  à  l'examen  du  nom  d'ttysi» 
taspe,  si  je  ne  devais  donner,  avec  M.  Lassen> 
quelque  attention  à  une  autre  forme  du  nom  de 
Darius  qui  se  rencontre  dans  une  des  petites  ins- 
criptions, les  premières  déchiffrées  par  M.  Grole- 
fend  :  j'y  reconnais  certainement  le  génitif  de  ee 
nom,  caractérisé  par  l'insertion  d'une  nouvelle  lettdt 
avant  la  désinence  as;  mais  une  analogie  de  forai*- 
tkm ,  d'ailleurs  très-remarquable ,  avec  le  zénd  et)  le 
sanscrit,  ne  me  paraît  pas  un  motif  suffisant  dé 
donner  à  cette  lettre  la  valeur  de  a  que  lui  asiigoe 
M.  tiassen.  Je  proposerai  plus  bas,  pour  cette  lettre 
d'un  fréquent  usage  >  une  détermination  qui  me  pai 
raft  être  mieux  en  rapport  avec  la  généralité  dés 
faits.  L'analyse  orthographique»  du  nomtfHyBtaspn, 
dont  la  dernière  partie  reproduit  un  mot  zepd  si 
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fréquent  dans  la  composition  des  noms  propres, 
n'offrirait  aucune  difficulté  et  confirmerait  pleine- 
ment la  lecture  de  M.  Grotefend ,  s'il  n'existait  deux 
formes  de  <*e  nom,  la  première,  antique  et  la  seule 
étymologiquement  exacte ,  la  forme  zende  vistâçpa  ; 
la  seconde  évidemment  dérivée  de  la  première  par 
une  altération  conforme  aux  règles  euphoniques  de 
la  langue  pehivie  ,  et  dont  on  doit  reporter  l'origine 
assez  haut,  s'il  faut  la  reconnaître,  comme  il  est 
probable ,  dans  la  forme  grecque  'tcrtdaimç  ou  1V 
nbjnat1.  Entre  ces  deux  leçons,  M.  Grotefend  s'était 
décidé  pour  la  dernière  et  avait  lu  Gôchtaçpa;  M.  S'- 
Martin ,  se  rapprochant  de  la  forme  zende  telle  que 
la  lui  faisait  voir  Anquetil,  lisait  Vychtasp;  M.  Lassen 
rétablit  4a  forme  zende  elle-même  dans  toute  sa 
pureté,  et  justifie  cette  restitution  par  des  preuves 
qui  ne  paraissent  devoir  souffrir  aucune  objection; 
il  s'attache  à  justifier  la  seule  différence  orthogra- 
phique qui  existe ,  à  son  avis ,  entre  le*  deux  leçons 
zende  et  persique ,  ïi  bref  qui  remplace  dans  cette 
dernière  l'i  long  du  zend;  mais  j'espère  prouver, 
lorsque  le  moment  en  sera  venu,  que  cette  diffé- 
rence n'est  pas  réelle  et  que  l'î  long  appartient  aussi 
légitimement  à  la  forme  persique  qu'à  la  forme 
zende.  M.  Lassen,  en  recherchant  la  signification 
encore  si  douteuse  de  ce  nom  à  la  fois  héroïque  et 
historique,  le  rapproche,  après  M.  Burnouf,  d'une 
glose  grecque  qui  ne  me  parût  pas  moins  curieuse 
qu'à  ces  deux  savants,  mais  que  j'essayerai  d'expli- 

1  lltaofftioa ,  Cyrop,  \.  VIII,  chap.  m. 
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quer  à  laide  d'autres  mots  également  empruntés 
aux  inscriptions  et  dans  un  sens  plus  conforme  k 
l'interprétation  originale.  Ici  se  termine  la  révision 
qu'avait  entreprise  M.  Lassen,  et  qui  3  eu  pour  prin- 
cipal résultat  de  renouveler  à  l'épreuve  de  la  phi- 
lologie l'autorité  de  presque  toutes  les  détermina- 
tions proposées  par  M.  Grotefend,  en  corrigeant 
les  autres  par  les  plus  heureuses  conjectures  :  les 
valeurs  des  caractères  qui  forment  les  trois  noms 
propres  sont  donc  désormais  acquises  à  la  critique, 
et  comme  un  résultat  et  comme  un  moyen  de  nim- 
velles  découvertes. 

Dans  la  section  suivante,  M.  Lassen  s'est  proposé 
de  fixe?  la  valeur  des  lettres  qui  pntrent  dans!  k 
formation  des  flexions ,  non  pas  die  toutes  indistinc- 
tement,.mais  de  celles  qui  sont  encore  iàdétenutr 
nées.  D  est  pour,  ainsi  dire  appelé,  dans  cette  voi? 
par  la  belle:  découverte  de  Hask;  méconnue  fit 
son  airteur  même.  Le  savant  orientaliste  développe 
quelques-unes,  des  conséquences  qu'il  est. possible 
de  lui  faire  produire f  et,  la  fécondant  pour  ainti 
dire  par  ses  propres  recherches,  montre  eotamentv 
d'un  fait  matériel  esaçtemept  observé*  une  amfyee 
ingénieur  peut  foire  sortir  la  potion  des  élénrtate 
les  plus  intimes  et  les  plus  délicats  de  la  constitution 
grammaticale  d'un  idiome-  A«cws  recherche  n'avait 
encore  najeu*  prouvé  que  l'observation  des  piua  p*r 
tites  différences  dans  les  plus  grandes  ressemblances 
est  une  condition  essentielle  de  la  parfaite  connais- 
sance d'une  langue  ;  de  l'étude  de  quelques  flexions 


m  JOURNAL  ASIATIQUE. 

et  de  leurs  analogie*  arec  le»  flexions  correspon- 
dante* en  rendit  er»  sanscrit,  M.  Lassen  a  su  dé- 
duii*e  des  principe»1  orthographiques  d'une  extrême 
précision :  qtri ,  si1  je  pu»  m'exp  rimer  ainsi,  orga- 
irisqnt  la  lecture  des  inscription»,  principes  dont 
plusieurs  me  paraissent  établis  arec  certitude ,  dont 
quelques  autres  sont,  si  je  ne  me  trompe,  destinés 
àfetre  modifiés  'avec  les  faits  auxquels  il  les  a  em- 
pruntéki  quoi  qtfBen  sôit  de  cette'  opinion  ;  quand 
on  •  pdnsldère  lé  petit  nombre  des  matériaux  et  la 
ifehesge  si  variée  des  résultats  ;  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  reconnaître  une  grande  puissance  dans  le 
moyett  df étude ,  uni  grande  supériorité  tf  esprit  dans 
deluiîqui  lla  «rtiplbyé. dette  discussion  philologique, 
biert  qu'elle  pénètre  profondément  dans  le  système 
gftttymatàcai  du  dialecte  pôrsique  ,  ne  sera  s&nb  doute 
fias'  considérée  comme  prématurée , -parce  que  des 
flexions  au^quellet  elle  s'applique,  pair  leur  «fréquent 
retour  autant  que  par  la  précision  de  leur* forme, 
se  lignaient  à  l'attention  et  aux  premières  recherches 
de  ioeux  «jui  examinent  critkjuement  les  inscription*, 
et  'que  f  esprit ,  satisfeit  de  retrouvéudans  une  langue 
»^Mittue  dos  formée  grammaticales  q*ue -ses  étudiés 
antérieures  lui' ont  tend  h  familières,  rendit  de  cette 
circonstance  un  puissant  encouragement  à  suivre,  & 
compléter,  et  étendre  ces  analogies,  et  se  prépare  à 
de  nouvelles  <diffifcu4tés  ainsi  qu'A  de  nouveaux  ef- 
forts: «Peirtrerai  dans  peu  de  détails,  parce  que  les 
question^  traitées  dans  cette  partie  de  l'ouvrage  sont 
presque  toutes  de  l'ordre  de  celles  que  je  réserve 
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pour  les  discuter  avec  plus  d'ensemble  à  la  suite  de 
cette  analyse;  j'indiquerai  seulement  ici,  par  de 
rapides  observations,  quelques  points  sur  lesquels 
je  regrette  de  ne  pouvoir  partager  l'opinion  de 
ML  Lasses*.  Au  sujet  du  premier  exemple  que  cite 
ce  savant ,  sans  m  arrêter  à  exposer  les  motifs  qui 
m'engagent  à  lire  (f  une  autre  manière  le  mot  pchi*- 
nâaiy  j'observerai  simplement  qu'on  eût  attendu  une 
leçon  plus  conforme  aux  lois  euphoniques  de  la 
langue  sende,  telle  que  celle  de /cfcantf  ro;  le  mot 
tÇ  psa  se  lit,  il  est  vrai,  dans  le  Nirdkti,  mais  avec 
un  autre  sens  que  celui  <jue  M.  Lassen  lui  attribue 
par  une  ingénieuse  conjecture r;  les  exemples  man- 
queraient d'ailleurs  dans  nos  inscriptions  pour  jus- 
tifier la  préférence  accordée  à  une  forme  putement 
sanscrite  sur  une  forme  sende,  et  c'est  «n  premier 
motif  de  doute  dont  je  me  permets  de  me  prévaloir 
contre  l'existence  d'un  tel  mot*  Je  ne  signale,  dans 
le  même  exemple,  un  antre  désaccord  sur  la  lecture, 
que  pour  exprimer  encore  un  doute  sur  les  consé- 
quences qu'a  tirées  l'auteur  de  la  forme  du  mot 
lUchâm;  qui  lui  représente  le  aansorii  técham  et  le 
zend  taécham;  le  genre  de  tkichâm,  qui,  cette  équi- 
valence reconnue ,  n'est  plus  douteux ,  implique  ce- 
lui de  dahunâm,  qui  ne  peut  pas  être  distinctement 
exprimé  à  cette  forme  du  mot,  et  qui  se  trouve 
ici  déterminé  par  la  loi  de  concordance;  il  est  donc 
nécessaire  d'admettre  que  le  mot  daku,  qui  Je  pré- 

1  Le  glossaire  védique  donne  à  psu  ia  signification  de  vache. 


568  JOURNAL  ASIATIQUE. 

sente  dans  tous  les  autres  passages  avec  des  formes 
féminines,  existe  dans  celui-ci  à  l'état  de  masculin. 
M.  Lassen,  en  recherchant  la  cause  de  cette  ano- 
malie, a  cru  la  trouver  dans  une  différence  de  si- 
gnification dont  la  différence  de  genre  serait  le  signe  ; 
tet  cette  conjecture,  certainement  ingénieuse,  lui  a 
paru  pouvoir  emprunter  quelque  autorité  de  la  place 
qu'occupe  le  mot  dahunâm  dans  l'inscription  consa- 
crée à  Ténumération  des  satrapies  ;  il  reconnaît  donc 
à  dahà (m.)  ta  signification  de  peuple,  et  à  daku  (f.) 
celle  de  province,  qui  lui  est  ordinairement  attri- 
buée. Cette  distinction ,  qui  peut  avoir  été  ancienne- 
ment  admise  dans  la  Perse ,  mais  dont  on  ne  trouve 
cependant  aucune  trace  dans  le  Zend-Avesta,  ne 
saurait  du  moins,  dans  mon  opinion,  être  «établie 
sur  le.  texte  dont  s  autorise  Fauteur,  parce  que  ma 
lecture  ipe  donne  une  forme  féminine  pour  le  pro- 
nom qui  accompagne  dakandm  et  restitue  ainsi  à 
ce  mot  son  genre  et  son  sens  propres.  Les  obser- 
vations que  M.  Lassen  a  réunies  autour  de  l'exemple 
irnâm  dahûtun  sont  d'une  finesse  et  d'une  exactitude 
également  remarquables,  et  j'emprunterai  plus  dune 
foi?  leur  autorité  pour  confirmer  quelques  résultats 
de  mes  propres  recherches.  Mais  où  «M- Lassen  a 
déployé. avec  le  plus  d'habileté,  de  subtilité  même, 
toutes  les  ressources  de  sa  science  philologique ,  c'est 
dans  l'exposition  de  sa  théorie  de  l'insertion  de  l'a 
bref  entre  les  consonnes  afin  d'en  faciliter  la  pro- 
nonciation, ou,  pour  m'exprimer  d'une  manière 
plus  systématique,  de  sa  théorie  de  l'expression  et 
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de  la  suppression  de  cette  voyelle  supposée  inhé- 
rente à  chaque  consonne.  Cette  théorie  ne  pouvait 
souffrir  qu'une  seule  objection;  elle  a  été  prévue 
par  l'auteur,  qui  démontre  que  la  lecture  ne  sera 
pas  transformée  par  des  déplacements  arbitraires 
de  voyelles  et  de  consonnes,  que  l'interprétation 
n'en  éprouvera  aucune  variation,  et  que,  loin  de 
créer  la  même  incertitude  de  lecture  que  celle  dont 
les  langues  sémitiques  nous  offrent  l'exemple,  son 
système,  auquel  échappent  à  peine  un  ou  deux  faits 
isolés ,  rapproche  par  d'évidentes  analogies  l'organi- 
sation de  l'écriture  cunéiforme  de  celle  de  l'écriture 
dêvanâgari.  M.  Lassen  est  peut-être  moins  heureux 
quand  il  recherche  quelles  sont,  dans  ce  système, 
les  fonctions  de  l'élément  qu'il  suppose  représenter 
cette  voyelle  sous  sa  forme  initiale  et  isolée;  les 
difficultés  de  l'exposition  n  ont  pu  être  sauvées  par 
l'excessive  habileté  de  l'auteur  à  disposer  les  faits 
dans  un  ordre  où  ils  semblent  se  déduire  et  se 
prouver  l'un  l'autre;  il  y  a  des  faits  que  n'admet- 
tent point  les  règles  et  que  ne  reçoivent  même  pas 
les  exceptions,  et  je  ne  puis  croire  que  l'auteur  se 
soit  complètement  .satisfait  lui-même  de  lectures 
telles  que  âar*mazdâaâ  et  âdhâhâ;  il  y  a  dans  cette 
accumulation  de  voyelles  des  impossibilités  eupho- 
niques et  étymologiques  qui  eussent  dû  avertir  l'au- 
teur de  l'impropriété  de  son  attribution.  Je  n'ignore 
pas  que  cette  considération  même,  entourée  de 
quelques  exemples  dont  un  au  moins,  drhakâ,  sup- 
posé représenter  le  nom  des  Dranges,  peut  être 
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récusé ,  est  précisément  celle  qui  a  engagé  le  savant 
orientaliste  à  supposer  que  le  caractère  ^£:{,  dans  la 
composition  duquel  on  peut  reconnaître  un  n,  par- 

ticipe  de  la  nature  de  la  nasale  zende  i,  doit  se 
prononcer  g  dans  l'intérieur  des  mots,  à  moins  qu'il 
ne  soit  suivi  d'une  voyelle,  et  servir  de  lettre  d'an- 
nexion entre  certaines  flexions  et  le  thème  auquel 
elles  s'ajoutent,  ou  bien  entre  certaines  lettres  qui 
sont  dans  la  prononciation  d'un  rapprochement  dif- 
ficile. On  obtient  par  cette  conversion  de  valeur  des 
lectures  d'une  forme  presque  zende,  telles  que  dar*- 
nfzdâgâ  et  âghâhâ  !.  De  quelques  objections  que 
soit  susceptible  cette  attribution  d'une  double  va- 
leur, et  l'auteur,  je  dois  le  dire,  ne  les  a  pas  dissi- 
mulées, je  suis  encore  plus  troublé  de  devoir  re- 
connaître cette  lettre  avec  la  simple  valeur  de  a 
au  commencement  de  plusieurs  mots  où  l'étymo- 
logie  semble  appeler  nécessairement  une  aspiration, 
comme  dans  les  mots  zends  correspondants;  il  me 
suffira  de  citer  quelques  noms  géographiques,  tels 

1  M.  Lassen  hésite  d'autant  moins  à  admettre  cette  conversion 
de  valeur,  cette  transition  de  la  voyelle  à  la  nunnation>  qu'il  sup- 
pose que  les  nasales  étaient  très-faiblement  prononcées  dans  la 
langue  des  Perses;  il  croit  en  trouver  la  preuve  dans  ce  fait  certaine- 
ment remarquable,  que  lesdeux  nomsgéogrephiques4iid[fou*t£*<(4r, 
qui  se  lisent  dans  les  inscriptions,  et  dans  lesquels  on  peut  recon- 
naître les  Iv&oi  et  les  TavSdptot  d'Hérodote ,  sont  écrits  sans  nasale 
et  paraissent  avoir  dû  être  prononcés  de  même.  J'avoue  que  je  ne 
suis  point  frappé  du  mérite  de  cet  argument,  parce  que  la  sup- 
pression de  n,  quiescente  devant  les  dentales  et  les  palatales  est 
un  lait  orthographique  depuis  longtemps  observé  dans  les  langues 
sémitiques,  dont  nos  inscriptions  offrent  plusieurs  exemples  inat- 
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que  ary*w*t  en  tend  hatôyn;  ar'q'às,  en  rend  hara- 
(faài;  aWrns,  en  zend  hëniu.  La  simple  assertion  que 
l'aspirée  seflace  constamment  au  commencement 
de»  mots  dans  l'ancienne  langue  des  Perses  ne  me 
parait  pas,  je  l'avoue,  une  autorité  suffisante  pour 
une  si  grande  anomalie,  et,  dans  F  absence  de  preuves, 
je  ne  saurais  considérer  au  moins  comme  une  ana- 
logie satisfaisante  la  suppression  de  h  devant  la 
voyelle  a,  parce  que  cette  voyelle  est  virtuellement 
aspirée  dans  le  dialecte  persique,  comme  en  gnec, 
lorsqu'elle  est  initiale.  Je  proposerai  dans  la  suite  de 
ce  travail,  pour  cette  lettre  si  difficile  à  détermi- 
ner, une  valeur  qui  me  paraît  susceptible  de  moins 
graves  objections  que  celle  que  M.  Lassen  a  adoptée 
et  si  ingénieusement  défendue  contre  ses  propres 
doutes.  Sorti  des  embarras  de  cette  discussion,  il 
revient  à  son  système  orthographique  et  en  résume 
ainsi  les  principes  les  plus  essentiels  :  1  °  les  lettres 
qui  appartiennent  aux'  classes  dites  grammaticale* 
ment  des  ténues  et  des  moyennes  ne  peuvent  se  suivre 


|  teadq* «dans  .4Je.  s/stème  d'écriture ,  et  qui ,  par  on  singulier  accord , 

se  retrouve  dan#  les  légendes  pehlvies  des  médailles  bilingues  de 

|  la  Bactriane  et  de  l'Inde ,  mais  un  fait  orthographique  isolé  qui  ne 

peut  aroir  influé,  dans  le  dialecte  persique,  sur  l'existence  ni  même 
k  pitfMaicMrtte*  des  natales,  placées  dans  d'autres  conditipns.  L  af- 
finité de  ce  dialecte  avec  la  langue  zende,  surchargée  de  nasales  > 
suffirait  seule  pour  rendre  cette  supposition  improbable.  M.  Lassen 
est  d'alHeurs  si  disposé  à  atténuer  la  nasale  dans  l'élément  <j,  qu'il 
pvepese  J  optiofe  entre  cette  valeur  et  celle  de  h,  qui  hji  parafe  au- 
torisée par  des  analpgies  dont  je  ne  me  rends  pas  compte  d'une 
manière  satisfaisante.  Cest  cette  dernière  valeur  que  j'ai  adoptée 
comme  représentant  exactement  cette  lettre  dans  toutes  les  positions. 
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l'une  l'autre  immédiatement;  a°  aucune  consonne 
ne  peut  se  doubler,  en  sorte  que  deux  consonnes 
semblables,  se  suivant  immédiatement,  doivent 
être  séparées  par  l'insertion  d'un  a  bref;  5°  la  pré- 
sence d'une  autre  voyelle  exclut  la  voyelle  inhé- 
rente; 6°  la  voyelle  a  doit  s'attacher  à  toutes  les 
consonnes  finales  dont  la  prononciation  ne  peut  être 
suspendue;  5°  il  n'y  a  guère  d'incertitude  que  dans 
la  rencontre  des  nasales  et  des  semi- voyelles  avec 
d'autres  consonnes ,  et  là  encore  il  y  a  plutôt  insuf- 
fisance des  règles  générales  qu'indécision  '  absolue 
sur  chaque  fait  en  particulier.  En  considérant  les 
rapports  de  ce  système  avec  celui  de  l'écriture  dé- 
vanâgarî,  l'auteur  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  qu'il 
est  moins  complet  et  moins  parfait  que  ce  dernier, 
où  toute  incertitude  dans  la  lecture  est  prévenue 
par  le  signe  de  quiescence  et  les  ligatures  de  con- 
sonnes, et,  Ton  peut  ajouter,  où  les  voyelles  sont 
plus  distinctement  attribuées  par  leur  description 
aux  consonnes.  J'essayerai  néanmoins  de  démontrer 
que  sous  ce  dernier  rapport  le  système  de  l'écriture 
persique  est  autrement  et  mieux  organisé  que  ne 
paraît  l'avoir  soupçonné  M.  Lassen.  Ce  savant' se 
demande;,  en  présence  de  ces  analogies,  incomplètes, 
si  l'écriture  dévanâgari  n'est  pas  le  perfectionnement 
d'une  écriture  antique  moins  régulière;  si  les  In- 
I  diens ,  pour  emprunter  les  ingénieuses  expressions 
de  l'auteur,  à  l'époque  où  ils  ne  s'étaient  pas  encore 
séparés  des  Arianiens  et  de  leurs  traditions  scienti- 
fiques, où  les  peuples  des  provinces  (daqyu)  n'étaient 
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pas  devenus  des  brigands  (dasyu),  où  l'Inde  n' était 
pas  encore  descendue  sur  les  bords  de  la  Yaraunà , 
de  la  Sarasvati  et  du  Gange  ;  si  les  Indiens ,  à  cette 
haute  époque,  n  avaient  pas,  en  commun  avec  les 
Àrianîens,  des  rudiments  d'écriture,  qui,  transportés 
par  les  migrations  dans  les  contrées  où  l'Inde  s'est 
étendue,  y  reçurent,  comme  les  éléments  delà  civili- 
sation politique  et  religieuse ,  une  nouvelle  organi- 
sation et  une  nouvelle  forme.  Si  cette  écriture  a  réel- 
lement existé,  pourquoi  ne  s'en  est-il  conservé  aucune 
trace  dans  les  contrées  autrefois  occupées  par  les  Ària- 
nien&P  Le  temps  nous  a-t-il  tout  envié  ou  nous  ré- 
serve-t-il  des  découvertes  inespérées  ?  Ce  sont  là  de 
hautes  et  de  graves  questions,  auxquelles  nous  ne 
pouvons  avoir  la  prétention  de  répondre  autrement 
que  par  des  conjectures  plus  ou  moins  plausibles. 
Pour  moi,  si  j'avais  à  dire  ce  qui  me  parait  le  plus 
probable,  j'exprimerais  des  doutes  sur  la  haute 
antiquité  dans  l'Inde  de  l'écriture  dévanâgarî  et  de 
l'admirable  système  qu'il  présente;  sur  les  analogies 
qu'on  peut  supposer  entre  cette  écriture,  à  ses  di- 
vers degrés  de  développement,  avec  les  écritures 
des  peuples  arianiens  et  mlêtchtchhas  ;  sur  l'exis- 
tence à  aucune  époque,  dans  les  contrées  occupées 
par  ces  peuples,  d'un  système  graphique  fondé  sur 
le  même  principe  que  l'écriture  dévanâgarî;  j'indi- 
querais peut-être,  mais  avec  une  grande  réserve, 
comme  le  type  commun  de  toutes  les  écritures  aria- 
nieanes,  l'écriture  yavanâni  ou  une  autre .  écriture 
sémitique;  et  s'il  se  produisait,  comme  je  le  pré- 
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sume,  dans  cet  ordre  de  comparaison,  des  analo- 
gies systématiques  mieux  vérifiées  que  celles  qu'on 
essayerait  d'établir  avec  le  dévanâgari,  je  les  suivrais 
d'Occident  en  Orient,  au  lieu  d'attendre  le  mou- 
vement scientifique  de  la  direction  opposée.  Quant 
aux  rapports  que  M.  Lassen  reconnaît  entre  l'organi- 
sation de  l'écriture  cunéiforme  du  premier  système 
et  celle  de  l'écriture  dévanâgari,  plusieurs  sont  dé* 
montrés  et  constants;  mais,  comme  ils  sont  isolés 
et  que  les  deux  organisations  ont  des  principes 
différents,  telle  est  du  moins  l'opinion  que  je 
me  suis  formée  et  que  je  me  réservé  <F  exposer 
dans  la  suite  de  cet  examen  ,  je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  considérer  ces  rapports  oomme  les  preuve* 
d'une  commune  origine  des  deux  systèmes,  gra- 
phiques ,  ni  même  comme  les  indices  d'emprunts 
partiels  que  l'un  aurait  faits  à  Fautre.  Je  m'abstiens, 
à  l'exemple  de  M.  Lassen ,  de  proposer  aucune  con- 
jecture sur  les  rapports  de  l'écriture  cunéiforme 
du  système  persique  avec  celle  des  deux  autres 
systèmes. 

Après  avoir  ainsi  constitué  les  principes  ortho- 
graphiques de  sa  lecture,  M.  Lassen  la  soumet  à 
une  nouvelle  et  plus  grave  épreuve,  tm  l'appli- 
quant aux  noms  de  peuples  ou  de  contrée*  «énu- 
mérés  dans  une  des  inscriptions  copiées  pat* 
Niebuhr  et  par  Porter;  si  ces  principes  sont  l'ex- 
pression exacte  de  la  réalité  des.  faits,  leuriappfàea* 
tion  devra  produire  des  lectures  d'une  irréprochable 
correction,  dans  lesquelles  il  sera  facile  de  recon- 
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naître  les  noms  qui  nous  ont  été  conservés  sous 
leur  forme  originale  par  les  livres  tends,  et  dont 
Hérodote  et  Ctésias  nous  ont  transmis  <f  antique» 
transcriptions;  les  éléments  de  critique  et  de  déci- 
sion sont  ici  nombreux,  l'épreuve  peut  être  sévère; 
si  elle  est  favorable  au  système  de  lecture ,  l'exac- 
titude de  ce  système  sera  nécessairement  confir- 
mée! et  il  ne  lui  manquera,  si  je  puis  ainsi  m'ex- 
primer,  aucun   témoignage,  aucune  autorité. 

Je  n'ai  que  peu  de  mots  à  dire  sur  l'importance  du 
texte  auquel  s'appliquent  les  recherches  de  M.  Las- 
sen;  telle  est  cette  importance,  qu'aucune  parole 
ne  saurait  y  ajouter  ;  c'est  peut-être  le  plus  précieux 
document  public  que  nous  puissions  recouvrer  du 
règne  de  Darius  ;  c'est  la  division  politique  de  l'em- 
pire des  Achéménides ,  c'est  la  notice  de  l'Asie  au 
vi9  siècle  avant  notre  ère ,  telle  que  la  connaissaient 
les  Perses,  c'est  un  acte  officiel  qui  constate  l'impo* 
sitioti  d'un  tribut  sur  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire, c'est-à-dire  l'acte  politique  le  plus  important 
du  règne  auquel  appartient  ce  monument.  11  y  a 
là  un  immense  intérêt  et  dans  l'étude  des  fait*  qui 
emprunte  à  ce  monument  une  nouvelle  valent-,  et 
dans  la  comparaison  avec  cette  autorité  originale 
de  tous  les  textes  classiques  qui  ont  été  longtemps 
eux-mêmes  sur  ces  divers  sujets  des  autorités,  sinon 
incontestées,  au  moins  généralement  reconnues,  et 
qui  viennent  aujourd'hui  se  vérifier  sur  ce  témoi- 
gnage d'une  irrécusable  authenticité,  pour  confir- 
mer ce  qu'ils  ont  de  vrai,  pour  éclairer  ce  qu'ils 
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ont  de  douteux ,  pour  rectifier  ce  qu'ils  ont  d'in- 
exact. Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'instituer  cette 
comparaison;  je  dois  suivre  M.  Lassenqui,  sans 
s'arrêter  à  ces  considérations  générales,  explique 
ingénieusement,  comme  c'est  son  habitude,  sur 
chaque  nom  ethnographique  du  texte  persépoli- 
tain ,  le  passage  qui  lui  correspond  dans  la  célèbre 
énumération  des  satrapies  d'Hérodote;  chacun  de 
ces  passages  lui  fournit  le  sujet  d'observations  his- 
toriques, géographiques  et  philologiques  dans  les- 
quelles il  déploie  au  plus  haut  degré  cette  ingénieuse 
sagacité  et  cette  érudition  féconde  qui  le  placent 
au  premier  rang  des  orientalistes  de  notre  siècle; 
la  moindre  utilité  qu'il  donne  à  chacune  de  ces 
petites  dissertations,  c'est  la  correction  d'un  pas- 
sage d'auteur  grec  ou  le  rapprochement  des  divers 
textes  qui  se  rapportent  à  un  même  sujet.  Qu'il 
me  soit  permis  d'ajouter  à  ce  savant  commentaire 
quelques  observations  d'une  bien  moindre  valeur, 
et  d'exprimer  quelques  doutes  sur  deux  ou  trois  des 
attributions  proposées  par  l'auteur. 

Le  premier  nom  géographique  que  rencontre 
M.  Lassen  vers  la  partie  moyenne  de  l'inscription, 
lui  présente  un  caractère  si  insolite  et  d'une  déter- 
mination si  conjecturale,  que  pour  ne  pas  réunir 
toutes  les  difficultés  à  la  fois  à  l'entrée  de  l'étude ,  il 
s'est  réservé  d'expliquer  sa  lecture  à  la  fin  de  la 
section,  en  annonçant  simplement,  que  ce  nom, 
qu'il  lit  (fUHm  représente  l'ancienne  ville  de  Médie 
nommée  Xotfew  ou  X6ava  par  les  Grecs.  Je  ne  m'en- 
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gagerai  pas  ici  dans  l'examen  des  raisons  philolo- 
giques par  lesquelles  M.  Lassen  essaye  de  justifier 
sa  lecture,  parce  que  j'ai  l'intention  d'en  proposer 
moi-même  une  autre  qui  me  paraît  susciter  moins 
d'objections.  La  seule  observation  critique  que  je* 
veuille  présenter  en  ce  moment  et  qui  est  d  un  ordre 
général ,  c'est  que  la  mention  de  Xotfews  ville  ou  dis- 
trict de  la  Médie,  ne  semble  pas  pouvoir  exister  si- 
multanément dans  ce  texte  avec  celle  de  la  Médie 
elle-même,  telle  que  la  décrit  Hérodote  dans  l'énumé- 
ration  des  satrapies  (III,  9 s)  * .  Le  nom  de  la  Médie,  ou 

1  D  est  (étonnant  qu'aucun  savant  n  ait  encore  essayé  de  déter- 
miner la  synonymie  géographique  et  remplacement  moderne  de  la 
vitie  de  Xationt  ou  Xéapûty  connue  par  quelques  rares  mais  célèbres 
témoignages.  Il  semble  cependant  que  cette  détermination  présente1 
peu  de  difficultés  et  d'incertitudes,  et  qu'elle  se  présente  comme 
d  elle-même  à  l'esprit  dans  nn  simple  rapprochement -de  mots: 
J'essayerai  du  moins  de  démontrer' que  ce  nom  et  quelques  antres 
semblables  appartiennent  à  une  ville  qui  a,  sous  une  dénomination 
légèrement  différente ,  tenu  une  place  considérable  dans  l'histoire 
ancienne  de  l'Arménie ,  lorsque  la  Médie  était  déjà'  rérinie  à  ce 
royaume.  Le  plu»  ancien  témoignage  qui  nous  soit  parvenu  sur 
cette  ville  déjà  célèbre  dans  la  haute  antiquité»  est  celui  de  Ctéaias, 
qni  se  lit  dans  Dwdore  de  Sicile ,  eu  moins  en  substance.  Dana  son 
expédition  de  Médie,  Sémiramis»  après  avoir  fait'  exécuter  les* 
magnifiques  travaux  du  mont  Ba^k'tstatton ,  visita  la  viHe  de  Ckmottî 
t*T9iïfk»  fèpaieé&xc*  Mai  wtxpayevûfiépti  vp6*  TLafova  vfkip  rfc  M*- 
Hat>nart96it<Ttpiv*nvl  futtépp  *tèly  -*érjpa*  i$  ts  ityeï  xcû  tS  \ueyiùk\ 
natwrXivKTfXtlik  Éjwafliu  êlv  ftrtpow  vapéSuaop  ihUpptyétoi  xat- 
9oxt6cuT*ptx.*<  X.  Etienne  de  Bysance,  dont  l'orthographe  pour  ainsi 
dire  officielle  a  senfi  a  rectifier  celle  des  manuscrits  de  Diodoré-,' 
nous  a  conservé  les  premières  lignes  du  teite  de'Ctésias:'Xtâ«y, 
g*V*  ffr  afajèW.  KtitasW  sV  «pflfry  JUpcutO*  •  «4  èè  Xkfiipapt  i*- 
rtfj$€v  i&d*6vv,  «nlnf  ta  xai  4  <n parla  soi  èptxvêtrai  e/t  Xoéottr  riff 
Mrtàiaf.  »  Je  conçois  facilement  que  Warhl ,  avec  sa  confuse  érudb» 

T.  37 
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plutôt,  si  j  e  ne  me  trompe,  des  Mèiet  r  est  celui  qui  suit 
immédiatement  dans  le  texte  l'ethnique  dont  la  lec- 

tion,  ait  cru  retrouver  cette  ville  dans  celle  de  Kkoi  (  Vorderu.  mit- 
tel  As,  p.  537  )  »  que  Barbie  du  Bocage,  aussi  confus  et  moins  érudit, 

fiât  identifié  avec  Kaom;  mais  je  ne  puis  m'expliquer  par  quelle 
étrange  préoccupation  M.  Saint-Martin,  qui  avait  fait  de  la  géogra- 
phie de  ces  contrées  l'objet  d'une  étude  particulière,  a  pu  mécon- 
naître dans  la  ville  de  XatW  celle  de  Vdn  iJaA»,  nommée  aussi 
Vdnakert  Hi*iu*{àrf,m  ou  Fanaperl  i]u/Wp4p{..  Toutes  les  cir- 
constances s'accordent  pour  constater  l'identité  de  ces  deux  villes; 
les  récits  de  Diodore  de  Sicile  et  de  Moise  de  Chorène,  qui  suit 
ici  l'autorité  de  Marinas  Katina,  sont  aussi  conformes  qu'on  puisse 
l'attendre  de  deux  auteurs  qui  ont  puisé  à  des  sources  différente*  : 
c'est  dans  son  retour  de  la  conquête  de  l'Arménie  que  Sémiramis 
visite  le  lac  de  Vânt  et  que,  charmée  de  respect  du  lieu,  elle  le 
assigne  comme  remplacement  d'une  nouvelle  résidence  royale.  Ici 
ae  produit  l'exagération  des  écrivains  orientaux  :  la  Pttra  de  l'histo- 
rien grec,  si  facile  a,  reconnaître  dans  le  rocher  du  château  de 
Piftn,  se  change  en  une  haute  et  large  terrasse  formée,  par  ordre 
de  la  reine  «  d'immenses  quartiers  de  roches  d'un  poli,  éclatant  et 
lies  par  un  ciment  indestructible^  sur  cette  terrasse  elle  construit 
de  magnifiques  palais»  de  même  que  dans  Ctésias,  elle  établit  ua 
MopèUteot  ou  parc  de  plaisance  sur  Le  sommet  du  rocher  escarpé. 
Je  ne  suivrai  pas  plus  loin  cette  oemparaison;  car,  bien  que  le 
ville  de  Vdf\  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Sckunirmmaktrt 
ou  wOte  de  S^tfûramis,  j'entretiens.  trop.de  doute*  sur  l'existence  lu** 
torique  de  cette  reine  célèbre  pour  toufoir  emprunter  à  cette  conv 
paraiaqn  antre  chose  que^la;fei»emMàe)ee  générale  des  traditions 
rapportées,  pas;  Ctésias  sur  Xafar  et  par  Moise  de  Chorène  sur  Vâmi 
cette. ressemblance  des  récits  de  l'auteur  arménien  «vec  ceux  de 
Diodore  sur  les  oearoe/s  4s  SimirtmU  e»  Médte  est  d'eHe-meme 
si  frappante*  que  M.  Saist-Martin  la  reconnue  et  indiquée  des» 
sonj^lè^noire  sur  les  découvertes  faites  à  Vém.  par  l'infortuné  Sehultx, 
mais  sans  .essayer  d'en  faite  une  application  particulière,  ni  sans 
paraître  croire  que  la  comparaison  dee  textes  dût  produire  quelque 
oolioft  positive.  Chose*  devait  néanmoins,  ae  repféaenter  à  ses 
recherches  {Un*  (Les  temps  plus  .medernet  et  dans  des  auteurs 
plus  précis;  la  .critique  a  en'efet  restitué  au  texte  de  Folybe 
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tore  est  contestée.  M.  Lassen ,  après  avoir  remarqué 
que  la  Médie  semble  désignée  par  Tordre  qu'elle  oo- 

(t,  54)  le  nom  de  Xcniftjstto,  district  do  Chamon*  que  la  critique, 
celle  de  Casaubon  et  de  Saunais*,  en  avait  effacé  pour  lui  substituer 
le  nom  de  Xatarfri*,  déplacement  contredit  par  le  texte  même 
de  Por/be  qui  se  rapporte  aux  affaires*  de  la  Médie.  Ptoiémée  connaît , 
dans  k  Média,  la  ville  de  Xoora,  qui  est  évidemment  identique 
avec  XoeW;  la  carte  construite  par  Âgatbodémon  la  place  dans 
la  Médie  Rhagiane,  au-dessous  d'Bcbaianes  et  à  peu  de  distance  des 
iyie$ Caspienne*,  sans  la  moindre  indication  <Tun  lac? c'est  là  anus) 
doute  une  position  bien  variable;  mais  il  n'en  est  guère  de  plus 
précises  dans  la  partie  orientale  de  la  géographie  de  Ptoiémée. 
Ce  n'est  pas  cette  ville,  mai»  une  ville  inconnue  de  Boaoya  que 
M.  Saint-Martin  a  empruntée  à  Ptoiémée  comme  le  synonyme  géo- 
graphique de  Vàn:  il  eut  dû  remarquer  que,  située  en  Arménie, 
Bo&rô  ne  pouvait  par  cela  même  représenter  une  ville  de  la  Médie, 
Vàn,  s'il  faut  en  croire  les  Arméniens,  doit  son  nom  à  un  roi  nommé 
Tan,  qui  a  existé  quelque  temps  avant  l'époque  d'Alexandre  et  qui  a 
relevé  cette  ville  de  ses  ruines.  Cette  fabuleuse  tradition  est  contrer 
dite  par  tous  les  témoignages  de  l'antiquité  :  pour  moi ,  je  trouve 
l'origine  de  ce  nom  dans  la  forme  médique  Xafoy ,  ou  plutôt  dans  là 
forme  originale  de  cette  transcription  que  je  crois  être  Huma,  pou» 
Mmama.  ville  bien  défendue,  bien  protégée.  On  pourrait  encore 
supposer  une  forme  composée  de  la  particule  An  et  de  la  racine 
van  passée  à  l'état  de  substantif,  Rvan,  ville  bien  protégée,  bien 
gardée.  Cette  ferme  est  plus  insolite ,  mais  elle  a  le  mérite  de  re- 
présenter plus  exactement  la  prononciation  de  XosW.  Cest  de  Hvan, 
dont  l'aspiration  a  été  effacée  dans  l'usage,  qu'a  prit  naissance, 
dans  mon  opinion,  1*  forme  arménienne  de  Vont  or  eettè  fermer, 
qui  se  présente,  datte  demi  passages  de  Strabon  empruntés  sans 
doute  à  des  autorité»  différent** ,  écrite  par  cent  même  avec  de 
légères  cnHorences  ornkf^Nfmiqnes-,  ni  pas  été  non  plhss  Teoonnue 
par  M.  Saint-Martin,  J  qui  efl*  était  cependant  saxnmnre^La  pre« 
mière  mention  se  trouve  dans  uisevénsanaratMn  des  .provinces  ds> 
r Arménie;  celle  de  Van  est  facilement  inconnaissable dans'+awawï 
(î.  XI).  L'autre  passage  appardent^u  lautane  tiare,  8>tratjnri<rappasta 
que  deux  généraux  d'Antioobus  le  Grand,  Artaxioa  et  JUriadiias, 
après  la  chute  du  roi  de  Syrie,  s'emparèrent  de  diverses  province» 

37: 
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cupe  sur  ces  monuments ,  comme  la  seconde ,  'A  faut 
dire  comme  la  troisième  province  de  l'empire  dont 
la  Perse  était  la  première,  fait  observer  encore  que 
x  les  Paricaniens  et  les  Orthocorybantiens ,  dont  Héro- 
dote cite  les  noms,  étaient  des  peuples,  bien  que 
réunis  à  la  Médie  dans  les  limites  de  la  dixième 
satrapie;  probablement  étrangers  d  origine  et  de 
mœurs  &  la  nation  médique,  dont  ils  ne  pouvaient 
avoir  été  rapprochés  que  par  les  délimitations  poli* 
tiques  et  administratives  des  Perses,  établies  non 
pas  en  considération  de  l'affinité  des  races ,  mais  en 
raison  de  l'étendue  du  sol  çt  vraisemblablement  des 
ressources  de  chaque  contrée.  C'est  pour  M.  Lassen 
l'occasion  de  faire  cette  nouvelle  et  importante  ob- 
servation, qu'on  ne  saurait  comparer  absolument 
et  d'une  manière  suivie  rénumération  des  satrapie» 
d'Hérodote ,  qui  est  un  document  administratif,  avec 
le  monument  de  Persépolfc,  qui  est  un  document 
politique  et  ethnographique  destiné  à  consacrer 
f institution  du  tribut,  non  pas  à  en  régler  la  per- 
ception. Aussi  trouve-t-on  dans  Hérodote  la  mention 

*■  •  i  * 

*  .  9  ' 

de  l'Arménie,  et  qn'ArtaiiasVqul  prit  te  titee  royal,  étendit  ta 
limitée  de  sa  domination- ea  enlemant  aux  Mèdes  la  Gaspiane,,\n 
Phaatitir  et  le  Basoropedas;.ix  Haj&t*  f*4*  xHp  xc  Kaamuurhv  xai&au- 
tfripxo)  Bcuropottéfa.  Je}  nàésite  pat  b\*èdbir*Pk<mnitii  par  lepayi 
éeVén,ei  je crois  reconnaître  dan?  ftwwgijW*»  le  nom!  .altéra  de 
la  province  deKttpaaffdgwa*  peatr4tr«)fott»pdV**  Tq«teç*tte  partie 
de  la  géographie  antienne  «at  encore  imparfaitement  connue  et  méri- 
terait 4'appèlet  de  nouvelles, études;  On  «  vu  dans  le  court  de  cette 
iiotefcommen  les  hamtnes.qai  étaient  la  mieux  préparés  par  la  spé- 
cialité de  ieor  érudition.:!  uniffeF,€eSfq.QesiiAiM!  avaient  laissé  d  orai a- 
«ow  à  répeear ....... 
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de  quelques  petits  peuples  dont  le  nom  ne  parait 
pas  dans  le  tableau  plus  largement  tracé  du  monu- 
ment persépoiitain ,  où  ne  manque  d  ailleurs  la  fi* 
gure  d'aucun  peuple  considérable  de  cette  belle 
partie  de  l'Asie  comprise  entre  la  Thrace  et  l'Ionie 
à  l'occident,  ïlndus  à  l'orient,  l'Iaxarte  et  lai  chaîne 
du  Caucase  au  nord ,  et  la  mer  Erythrée  au  midi. 
fil.  Lassen  examine  ensuite  les  deux  noms  de  peuples 
réunis  à  celui  des  Mèdes  dans  le  passage  d'Hérodote 
qu'il  a  rapporté.  Celui  des  Orthocorybantwn*,  évi- 
demment grécisé  avec  une  grande  liberté,  lui. laisse 
entrevoir  dans  sa  première  partie  le  zend  ëridkwa, 
élevé ,  transcrit  par  opôo  ;  xopv€  lui  paraît  présenter 
l'élément  d'un  nom  de  peuple.  La  conjecture  me 
semble  ingénieuse  et  incontestable  en  tant  qu'elle 
se  rapporte  à  la  première  moitié  du  nom;  je  crois 
pouvoir  la  compléter  d'une  manière  satisfaisante  en 
retranscrivant  xùpvSavrtot*  par  gëréwanto  ou  peut-être 

gërëwayantâ;  •«(^"ttJt'gQ*  •MVSOjf/i  ërëdhwagërë- 

wahtô  signifie  en  effet,  en  zend,  excelsa  [montiuni) 
oltinentes1,  et  aucun  nom  ne  saurait  mieux  conve- 
nir,  il  faut  l'avouer,  à  des  peuples  montagnards  tels 
que  ceux   qui  s'étendaient  au  sud  (Je  la  Médie.  Je 

1  L'usage  du  verbe  gërew  dans  le  sens  tf occuper  est  prouvé  par 
tm  beau  passage  de  Yltscht  de  MUkra,  rite  par  M.  Barnouf  dans  le 
t.  F*  du  Yaçna,  noté  h  (cf. p.  4io) .  Voici  ce  passage:  •]k4^m>0  Ws) 

•af+H^tt^Cfl»  ,»»J><flpft«J  •f»V«  4*10*0  *Vm|«^«  Qui  (Milhm) 
matntxims,  aurea  forma  prœclaras,  magnifiai  (moniium)  cacumina 
itwadit.  Je  lis  pafço  pour  piçô  et  réunis  ce  mot  en  un  composé  avec 
laranyé. 


662  JOURNAL  ASIATIQUE. 

croîs  du  moins  reconnaître  dans  les  OrAocoryban- 
tiens,  dont  le  nom  ne  se  reproduit  dans  aucun  autre 
écrivain  de  1*  antiquité ,  un  peuple  dont  la  célébrité 
même  signale  l'absence  dans  le  texte  d'Hérodote 
relatif  aux  satrapies ,  les  Parétacéniens ,  dont  la  men- 
tion est  si  fréquente  dans  les  historiens  et  les  géo- 
graphes grecs,  et  dont  le  nom  a,  suivant  mes  re- 
cherches, une  signification  semblable  à  celui  des 
Orthocorybantiens,  celle  d'habitants  de  la  contrée  mon- 
tagneuse. Si  ma  conjecture  devait  se  confirmer,  il 
faudrait  modifier,  en  faveur  des  Uapatraxnpoï ,  qui 
formaient  originairement  une  des  six  tribus  mé~ 
diques,  l'opinion  de  M.  Lassen  sur  la  différence 
de  race  qui  devait  exister  entre  les  Orihocotybantiens 
et  les  Mèdes. 

Les  Paricaniens  se  représentent,  comme  le  re- 
marque M.  Lassen,  dans  la  dix-septième  satrapie 
(m,  9&),  où  ils  se  trouvent  réunis  aux  Éthiopiens 
asiatiques;  M.  Lassen  pense  gue  ce  sont  deux  divi- 
sions d'un  même  peuple ,  et  c'est  une  opinion  qu'il 
essaye  de  justifier  en  représentant  les  Paricaniens 
comme  répandus,  dispersés  dan4  le  vaste  désert  qui 
s'étend  entre  la  Médie  et  la  Gédrosie ,  et  échappant , 
pour  ainsi  dire,  par  leurs  habitudes  nomades,  & 
l'action  régulière  de  l'administration  persane,  qui 
les  avait  compris  dans  deux  provinces  se  limitant 
l'une  l'autre.  Je  n'examinerai  pas  ici  la  question  de 
l'origine  des  Paricaniens  sous  le  double  rapport  de 
la  race  et  de  la  demeure  primitive,  parce  que  j'ai 
l'intention  de  la  traiter  dans  un  autre  mémoire  où 
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elle  trouvera  {dus  convenablement  sa  place.  Je  puis 
du  moins  dire,  dès  maintenant,  que  je  ne  saurais 
partager  l'opinion  de  l'auteur  sur  la  division  de  la 
nation  parioaniemie  en  deux  corps,  parce  que  je  ne 
puis  non  pins  m'accorder  avec  lui  sur  la  position 
des  seconds  Parwmensy  de  ceux  qui  sont  compris 
avec  les  Éthiopiens  S  Ame  dans  la  dix-septième  sa- 
trapie. M.Lassen  pense  que  ce  peuple  occupait  la 
partie  méridionale  du  grand  désert  dont  la  partie 
supérieure  était  habitée  par  les  Paricaniens  réunis 
aux  Mèdes;  et  il  conjecture,  car  l'absence  de  toute 
citation  ne  permet  pas  de  croire  que  ce  soit  une 
de  ses  opinions  arrêtées,  que  les  Éthiopiens  et  Asie 
n'étaient  autres  que  les  Gédrosiens.  L'absence  de  ce 
dernier  nom  dans  Hérodote  parait  donner  d'abord 
quelque  autorité  à  cette  conjecture;  mais  elle  la 
perdrait  bientôt  s'il  pouvait  être  prouvé,  comme  il 
le  sera  dans  la  suite  de  cette  notice ,  que  la  Géirosie 
ne  devait  pas  trouver  place  dans  rénumération  des 
satrapies.  11  est  sans  doute  bien  difficile  de  re- 
connaître dans  Tétendue  de  l'empire  persan  la  po- 
sition d'un  peuple  qui  n'est  pommé  qu'une  seule  fois 
dans  le  texte  de  l'historien  grec  et  qui  n'y  eàt  pas 
désigné  par  un  caractère  plus  distinctif  que  son 
nom  même.  Je  crois  néanmoins  avoir  été  conduit, 
par  quelques'  rapprochements ,  à  des  résultats  que 
je  considère  comme  probables ,  mais  que  je  n'ose 
cependant  présenter  qu'avec  une  grande  réserve. 
•Tai  déjà  dit  que  le  nom  des  Ethiopiens  d'Asie  ne  re- 
paraissait pas  dans  les  autres  livres  d'Hérodote  ;  mais 
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à  la  suite  même  du  document  officiel  auquel  il  est 
emprunté ,  dans  une  confuse  description  de  l'Inde , 
je  croîs  trouver  une  mention  de  ce  peuple  et  une 
allusion  à  ce  nom  générique  et  si  indéterminé  d'JÉ- 
thiopiens  d'Asie,  Hérodote  rapporte,  au  sujet  d'une 
certaine  raee  d'Indiens ,  que ,  semblables  aux  Éthio- 
piens troglodytes  des  environs  de  Nysa,  ils  étaient 
d'ope  couleur  noire,  qui  se  transmettait  dans  la  se- 
itteace,  noire  elle-même;  que  ce  peuple  ne  con- 
nqriss^it  pas  l'usage  des  habitations,  et  qu'il  ne  se 
nourrissait  que  d'herbes  et  de  racines 1  :.or,  dans  ie 
désordre  ordinaire  de  son  récit,  le  célèbre  historien 
avait  fait  allusion  à  ce  peuple  quelques  lignes  plus 
haut  et  lavait  désigné  par  le  nom  <ï Indiens  Calâtes, 
Katar/ai  ti><W,  mais  sans  indiquer  d'ailleurs  la  posi- 
tion qu'il  occupait.  Je  crois  pouvoir  le  reconnaître 
dans  les  Calystriens,  KaXiirrpioi,  ou  les  Cynocéphales 
de  Ctésias.  Le  récit  de  cet  historien,  plus  étendu, 
même  dans  les  extraits  de  Photius,  que  celui  d'Héro- 
dote, ajoute  de  nouvelles  fables  et  en  omet  d'autres, 
mais  conserve  à  ce  peuple  son  caractère  distinctif 
en  même  temps  qu'il  signale  le  fait  le  plus  impor- 
tant de  sa  civilisation2.  Les  Calystriens  étaient  de 
couleur, noire,  p/hx*ss  <5ï  e/ai ,  x.  t.  X. ;  ils  n'avaient 
point  de  demeures  à  la  surface  de  la  terre,  ils  vivaient 
dans  les  cavernes,  £Kk*  iv  <rtrtik%lois Stdur6hrrau\  c'était 
un  peuple  pasteur  et  chasseur  qui  descendait  quel- 
quefois de  ses  inaccessibles  montagnes  pour  échan- 

1  Herodot.  HistUI,  101.  ' 

9  Indica,  a  0-2  4  Ctes'm  iR*H,  «1.  Boebr,  Francofurti ,  18 ai. 
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ger  avec  les  Indiens  des  produits  métallurgiques 
contre  les  aliments  et  les  vêtements  d'une  civilisa- 
tion  plus  avancée.  Gtésias  remarque  expressément 
que  KaX&rpfOj  était  le  mot  indien  que  traduisait  le 
grec  Cynocéphale;  l'exactitude  d'autres  synonymes 
semblables,  facile  à  vérifier  par  le  sanscrit,  me 
laisse  soupçonner  que  l'historien  de  Cnide  s'est  mé- 
pris dans  ce  passage  en  présentant*  comme  l'origi- 
nal du  mot  grec  un  autre  nom  de  ce  peuple  qui 
avait  une  signification  différente.  Si  mes  conjectures 
ne  sont  pas  fausses,  les  deux  noms  que  j'ai  extraits 
d'Hérodote  et  de  Ctésias  se  rapportent  à  la  couleur 
même  de  ce  peuple ,  qui  n'était  sans  doute  pas  noire 
comme  celle  des  Éthiopiens  »  mais  peut-être  hrane, 
krne  et  très-foncée.  D  me  parait  probable  que  les 
nations  indiennes  voisines  des  Calystriens  les  dési- 
gnaient par  le  nom  de  Noirs ,  que  les  Grecs  doivent 
avoir  naturellement  traduit  par  celui  d'Éthiopiens  : 
Kabarlat,  en  effet,  qui  se  lit  ailleurs  KaKamtcu,  me 
paraît  représenter  un  adjectif  kâlanda\  noirâtre,  et 
KoXi&rrpioi  ou  KaXéorpioi  doit  être  la  prononciation 
vulgaire  de  kâlavastra,  littéralement  melanehUene, 
peuple  qui  porte  des  vêtements  noirs,  ou  bien  en- 
core, pour  donner  une  traduction  non  pas  plus 
exacte,  mais  plus  significative,  Siâhpoàch.  Et  en  effet 
c'est  dans  les  montagnes  dont  les  Siàkpoûch  occupent 

1  Je  n'hésite  pas  à  croire  que  ce  ne  soit  le  nom  do  ce  peuple  dont 
il  est  fait  mention  dans  le  premier  PârAdjika  bouddhique;  ce  fut  on 
jeune  Kûlanda  nommé  Sondinnô ,  qui  donna  à  Vésalt  occasion  de 
prononcer  la  première  sentence  disciplinaire. 
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aujourd'hui  encore  une  partie  que  Ctésias  place  les 
Cynocéphales,  olxovtrt  iè  iv  roU  6p$ei  pfyf*  tt3^  k4oC 
xorafxov;  leur  contrée  s'étendait  depuis  les  mon- 
tagnes jusqu'aux  bords  de Tlndus*  C'était  donc,  si 
des  conjectures  en  apparence  si  plausibles  ne  sont 
pas  de  vaines  illusions ,  c'était  cette  population  pri- 
mitive et  autochthone  de  l'Inde,  jusqu'à  ce  moment 
inaccessible  à  foutes  les  civilisations  qui  ont  passé 
au  pied  de  ses  rochers,  cette  population  répandue 
dans  les  nombreuses  villes  souterraines  des  mon* 
tagnes  qui  s'étendent  entre  Bâmiân  et  Tchitrâl,  c'était 
cette  population,  k  laquelle  s'appliquerait  encore 
avec  justesse  une  partie  du  récit  de  Ctésias ,  et  je 
n'en  excepte  pas  les  fables  *,  que  les  Grecs  ont  dû 
connaître  sous  le  nom  d'Éthiopiens  et  Asie  et  qu'Héro- 
dote a  pu  désigner  simplement  par  ce  nom,  parce 
qu'il  était  compris  des  hommes  instruits  de  son 
siècle.  Si  les  Éthiopiens  asiatiques  occupaient,  comme 

1  La  fable  des  Cynocéphales  ne  me  paraît  pas  difficile  à  expli- 
quer. Chaque  individu  de  la  race,  suivant  Ctésias,  portait  une  queue; 
comme  leur  vêtement  extérieur  se  composait  de  la  dépouille  des  ani- 
maux sauvages  tués  à  la  chasse,  on  peut  présumer  qu'ils  ne  retran- 
chaient aucune  partie  des  peaux  qu'ils  destinaient  à  leur  habillement» 
qu'us  conservaient  la  queue,  qu'ils  laissaient  retomber  sur  leurs  mains 
tes  pattes  armées  d'ongles,  et  qne  probablement  ils  ramenaient  sur 
leur  figure  la  dépouille  de  la  tète,  «fin  de  se  donner  on  a)r  pins 
terrible.  Il  existe  encore  aujourd'hui  parmi  les  Siàhpoûch  une  tradi- 
tion qui  parait  confirmer  cette  conjecture,  et  suivant  laquelle  leurs 
ancêtres,  conquérants  de  l'Inde,  avaient  des  faces  de  lions.  H  se  peut 
qne  l'indifférence  on  la  malveillance  des  peuples  indiens  les  pins 
voisine  ait  confondu  les  races  animales  et  changé  des  UontooèphaUs 
en  nn  peuple  à  tétesde  chiens.  Les  Siàhpoûch  ne  perte**  aujourd'hui 
d'autres  vêtements  que  des  peaux  de  moutons  noirs. 
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je  crois  l'avoir  rendu  probable,  les  extrémités  de  ï  Hi- 
malaya, les  Paricaniens,  compris  dans  la  même  sa- 
trapie ,  devaient  probablement  avoir  leurs  demeuras 
dans  quelque  partie  de  cette  haute  chaîne  de  mon- 
tagnes.  Mais  j'omets  la  discussion  de  cette  question , 
pressé  de  revenir  à  l'examen  des  noms  de  peuples 
que  M.  Lassen  a  déchiffrés  dans  l'inscription  per- 
sépolitaine. 

M.  Lassen  n'hésite  pas  k  reconnaître  dans  le  nom 
qui  suit  celui  des  Mèdes,  le  nom  de  Babylone;  je  ne 
diffère  que  légèrement  de  son  opinion  en  y  recon- 
naissant l'ethnique  de  cette  ville;  mais  je  ne  puis 
admettre  avec  lui  que  la  lecture  régulière  de  ce  nom 
soit  Bâbichûs*  Cette  fausse  lecture  a  été  produit* 
par  la  confusion  de  deux  signes  constamment  dis- 
tincts sur  les  monuments,  confusion  qui  dînas 
presque  tous  les  passages  où  s'est  rencontré  un 
de  ces  signes  k  suscité  d'immenses  difficultés  et 
qui  serait  depuis  longtemps  dissipée,  si  elle  n'a- 
vait serti  k  compléter  des  lectures  importantes 
qui  lui  doivent  leur  vaine  existence  et  qui  sont 
destinées  à  s'effacer  avec  elle.  Les  premières  tra- 
ces de  cette  confusion  se  trouvent  dans  les  co- 
pies de  Lebrun;  c'est  peut-être  l'usage  fréquent  de 
ces  copies  qui  y  a  insensiblement  habitué  l'esprit 
de  MM.  Grotefend  et  Saint- Martin,  qui  Font  admise 
dans  les  résultats  de  leurs  recherches»  sans  l'avoir 
un  instant  reconnue,  ni  même  soupçonnée.  C'est  de 
l'héritage  littéraire  du  premier  de  ces  savants  la 
seule  erreur  qu'ait  acceptée  M.  Lassen;  et  il  faut 
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reconnaître  qu'il  déploie  une  si  grande  habileté  à 
la  défendre  par  des  arguments  spécieux,  qu'il  réus- 
sirait peut-être  à  faire  adopter  ses  explications ,  s'il 
n'avouait  avec  franchise  qu'elles  sont  sans  autorité, 
et  privées  de  son  approbation.  Telles  sont  néan- 
moins les  difficultés  qui  pressent  le  savant  orien- 
taliste, qu'il  est  un  instant  réduit  à  prouver  que  la 
terminaison  de  Bâbichns  n'est  pas  le  nom  de  Sages 
réuni  en  composé  au  nom  de  Babil  ou  Babel  dont 
la  dernière  consonne ,  étrangère  à  la  langue  zende 
et  probablement  aussi  k  la  langue  des  anciens 
Perses ,  se  serait  perdue  dans  la  prononciation  et 
par  suite  dans  l'orthographe;  je  puis  ajouter,  à  l'ap- 
pui de  son  opinion ,  que  les  habitants  de  )&Susiane 
qu'il  croit  n'être  pas  nommés  dans  l'inscription  f  et 
dont  il  essaye  d'expliquer  l'absence,  y  tiennent  le 
premier  rang  après  les  Perses. 

L'ethnique  suivant  partage  l'esprit  de  M.  Lassen 
entre  quelques  doutes  au  milieu  desquels  il  me 
parait  méconnaître  la  véritable  synonymie  de  ce 
nom,  que  je  m'accorde  du  moins  avec  M.  E.  Bur- 
nouf  à  considérer  comme  celui  des  Arabes1.  La  pré- 

1  II  ne  peut  être  ici  question  des  Arabes  de  l'Yemen  septentrional , 
parce  que,  trop  dispersés  pour  être  soumis,  ils  n'avaient  paa  été 
compris  au  nombre  des  peuples  tributaires;  le  grand  toi  recevait 
d'eux  seulement  un  présent  d'encens.  La  direction  générale  du  frag- 
ment ethnographique  ne  nous  porte  pas  d'ailleurs  de  ce  côté;  elle 
nous  appelle  plutôt  au  nord:  làt  sur  les  frontières  de  l'Assyrie, 
nous  trouvons  une  autre  Arabie  occupée  par  une  tribu  puissante  et 
quelques  autres  tribus  d'une  moindre  importance,  telles  que  celle 
qui  avait  ses  tentes  a  Singara,  tribus  sans  doute  souvent  confondues 
sous  le  nom  de  la  première.  Mais  ce  nom  même  est  depuis  long- 
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sence  du  caractère  f^  à  la  fin  de  ce  nom  est  pour 
l'auteur  l'occasion  d'appliquer  à  sa  lecture  une  des 

temps  l'objet  d'une  discussion  qui  intéresse  non- seulement  sa  forme» 
mais  encore  sa  signification  et  les  inductions  qu'on  peut  en  tirer 
pour  fixer  avec  précision  sa  position  géographique.  Pour  ne  point 
parler  des  leçons  qui  ne  sont  que  des  fautes  grossières ,  le  savant  édi- 
teur de  Pline,  Hardouin,  toujours  empressé  à  donner  des  formes 
grecques  aux  noms  étrangers,  a  partout  introduit,  dans' le  texte,  la 
leçon  Om,  Oreon,  c'est-à-dire,  il  l'explique  ainsi  lui-même,  Op«oi, 
Arabes  des  montagnes:  cette  leçon  avec  toutes  ses  conséquences  a 
été  généralement  admise  dans  les  éditions  et  dans  l'usage  de  la 
science!  Je  ne  nie  pas  que  l'aspect  dé  la  contrée  montueuse  occupée 
par  ces  Arabes ,  et  que  Pline  désigne  suffisamment  par  les  noms  de 
deux  villes  célèbres,  «Àrabia  supra  dicta  habet  oppida:  Edessam 
«  quae  quondam  Antiochia  dicebatur,  Callirboen  a  fonte  nominatam  : 
•  Carrhas  clade  Crassi  nobiles»  (l.V,  21)  ;  je  ne  nie  pas  qne  l'aspect 
de  la  contrée  où  VEuphrate  et  le  Tigre  luttent  encore  contre  les 
rochers  du  Tauros  pour  se  frayer  un  passage  ne  puisse  prêter 
quelque  autorité  à  Y  opinion  de  Hardouin,  ou  du  moins  rendre 
cette  opinion  aussi  probable  que  toute  autre;  mais  la  leçon  d'Orer 
n'en  est  pas  moins  fausse,  et  avec  elle  tombent  nécessairement 
toutes  les  hypothèses  géographiques  dont  elle  à  été  le  sujet.  San- 
maise  avait  déjà  remarqué,  dans  son  célèbre  ouvrage,  que  les  ma- 
nuscrits s'accordaient  presque  tous  à  lire  Arrkôc\  ou  Errhaei.  quel- 
ques-uns seulement  donnant  la  leçon  Oroes;  et,  comme  prévoyant 
l'abus  qui  serait  fait  de  cette  dernière  leçon  t  il  avertissait  les  savants 
de  ne  pas  la  confondre  avec  l'adjectif  grec  épttot.  Bocbart  donnait 
également  la  préférence  à  la  leçon  Arrhoei  et  y  reconnaissait,  comme 
Saumaise ,  la  transcription  d'un  ethnique  étranger,  d'un  nom  qoi 
devait,  «jouter  à  celai  d'Arabes  une  notion  particulière  de  tribu  ou 
de  contrée.  Je  m'étonne  que  ce  savant  homme,  avec  des  opinions 
si  justes  et  une.  érudition  si  étendue,  n'ait  pas  trouvé  la  forme 
originale  <ï Arrhoei  et  la  confirmation  de  cette  leçon  si  longtemps 
repouctée  des  .'textes  auxquels  elle. .  appartient  si  légitimement» 
V Arabie  continuait,  ou.  plutôt,  pour  me  servir  des  expressions  de 
Pline,  commençait  la  Mésopotamie  supérieure,  qui  atteignait  ainsi 
au  nord  les  frontières  de,  l'Arménie;  elle  comprenait  une  partie 
considérable  des  contrées  qui.  devaient  former,  plus  tard  iç  royaume 
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nombreuses  règles  seéondaire$  relatives  à  la  pro- 
nonciation de  la  lettre  qui  est  pour  lui  h;  elle  lui 
paraît  devoir  être  prononcée  ici  fortement  comme 
si  elle  était  médiale.  Il  en  résulte  un  mot  ârbâh'  ou 

de  YQntoène  ou  de  YOsrhotne,  et  contenait  la  célèbre  et  ancienne 
ville  d'OurAoi.Des  savants  d'ailleurs  distingues  ont  prétendu  que  ce 
nom  était  comparativement  récent,  qu'il  était  même,  après  une 
longue  suite  d'altérations,  un  débris  méconnaissable  du  grec  KoX- 
hpàv  :  Bayer,  qu'une  sage  critique  préservait  de  semblables  hal- 
lucinations, pense  que  la  capitale  de  YOrrhohne  doit  son  nom  au 
fondateur  du  royaume,  Ourhoi  bar  Khebyo  ;  cette  conjecture  est  spé- 
cieuse; je  ne  la  crois  cependant  pas  exacte.  Cette  ville,  alors  même 
qu'on  ne  l'identifierait  pas  avec  l'Ère*  "pN  ou  YOrek  Ûptg  de 
l'Écriture,  était  de  plusieurs  siècles  antérieure  à  l'époque  d'Oarhoi 
barKhebyo;  elle  fut  renouvelée  et  agrandie  par  Niçaner,  éparque 
de  la  Mésopotamie,  qui  lui  donna  le  nom  d'Antiochia  arabis,  et 
cette  restitution  passa,  comme  presque  toutes  celles  que  firent  les 
Macédoniens  en  Asie,  pour  une  fondation.  Les  Macédoniens  lui 
imposèrent  encore  le  nom  d'une  des  villes  de  leur  contrée,  celui 
iïEdesse,  qui  est  aujourd'hui  le  plus  connu;  mais  ces  noms  n'étaient 
faits  que  pour  les  Grecs,  qui  peuplaient  la  terre  étrangère  de  leurs 
souvenirs.  Les  Syriens  la  connaissaient  sans  doute  sous  un  nom 

syrien»  qui  devait  être  celui  d'Oorfoî  *0*99|  ;  les  Arabe»  la 
connaissaient  sous  un  nom  de  forta©  arabe,  et  ce  devait  être  celui 
â'Erroha  £j| ,  c'est-à-dire  la  transcription  du  nom  syrien  précédée 
de  l'article  arabe  :  or  c'est  l'ethnique  de  ce  dernier  nom  qui  est  re- 
produit avec  toute  l'exactitude  désirable  dans  ta  leçon  Arrkéà. 
Pline  donne  encore  à  ces  Arabes  le  nom  de  Mandant,  dont  l'ori- 
gine m'est  inconnue,  mais  dont  la  trace  semble  s'être  conservée 
dans  celui  du  mont  Maréîn.  Cette  Arabie  septentrionale  est  sou- 
vent désignée  dans  les  temps  postérieurs  par  le  nom  de  celui  dé 
ses  districts  qui  était  le  plus  avancé  au  nord,  knBeporHrla,  ou  le 
territoire  dépendant  de  la  ville  de  À*fepoft  ou  Àydcpouafo,  quj 
avait  été  fondée,  ainsi  que  Nicèphorion,  par  Alexandre,  ou  plutôt* 
d'après  ses  ordres,  par  les  généraux  qu'il  avait  laissés  dans  la  oon* 
trée.  La  partie  inférieure  du  pays  qui  comprend  la  ville  de  Catrkê$ 
est  connue  de  Ptolémée  sous  le  nom  de  XaXnhtt. 
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âfhûh'  que. M»  Lassen  compare  avec  celui  de  VAr- 
rapachitis  Tune  des  provinces  de  l'Assyrie,  suivant 
Ptolémée  (VI,  1  ) 1  ;  les  termes  sont  assez  sembla- 
bles ,  et  le  rapprochement,  philologique  serait  sans 
doute  avoué  par  fauteur,  si  deux  graves  difficultés 
ne  l'obligeaient  de  renoncer  à  cette  opinion;  la 
première  est  la  grande  distance  qui  sépare  Baby- 
lone  du  nord  de  l'Assyrie ,  ce  qui  interrompt  la 
connexion  géographique  de  l'ensemble;  la  seconde, 
plus  grave,  est  la  mention  qui  serait  faite  dans 
l'inscription,  d'une  province  de  l'Assyrie,  immédia- 
tement avant  celle  de  l'Assyrie  elle-même.  Cette 
dernière  difficulté  n'est  pas  entièrement  évitée  dans 
le  choix  du  nom  géographique  qui  a  fixé  fincerti- 
tada  de  M.  Lassen;  YArbelitis  ou  province  assy- 
rienne dArbela ,  a,  certainement  l'avantage  de  se 
rapprocher  des  frontières  de  la  Babylonie;  mais 
ma  nom  a  peut-être  l'inconvénient  de  s'écarter  plus 
encore  de  la  prononciation  d'ârhâh'.  Les.  raisons 
philologiques  par  lesquelles  l'auteur  pssaye  de  ra- 

r 

•  l      * 

1  UArrhepachitU  est  un  des  &*a£  X$y6fuva  de  la  géographie;  le 
nom  ne  paraît  que  dans  Ptolémée ,  et  Ton  chercherait  en  vain  dans 
les  antres  géographes  an  élément  de  comparaison;  aussi  tous  les 
savants  <ftri  ont  eu  à  citer  ce  nom  se  sont-ils  contentés  de  ie  rap^ 
prodaer  du  mot  biblique  Arpkaxad,  sans  doute  peu  soucieux  de 
constater  l'exactitude  du  rapprochement.  Je  ne  connais  qu'une  seule 
tentative  faite  pour  expliquer  le  nom  d'Arrhapachitis ,  ceHe  de 
M.  £  Bohlen;  et  die  me  parait  un  abus  trop  grave  des  ressources 
de  la  philologie  moderne  pour  que  je  veuille  la  rapporter  et  la  dis* 
cuter  dans  cette  note.  Je  dois  avouer  que  la  signification  du  mot 
A'rrhapachitis  échappe  à  mes  recherches  comme  à  celles  de  mes 
devanciers. 
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mener  ce  mot  à  Ap(3tfXa  peuvent  paraître  subtiles 
et  tourmentées. 

On  a  déjà  dit  que  Y  Assyrie  venait  ici  à  son  rang. 
En  m 'accordant  avec  M.  Lassen  à  reconnaître  dans 
l'original  le  nom  de  cette  célèbre  contrée ,  ou  plu- 
tôt celui  de  «es  habitants,  j'éprouve  encorç  le  regret 
de  ne  pouvoir  partager  son  opinion  tout  entière 
et  de  devoir  faire  exception  d'un  seul  caractère, 
mais  il  faut  l'avouer,  de  celui  de  tous  dont  la  dé- 
termination peut  donner  lieu  à  la  plus  grande 
divergence  d'opinions;  M.  Grotefend  en  effet  l'a 
transcrit  par  i;  M.  Saint- Martin  l'a  représenté 
par  h;  M.  Burnouf  a  légèrement  modifié  la  va- 
leur proposée  par  M.  Grotefend  en  changeant  la 
voyelle .  en  sa  semi-voyelle  y;  M.  Lassen  s'en- 
gage plus  avant  dans  l'ordre  des  consonnes  en 
attribuant  à  ce  caractère  la  valeur  de  j;  je*  me 
réserve1  enfin  de  proposer  une  cinquième  valeur 
que  je  crois  être  plus  exacte  «que  celles  qui  ont  été 
essayées  jusqu'à  présent  sur  les  textes.  Cette  èonsi- 
dération  même  m'empêche  de  suivre  l'auteur  dans 
la  discussion  philologique  qu'il  élève  sur  la  permu- 
tabilitè  et  la  correspondance  des  sifflantes  dans  les 
langues  arianiennes  et  sémitiques,  et  de  passer  en 
revue  avec  lui  les  différents  mots  contenus  dans 
les  inscriptions  jusqu'ici  connues  qui  présentent  le 
caractère  k  déterminer.  Je  dois  en  effet  soumettre 
à  la  même  épreuve  la  nouvelle  valeur  que  j'intro- 
duis dans  le  débat;  ce  sera  alors  le  moment  de 
pénétrer  dans  les  questions  philologiques  les  plus 
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graves  que  suscite  l'examen  de  ces  mots ,  non-seu- 
lement pour  apprécier  le  mérite  des  explications 
de  M.  Lassen ,  mais  aussi  pour  justifier  par  la  pré- 
cision et  la  netteté  des  miennes  une  opinion  nou- 
velle qui  doit  attendre  du  succès  de  cette  épreuve 
toute  la  faveur  qu'elle  peut  obtenir. 

L'ethnique  suivant  présente  des  lacunes  d'ailleurs 
peu  considérables,  soit  sur  le  marbre  original,  qui 
a  sans  doute  souffert  en  cet  endroit,  soit  sur  les 
copies  des  voyageurs,  dont  la  plus  ancienne,  celle 
de  Niebuhr,  est  la  plus  complète  et  la  plus  exacte. 
Les  restitutions  et  la  lecture  de  MM.  Burnouf  et 
Lassen  sont  exactement  identiques.  Sans  adopter 
complètement  cette  lecture,  je  me  réunis  à  eux 
pour  reconnaître  dans  ce  nom  celui  des  Oordyens  : 
entre  l'Assyrie  qui  précède  »  comme  on  l'observe , 
et  l'Arménie  et  la  Gappadoce  qui  suivent,  aucun 
nom  ne  saurait  se  placer  plus  convenablement  que 
celui  qui  s'étend  aux  frontières  de  tous  ces  pays  à 
la  fois.  M.  Lassen  entre  dans  quelques  détails  sur 
l'état  ancien  de  ce  peuple,  aujourd'hui  représenté 
par  les  Rourdes,  qui  est  répandu  sur  les  limites  des 
autres  contrées ,  comme  s'il  n'avait  pas  de  demeure 
fixe.  Les  notions  incomplètes  qu'on  peut  emprunter 
des  auteurs  anciens  sur  ce  peuple  dispersé  sans  être 
errant,  sont  disséminées  dans  les  textes,  comme  le 
peuple  lui-même  sur  le  sol.  Son  principal  établisse- 
ment était  dans  la  grande  Arménie,  sur  les  fron- 
tières de  l'Assyrie,  qu'il  a  sans  doute  plus  d'une  fois 
dépassées,  qu'il  a  peut-être  suivies  pour  envahir 

v.  38 
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l'Atropatènè*  Le  territoire  des  Gordoukh  \^trpqjn.^ 
faisait  partie  de  la  province  de  Gordjaikh;  il  est 
nommé  Gorduène  dans  Ammien-Marcellin  (1.  XVIII) 
et  Kopjbvnvi)  dans  Dion  (1.  XXXVII)  :  le  nom  du 
peuple  lui-même  suscite  une  question  qui  n'est  pas 
sans  importance  :  ce  peuple  s'était-il  perpétué  sous 
le  même  nom  depuis  une  haute  antiquité,  ou  bien 
ce  nom  en  avait-il  remplacé  un  plus  ancien  qui  ne 
présentait  avec  le  nouveau  que  des  affinités  dou- 
teuses? Strabon  et  Pline  nous  fournissent  les  élé- 
ments, de  la  discussion;  irpbs  Se  r$  T/ypei,  observe 
le  premier  géographe,  rà  rSv  YopSvalav  £&p/a,  oût 
ol  *ikau  KapSotfypvs  FXsyov  l\  le  second  s'exprime 
avec  sa  concision  ordinaire  :  a  Adiabenis  connectan- 
te tur  Garduchi  quondam  dicti ,  nunc  Cordueni,  pro- 
«  fluente  Tigri  ?.  »  Je  dois  ajouter  que  Xénophon 

1  (^ee/riyfc.  XVI,  4j&  $  a4. 

*  Plin.  HUt.  nat.  lib.  VI,  17.  Cette  mention  du  cours  dn  Tigre 
comme  limite  de  la  Gordyène  est  intéressante  ponr  la  géographie  de 
l'Arménie;  on  ne  jugera  sans  doute  pas  autrement  de  cet  antre  pas 

sage  de  YHuhria  nëtundu  :  «  Tigris  aotem Arabe*  Arrheos  Adia- 

■  benosqne  disterminans,  et  quam  diximus  Mesopotamiam  faciens, 
t  luatrati»  montf bus Gordyseorum ,  circa  Apameiam,  etc.  t  (l.VI,3i). 
Ptoiémée  observe  dans  son  texte  que  la  Gordyène  est  à  Forient  des 
sources  dn  Tigre,  mais  il  serait  (Tailleurs  difficile  d appliquer  à  la 
carte  d'Agathodémon  une  seule  des  données  de  Pline  relatives  à  ce 
fleuve,  à  cause  du  déplacement  des  contrées.  Il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  le  Tigre  fermait  sur  une  ligne  de  quelque  étendue  la 
frontière  de  la  grande  Arménie;  c'est  un  fait  sur  lequel  ne  laisse 
aucun  doute  cet  autre  texte  de  Pline  :  «Arménie  autem  major..... 
•  Euphrate  amne  (utdictum  est)  aufertur  Cappadocie,  et  qua 
tdiscedit  Eupnrates,  Mesopotamiae  baud  minus  claro  amne  Tigri» 
(«VI.  9). 
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nomme  ce  peuple  Kap&v^oi !  dans  un  passage  où  il 
peint  à  grands  traits  ses  mœurs  guerrières  et  sa 
lutte  opiniâtre  contre  les  forces  du  roi  de  Perse. 
Est-il  permis  de  considérer  TopSvaJoi  et  KapS6v%ot 
comme  des  dérivés  d'un  même  thème  ?  J'ai  peine  à 
le  croire;  mais  je  pense  que  les  deux  mots  existaient 
simultanément  avec  le  même  sens,  et  que  leurs 
différences  étaient  réellement  moins  considérables 
qu'elles  ne  paraissaient  l'être  ;  la  plus  grave  en  appa- 
rence est  celle  qui  s'explique  le  plus  facilement  et 
avec  le  plus  de  régularité;  la  dernière  syllabe  de  Kap* 
Mvypt  représente  en  effet  la  forme  du  pluriel  armé- 
nien i£  kh,  Gordoukh;  la  permutation  de  la  forte  en 
ténue  au  commencement  du  mot  peut  dépendre 
du  dialecte  local3;  mais  la  différence  de  la  voyelle 
radicale  est  essentielle ,  et  nous  devons  nécessaire- 
ment admettre  l'existence  de  deux  radicaux  dis- 
tincts, gord  ou  gurd  et  kard.  M.  Lassen  rapproche 
le  dernier  radical  du  mot  KdpSzxss ,  dont  il  rapporte 
la  disgracieuse  étymologie  recueillie  par  Strabon  *9 
xakûSprat  Se  oSroi  KdpSaxe*  iirb  xkomelaç  Tpétpofisvot  ; 
mais  il  eût  dû  compléter  la  citation,  dont  la  fin 
réhabilite  le  sens  du  mot  :  xdpSa  yè  t&  àv$p&&et  xaà 
noXovfiixbv  yJyerat 5.  Et  il  faut  remarquer  que  ce  beau 
sens  du  mot  xipSct  s'est  conservé  jusqu'aujourd'hui 

1  Xénoph.  À»tfa*if,  1.  III.  II  est  question  dans  ce  passage  des 
Carduques  de  la  Médic. 

*  Tai  d'ailleurs  des  motifs  de  croire  que  la  prononciation  antique 
était  réellement  hordovkh. 

1  Geograpk.  XV,  Pers.  S  18. 

38. 
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en  persan  dans  le  seul  mot  de  cçtte  langue  qui  offre 
quelque  trace  de  l'ancien  radical,  ^—5^  guerrier, 
héros,  qui  se  retrouve  dans  l'épithète  poétique  *j^r&> 
vainqueur  des  guerriers.  Quant  au  premier  radical ,  au- 
quel se  rattache  par  sa  voyelle  la  forme  gkûdrâyâ 
de  l'inscription,  je  regrette  de  devoir  dire  qu'il  ne 
présente  aucune  affinité  qui  soit  applicable  au  sujet. 
Aussi  ne  pousserai -je  pas  plus  loin  ces  recherches 
philologiques  et  reviendrai-je  avec  empressement  à 
celles  de  M.  Lassen.  Je  dois  mes  éloges,  à  une  de 
ses  plus  heureuses  découvertes ,  celle  qui  a  signalé 
dans  une  énumération  de  peuples  pillards  faite  par 
Strabon  le  nom  des  Curies ,  nom  d'une  si  remar- 
quable  ressemblance  avec  ceux  qui  viennent  d'être 
analysés1,  troisième  variante  que  la  mention  ex- 
presse de  l'Arménie  ne  permet  pas  de  méconnaître  ; 
aucune  des  conséquences  de  cette  découverte  n'a 
d'ailleurs  échappé   à  son  savant  auteur.  Il  nous 

1  Roi  ol  è*  ttJ  ReptrfSi  Kàprtoi  —  xa)  ol  iv  xij  Apfievlq.  pé%pt  vyv 
âftûMripMS  vpoowyapeoépipot ,  fif*  eah$s  sfotp  Mets  (  Geogr.  XI,  Med. 
S  3 ).  On  trouve ,  sur  la  carte  d'Àgathodémon ,  à  peu  de  distance  de 
ia  Gordyène,  un  canton  dont  le  nom  se  lit  KoôpTdia\  mais  ce  nom 
est,  avec  toute  vraisemblance,  plus  exactement  écrit,  dans  le  texte 
même»  Xjonaia*  C'est  donc  à  tort, -si  je  ne  me  trompe,  que  M.  Saint- 
Martin  a  rapproché  ce  nom  de  celui  de  la  Gordyène;  M.  Wahl  la 
plus  heureusement  comparé  à  Khoith;  mais  il  me  semble  que  la 
position  de  ce  canton  est  trop  orientale  pour  que  cette  conjecture 
puisse  être  admise.  Un  autre  nom  de  canton  parait  dans  Ptolémée, 
qui  a  une  grande  ressemblance  avec  celui  de  la  Gordyène  et  qui  se 
place  sur  la  carte  au  sud  de  ce  canton ,  sur  les  extrêmes  limites  de 
l'Arménie,  c'est  celui  de  TopSvpjcia,  qu'il  est  facile  fde  reconnaître 
dans  le  canton  de  la  province  de   Gordjaîkh  nommé  Garihouni 
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montre  ces  diverses  tribus,  comme  les  Kjourdes 
encore  avyourd'hui,  gardant  le  souvenir  de  leur 
commune  origine,  perpétuant  dans  l'identité  de  leur 
nom  celle  de  leur  race,  fidèles  à  leurs  mœurs  pri- 
mitives, et  unies  entre  elles  par  le  plus  puissant 
lien,  la  communauté  du  genre  de  viç,  M.  Lassen 
considère  comme  les  deux  principaux  prolonge- 
ments des  monts  Gordyens  le  mont  Niphates1,  au 
nord,  et  le  mont  Zqgw,  au  midi,  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  si ,  lorsque  Ton  parle  des  Gordyens ,  il  est 
presque  toujours  question  de  leurs  montagnes;  c'est 
que  pour  ce  peuple  d'une  active  audace  les,  mon- 
tagnes étaient  non  pas  des  obstacles,  mai^des  de- 
meures et  des  routes 2. 

Le  savant  orientaliste,  après  avoir  satisfit  aux 
conditions  jde  la  critique  ordinaire  comme  à  un  de- 
voir, en  reconnaissant  les,  Gordyens  dans  le  peuple 

1  Bien  que  très-avancé  k  1  occident  et  traversant  de»  contrées  ou 
se  parlait  une  langue  sinon  d'une  origine,  an  moins  d'une  formation 
différente,  le  mont  tfpAoto.  avait  incçn  et  communique  jusque  tes 
extrémités  un  nom  emprunté  aux  langues  axian\ennes  :  ce -fait  peut 
s'expliquer,  soit  par  l'influence  de  la  domination  des  Perses,  soit 
par  defrcauses  antérieures  à  cette  "domination  ;  qui  n'échapperaient 
peutêtré  pas  à  tomes  nos  recherchés  si  nous/  possédions  quelques 
notions  certaines  ^r  la  langue .assjprienuc.  Le  mot  Afy^ato-me 
paraît  être  la  transcription  du  zend  ^m«I^|  nivâtô,  battu  par  les 
vents.;  c'est  une  dénomination  que  la  position  et  l'élévation  de 
cette  montagne  justiûent  également.  Le  mot  zeud  rappelle  par  sa 
composition  le  mot  sanscrit  savâta  employé  par  Manu. 

*  Pline,  je  ne  sais  sur  quelle  autorité,  donne  aux  monts  pordyens 
•un  bien  plus'  grand  développement  dans  ce  passage  que  je  soup- 
çonne d'être  altéré:  cA  portis  Caurasiis  per  montes  Gordyapos, 
eValli,  Suarni,  indomitae  gentes,  fie  •  (  !#.  Vf , 
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dont  il  lit  le  nom  Ghudrâhâ,  tente  la  critique  con- 
jecturale, dont  personne  ne  sait  faire  un  emploi 
plus  ingénieux  et  plus  réservé.  Il  prend  pour  texte, 
il'fku^le  dire,  un  des  passages  les  plus  désespérés 
d'Hérodote,  qui  se  rencontré  malheureusement  dans 
9 énùmération  des  satrapies,  celui  qui  se  lit  ainsi 
dans  toutes  les  éditions  :  TIolxtvïxt}$  Si  xaï  kpfievlcjv 
kal  *tâi  Ttpoazy&wv  pé%pi  toi  vévrov  toC  Ev%etvovy  x.  t.  >. 
11  n'est  pas  facile  de  saisir  immédiatement  le  rapport 
qu'établit  fauteur  entre  ce  passage  et  le  sujet  de 
ses  recherches;  son  intention  est  de  prouver  qufà 
isl  plaôe  du  mot  ÏIaxTt>ix>fc,  évidemment  égaré  au 
milieu  de  cette  phrase  \  il  est  nécessaire  de  rétablir 
la  mention  du  peuple  gordien  sous  le  nom  de  XaX- 
$afoi\  c'est  celui  que  préfère  ici  M.  Lassën,  car  il 
est  persuadé  qu'Hérodote  avait  écrit  X<*X<5a/oi  au 
Meo  de  Pactyique/et  que  c'est  par  ce  nom  qu*3  a 
désigné,  dans  son  histoire,  les  Gordyens  ou  Car- 
duques  ;  il  rappelle  que  Xénophon  les  retrouva  plus 
tard  sous  ce  même  nom  dans  les  montagnes  du  nord 
de  l'Arménje,  et  j'ajouterai  qu'une  partie  dé  l'Assyrie 
septentrionale  reçut  le  nom  de  Ckaldœa,  4çs  de- 
meures qu'y  avaient  établies  plusieurs  tribus  dç 
cette  nation l.  J'àdmçfe  ces  faits  ethnographiques, 

1  Rien  n'est  plus  variable  que  les  limites  et  peut-être  aussi  que 
les  divisions  dé  fÂrménie  ancienne  :  des  cantons  que  Ptolémée 
et  d'autres  géographes  comprennent  dans  l'étendue  de  cette  con- 
trée sont  attribués  par  d  autres  auteurs  à  l'Assyrie  septentrionale  et 
réunis  sous  la  dénomination  commune  de  Chatdœa  ou  province  des 
Chaldéens;  ce  sont  les  cantons  connus  sous  les  noms  de  Gordytne. 
.  de  Moxoînr,  c'est-à-dire  de  Moykh  JJVrfj» ,  dont  les  deux  syllabes 
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sur  lesquels  je  me  propose  de  revenir  dans  un  autre 
travail;  mais  j'ai  peine  à  admettre  l'application  qui 
en  est  faite  arbitrairement  à  ce  texte;  et  je  ferai 
observer  d'abord  que,  dans  l'hypothèse  même  dQ 
fauteur,  une  correction  beaucoup  plus  simple  tetfaît 
celle  qui  transformerait  IIAKTTIKH2  en  T APTÏ1- 
KH2  ou  Gordyène,  Mais  j'ai  à  proposer,  *ur  ©a 
passage  et  sur  un  autre  également  altéré  qui  le  pré- 
cède immédiatement,  une  conjecture  d'un  autre 
ordre,  qui  me  semble  devoir  rétablir  la  véritable 
lecture  de  tout  ce  texte.  Je  suppose  que  ces  altéra- 
tions dérivent  d'un  très-ancien  manuscrit  d'Héro- 
dote dont  tous  ceux  qui  existent  aujourd'hui  peuvent 
être  les  copies  à  différente  degrés;  que  dans  ce  ma- 
nuscrit les  deux  noms  suspects,  hiyh&p  et  Ucormtï* 
xtffy  se  lisaient  chacun  à  la  fin  d'une  ligne,  maâ 
intervertis  par  la  négligence  du  copiste,  qui  avait 
transporté  kiykûv  à  la  place  4e  Uwcrwtijf  et  avait 
fait  descendre  ce  nom  à  celle  d'AJytâv.  Si  Ton 
admet  cette  supposition  et  la  correction  qu'elle  au- 

finales  sont  sans  doute  représentées  par  le  £  grec,  et  non  pas  de 
Mousch,  comme  le  pense  Wahl,  de  Kotaia  et  de  Mardos,  que  je 
voudra»  pouvoir  rapprocher,  avec  cet  auteur,  de  Khoiik  et  de  Màr- 
faghi,  de  Képkàn*.  qui  est  une  traduction  persane  de  la  déno- 
mination à'Arkhayits  kavarh,  la  province  des  rois,  canton  situé  près 
de  celui  de  la  Moxoine.  Il  est  facile  de  reconnaître  dans  Kir^ffiny , 
même  à  travers  les  formes  grecques  de  la  désinence  et  l'altération 
traditionnelle  du  radical,  le  send  hâvya,  royal,  qui  traduisait  £*• 
dèlement,  pour  les  habitants  de  l'Assyrie  et  de  la  Médie,  l'ex- 
pression arménienne.  C'était  sans  doute  au  même  radical  qu'appar- 
tenait le  nom  de  KrppUvst,  par  lequel  les  Grecs  désignaient  les 
Perses  dans  la  haute  antiquité. 
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torise ,  on  lira  ainsi  le  texte  d'Hérodote  :  kvb  Box- 

rpêflium  Se  fufyjfH  IIAKTTÏKIES  è&f*otna  xoà  Tpinxtotœ 

rétkavra.  (pSpos  Hv  vopbs  SvwSéxaro*  oiïrof  àith  Al- 
rA.ÙNSèxa\  kp(jLcvfovy  x.r.X  Je  sais  que  les  mêmes 
difficulté»  continuent  à  exister  au  sujet  de  ce  der- 
nier nom ,  véritable  énigme  géographique  ;  mais  il 
est  satisfaisant  de  voir  les  extrêmes  limites  de  la 
Bactriane  reportées  à  la  Pactyique ,  là  où  commen- 
çait f  Inde  pour  les  anciens.  J'omets  de  parler  du 
rapprochement  que  M.  Lassen  a  essayé  entre  chal- 
dœus  et  ghudrâha,  parce  que  je  suis  persuadé  qu'il  a 
déjà  renoncé  au  principe  philologique  dont  il  y 
faisait  l'application. 

J'ai  déjà  désigné  l'ethnique  qui  suit  le  nom  des 
Gordyens;  ici  encore  je  trouve  un  nom  de  peuple, 
les  Arméniens,  et  non  pas  un  nom  de  contrée.  La 
lecture  du  mot  armtn  a  été  pour  M.  Lassen  l'occasion 
en  même  temps  que  le  résultat  de  la  plus  ingé- 
nieuse découverte ,  de  la  détermination  d'une 
valeur  inattendue ,  mais  incontestable ,  qui  ne 
se  serait  peut-être  pas  révélée  aux  recherches  pa 
tientes  de  la  critique  la  plus  habile ,  si  le  caractère 
ne  se  fiât  rencontré  dans  un  mot  comme  armin,  où 
cette  valeur,  bien  qu'appelée  par  les  autres  éléments 
du  mot,  n'était  encore  admise  qu'avec  hésitation. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  à  examiner  les  considérations 
philologiques  dont  M.  Lassen  a  entouré  cette  dé- 
couverte ,  parce  qu'un  très-léger  dissentiment  sur  la 
valeur  absolument  précise  du  caractère  cité  plus 
haut  m'en  fournira  bientôt  l'occasion;  mais,  je  le 
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déclare  avec  empressement,  aucune  de  mes  obser- 
vations ne  saurait  rien  diminuer  du  mérite  de  cette 
belle  découverte.  Je  m'abstiendrai  également  de 
toute  recherche  sur  l'origine  du  nom  de  l'Armé- 
nie; cette  question  a  été  traitée  avec  une  grande 
érudition  par  M.  Saint-Martin  daps  ses  mémoires 
sur  cette  contrée  ;  il  faut  seulement  ne  point  prendre 
notice  de  tout  ce  qui  est  emprunté  aux  livres  zenda 
et  des  applications  qu'en  fait  l'auteur* 


E.  Jacquet. 


(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  11  mai  i838. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  et 
admises  comme  membre  de  la  Société  : 

MM.  Gaspard.  Gorregio,   professeur  à  Turin; 

Perron  ,  professeur  de  l'Ecole  de  médecine  au  Caire. 

M.  Jacquet  écrit  au  conseil  pour  lui  transmettre  les  re- 
mercîments  de  M.  le  général  Court,  adressés  à  la  Société 
pour  sa  nomination  comme  membre  honoraire  de  la  So- 
ciété. 

M.  le  chevalier  de  Paravey  écrit  au  conseil  pour  demander 
instamment  l'insertion  dans  le  Journal  de  la  Société  d'une 
note  dont  il  est  l'auteur,  Sur  les  rapports  qui  ont  existé  primi- 
tivement entre  le  pehlevy  et  la  langue  hiéroglyphique,  conservée  en 
Chine.  Cette  note  sera  renvoyée  à  la  commission  du  Journal. 

M.  le  président  prend  l'avis  du  conseil,  relativement  à  la 
fixation  du  jour  ou  doit  se  tenir  la  séance  générale  de  la  So- 
ciété* Le  conseil  fixe  celte  séance  au  a  5  juin  i838. 


OUVRAGES   OFFERTS   X    LA    SOCIETE. 

Séance  du  1 1  mai  i838. 

Par  M.  le  comte  de  Lasteyrie.  Eléments  de  la  grammaire 
chinoise,  par  M.  Abel-Reiiusat.  Paris,  Imprimerie  royale, 
1833. 

Par  l'auteur.  Des  rapports  naturels  entre  les  deux  puissances, 
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d'après  ht  tradition  universelle;  par  l'abbé  Rohrbacher,  âp 
la  Société  asiatique  de  Paris.  Besançon  et  Paris,  i838. 
a  vol.  in-8*. 

Par  l'éditeur.  Kitab  Wafayat  al-Ayan.  Vie  des  hommes 
illustres  de  l'islamisme,  en  arabe,  par  Ibn-Khallican  ;  pu- 
bliée par  le  baron  MacGbckin  db  Slanb,  membre  de  la  So- 
ciété asiatique  de  Paris.  Paris,  typographie  de  Firmin  Di- 
dot  frère»,  i838.  Tome  I,  part.  i. 

Bulletin  de  la  Société  géographique,  n°  5a.  Avril. 

Par  l'auteur.  Vie  d'Àmir-Kkan,  par  M.  Plumer.- 


BIBLIOGRAPHIE, 


Georgii  Wîlkebni  Freytagii  Lexicon  arabico-latinmm,  accedit 
index  kttinnê. — Halis  Saxonum ,  1 83o,  1837;  4  tom.in-4*. 

À  la  suite  des  premières  conquêtes  des  Arabes ,  un  chan- 
gement inévitable  eut  lieu  dans  leurs  habitudes  et  dans  leur 
langue.  Sortis  presque  tous  de  la  vie  nomade ,  et  établis  à 
demeure  dans  des  régions  fertiles  et  bien  différentes  des  dé- 
serts ou  leur  langue  s'était  formée,  ils  en  laissèrent  tomber 
dans  l'oubli  une  portion  considérable,  et  ils  assignèrent  à 
une  autre  portion  des  significations  nouvelles ,  afin  de  pou- 
voir exprimer  les  idées  qu'ils  venaient  d'acquérir  dans  de 
nouveaux  pays.  Sous  la  dynastie  des  Abbasides  ce  change- 
ment devint  frappant,  et  tous  les  gens  instruits  cherchèrent 
4  y  mettre  un  terme;  pour  fixer  la  langue  ils  eurent  recours 
aux  poésies  des  aneiens  Arabes ,  au  Koran,  aux  traditions  de 
leur  prophète,  et  à  ces  récits  et  ces  anecdotes  diverses  que  leurs 
rawis  avaient  conservés.  Us  consultèrent  de  plus  avec  soin  les 
habitants  du  désert,  et  chaque  observation,  chaque  parole 
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du  Bédouin  devint  pour  eux  une  autorité  en  fait  de*  langue. 
Ce  fut  de  ces  matériaux  que  leurs  grammairiens  dédui- 
sirent les  principes  qui  devaient  régir  la  marche  de  la 
langue  arabe,  et  ce  fut  aussi  avec  ces  mêmes  matériaux 
que  les  lexicographes  composèrent  leurs  dictionnaires,  dont 
un  des  premiers  et  des  plus  célèbres  fut  le  Kitâb-ul-Ain; 
ce  livre  eut  pour  auteur  Khalil-bin-Ahmed  (le  même  qui 
découvrit  les  règles  de  la  prosodie  arabe),  dont  la  mort 
eut  lieu  vers  Tan  170  de  l'hégire.  Après  lui,  le  célèbre 
poète  Ibn-Doreid  >  mort  en  3a  1 ,  enrichit  la  littérature  arabe 
de  plusieurs  ouvrages  philologiques  et  lexicographiques,  parmi 
lesquels  on  distingue  le  Djemhera  et  le  Kitab-al-Ischtikak. 
Vers  le  milieu  du  iva  siècle  de  l'hégire,  Ahmed-biu-Fàris 
publia  son  Modjmil,  ouvrage  d'un  grand  mérite,  et  qui  fit 
la  réputation  de  son  auteur.  A  peu  près  vers  la  même  épo- 
que, Abou-Nasr-Ismaïl-aldjauhari  fit  paraître  son  excellent 
lexique  le  Sihdh,  lequel  a  toujours  été  regardé  à  juste  titre 
comme  un  des  meilleurs  répertoires  de  l'ancienne  langue. 
Vers  la  fin  du  vin*  siècle  de  l'hégire,  Madjd-eddin  Moham- 
med-bin-Yakoub-al-Firousâbâdi  composa  le  Kamous  d'après 
le  Mokkim-al-Mohît ,  grand  dictionnaire  compilé  par  Ibn- 
Saida,  qui  mourut  en  l'an  458,  et  d'après  le,  Obdb-alZad- 
jir,  ouvrage  en  vingt  volumes,  par  l'imam  al-Hasanas-Saghani, 
mort  en  65o. 

L'ouvrage  de  Firouzâbâdi  est  beaucoup  plus  riche  en  mots 
que  le  Sihâh;  mais  ce  dernier  aura  toujours  une  grande  valeur 
aux  yeux  de  l'étudiant,  à  cause  des  passages  des  anciens 
poètes ,  cités  comme  exemples  ;  à  cet  avantage  il  faut  ajouter 
que  son  auteur,  Djauhari,  vivait  à  Tépoqup  où  l'ancienne 
langue  touchait  seulement  à  sa  décadence.,  et  il  était  par  coût 
séqueht  mieux  en  état  que  Firouzâbâdi  de  la  bien  connaître. 

En  Europe,  vers  la  fin  du  xvi*  siècle ,  l'étude  de, la  langue 
arabe,  pendant  un  temps  fort  négligée,  commença  à  faire 
de  rapides  progrès.  L'absence  du  secours  d'un  bon  diction- 
naire ne  se  fit  pas  sentir  longtemps  ;  en  Tan  j  63a  ,  Giggeius 
publia  son  Thésaurus  lincjuœ  arabicœ,  eu  prenant  pour  base 
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de  son  travail  le  Sihâh  de  Djauhari;  en  i653,  Golius  fit 
paraître  son  excellent  Lexicon,  tiré  en  grande  partie  du 
Kâmous  de  Firouzâbâdi;  puis,  en  1669,  Castell  donna  au 
monde  savant  son  Lexicon  Heptagbtton,  où  la  parue  arabe  se 
distingue  par  une  grande  richesse.  En  1680  parut  le  Dic- 
tionnaire arabe,  persan  et  turc  de  Méninski,  dont  une  se- 
conde édition  fut  terminée  a  Vienne  en  180a.  L'ouvrage  de 
Méninski'  n'a  pas  été  d'une  grande  utilité  pour  l'étude  de  la 
langue  arabe ,  bien  qu'il  renferme  beaucoup  de  mots  qui  ne 
se  trouvent  pas  dans  les  dictionnaires  précédents;  car  l'au- 
teur, en  rejetant  l'arrangement  par  racines  pour  adopter 
l'ordre  alphabétique  ?  a  rendu  son  ouvrage  presque  inutile 
pour  celui  qui  veut  apprendre. 

Pendant  le  dernier  siècle,  la  culture  de  cette  langue 
s'était  fort  avancée,  et  bientôt  on  s'aperçut  de  l'imperfection 
des  dictionnaires  dont  on  s'était  servi  jusque-là.  En  effet,  ces 
grandes  compilations  ne  renferment  en  général  que  les  mots 
qui  sont  reconnus  comme  classiques,  et  elles  ont  exclu  une 
quantité  considérable  de  mots  et  d'acceptions  qui  ont  existé 
dans  la  langue  ou  qui  existent  encore.  Il  n'y  a  presque 
pas  d'auteur  arabe,  depuis  la  fin  du  11*  siècle  de  l'hégire ,  qui 
n'ait  employé  des  mots  et  des  termes  dont  on  chercherait 
vainement  l'explication  dans  un  lexique.  Aussi,  depuis  long- 
temps ,  un  nouveau  dictionnaire  était  devenu  nécessaire ,  et 
celui  que  M.  Freytag  vient  de  terminer  comble ,  en  quelque 
sorte ,  une  lacune  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus  sen- 
sible. Il  est  vrai  que  l'ouvrage  de  M.  Freytag  a  ses  défauts  ; 
on  pourrait  lui  reprocher  un  certain  manque  de  précision 
dans  plusieurs  de  ses  explications ,  comme  aussi  l'absence 
des  noms  propres  et  des  adjectifs  ethniques  qui  se  trouvent 
cependant  dans  le  texte  arabe  du  Kâmous.  L'auteur  a  aussi 
omis  de  compulser  plusieurs  ouvrages  importants  qui  lui 
auraient  encore  fourni  beaucoup  de  mots  nouveaux.  Le  tra- 
vail de  M.  Freytag  est  cependant  bien  supérieur  à  ceux  de 
ses  devanciers,  et  par  cette  publication  il  a  rendu  un  ser- 
vice éminent  à  la  littérature  arabe.  Le  nombre  des  mots  et 
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des  significations  qu'il  a  ajoutés  d'après  ses  propres  recher- 
ches est  très-considérable;  et  si  Ton  s'aperçoit  de  l'absence 
de  plusieurs  mots  usités  dans  les  siècles  postérieurs ,  il  faut 
anssi  reconnaître  que  celui  qui  est  assez  avancé  pour  lire 
couramment  les  ouvrages  où  ces  mots  se  présentent,  ne  res- 
tera, pas  longtemps  dans  le  doute  à  l'égard  de  leur  signifi- 
cation ;  il  suffit  pour  cela  de  les  rencontrer  deux  ou  trois  fois , 
et  de  comparer  ensemble  les  passages  où  ils  se  trouvent. 
Faire  un  dictionnaire  parfait  est  au  delà  des  forces  d'un 
seul  individu  ;  il  y  faudrait  non-seulement  le  travail  d'une 
longue  vie,  mais  le  concours  de  plusieurs  savants;  M.  Frey- 
tag  a  donc  tenu  tout  ce  qu'on  pouvait  raisonnablement  at- 
tendre de  lui.  D  serait  cependant  fort  à  désirer  qu'on  fit  une 
liste  des  mots  arabes  qui  ne  se  trouvent  dans  aucun  lexi- 
<jue;  elle  pourrait  former  un  supplément  fort  utile  au  tara* 
vail  de  M.  Freytag;  et  si  ce  savant  orientaliste  veut  donner 
suite  à  l'intention  qu'il  a  annoncée  d'en  publier  une,  tous 
les  amis  de  la  littérature  arabe  s'empresseront  sans  doute  d'y 
contribuer. 

M.  G.  de  S. 


ERRATA   POUR   LE   NUMERO   D  AVRIL. 

Page  377,  pour  J^  Jl^Jt,  lisez  Z\j  JW' 
Page  38a,  pourri  dJàj,  lisez j^rfl  Jlàj 
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procès-Verbal 

De  If  jet**  général*  de  U  Société,  «ifttique  '» 
.      ,du  a5  juin  i838.  ,  t  ,,„;».„,„ 

La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de 
M.  Aniédée  JAUfeERT;  président  de  la  Société.1    ' 

M.  Eugène  Burnouf,  retenu  xheà  bbi  pariuHe 
d'une  indisposition ,  s'çxopfe  de  i>e  ppyypif  ftpifster 

1  àla  séance. 

•  •  •  •        .    • .  t»i.   .  ,  *  .  •«  •  '»    *     1}  \ 

M.  StaHL,  s#cféfaité^jbiffii  dônnfe  lecture  du 
procè&*e?b$d  4e  iMéw^^rô^Ie  de  18  $71,  Ji»  ré- 
daction en  est  adoptée* .  M-\.   \i  ; 


1      p  ;  1  1  1  1 


M.  le (iourte  m  Last»îïut&<  propose  qu'en  râson 
de  l'eitensiôn  que  prend  chaque  jour  ta  bibliothèque 
de  la  Société,  Usait  nommé  un biWiôdréidbafe  Spé- 
cial, et  q\ie  dorénavant  ceile  fouetiogçi  tyil  ditfipcte 
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de  celle  du  secrétaire-adjoint;  cette  proposition  est 
adoptée. 

•  /ISiD^jMséitiB  4*W*  cpfcjfc  tfn<*ibri*  cïe  la 

Société  : 

» 

MM.  Cothnx élèvp  d^r^cole^^p^iale  des  LL.  00. 
Segond,  docteur  eh  théologie,  à  Genève. 
Le  docteur  Sernin,  à  Narbonne. 
Le  comte  dâSûBfio—-.- 

Les  ouvrages  suivants  sont  déposés  sur  le  bureau  : 

Par  M.  Cf^f  :ffl/*if,jt^e:ï^.  —  Les  Pro- 
phètes, tome  IV,  par  M.  Cahen.  i  vol.  in-8°. 

P&irtoimà*:>Qtà<tèM  Vo- 

cabalaire  françaù4rtibk, ''éte/pai^'J.  Hdmbert.  i  vol. 
in-8°.  Bonn,  i838. 

nuscripiis  Genevensibus  in  usant  tironum  edidit  Joh. 

raf*  le  traijucteur'.   théâtre  'chinois? ou  '£$!#  de 
pièces  de  théâtre  composées  sous  les  empereurs  mongols, 

mières  feuilles  de  l\Amaracodkà[(!,)''1  *&  nn  noit^  ' 
tofMrtdffiiksiirt^^ 
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Mois  de  Marie  y  en  grée  etenfatèi,  extrait  de?  Pèrk$  de 
TÉgHse  grecque  et  des  jointes  Écritures,  par  A4.  Henri 
CôKGjrr.  Paris,  1637.  In-8\ 

* 

Par  l'auteur.  Grammaire  chinoise,  par  le  père 
HncixTdK.  Saint-Pétersbourg,  1888.  1  vol.  in-^  li- 
thographie. 

Par  l'auteur.  Esquisse  historique  des  peuples  kat- 
mouksy  par  le  père  Hyacinthe.  Saint-Pétersbourg*, 
i834.In-80.  ..<  i 

Par  fauteur.  Dictionary  of  fte  Bobltéen  àfa1èct\>f 
ihe  chinese  language,  according  to  the  redditig  Uni  ehl- 
loquial  i$ç#t,#te,  Jt>y  W*  H-  'Mmotw.  1  ftoL.  jfl-&'. 

#  * 

Par  l'auteur.  TraHshttbn  of  4  chtnpar&rvt  Vocaiu- 

Par  flaïttw*  4*  flrçjfrA  vtàswmw >  ^Mw<wh 

andenjUfh  ftmfofaffr  bj  W^H^nm^fift^ 
via,  i83o. 

Par  l'auteur.  Mémoire  '  sur  le  syéième  grammatical 
des  langterd*  quelles  nations  indienmsdt  t Amérique 
du  Nord.  .  *    .    \  ..'.) 

.  Pw  ï toftmr».  YmMm  W»?«W«*#  »/^«^»^*ft#en , 
arafc,  .tare  et  <fwv  pçwr  la  seule  prononciation,  par 
L.  Victor  Letellier,  meijiïpre  $e  la  Soçfâtè  asia- 
tique de  Paris.  Paris,  i838.  1  vol.  in-8*  oblong. 

Par  M.»  le  titfevftliefr  dé  FAftAVtft:  ÙocMètits  'hiéro- 
gfyphiqtes  Mportés  <?Àssyïie;et hoii&fùisen  Gkihè  et 
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en  Amérique,  sur  le  déloge  de  Noé,  les  dix  générations 
avant  le  déloge,  {existence  d'un  premier  homme,  et  celle 
du  péché  originel,  etc.  et  autres  ouvrages  sous  presse 
du  même  auteur. 

Par  l'auteur.  Report  on  the  physicul  condition  ofthe 
Assam  tea  plant,  with  référence  to  geological  structure 
sqij/s,.  çndclimate,  hy  John  McClelland,  br.  in-8°, 

cartes.  '.  . 

Par  l'auteur.  Dissertation  on  the  nature  andcharacter 
qfthtickinese  syrtem  efwriting,  by  P.  S.  Dcponceau. 
j>W?4PIphier»838,  la-8°- 

Par  auteur.  Prtverbes  arabes  de  Meidani,  publiés, 
traduits,  et  accompagnés  de  notes,  pçr  M.  QuatremAre. 
(Extrait*  ,<J**Jour0*d  asiatique.). 

'  Pérrduteu*.  Sfémoiresûr  fes retiénsemerits des  terres 
consignés  dans  Thistoire  chinoise/ et surVûsdge  fi  on  en 
yeut  faire  pour  étàlaef  fa  poptdation  totale  de  Ik  Chine, 
pkf  Éd.  Biot.  (Extrait  du  Journal  asiatique!) 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs  : 
>  «    »  i  \  i  .  *     *  ■     »  •  •  .       i 

ï  < 

•'.■■  Divers  Numéros  des^  quatre  principaux  journaux 
du  Levant. 

*    "Bulletin  de  la  Soàiété  de  géographie ,  numéro  de  mai. 

Tfie  (juarterty  Journal  of  the  Calcutta  médical  and 
physicâl  Society,  nm  3  et  &. 

.  >îyi.  &t±hl  dpnne  facture,  du  résumé  de$  travaux 
du  ÇftQseîl  depuis.  U  dernière  séance  générale. 
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M.  EïRiis,  au  nom  de  MM.  les  Censeurs,  rend 
compte  de  la  comptabilité  de  la  Société  durant 
l'année  1837,  et  il  propose  que  cette  comptabilité 
soit  arrêtée  telle  que  la  commission  Ta  adoptée  ;  il 
fait  f  éloge  de  l'ordre  suivi  dans  les  comptes ,  et  il 
demande  que  rassemblée  vote  des  remerciments  à 
la  commission  des  fonds,  et  à  M.  Lajard,  trésorier. 
Cette  proposition  est  adoptée  >  et  rassemblée  vote 
de  plus  des  remerciments  à  MM.  les  Censeurs  et 
à  M.  Lajard. 

M.  Reinaub  donne  lecture  d'une  notice  bio- 
graphique et  littéraire  sur  M.  le  baron  Silvestre  de 
Sacy. 

L'heure  avancée  ne  permet  pas  d'entendre  la 
lecture  de  M.  Marcel,  sur  la  dynastie  des  Tou- 
lounides. 

On  procède  à  l'élection  des  membres  sortants  du 
conseil,  et  le  dépouillement  du  scrutin  donne  les 
nominations  suivantes  : 

Président  :  M.  Âmédée  Jacbert. 

Vice-présidents  :  MM.  le  comte  de  Lasteyrie  et 
Caussin  de  Perce  val. 

Secrétaire  :  M.  Eugène  BbRÀôor.  - 

Secrétaire-adjoint  :  M.  Stahl*. 

Bibliothécaire  :  M.  Bailleul. 

Trésorier  :  M.  F.  Lajard., 
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Commission  des  fonds:  MM.  Wûmr  Feuillet, 
Mohl. 

Membres  du  conseil  :  MM.  Grangeret  de  Lagrauge, 
Je  marquis  de  Clermont-Tonnerre,  Eichhoff,  Tro  yer  , 
Lànglois. 

Censeurs:  MJV£.  Eyriès,  Reinacd, 
La  séance  est  levée  à  trois  heures. 

■        4 

Pour  copie  conforme  : 
STAHL. 

i 

Secrétaire-Adjoint. 


à  a 


'îl. 


I    »        »  *   •    / 


TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION, 


£0Nfif)|W$)I]WT  AW  NQ*IÏKATJ0K3  FAITES  D^S  ^ASSE^B^ 

GÉNÉRALE  DU  25  JUIN  1 838. 


i    ; 


;   » 


s.  m.  LawK-ppiLippe, 

ROI  DÇ$  FRANÇAIS. 

M.  Amédée  Jaubert.'  •  '  "  !     •  • : 


;     .:  \ 
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m  »  ■ 

VICE-PRESIDENTS. 

■ 

MM.  le  comte  de  Lasteyrie. 
Càussin  de  Perce  val. 

SECRETAIRE. 

M.  Eugène  Burnouf.  . 

SECRETAIRE- ADJOINT. 

M.  Stahl. 

TRESORIER. 

M.  F.  Lajard. 

COMMISSION    DES   FONDS. 

MM.  Wurtz. 
Feuillet. 
J.  Mohl. 

MEMRRES   DU    CONSfcïlL.  ' 

MM.  Eyrjès / 1  w  r/-  • 

Ddbedx. 
'  !I'BiÏnchi:  -v'-—  •      i    !'^  ' 
Stanislas  Julien. 
Garcin  de  Tassy. 

•;  '  'rxiAiir'  '  •  '     •'    v    '    '  ' 

*tr:     t.'i^  i»I)     i  «    »l  :>  ,  *  1     »•'  »»  .  ■"  *.'» 

Etienne  Quatremere. 

Reinaud. 

De  Slane. 

Landresse.  ~" 

Jacquet. 

Grangeret  de  Lagrange. 


n  :. 
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Le  marquis  de  Clermont-Tonnerre. 

Eichhoff. 

Troyer. 

Lànglois. 

Hase. 

Burnouf  père. 

L'abbé  de  Labodderie. 

jouannin. 

Marcel. 

AuDIFFRfcT. 

Bore. 

CENSEURS. 

MM.  Eyrjès. 
Reinaud. 

BIBLIOTHÉCAIRE. 

M.  Bailleul,  avocat. 

AGENT   DE   LA  SOCIÉTÉ. 

M.  Cassin,  au  local  de  la  Société,  rue  /JVanne, 
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RAPPORT 

Sur  les  travaux  du  Conseil  pendant  les  sept  derniers  mois 
de  l'année  1837  et  les  six  premiers  de  Tannée  i838, 
fait  à  la  séance  générale  de  la  Société,  le  2 5  juin  i838,  par 
le  secrétaire-adjoint  de  la  Société. 

Messieurs , 

D  n'est  personne  parmi  nous  qui  n'ait  senti  la  rapi- 
dité du  temps  qui  s'écoule  à  ces  réunions  annuelles 
de  la  Société,  lorsque  le  compte  à  rendre  de  l'exé- 
cution de  projets  et  d'entreprises  antérieurement 
conçues  fait  ressortir  la  vérité  généralenlent  admise, 
et  néanmoins  supposée  ne  pas  exister  pour  des  cas 
particuliers  :  que  la  volonté  ne  saurait  lutter  avec 
un  succès  complet  avec  les  circonstances  qui  en- 
traveront toujours  sa  marche ,  et  obligeront  de  re- 
mettre à  des  temps  ultérieurs  l'achèvement  de  ce 
qui  avait  été  résolu.  Nous  ne  saurions  être  sur- 
pris, messieurs,  si  le  sort  général  des  humains  est 
aussi  notre  partage;  et  ici,  comme  ailleurs,  la  pen- 
sée consolante  reste ,  que  si  Ton  n'a  pu  faire  ce  que 
l'on  a  voulu,  du  moins  on  a  fait  ce  que  l'on  a  pu 
sous  l'influence  de  circonstances  données  et  de 
ressources  restreintes.  Une  marche  ralentie  a  ses 
avantages  aussi  ;  elle  est  plus  circonspecte ,  les  ex- 
périences sont  plus  soigneusement  mises  à  profit;  et 
si  une  vigueur  surabondante  de  jeunesse  n'a  pas  tou- 
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jours  mis  un  discernement  sévère  dans  l'emploi  de 
ses  forcés ,  nous  pouvons  nous  féliciter  que  l'expé- 
rience ,  en  premier  lieu ,  et  surtout  la  nécessité ,  nous 
aient  instruits  d'avance,  plus  lentement  à  la  vérité, 
mais  en  même  temps  avec  plus  de  garanties  de  suc- 
cès. D  n'est  aucune  réunio»  savante  qui  n'ait  été 
dans  ce  cas  ;  et  si  elle  survit  à  ce»  épreuves ,  die 
peut  regarder  sa  durée  comme  assurée.  Ces  réu- 
nions, pour  être  vraiment  utiles,  doivent  choisir 
pour  objet  de  leurs  investigations,  des  régions 
scientifiques  peu  explorées  où  des  (difficultés  de 
tout  genre  rendent  nécessaire  l'emploi  de  forcés  col- 
lectives pour  les  vaincre;  des  régions  où  les  faite 
sont  tellement  épars  et  si  difficiles  à  acquérir,  que 
l'individu,  bientôt  rebuté  parée  qu'il  nç  peut  comp- 
ter que  sur  ses  propres  forces  insuffisantes*  se  voit 
entraîné  à  substituer  à  la  vérité  objective  dès  faite, 
ses  propres  conceptions*  des  hypothèses.  Sous  ce 
rapport,  messieurs,  nous  pouvons  nous  glorifier 
de  n'avoir  pas  choisi  le  sujet  le  plus  facile  A  trai- 
ter ,  et  non  plus  celui  où  une  réunion  de  personnes 
désireuses  de  marcher  vers  le  même  but,  fut  inutile. 
En  effet,  si  partout  on  voit  d'un  côté  dçs  indivi- 
dus plus  portés  à  la  recherche  unique  des  faits*  et 
de  l'autre  la  prépondérance  de  la  coptempjatipn  de 
leurs  causes ,  de  leurs  liaisons  et  de  taur&. effets É-  1* 
fusion  de  ces  éléments  héférogçrtçsqui  seule  peut 
en  former  une  science,  se  fait  plus  facilement  w 
sein  d  une  Société  ov  les  rapprochements  sotit  si 
naturels!,  que  par  1<?  procédé  tardif,  de.tamâiîche  or- 
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dînai*  e,  où  sans  doute  aussi  les  extrêmes  gravitent 
vers  le  point  central.  Il  nous  paraît  déplacé,  et  vous 
ne  l'attendes  pas ,  messieurs ,  d'énumérer  ici ,  sous 
oe  poirit  de  vue ,  les  diverses  branches  de  la  vaste 
littérature  asiatique  dans  lesquels  les  travaux  de  la 
Société  ont  porté  plus  d'ordre,  plus  de  clarté,  plus  de 
certitude,  en  assignant  les  divers  degrés  de  parenté 
et  de  filiation,  si  je  puis  m'exprime*  ainsi;  cea  ré- 
sultats sont  présentés  au  public  dans  notre  journal , 
ce  riche  dépôt  des  recherches  les  plus  variées ,  et  qui , 
sous  le  Rapport  au  moins  de  son  étendue ,  peut  sou- 
tenir le  parallèle  avec  un  recueil  quelconque.  Il  a 
maintenu,  dans  l'espace  de  temps  écoulé  depuis  la 
dernière  séance,  son  caractère,  et  nous  devons  es- 
pérer qufe  le  zèle  des  collaborateurs  ne  se  ralentira 
pas  :  noua  avons  k  remarquer  que  les  Sociétés  asia- 
tiques de  l'Inde  et  de  la  Grande-Bretagne  ont  fini 
pardonner  à  letirs  Transactions  lé  mode  de  publica- 
tion que  notre  Société,  de*  l'abord,  avait  jugé  le 
pins  convenable;  la  savante  Allemagne  est  aussi 
entrée  en  lice ,  et  cette  noble  rivalité  va  contribuer 
encore  à  rendre  plus  rapides  les  progrès  de  ces  par- 
tie» de  Ici  littérétyre  qui  nous  occupent. 

D'impérieuses  circonstances  ont  empêché  qu'au- 
cun  des  .ouvrages  publiés  aux  frais  de  la  Société ,  la 
Géographie  d'Abotulféd? ,  par  MM.  Reinaud  et  le 
baron  de  Slane;  le  Radjà-Taranguifti ,  par  M.  le  ca- 
pitaine Troyer;  et  le  Voyagç  de  Schultz,  sous  la  di- 
rection de  M  Mohl,  ne  fût  achevé.  Indépendamment 
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de  ce  motif,  vous  le  savez,  messieurs,  le  retard  dans 
des  publications  de  ce  genre  est  '  loin  d'être  un 
défaut;  et  même ,  si  cela  était ,  il  serait  amplement 
racheté  par  la  valeur  rehaussée  de  la  publication 
même,  qui  ne  peut  que  souftir  par  une  trop 
grande  précipitation;  la  seule  considération  qui 
doive  nous  occuper,  est  celle  de  leur  achèvement 
définitif,  et  celui-ci  est  garanti  par  la  Société. 

Nous  remettons  à  une  autre 'occasion  là  revue 
des  divers  ouvrages  dont  se  sont  enrichies  les 
sciences  orientales;  et  il  ne  nous  teste  qu'à  ajouter 
que  si  la  présente  année  est  marquée  par  une  perte 
dont  on  se  ressentira  longtemps  encore,  elle  doit 
nous  porter  à  doubler  nos  efforts  pour  la  rendre 
moins  sensible  à  la  science.  D'autres  vous  retrace- 
ront en  détail  les  qualités  rares  de  notre  président 
honoraire;  cette  abnégation  sidifficile.de  soi-même, 
cette  tendance  à  la  fois  si  ardente  et  si  calme, 
à  vouer,  pendant  plus  de  quarante  années,  une 
grande  partie  d'un  temps  précieux  à  former  des 
élèves  avec  un  sentiment  consciencieux  qui  doit 
exciter  l'admiration  ;  l'étonnante  variété  et  la  profon- 
deur réunies  dans  les  objets  de  ses  recherches,  et 
bien  d'autres  traits  encore.  Celui  qui  vous  adresse 
ces  paroles  ne  peut  que  déposer  sur  sa  tombe  le 
faible  tribut  de  reconnaissance  d'un  élève  dont  il  a 
bien  voulu  guider  les  pas  incertains ,  et  qui  se  sent 
heureux  en  ce  moment  de  pouvoir  l'énoncer  en 
public.  Que  le  souvenir  de  M.  de  Sacy  s'allie  d'une 
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manière  indissoluble  à  la  Société  asiatique,  et  qu'elle 
honore  toujours  la  mémoire  du  savant  que  1a  mort 
lui  a  enlevé  ! 
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MÉMOIRE 

Sur  le  goèt  des  livres  chez  les  Orientaux» 
par  M.  Qdatbembab. 

■ 

Le*  Arabes,  après  avoir  étonné  et  effrayé  les 
trois  parties  du  monde  par  des  exploits  presque  fa- 
buleux, avaient  senti,  nbn  pas  s'éteindre,  mais,  s  at- 
tiédir un  peu  ce  zèle  bouillant ,  cette  ardeur  impé- 
tueuse qui.  avaient  transformé  les  edfaafts  d'Jsmaël 
en  guerriers  à  peu  près  invincibles.  Maîtres  des  plus 
belles  provinces  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Eu- 
rope, entourés  de  nations  civilisées,  les  Araberf 
connurent  bientôt  le  prix  des  richesses,  l'attrait  des- 
plaisirs ,  et  les  jouissances  du  ktxe  et  de  la  ibagni- 
licence,  en  un  mot,  tout  ce  cortège  de  besoins  fac- 
tices qui  devinrent  k  leurs  yeux  des  nécessités  in-  1 
dispensâmes,  auxquelles  «es  soldats  farouches  se 
sounureslt  sans  beaucoup  de  répugnance.  Mais  fls>bè 
tardèrent  pas  à  ^'apercevoir  que:  pour  l'homme  in- 
telligent il  est  un  bonhetu>*lu«/  ordre  piton  élevé- 
que  celui  <jui  provient  uniquement  de  l'usage  des 
objets  matériels!.  Ils  commenceront  à .  rougi*  de 
leur  ignotiattce,  eè  à  sentfr.  combien  les  peuples 
vaincus  l'emportaient  sbr  leurs  Conquérants.  Ils 
soupçonnèrent  que ,  malgré! assertion  d'Omar ,  i'Al- 
coran  n'avait  pas  tout  dit  ;  •  que  ches  ces  nations 
qui,  aux  yeux  dos  Arabes*  se  composaient  dé  bar* 
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bares,  d'infidèles  destinés  à  l'enfer,  il  existait  des 
connaissances  scientifiques  et  littéraires  que  les  sec- 
tateurs de  l'islamisme  eux-mêmes  pouvaient  et  de- 
vaient envier.  Ils  résolurent  donc  de  demander 
aux  peuples  qu'ils  avaient  soumis  des  leçons  et  des 
modèles.  Les  Perses ,  mais  surtout  les  Grecs ,  four- 
nirent aux  Arabes  les  premières  bases  de  leur  lit- 
térature* Des  khalifes  éclairés  et  jaloux  de  la  gloire 
de  «leur  nation  favorisèrent  cet  essor,  et  bientôt 
la  langue  arabe  reproduisit  une  foule  d'ouvrages 
étrangers. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  ces  emprunts  faits 
aux  autres  peuples  ne  forent  pas  toujours  bien  ju- 
dicieusement choisis.  Les  premiers  maîtres  des 
Arabes  furent,  en  général,  des  médecins  syriens. 
Ces  hommes,  chargés  de  faire  passer  dans  la  langue 
arabe  les  productions  grecques ,  consultèrent  sou- 
vent moins  la  valeur  intrinsèque  des  ouvrages  que 
leur  propre  inclination.  Familiarisés  dès  leur  enfance 
avec  les  livres  des  médecins ,  des  philosophes ,  des 
dialecticiens  grecs ,  dont  la  lecture  faisait  leurs  dé* 
lices ,  ce  fut  dans  cette  classe  qu'ils  allèrent  chercher, 
en  général,  les  ouvrages  destinés  à  former  le  goût 
des  Arabes.  Or  des  traités  de  ce  genre  sont,  dans 
la  langue  originale,  écrits  trop  souvent  avec  une 
concision  désespérante;  les  raisonnements,  quel-* 
qûefois  plus  subtils  que  solides,  présentent  un  enchaî- 
nement de  périodes  obscures  dont  le  sens  ne  peut 
être  saisi  que  par  une  attention  soutenue  et  pénible; 
que  l'on  se  représente  donc  ces  ouvrages  traduits , 
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pour  la  plupart,  du  grec  en  syriaque ,  et  du  syriaque 
en  arabe ,  par  des  hommes  qui  n'étaient  peut-être 
pas  également  versés  dans  la  connaissance  de  ces 
trois  langues ,  et  Ton  sentira  qu'ils  devaient  nécessai- 
rement offrir  aux  Arabes  une  image  bien  incom- 

•  plète  et  souvent  bien  fausse  des  sciences  des  Grecs. 
On  peut  donc  admettre,  ce  me  semble,  que  ces 
nombreuses  traductions  ne  furent  pas  toujours  pour 
les  Orientaux  des  acquisitions  aussi  précieiises*  que 
l'on  serait  tenté  de  le  croire.  Elles  eurent  même 
sur  l'esprit  des  Arabes  une  influence  fâcheuse  ;  elles 
leur  inoculèrent  le  goût  d'une  logique  subtile,  poin- 
tilleuse ,  qui  les  rendit  si  redoutables  dans  la  dispute , 
et  leur  fit  un  besoin  de  querelles  de  mots,  et  de 
controverses  vives,  opiniâtres  et  parfois  intermi- 

.  nables.  Les  écrivains  musulmans  remarquent  avec 
l'expression  d'une  douleur  amère,  que  l'introduc- 
tion des  écrits  des  philosophes  grecs  dans  la  langue 
des  Arabes,  changea  ces  hommes  grossiers  en  esprits 

•  forts,  et  que  de  cette  époque  date  la  naissance  de 
ces  sectes  si  nombreuses  dont  les  principes,  sou- 
vent absurdes,  portèrent  le  trouble  et  la  discorde 
dans  le  sein  du  musulmanisme1. 

Mais  si  ces  ouvrages,  comme  je  viens  de  le 
dire,  ne  procurèrent  pas  toujours  aux  Arabes  une 
instruction  aussi  solide  qu'on  était  en  droit  de  l'at- 
tendre, ils  eurent,  d'un  autre  coté,  une  influence 
extrêmement  heureuse.  Ils  excitèrent,  chez  les  sec- 

1  Makrizi,  Opuscules,  fol.  1 6a,  r.  etv.;  Description  de  T  Egypte  (nian. 
68a,  foi.  682  ».). 
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tateur*  de  Mahomet ,  une  louable  émulation.  Ceux- 
ci  rougirent  de  tout  devoir  à  des  «étrangers.  Ils  vou- 
lurent prouver  qu'ils  pouvaient  faire  autre  chose  que 
de  se  traîner  servilement  sur  les  traces  des  Grecs  ; 
ils  essayèrent  leurs  forces,  et  bientôt  la  littérature 
arabe  prit  naissance ,  et  s'enrichit  d'une  foule  de 
productions  originales  sur  les  matières  les  plus  di- 
verses. 

Le  goût  des  lettres  amène  toujours  avec  lui  le 
goût  des  livres  ;  c'est  un  besoin  indispensable  de 
conserver  et  de  propager  des  ouvrages  estimables, 
que,  sans  un  pareil  soin,  un  même  siècle  verrait 
naître  et  périr.  Aussi,  dès  que  la  culture  intellec- 
tuelle fut  devenue  pour  les  Arabes  une  véritable 
passion ,  il  se  forma  che?  eux  une  foule  de  copistes 
habiles ,  de  calligrapbes  distingués,  qui  s'attachaient, 
à  l'envi  les  uns  des  autres ,  à  multiplier  par  des  trans- 
criptions aussi  élégantes  qu'exactes  les  livres  dont 
la  nation  avait  droit  de  s'enorgueillir.  L'histoire  a 
conservé  les  noms  de  ces  hommes  remarquables 
qui  contribuèrent  puissamment  aux  progrès  de  la 
littérature  arabe ,  et  dont  les  copies ,  justement  cé- 
lèbres, conservèrent  dans  tous  les  temps  une  ré- 
putation rpéritée,  excitèrent  la  convoitise  des  ama- 
teurs opulents,  et  allaient,. se  placer  avec  honneur 
daps  les  palais  des  souverains.  A  coté  de  ces  bril- 
lants calligraphes,  d'autres,  plus  modestes,  s'ap- 
pliquaient à  des  ouvrages  en  oins  chens ,  et  qui  étaient 
plus  en  harmonie  avec  la  médiocre  fortune  des 
gens  de  lettres.  De  cette  manière ,  les  exemplaires  des 
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ouvrages  arabes  se  multipliaient  rapidement,  eti)  se 
forma  bientôt  des  collections  de  livres  plus  ou  moins 
nombreuses.  Les  khalifes  donnèrent  l'exemple ,  qui. 
fut  suivi  par  les  hommes  riches,  par  les  directeurs 
des  mosquées ,  des  collèges ,  et  enfin  par  tous  ceux, 
qui  joignaient  au  goût  des  lettres  quelques  moyens 
pécuniaires.  Partout  s'élevèrent  des  bibliothèques,. 
Sans  doute ,  chez  les  Arabes  comme  dans  des  con- 
trées plus  occidentales ,  l'amour  de  la  littérature  ne 
fut  pas  toujours  le  mptif  le  plus  réel  qui  produisît 
ces  coilectiops.  Plus  d'une  fois  l'ostentation,  le  plai- 
sir de  faire  parade  de  ses  richesses ,  engagea  un- 
hoaufre  marquant  k  réunir  dans  sa  maison  des,  li- 
vres somptueux ,  qui  étaient  pour  lui  plutôt  u#  ob- 
jet d'un  vain  luxe  qu'un  moyen  ^enrichir  #>p  m» 
prit  de  connaissances  utiles.  Plus  d'une  fois ,  cérame, 
chez  nous,  le  solidti  fut  sacrifié  à  l'agréable \  et.uifc 
ouvrage  fut  recherché,  nos*  p$rce  qu'il, ét?it  hqn, 
mais  parce  qu'il  étçit  beau.  Toutefois;  cç&  cqllw: 
tions:,  quel  que  fût  le  motif  qui  avait  présidé  àleuj 
réunion,  procurèrent  des  ayaut^ge^  immenses,. 
1°  Elles  encouragèrent  les  travaux/et  l'émulation 
des  gens  de  lettres,  en  leur  présenta^  Ypsçérançb 
de  placer  .^^nq/.i^u^ière  lucrative,  des  ouvrages 
quû  *aw  cela,  avra^ent ètfi ..fxpps^s . A  rp?ter 4m\f. 
TpuWi,  et,.fc  ^rp^rdfç.^%çp^iijt,  tf.JffiÇR  <&&. 
tfrqità  l?s  çop^,  à  ^jdtij^er, .  les ,  ^iwsfiçiptiçp^ 
àfà  ^onsiivsres t  ; fjpnt,  ijs  épient  .çedpimj «de,  trouvfijr , 

un  4^bit  pp^Mt  AMHf&  .3°.  E^^dte  ififfrâiwf* 
W  MVépateHr^ji^stfluits,  i^  p^p  WYfcnttisfa.fo 
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ciliiéde  lire  et  de  consulter  à  toute  heure  une  foule 
d'ouvrages  précieux,  dont  ils  auraient  été  hors 
d'état  de  se  procurer  des  copies. 

L'histoire  ne  nous  a  point  conservé  de  détails 
sur  ces  nombreuses  bibliothèques ,  qui  existaient 
dans  toutes  le*  villes  de  la  domination  musuir 
marte.  Malheureusement  leur  existence  ne  nous  est 
presque  jamais  révélée  qu'au  moment  où  quelque 
accident  funeste  vient  causer  l'anéantissement  ou 
la  dispersion  de  ces  collections  précieuses.  Si 
ion  se  représente  ces  guerres  sanglantes,  qui,  à 
toutes  les  époques,  ont  désolé  l'Orient,  ces  villes 
saccagées  avec  tant  de  fureur,  ces  séditions  si  fré- 
quentes,^ et  accompagnées  d'excès  déplorables; 
ces  incendies  nombreux,  qui  souvent  consument* 
en  ttn  seul' jour  des  quartiers  tout  entiers;  si, 
d'un  autte  côté,  on  songe  à  la  rapidité  avec  la- 
quelle, dans  ces  climats  brûlants,  les  livres  sont 
dévorés  pat  les  termites  et  autres  insectes  destruc- 
teurs, on  se  persuadera  sans  peine  combien  de 
milliers  de  manuscrits  ont  dû  périr  successive- 
ment, sans  qu'aucune  forcé  humaine  eût  pu  en 
prévenir  la  perte.  •  ' 

Je  n'ai  pu  ni  dû  songer  à  recueillir  tous  tes  faite 
qui  concernent  les  bibliothèques  de  fôrieiïf:  L'his- 
tôîré  ne  nous  offre  là-dessus  que  peu  ou  point  dte 
rétoseîgnemfents;  •  Je  me1  stiis  bàttiè  k  recueillir 
Quelques  détails  qui  suffisent  j^bur  attester  avec 
quel  goût  et  quel  èmpressehiént  des  hommes  riche» 
ou  lettrés  s'appliquaient  k  la  recherche  dés  livres  ;  iét 
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prouver  que ,  dans  la  vue  de  satisfaire  ce  noble  pen- 
chant,' ils  n'épargnaient  ni  dépenses,  ni  sacrifices. 

Le  livre  le  plus  parfait  aux  yeux  des  musulmans, 
celui  qui  doit  chez  eux  former  la  base  de  toute 
bibliothèque  est,  à  coup  sûr,  l'Alcoran.  Aussi,  depuis 
la  naissance  de  f islamisme,  les  exemplaires  de  ce 
monument  révéré  se  sont  multipliés  à  l'infini;  et 
des  hommes  du  plus  haut  rang ,  des  khalifes ,  des 
sultans,  ont  tenu  à  honneur  de  copier  de  leur 
propre  main  le  code  fondamental  de  leur  religion. 

Le  khalife  Othman ,  troisième  successeur  de  Ma- 
homet, s  était  occupé,  avec  un  soin  infatigable,  à 
faire  réunir  en  un  seul  corps  les  parties  dispersées 
et  incohérentes  de  fÀlcoran  i;  non  content  de  ce 
service  signalé  qu'il  avait  rendu  à  la  théologie  mu- 
sulmane comme  à  la  littérature  arabe,  il  s'était  fait 
un  devoir  de  transcrire  de  sa  main  plusieurs  co- 
pies de  cet  ouvrage.  Ces  exemplaires,  au  nombre 
de  quatre ,  forent  envoyés  en  présent  par  le  kha- 
life à  des  villes  importantes  de  l'empire  musul- 
man s.  Au  moment  où  ce  prince  fut  assassiné  par 
des  sujets  rebelles ,  il  tenait  le  livre  sacré  entre  ses 
mains ,  et  en  faisait  la  lecture 5.  L'exemplaire  qui , 
dan»  ses  derniers  moments ,  avait  fixé  les  regards 
du  khalife ,  passa ,  après  sa  mort  4 ,  à  son  fils  Kha- 

-  *  Mom$md<ittawankh  (man.  pets.  6*,  fol.  187  r.). 

*  Ebn-Khaldoun,  t.  VII,  fol.  175  r. 

*  Moudjmel-attawarikht  fol.  186  v.;  scoliea  sur  le  poème  Akilah 
(man.  de  Saint-Germain  38*,  fol.  37  v.). 

4  Itid.  fol.  s3  v. 
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ied,  et  ensuite  à  ses  descendants.  Sa  famille 
s  étant  éteinte,  le  volume  disparut;  mais,  suivant 
le  rapport  de  quelques  docteurs  de  la  Syrie,  il 
existait  dans  la  ville  d'Antartous.  Abou-Ôbaidah- 
Kâm-ben-Selam ,  dans  l'ouvrage  intitulé  Kiraat, 
c^Ilydl  (les  Lectures),  disait,  à  celte  occasion  :  «  J'ai 
a  vu  un  Alcoran  qui ,  suivant  la  tradition ,  avait  ap- 
«partenu  au  khalife  Othman  ben-Afiàn.  Pour  me 
<(  le  montrer,  on  l'alla  chercher  dans  la  bibliothèque 
«d'un  émir.  C'est  le  même  exemplaire  qui  était 
«  dans'  les  bras  d'Othman  au  moment  où  il  fut  as- 
«  sassiné ,  et  j'ai  aperçu ,  dans  plusieurs  endroits , 
«des  traces  du  sang  de  ce  prince.  »  Suivant  un 
autre  récit ,  on  voyait  à  Gordoue ,  dans  la  princi- 
pale mosquée,  un  Alcoran,  dont  quatre  feuillets 
provenaient  de  l'exemplaire  qu'avait  transcrit  le 
khalife  Othman,  et  ils  offraient  encore  des  gouttes 
de  son  sang  *. 

Le  Schérif-Ëdrisi  dans  sa  description  de  la  mos- 
quée de  Gordoue,  nous  donne  des  détails  intéressants 
sur  ce  manuscrit  et  sur  les  formalités  qui  s'obser- 
vaient ,  toutes  les  fois  que  l'imam  attaché  à  ce  temple 
allait  prendre  cet  exemplaire  révéré,  pour  faire  une 
lecture  à  la  foule  attentive  qui  remplissait  l'édifice 2. 

Au  rapport  d'Ebn-Khaldoun* ,  à  la  bataille  que  le 

1  Makarri,  Histoire  d Espagne,  1. 1  (aura.  ar.  704 ,  foi.  1 *,7  r.  i38, 
i3g,  i4o);  Ebn-olwardi,  Traité  de  géographie  (démon  maiwacrit, 
fol.  17  v.). 

*  Manuscrit  d'Asselin. 

•  Tome  VII,  fol.  63  v.  6/k  r. 
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sultan  Iagmarasen-ben  Zian  gagna  contre  Saïd, 
fan  546  de  l'hégire  ,  il  prit  l'Àlcoran  qui  venait  de 
la  bibliothèque  de  Cordoue,  et  qui  passait  pour  avoir 
été  écrit  par  le  khalife  Othman.  Ce  livre  fut  depuis 
déposé  dans  le  trésor  des  Benou-Merin,  à  Fez; 
mais  un  autre  exemplaire  ne  tarda  pas  à  remplacer 
cette  copie  vénérable  :  car,  suivant  le  témoignage 
d'Ebn-Khaldoun  l ,  lorsque  Ebn-Ahmer  vint  à  Fez 
trouver  le  sultan  Abou-Iakoub,  l'an  693  ,  il  lui  of- 
frit entre  autres  présents ,  un  grand  Alcoran ,  qui 
passait  pour  être  un  des  quatre  qui  venaient  du  kha- 
life Othman-ben-Affan ,  et  que  ce  prince  avait  en- 
voyés dans  différentes  contrées  soumises  à  l'isla- 
misme. Ce  volume  était  conservé  à  Cordoue. 

D'un  autre  côté,  l'exemplaire  de  l'Alcoran  qui 
avait  appartenu  au  khalife  Othman,  se  trouvait, 
disait-on ,  en  Egypte ,  dans  la  principale  masquée  de 
Fostat2,  et  c'est  probablement  le  même  manuscrit 
qui,  peu  d'années  avant  l'expédition  d'Egypte,  fut 
retrouvé  par  Mourad-bey,  dans  un  souterrain  de 
cette  mosquée.  Un  autre  exemplaire  du  même  genre, 
écrit  de  la  même  main,  éprouva  une  destinée  fu- 
neste. A  la  sanglante  bataille  de  Merdjj-Dabek ,  qui 
vit  crouler  la  puissance  des  mameluks  sous  les 
armes  victorieuses  de  Sélim*  le  sultan  Kansouh- 
Gouri  avait  autour  de  lui  quarante  schérifs ,  qui  por- 
taient un  égal  nombre  d' Alcorans  enfermés  dans  des 
boîtes  de  soie  jaune;  et  parmi  ces  manuscrits,  on 

1  T.  VII,  foi.  kyôr. 

*  Makrizi,  Description  de  V Egypte  (man.  a*.  673  c,  t.  III  t  f.  45  ). 
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distinguait  un  Alcoran  copié  de  la  main  du  kha- 
life Othman l.  Dans  le  tumulte  et  le  désordre  qui 
accompagnèrent  la  défaite  des  troupes  égyptiennes, 
ces  volumes  furent  foulés  sous  les  pieds  des  che- 
vaux de  Tannée  victorieuse,  et  l'exemplaire  d  Oth- 
man disparut  sans  qu'on  pût  en  avoir  aucune  nou- 
velle. 

Un  autre  exemplaire,  écrit  parle  même  prince, 
se  trouvait  dans  la  ville  de  Maroc2. 

Au  rapport  d  un  historien  anonyme  9 ,  il  existait 
dans  la  ville  de  Tibériade  un  Alcoran  qui  avait  été 
donné  en  présent  à  cette, ville  par  le  khalife  Othman. 
L'an  5 07  de  l'hégire ,  cet  exemplaire  fut ,  par  ordre 
de  l'atabek  Togteghin,  transporté  dans  la  grande 
mosquée  de  Damas,  et  l'auteur  d'une  histoire  de 
cette  ville  4  en  parle  en  ces  termes  : 

a  C'est  une  opinion  universellement  répandue 
parmi  les  habitants  de  Damas,  que  r Alcoran  qui 
existe  dans  la  principale  mosquée ,  dans  la  chambre 
du  prédicateur,  k  la  gauche  du  mihrab ,  est  l'exem- 
plaire qui  a  appartenu  au  halife  Othman.  C'est  un 
très-ancien  manuscrit  que  tout  le  monde  consi- 
dère avec  un  extrême  respect.  Il  n'est  point  indiqué 
dans  l'histoire  de  Damas  d'Ebn-Àsaker,  mais  Ebn- 
Zoraïk-Tenouki  en  fait  mention.  Au  rapport  d'Abou- 

1  Ebn-Aïas,  Histoire  dÉgypU  (man.  ar.  61 5  A,  t.  H,  fqj.  u3  «.)• 
1  Man.  ar.  703,  fol.  5a  v.  53  r.;  Ebn-Batoutah  (maa.  ar.  8s5, 
p.  n5). 

5  Man.  de  M.  Marcel,  aujourd'hui  dans  ma  bibliothèque. 
4  Man.  ar.  638  (an.  96). 
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Iali-Temimi,  ce  volume  était  déposé  dans  la  ville  de 
Tibériade,  et  il  fut  transféré  à  Damas  à  l'époque 
où  la  terre  sainte  tomba  au  pouvoir  des  Francs, 
Tan  A92  de  l'hégire.  »  Si  Ton  en  croit  l'historien 
Nowaïri  \  le  sultan  Bibars,  souverain  de  l'Egypte, 
envoyant ,  Tan  66 1  de  l'hégire ,  des  présents  à  Béré- 
keh,  khan  mongol  du  Kaptchak,  y  joignit  un  Alco- 
ran,  qui,  suivant  la  tradition,  avait  été  écrit  par 
Othman. 

Ces  assertions,  k  coup  sûr,  pourraient  toutes 
être  également  véritables,  puisque,  comme  nous 
1  avons  vu ,  Othman  s'était  fait  un  devoir  de  copier 
de  sa  main  plusieurs  exemplaires  de  l'Alcoran; 
mais  d'un  autre  côté,  comme  ces  manuscrits,  sui- 
vant toute  apparence,  ne  portaient  aucune  date 
ni  aucune  autre  indication ,  la  tradition  seule  pou- 
vait certifier  leur  origine.  11  était  sans  doute  fort 
possible  que  le  khalife  Othman  ayant  fait  présent  à 
quelque  ville  importante  d'un  Âlcoran  écrit  par  lui, 
cet  exemplaire  eût  été  conservé  religieusement  au 
travers  des  siècles  et  des  révolutions;  mais  quand 
un  manuscrit  avait  passé  par  bien  des  mains  avant 
d'arriver  dans  la  mosquée  ou  la  bibliothèque  qui 
en  était  dépositaire,  on  sent  que  les  chances  de 
certitude,  ou  même  de  probabilité  diminuaient 
beaucoup.  Il  suffisait  qu'un  exemplaire  fût  fort  an- 
cien pour  qu'on  eût  cherché  à  rehausser  sa  valeur 
en  le  représentant  comme  ayant  été  copié  par  le  troi- 
sième successeur  de  Mahomet;  et  cette  opinion, 

1  VU  de  Bibars  (man.  d'Auelin,  fol.  sir.). 
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une  fois  admise,  personne  n'avait  ni  la  volonté ,  ni  les 
moyens  de  la  contredire. 

Dans  une  place  de  Syrie  fondée  par  le  khalife 
Omar  ben-Abd-alaziz  on  conservait  l'Alcoran  de  ce 
prince1.  Le  terrible  Hadjadj  benJousouf  avait  copié 
de  sa  main  plusieurs  exemplaires  de  l'Alcoran  et  les 
envoyait  en  présent  aux  différentes  villes  de  l'em- 
pire musulman.  Il  en  fit  remettre  un  à  Foslat. 
L'exemplaire  qui  était  déposé  dans  la  principale 
mosquée  de  cette  ville  avait  été  écrit  par  ordre  du 
khalife  Àbd-alaziz  ben-Merwan2. 

Le  sultan  Ibrahim,  fils  de  Mahmoud  le  Gainé- 
vide,  avait  une  fort  belle  écriture.  Chaque  année 
il  copiait  de  sa  main  un  exemplaire  de  l'Alcoran 
et  l'envoyait  à  la  Mecque5. 

Suivant  le  témoignage  d'Ebn-Khaldoun4,  le  sultan 
africain  Abou'lhasan  envoya  en  présent  à  la  ville  de 
la  Mecque  un  Alcoran  écrit  de  sa  main  et  qu'il  avait 
fait  orner  avec  une  extrême  magnificence.  Le  même 
prince  5  fit  de  ce  livre  une  seconde  copie,  qu'il  em- 
bellit comme  la  première  et  donna  en  présent  à  la 
ville  de  Médine.  Il  se  proposait  d'en  faire  une  troi- 
sième, qui  était  destinée  pour  Jérusalem;  mais  il 
mourut  avant  de  l'avoir  achevée  6. 

t  * 

1  M<màjmgl4ttsvarikhAo\.iti5v. 

1  Abd-alhakam,  Conquête  de  lEgypte  (inpp.  ai\  755,  p.  i65). 

5  Mirkhond,  historia  Gasnevidarum,  pag.  117. 

*  Histoire,  t.  VII,  fol.  «17  V. 
»  Ibid.fo\.  ai8r. 

•  Ibid.  v.  • 
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Au  rapport  de  l'écrivain  qui  a  tracé  l'histoire  de 
la  famille  d'Ali l ,  il  existait  à  Meschhed-Ali  un  Al- 
coran  composé  de  trois  volumes  et  qui  était  de  la 
main  du  khalife  Ali.  Cet  exemplaire  fut  brûlé  Tan 
755  de  Thégire,  à  l'époque  où  ce  monument  devint 
la  proie  des  flammes.  On  prétend  qu'à  la  fin  de  ce 
volume  on  lisait  ces  mots  :  C'est  Ali ,  fils  d'Abou- 
Taleb,  qui  Ta  écrit.  Le  même  historien  ajoute  :  «J'ai 
«vu  dans  le  lieu  de  pèlerinage,  au  meschhed  (mo- 
«  nument  )  d'Obaïd-aUah ,  fils  d'Ali ,  un  Alcoran  for- 
et mant  un  seul  volume  et  écrit  de  la  main  du  prince 
<( des  croyants  Ali.  A  la  fin  du  livre,  après  ces  mots  : 
a  La  copie  da  livre  sacré  se  termine  ici;  au  nom  du 
«  Dieu  clément  et  miséricordieux,  on  lisait  :  Écrit  par 
«ÀK,jils  d'Aboa-Taleb.  Mais,  depuis  cette  époque, 
«j'ai  appris  que  ce  monument  d'architecture  était 
a  devenu  la  proie  des  flammes  et  que  1' Alcoran  avait 
«  été  entièrement  consumé  2.  »  Au  rapport  de  Ma-  • 
tarai  5,  i\  existait  au  Caire  un  exemplaire  de  l'Al- 
coran,  qui,  suivant  la  tradition,  avait  été  copié  par 
le  khalife  AU. 

L'auteur  du  Kitob-<dfekrestk  fait  mention  d'un 
exemplaire  de  l' Alcoran  écrit  par  ce  même  prince. Un 
historien  de  Damas 5  parle  d'un  manuscrit  du  même 
genre ,  sur  lequel  il  nous  donne  les  détails  suivants  : 


1  Omdat+ttdib  (voeat.  ar.  636,  fol.  3 1>.). 
»  Ibid.  fol.  3  r. 

*  Description  de  t  Egypte  (ma»,  ar.  673  c,  t.  H,  fol.  n4  r.). 
4  Man.  ar.  874,  fol.  35. 

*  Man.  ar.  638  (an.  96). 
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uA  Damas,  dans  uoe  mosquée  située  au  midi  du 
«bain  de  Loulou,  dans  le  quartier  de  Keschek,  et 
«  nommée  la  mosquée  de  Dasch  <jfcl«>JJ  «>***■•,  existait 
«  un  Alcoran  fort  ancien,  qui,  suivant  l'opinion  vul- 
«gaire,  est  de  la  main  d'Ali,  fils  d'Abou-Taleb.  L'an 
«  645  de  f  hégire  il  fut  transféré  de  cet  édifice  dans 
«  la  mosquée  d'Ali,  qui  fait  partie  de  la  grande  mos- 
«  quée  des  Ommiades.  » 

Si  l'on  en  croit  le  témoignage  de  la  Vie  de  Ti- 
ra our,  écrite  soi-disant  par  lui-même1,  Radi-eddin, 
gouverneur  de  la  ville  d'Amol,  capitale  du  Taba- 
ristan,  envoya  à  ce  prince,  entre  autres  présents, 
un  Alcoran  écrit  de  la  main  du  khalife  Ali. 

Au  rapport  d'un  historien  des  Mongols  de  l'Inde2, 
le  fils  de"Behadur-schak,  fils  d'Aureng-Zeb ,  reçut  en 
présent,  d'Abd-almoudjid-khan ,  un  Alcoran  écrit 
de  la  main  de  l'imam  Ali-Mousa-Ridâ. 

Un  auteur  déjà  cité  5,  décrivant  la  nombreuse 
bibliothèque  qu'avait  réunie  un  particulier  nommé 
Mohammed  ben-Hosaïn,  et  surnommé  Ebn-Ali-Na- 
rah,  atteste  que  l'on  y  voyait  un  Alcoran  écrit  de  la 
main  de  Khaled,  fils  d'Abou'lhaïadj ,  l'un  des  com- 
pagnons d'Ali.  U  ajoute  que  cet  exemplaire  ppssa 
ensuite  entre  les  mains  d'Abou-Àbd-allah-Djaïi. 

Une  des  plus  belles,  bibliothèques  qu'un  parti- 
culier, en  Orient,  ait  jamais  rassemblées,  fut  sans 
contredit  celle  d'AboulkâsenvIsmaïl   ben-Abbad, 

1  Man.  fol.  167  v. 

1  Man.  pers.  74,  t.  II,  fol.  201  v. 

9  Man.  874, fol.  54*.  55. 
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vimr  du  prince  bouide  Fakhr-eddaulah.  Suivant  la 
tradition ,  il  fallait  quatre  cents  chameaux  pour  trans- 
porter ses  livres1. 

L'historien  de  la  famille  d'Ali 2,  faisant  mention 
du  schérif  Ali,  surnommé  Mourtada-Aleimalhoda, 
nous  donne  sur  lui  ces  détails  :  a  Suivant  ce  que 
a  j'ai  lu  dams  quelques  chroniques,  cet  homme  avait 
«  une  bibliothèque  qui  renfermait  quatre  -  vingt 
«  mille  volumes.  Je  n'ai  jamais  entendu  parier  de 
«rien  de  semblable,  si  ce  n'est  ce  qu'on  raconte 
a  du  viiir  Ismail  ben-Abbad.  Ayant  été  mandé 
«par  Fakhr-eddaulah,  61s  de  Bouïah,  qui  voulait 
a  lui  .confier  les  fonctions  de  vizir,  il  écrivit  à  ce 
«  prince  pour  s'excuser  «d'accepter  cet  honneur. 
«  Parmi  les  différents  motifs  qu'A  faisait  valoir,  il 
a  allégua  /qu'il  lui  fallait  sept  cents  chameaux  ipour 
«le  transport  de  ses  livres.  Si  j'en  dois  croire  le 
«  scbeikh  Raïghi ,  cette  bibliothèque  se  composait  de 
«cent-quatorze  mille  volumes.  Le  kadi  FadekAbd- 
« errahmaanScbeibaiii  a  surpassé,  pour  le  nombre 
«  des  Mvtès  /  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ce 
«genre  àé  recherches;  car  sa  collection  renfermait 
«  cent  tpiàrattte  mille  volumes.  »  Au  rapport  d'Ebrt^ 
Djousi*,  l'historien  Wakedi^  qui  habitait  Bjagdad, 
s' étant  transporté  sur  la  rive  orientale  du  Tigre ,  il 
lui  fallut  cent-vingt  chameaux  pour  transporter  ses 

1  Ebn-Athir,  Kernel,  t.  III,  fol.  7$  »■;  Mirknond,  iv*  partie 
(man.  de  r Arsenal,  fol.  5ov.).    '  •        • 
1  Man.  ar.  636,  fol.  u4  r.  et  v. 
*  Man.  ar.  64o,  fol.  6i  r. 

vi.  4 
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livres.  Suivant  un  autre  récit,  il  avait  six  cents 
caisses  remplies  de  volumes.  Le  célèbre  écrivain 
arabe  lshak-Mauseli ,  étant  en  voyage,  avait  porté 
avec  lui  dix-huit  coffres  remplis  de  livres;  et  il  dé- 
clara que,  s'il  n'avait  eu  à  cœur  de  rendre  son  ba- 
gage aussi  léger  que  possible ,  il  en  aurait  emmené 
le  double1.  Au  rapport  de  l'historien  Ebn-Khalli* 
kan 2,  Témir  Notih  ben-Nasr,  de  la  dynastie  des  Sa* 
manides ,  avait  une  bibliothèque  extrêmement  riche 
en  livres  de  tout  genre.  Elle  fut  dévorée  par  un 
incendie.  Lorsque  le  khalife  abbasfcide  Mostanser  fit 
bâtir,  dans  la  partie  orientale  de  Bagdad,  uh  collège 
magnifique  appelé,  de  son  nom,  Mogtanseriah,  il  y 
joignit  uhe  bibliothèque  composée  de  livres  extrê- 
mement précieux3.  Cette  collection,  au  rapport d'tin 
historien,  renfermait  quatre -vingt  mille  volumes; 
mais;  à  l'époque  où  cet  auteur  écrivait,  c'eet-à-dire 
dans  le  vin9  siècle  de  l'hégire,  il  n'en  restait  pas  le 
moindre  vestige4. 

Suivant  le  témoignage  d'Ebn-Kbaldaun  \  Habe- 
schi,  fils  de  Moëzz*eddaulah ,  s'étant  révolté  contre 
sùn  frère  Bakhtiar,  l'an  35 7  de  l'hégire,  fuit  surpris 
et  fait  prisonnier  dans  la  ville  de  Bastfab.  Parmi  les 
objets  précieux  qu'il  possédait,  on  trouva  dix  mdjfe 

Volume*,  t 

. 

1  Kitab-alagâni,  t.  I,  fol.  344  v. 
.*  Man.  ar,  730,  fol.  91  v. 
»  Ebn-Àthir,  Kâmd.  t.  VII,  p.  78. 
4  Man.  ar.  636 ,  fol.  1  s4  v. 
1  Man.  t.  III ,  fol.  47s  v. 
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Le  sultan  Mahmoud ,  fils  deSubukteghin1,  s' étant 
emparé  de  la  ville  de  Reï ,  détrôna  et  fit  prisonnier 
Medjd-eddaulah ,  fils  de  Fakhr-eddaulah ,  l'un  des 
émirs  bouides.  Il  fit  attacher  à  des  potences  un 
certain  nombre  de  Baténiéns  qui  vivaient  à  la  cour 
de  ce  prince;  après  quoi,  par  ordre  do  sultan,  on 
enleva  des  maisons  de  ces  malheureux  des  litres 
formant  la  charge  de  cinquante  ânes,  et  dans  les- 
quels se  trouvaient  consignés  les  principes  de  l'as- 
trologie, les  dogmes  des  R&fedis,  des  Baténiéns, 
des  philosophes.  Tout  fut  brûlé  au  pied  des  po- 
tences. Mais,  si  Mahmoud,  dans  cette  Occasion,  se 
livra  aux  transport*  d'un  zèle  peu  éclairé ,  du  moins 
il  ne  poussa  pas  plus  loin  la  barbarie  ;  Car  les  autres 
livres,  qui  composaient  la  charge  de  cent  chameaux , 
furent,  par  ses  ordres,  transportés  à  Ûhiznin  ou 
Gaznah,  capitale  de  ses  états2.  Cinq  ans  après  cette 
époque,  je  veux  dire  Tan  àa5  de  l'hégire5,  l'émir 
Abou-Sahl ,  s'étant  emparé  de  la  ville  dlsfkhàh ,  pilla 
les  trésors  du  prince  boùide  Âla-éddaulah.  Tous  les 
livres  furent  transportés  à  Ghiznih  et  réunis  à  la  bi- 
bliothèque de  cette  capitale.  Mais  dans  la  suite', 
cette  riche  collection  fut  livrée  aux  flammes  par 
les  troupes  du  prince  goùride  Hbsàfo,  fils  de  Hosàrn. 

L'an  343  dé  Thégiré\  Abou-Nasr-Sabour,  fils 

«  ■ 

1  M<pUjmèL(Xttawdtikh  {mhw.  pth<  64,  fol.  kto  «.};  MifktoflA; 
îv*  partie,  fol.  54  r.;  Ebn-Khaldoun ,  t.  IV,  fol.  499  v. 
1  Kàmel,t.\HJo\.  ao4  v. 

•  Ibid.  fol.  »35  v. 

*  Ebn-Athir,  Kâmel,  t  ÎII,  fol.  ?5  r. 

4. 
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d'Ardeschir,  ayant  fait  bâtir  à  Bagdad  un  édifice 
consacré  4  des  exercices  scientifiques  et  littéraires, 
y  réunit  une  quantité  considérable  de  livres,  qui 
étaient  destinés  à  l'usage  des  musulmans;  on  y 
comptait,  plus  de .  dix  mille  quatre  cents  volumes 
de  tout  genre,  parmi  lesquels  se  trouvaient  cent 
Alcorans  écrits  de  la  main  du  célèbre  calligraphe 
Ebn-Mpklah,  C'est  cette  même  bibliothèque  dont 
les  historiens  Ehn-Athir1,  Imad-eddin-Isfahani 2  et 
Bondari 5  font  mention  en  ces  termes  :  «  L'an  45 1 
«  un  incendie  consuma  lie  faubourg  de  Karakh  et 
«d'autres  quartiers  de  Bagdad.  La  bibliothèque  de 
«Sabour  devint  la  proie  des  flammes.  Une  partie 
«des  livres  fut  pillée.  Le  vizir  Àmid-almulk-Ken- 
«deri,  étant  survenu  en  ce  moment,  écarta  la  po- 
«puiace,  fit  un  choix  parmi  les  livres  et  s'appropria 
«  tous  ceux  qui  lui  convinrent.  Cette  manière  d'agir 
«indisposa  tout  le  monde  contre  lui.  Combien, 
«dans  cette  occasion,  sa  conduite  fut  opposée  à 
«celle  dp  son  père,  le  vizir  Nidam-almulk,  qui, 
«dans  toutes  les  provinces  soumises  à  l'islamisme, 
«  avait  élevé  des  collèges,  favorisé  la  copie  des  mo- 
«  numents  littéraires  et  consacré  k  l'utilité  publique 
«  des  livres  et  des  objets  de  tout  genre!  » 

L'an  483  de  l'hégire,  la  ville  de  Basrah  ayant 
été  livrée  au  pillage  par  les  Arabes,  les  flammes 
dévorèrent  deux  bibliothèques  qui  renfermaient 

1  T.  IIÏ,  fol.  ig4  ».;  t.  IV,  fol.  57  ». 

1  Histoire  des  Seldjoucides  (  man.  de  Saint-Germ.  3a 7,  foi.  1 5  r.). 

5  JWd.  (man.  ar.  767  A,  fol.  i3  v.). 
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quantité  de  livres  précieux  *  Lorsque  le  khalife 
Naser-li-din-allah  fit  élever  à  Bagdad,  fan  589,  le 
collège  appelé  Nidamiah,  on  y  transporta ,  par  son 
ordre ,  plusieurs  milliers  d'excellents  livres  2.  L'an 
5&8,  les  Gfrzz  s  étant  emparés  de  la  ville  de  Ni- 
schabour,  livrèrent  aux  flammes  les  bibliothèques  '. 
Cinq  ans  après ,  dans  une  sédition  dont  cette  ville 
fut  le  théâtre ,  cinq  bibliothèques  lurent  également 
brûlées  \ 

L'an  555  de  l'hégire5,  le  kadi  Ebn-Mokharram 
ayant  été  arrêté  par  ordre  du  khalife  Môstandjid , 
on  saisit  ses  livres ,  dont  on  brûla  une  partie  dans 
la  place  publique  de  Bagdad.  On  livra  aux  flammes 
les  ouvrages  qui  renfermaient  les  doctrines  philoso- 
phiques, tels  que  le  Kitah-alschafa  (le  Livre  de  la 
guérison),  qui  a  pour  auteur  Ebn-Sina  (Avicenne), 
le  livre  intitulé  Ikkwan-alsafa  (les  Frères  de  la  pu- 
reté) et  autres  du  même  genre. 

J'ai  parlé  plus  haut  d'une  nombreuse  biblio- 
thèque réunie  par  les  soins  d'un  homme  peu  connu 
nommé  Mohammed  ben-Hosaïn ,  et  surnommé  Ebn- 
Àbi-Narah.  L'auteur  du  Kitab-alfëhrest ,  qui  avait  vi- 
site  cette  collection ,  atteste  y  avoir  vu ,  entre  autres 
livres  précieux ,  des  pièces  écrites  parles  deux  imams 
Hasan  et  Hosaïn ,  des  diplômes ,  des  actes  d'aùmistie 

1  Kâmd,  t.  IV,  fol.  i3o  t. 

*  AûLtVIvp.  i3i. 
9  Ibïd.  t.  V,  p.  119. 

4  Ibid.  p.  180. 

*  Ebn-Athir,  Kdmel,  t.  V,  p.  170. 
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de  la  main  du  khalife  Ali  ou  des  divers  secrétaires 
de  Mahomet1,  Nous  tison,  dans  l'histoire  d'Ebn- 
KhallLkan 3 ,  qu'il  existait  un  calligraphe  célèbre 
nommé  Abou'ldorr Jakout-Mauseli  ;  cet  homme  avait 
transcrit  de  nombreuses  copies  du  dictionnaire  inti- 
tulé Sihah,  qui  a  pour  auteur  le  grammairien  Djev- 
heri.  Chacun  de  ces  exemplaires  se  composait  d'un 
seul  volume. 

Le  célèbre  écrivain  arabe  Abou-Temam,  étant 
arrivé  dans  la  ville  de  Hamadan 5,  avait  été  reçu 
avec  la  plus  haute  distinction  par  Abou Iwafâ  ben- 
Salamah.  Comme  il  se  préparait  à  partir»  une  chute 
de  neiges  considérable  rendit  pour  longtemps  les 
chemins  impraticables.  Abou'lwafâ  conduisit  le 
poète  dans  la  bibliothèque  et  la  mit  entièrement  à 
9a  disposition*  Abou-Temam,  entpuré  dç  ces  tré- 
sors littéraires ,  oublia  son  voyage ,  lut  avec  avidité 
ces  volumes  précieux  et  consacra  son  temps  à  la 
composition  de  plusieurs  ouvrages.  Le  recueil  poé- 
tique intitulé  Hamasah  fut  le  principal  fruit  des  re- 
cherche? du  docte  écrivain  et  attesta  le  $om  infati- 
gabfe  avec  lequel  il  avait  compulsé  cette  riche 
bibliothèque. 

.  Au  rapport  de  l'historien  Kemal-eddin\  Murtadi- 
e4daulah,  prince  d'Alep,  ayant  été  forcé  de  quitter 

cette  ville,  son  palais  fut  livré  au  pillage.  On  y 

1  Man.  ar.  874,  fol.  54  v.  55. 

1  Man.  ar.  7^0,  fol.  409  r. 

*  Tebrjii,  ad  Hamasah,  p.  a ,  édit.  Freytag. 

4  Man.  ar.  728,  fol.  56  0. 
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prit,  entre  autres  objets,  vingt-huit  mille  volumes, 
tous  reliés ,  et  dont  il  avait  fait  de  sa  main  le  cata- 
logue. 

Parmi  les  bibliothèques  qui  ont  existé  dans  les  états 
musulmans,  une  des  plus  belles  et  des  plus  nom- 
breuses fut  sans  doute  celle  que  les  khalifes  fatiroites 
avaient  rassemblée  au  Caire.  Malheureusement  nous 
Dépossédons  aucun  détail  sur  l'origine  et  les  accrois- 
sements successifs  de  cette  collection,  et  nous  igno- 
rerions complètement  son  existence  si  Ton  n'avait 
eu  à  regretter  sa  destruction.  Cette  bibliothèque 
était  dans  le  grand  palais.  J'ai,  dans  un  autre  ou- 
vrage ,  d  après  le  témoignage  des  auteurs  orien- 
taux et  contemporains,  donné  des  détails  circons- 
tanciés sur  cette  magnifique  collection  :  elle  se 
composait  de  dix-huit  chambres,  où  se  trouvait 
réuni  un  nombre  prodigieux  de  livres;  on  y  comp- 
tait dix-huit  mille  volumes  consacrés  à  l'exposition 
des  sciences  anciennes ,  deux  mille  quatre  cents 
Aloorans  écrits  par  les  plus  habiles  calligraphes  et 
dont  les  reliures  brillaient  d'or  et  d'ajgent,  vingt 
exemplaires  de  l'Histoire  de  Tabari,  dont  un  auto- 
graphe, cent  du  grand  Dictionnaire  4'Ebn-Doreïd , 
etc. 

J'ai  dit  comment,  à  l'époque  des  troubles  af- 
freux qui  désolèrent  l'Egypte,  dans  le  v6  siècle  de 
l'hégire,  9011s  le  règne  du  faible  khalife  Mostanser, 
ce  riche  dépôt  des  connaissances  humaines  fut  livré 
au  pillage;  qu'un  vizjr,  Abou lfaradj -M^rebi ,  en  fit 
enlever,  ep  une  seule  fois,  une  masse  de  livres  for- 
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mant  la  charge  de  vingt- cinq  chameaux ,  et  qui  lui 
avaient  été  concédés,  pour  lui  et  pour  ses  adhé- 
rents, en  payement  des  sommes  dont  le  trésor  leur 
était  redevable;  que  la  part  du  vizir  lui  avait  été 
comptée  pour  cinq  mille  pièces  d'or,  tandis  qu'elle 
valait  au  moins  vingt  fois  autant;  et  ces  livres  mêmes 
ne  trouvèrent  pas  là  un  asile  sûr:  car  bientôt  après, 
le  vizir  ayant  été  forcé  de  fuir  pour  se  soustraire 
aux  poursuites  de  ses  ennemis ,  sa  maison  fut  livrée 
au  pillage  et  les  livres  partagèrent  le  même  sort. 
Les  généraux  turcs ,  ne  pouvant  se  faire  payer  des 
sommes  exorbitantes  auxquelles  ils  taxaient  leurs 
services,  se  faisaient  donner,  au  plus  bas  prix,  les 
livres  renfermés  dans  la  bibliothèque  du  palais; 
d'autres ,  en  grand  nombre ,  devinrent  la  propriété 
dlmad-eddaulah-ebn-Mohtarek,  qui  résidait  à  Alexan- 
drie ,  et  furent  après  sa  mort  transportés  en  Afrique. 
Une  autre  collection  de  livres  du  même  genre ,  qui 
était  expédiée  pour  cet  officier,  fut  enlevée  par  les 
Lewatah ,  au  moment  où  elle  descendait  le  Nil.  Ces 
volumes  précieux,  qui  n'avaient  pas  leurs  pareils 
pour  l'exactitude ,  la  beauté  du  caractère ,  la  richesse 
de  la  reliure,  devinrent  la  proie  de  ces  barbares;  ils 
les  abandonnèrent  à  leurs  esclaves  mâles  et  femelles, 
qui  prirent  les  couvertures  pour  en  faire  des  chaus- 
sures et  livrèrent  les  feuillets  aux  flammes.  Ils  allé- 
guaient pour  motif  que  ces  livres,  provenant  de  la 
bibliothèque  du  khalife,  contenaient  les  doctrines 
des  musulmans  orientaux,  qui  étaient  opposées  à 
celles  qu'ils  professaient  eux-mêmes.  Beaucoup  de 
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livres  lurent  ensevelis  sous  les  eaux ,  périrent  d'une 
autre  manière  ou  furent  emportés  dans  les  pays 
étrangers.  Ceux  que  les  flammes  avaient  respectés 
restèrent  entassés  sur  le  sol  ;  et  le  vent  y  amonce- 
lant la  terre,  il  se  forma  deux  collines  qui  conser- 
vèrent le  triste  nom  de  Collines  des  livres.  Enfin  tous 
les  volumes  qui  se  trouvaient  dans  les  bibliothèques 
extérieures  du  palais  furent  enlevés  et  dispersés.  Il 
n'échappa  du  naufrage  que  la  bibliothèque  inté- 
rieure, où  personne  ne  pouvait  pénétrer. 

Cependant  l'Egypte ,  à  la  suite  de  tant  d'anarchie 
et  de  désordres,  avait  vu  luire  des  jours  plus  heu- 
reux. Un  général  d'un  caractère  ferme  et  impérieux, 
que  le  faible  Mostanser  avait  appelé  à  son  secours , 
arriva  en  Egypte,  sut,  par  une  sévérité  impitoyable, 
réprimer  une  soldatesque  turbulente ,  fit  périr  par 
le  glaive  ces  émirs  insolents  qui  avaient  été  le  fléau 
et  l'effroi  de  leur  maître.  L'ordre  se  trouvant  heu- 
reusement rétabli,  on  songea  sans  doute,  en  con- 
fisquant les  biens  des  rebelles,  à  faire  rentrer, 
autant  que  possible ,  dans  le  palais  du  prince ,  les 
objets  précieux  de  tout  genre  qui  eu  avaient  été 
enlevés  d'une  manière  si  scandaleuse.  H  est  pro- 
bable que,  dans  cette  circonstance,  beaucoup  de 
livres  furent  réintégrés  dans  le  dépôt  dont  ils  avaient 
fait  partie.  Des  présents,  des  acquisitions  vinrent 
successivement  réparer  les  pertes  déplorables  qu'a- 
vait éprouvées  cette  riche  collection.  Dans  la  succes- 
sion d'Afdal,  fils  de  Bedr-Djémâli,  on  trouva,  entre 
autres  objets  précieux  qui  furent  réunis  au  trésor  du 
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khalife,  une  collection  de  cinq  cent  mille  volumes  '. 
Enfin  nous  voyons  2  qu'un  siècle  seulement  après  les 
désordres  et  l'anarchie  du  règne  de  Mostanser,  la 
bibliothèque  du  palais  des  Fatimites  renfermait, 
disait-on ,  deux  millions  six  cent  mille  volumes  2  on 
y  comptait  douze  cent  vingt  exemplaires  de  la  Chro- 
nique de  Tabari  et  une  foule  d autres  livres,  qui 
étaient  des  chefinl'œuvre  de  calligraphie.  Mais  il 
semblait  qu'une  sorte  de  fatalité  poursuivait  cette 
magnifique  collection.  Saladin,  appelant  k  son  se- 
cours la  fourberie  et  la  violence,  avait  détrôné  les 
khalifes  fatimites  et  s'était  emparé  de  l'Egypte.  Ce 
prince,  excellent  capitaine,  mais  peu  lettré,  fit 
vendre  à  l'encan  les  objets  précieux  réunis  dans  le 
palais  du  Caire ,  et  entre  autres  la  bibliothèque.  Le 
kadi  Fâdel,  homme  important  et  éclairé,  joua  dans 
cette  circonstance  le  rôle  d'un  amateur  rusé  et  peu 
délicat.  Ayant  été  chargé  de  présider  au  choix  et  k 
l'estimation  des  livres ,  il  mit  à  part  tous  ceux  qui 
lui  convenaient,  en  arracha  la  couverture  et  jeta 
ces  volumes  ainsi  mutilés  dans  une  citerne,  qui 
probablement  se  trouvait  à  sec.  Lorsque  la  vente 
fut  terminée,  il  acheta  à  vil  prix,  comme  impar- 
faits, tous  les  livres  amoncelés  dans  le  bassin;  aprèa 
quoi  il  les  compléta.  Ce  fut  ainsi  qu'il  parvint  à 
former  son  immense  bibliothèque. 

Cinq  ans  après  (année  572  )  on  procéda  k  une 
nouvelle  vente  de  la  bibliothèque  qui  faisait  partie 

1  Sakh&wi,  Histoire  des  K&dis  d'Egypte  (man.  690,  fol.  38  r.). 
*  Ora-Abi-Taï ,  ap.  Kitsb-arraondataïn  {man.  707  & ,  fol.  1 06  v). 
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du  palais  <Jes  khalifes  fatimites  et  qui  renfermait 
cent  vingt  mille  volumes.  Un  homme  habile,  un 
secrétaire  de  Saladin,  Imad-eddin-lsfahâni,  qui  était 
présent  à  cette  vente  et  qui  y  fit,  comme  on  va  le 
voir,  des  acquisitions  importantes,  nous  donne  à 
cet  égard  des  détails  intéressants 1  ;  mais ,  avant  de 
les  transcrire,  je  dois'  faire  une  observation.  On 
vient  de  voir  que  la  bibliothèque  du  palais  des  Fa- 
timites  avait  été  vendue  à  l'encan  cinq  années  avant 
l'époque  dont  il  est  question;  et  maintenant  une 
autre  collection,  renfermée  également * dans  l'en- 
ceinte du  palais ,  va  être  exposée  en  vente  et  dis* 
persée.  Mais  il  faut  se  rappeler  que,  comme  on  l'a 
dit  plus  haut,  il  existait  dans  f intérieur  du  palais 
une  bibliothèque  particulière  que  sa  position  dans 
oçt  asile  inaccessible  avait ,  sous  le  règne  de  Mos- 
tanser,  mise  à  l'abri  des  dévastations  d'une  milice 
indisciplinée  et  de  généraux  avides.  Il  est  probable 
que  ce  fut  cette  collection  que  des  vainqueurs  igno- 
rants exposèrent  en  dernier  lieu  aux  regards  des 
amateurs  et  des  spéculateurs.  Voici  de  quelle  ma- 
nière s'exprime  l'historien  Imad-eddin-lsfahâni 2. 
«  On  procéda  à  la  vente  de  la  bibliothèque  du  pa- 
ît lais;  les  enchères  avaient  lieu  deux  jours  chaque 
«semaine,  et  tout  se  donnait  aux  plus  bas  prix.  Les 
«  livras  étaient  placés  dans  des  armoires  réparties 
«  dans  des  chambres  séparées  par  des  arcades  voû- 
atées,  et. des  catalogues  en  règle  indiquaient  le 

1  Man.. 707  a,  fol.  i4a  ».  Ebn-KhaMikan  (man.  730,  fol.  4g5  r.). 
1  Kitab-arraoûdataïn,  ftl.  1 4a  ». 
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«  contenu  des  volumes.  On  dit  à  Yèmiv  Beha-eddin- 
«  Karakousch,  gouverneur  du  palais  :  Tous  ces  livres, 
«  bons  ou  mauvais ,  sont  rongés  par  les  vers  ;  il  faut 
«absolument  les  tirer  de  leurs  armoires»  les  ranger 
«par  terre  et  les  secouer.  L'émir  était  un  Turc  qui 
«  n'avait  aucune  connaissance  des  livres  et  qui  était 
«entièrement  étranger  à  la  littérature.  Les  deux 
«  courtiers  qui  avaient  fait  cette  proposition  avaient 
«dessein  de  mutiler  et  de  mêler  les  volumes  afin 
«de  leur  ôter  toute  leur  valeur.  On  tira  donc  les 
«  livres  de  leurs  armoires ,  on  fit  disparaître  l'ordre 
«  admirable  qui  y  régnait.  Tout  fut  confondu  :  les 
«  livres  de  littérature  furent  placés  avec  ceux  d'as- 
«tronomie,  ceux  de  théologie  avec  ceux  de  logique, 
«  les  livres  de  médecine  avec  les  traités  de  géomé- 
«  trie ,  les  histoires  avec  les  commentaires  de  l'Ai- 
«  coran ,  les  volumes  les  plus  inconnus  avec  les  plus 
«  célèbres.  On  y  voyait  des  ouvrages  considérables , 
«des  livres  historiques,  dont  chacun  se  composait 
«de  cinquante  ou  soixante  parties,  uniformément 
«reliées,  et  dont  un  volume,  s'il  vient  à  se  perdre, 
«ne  se  retrouve  jamais.  Eh  bien,  on  eut  soin  de 
«  tout  mêler,  de  tout  confondre.  Le  courtier  mettait 
«  en  vente ,  dix  par  dix ,  des  livres  de  tout  genre  et 
«  incomplets ,  qui  étaient  estimés  et  adjugés  aux  prix 
«  les  plus  modiques.  Il  savait  très-bien  le  nombre  et 
«  la  nature  des  livres  que  renfermait  chaque  paquet. 
«  Il  n'ignorait  pas  qu'il  avait  par  devers  lui  les  vo- 
it lûmes  qui  leur  correspondaient.  Un  autre  courtier 
«  l'assistait  dans  cette  vente.  Des  livres  qui  lui  avaient 
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«été  adjugés  au  prix  de  dix  pièces  d'argent  furent 
«  revendus  par  lui  pour  une  somme  de  cent  pièces. 
«  Lorsque  je  vis  de  quelle  manière  les  choses  se 
u passaient,  je  me  présentai  au  palais  et  je  me  mis 
«  à  acheter  comme  faisaient  ces  hommes  avides.  Je 
«  multipliai  mes  achats  et  me  procurai  ainsi  une  col- 
«  lection  de  livres  précieux  sur  toutes  sortes  de  ma- 
«tières.  Le  sultan,  informé  des  acquisitions  que 
«j avais  faites,  et  qui  formaient  un  total  de  deux 
«cents  volumes,  me  les  donna  et  me  dispensa -du 
«  payement.  Bientôt  après  il  ajouta  à  cette  libéralité 
a  un  nouvel  acte  de  munificence  :  j  entrais  un  jour 
«  en  sa  présence ,  et  je  vis  devant  lui  une  quantité 
«  de  volumes  qu'on  avait  triés  pour  lui  dans  la  bi- 
«  bliothèque  du  palais  ;  il  était  occupé  à  en  regarder 
«  quelques-uns;  il  m'invita  à  les  prendre  et  me  dit  : 
a  Tu  désirais  plusieurs  livres  dont  tu  avais  donné 
«la  note;  s'en  trouve-t-il  quelqu'un  dans  cette  col- 
ce  lection  ?  Je  lui  répondis  que  tous  ceux  dont  j'avais 
«  fait  choix  étaient  sous  mes  yeux  et  qu'aucun  de 
«  ces  volumes  ne  pouvait  m'être  inutile.  En  môme 
«temps  je  fis  venir  un  porteur  et  j'enlevai  toute 
«  cette  masse  de  livres.  » 

Ces  ouvrages,  du  moins,  tombèrent  dans  les 
mains  d'hommes  habiles,  capables  de  les  appré- 
cier et  d'en  faire  usage.  Le  kadi  Fâdel  déposa  une 
partie  de  ses  livres  dans  la  bibliothèque  du  collège 
qu'il  avait  fondé  au  Caire  ;  le  reste  formait  sa  col- 
lection particulière.  Elle  se  composait,  coipme 
je  l'ai  dit,  de  cent  quarante  mille,   ou,  suivant 
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d'autres ,  de  cent  vingt-quatre  mille  volumes ,  parmi 
lesquels  on  comptait  trente-cinq  exemplaires  du  re- 
cueil poétique  intitulé  Hamasah1;  mais  elle  ne  resta 
pas  longtemps  dans  la  famille  du  propriétaire.  En 
effet,  Tan  6a 6  de  l'hégire,  au  rapport  de  Makrizi3, 
on  mit  le  séquestre  sur  la  maison  du  kadi  Aschraf- 
Âhmed ,  fils  du  kadi  Fâdel.  Toute  la  bibliothèque , 
composée  de  soixante-huit  mille  volumes,  fut  trans- 
portée au  château  de  la  Montagne. Les  planches  des 
armoires  furent  démontées  et  chargées  sur  quarante- 
neuf  chameaux;  cinquante-neuf  de  ces  animaux  por- 
taient les  livres.  Mais  bientôt  après,  une  partie  de 
ces  livres,  au  nombre  de  onze  mille  huit  cent  huit 
volumes  s  avec  les  armoires ,  fut  reportée  du  château 
à  la  maison  du  kadi  Fâdel.  Parmi  les  litres  enle- 
vés de  cette  collection ,  on  distinguait  celui  qui  a 
pour  titre  Kitob-alatabek  ou-alôsowr  %fL>Ljtf  <*>U£» 
jtyajtll  ^  (  le  livre  de  l'Atabek  et  des  temps  ) ,  qui  a 
pour  auteur  Abou-'lala-Maarri,  et  qui  forme  soixante 
volumes.  Sous  la  dynastie  des  sultans  mameluks, 
le  goût  des  livres  s* était  conservé  en  Egypte. 
Au  rapport  de  l'historien  Bedr-eddin  Aintabi  *  le 
kadi-alkodat  Ala-eddin  Ali -ben- Mahmoud,  Sur- 
nommé Ebn-Almogouli  ^ili  <^i ,  qui  mourut  fan 
628  de  l'hégire,  légua  une  partie  de  sa  nombreuse 
collection  délivres, é'e*t-à-dire cinquante  volumes,  à 
la  bibliothèque  du  collège  fondé  au  Gaire,  pafMetik-. 

1  Makrizi ,  Descript.  de  T Egypte  (maq.  ar.  n°  673  c,  t.  III , f.  1 3a t.). 

*  Kitah-assôlàuk  (irtaû.  àr.  672,  p.  149,  i5ô). 

*  Man.  ar.  «84,  ftiL  173 1>. 
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Aschraf  Borsebaï.  Nous  apprenons  de  Makrki  *,  <PA- 
bou'lmahâsen2,et  de  Nowaïri5,  que  le  médecin  Amin- 
eddaulah-Abou'ldjin,  surnommé  Sâmeri  ^>*>*Jt 
(le  Samaritain),  qui  avait  été  vizir  de  Melik-Saleh-ls- 
mail,  ayant  été  étranglé  au  Caire,  Tan  668  de  f  hégire, 
on  trouva  chez  lui,  parmi  d autres  richesses,  des 
livres  précieux,  au  nombre  de  dix  mille  volumes,  qui 
tous  étaient  l'ouvrage  de  calligraphes  célèbresXe  kadi 
Soleiman  ben-Ibrahim  aimait  à  rassembler  des  livres, 
et  en  avait  réuni  une  quantité  considérable4.  L'émir 
Seif-eddin  Scheïkhou  était  passionné  pour  les  livres 
précieux  de  tout  genre ,  et  en  achetait  partout  où  il 
pouvait  en  trouver 5.  L'imam  Nour-eddin  Ali-ebn- 
Djaber,  qui  mourut  au  Caire,  l'an  716  de  l'hégire, 
avait  rassemblé  une  collection  de  six  mille  volumes0. 
Le  kadi  Djémal-eddm-Abou-Thanâ-Mamoud,  connu 
sous  le  nom  de  Adjemi  Roami^ji\  ^^BJI,  qui  mou- 
rut l'an  799,  laissa  de  très-beaux  livres7.  Le  ju- 
risconsulte Schafeh  b en- Ali,  surnommé  Kénani,  se 
plaisait  à  réunir  des  livres.  Il  laissa,  en  mourant,  di*- 
hutt  armoires  remplies  d'ouvrages  précieux  sur  des 
matières  de  littérature;  ou  autres  *.  Dans  le  tx*  siècle 
delhégire,  nous  voyons  le  sultan  d'Egypte  Djâkmak 

■ 

1  Kiiab-asÉûloak,  t*  I  (  man*  ar.  67* ,  p.  2  34  }. 

*  Mao.  ar.  66 1,  fol.  162  r.  et  v.  i63. 

*  1^6*  partie  (man.  de  Leydc,  fol.  178  v.). 

♦  AfcoVltaahàm,  Mankêlédfi,  t.  III,  M.  1 H  v. 

•  Jtei.  t.  III,  fol.  174  v.  .    . 

•  Hasan-ben-Omar  (man.  688,  fol.  176  r.). 
7  Man.  ar.  684,  fol.  à  v. 

•  Aboolmahasen ,  Manhelsâji,  t.  III,  fol.  iSg  n 
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faire  demander  k  Schah-Rokh ,  comme  un  présent 
précieux,  cinq  ouvrages  de  sa  bibliothèque  '. 

L'an  8a 6  de  l'hégire,  on  destitua  Fakr:eddin 
Othman,  connu  sous  le  nom  de  Moutai  <£Ualt,  qui 
était  bibliothécaire  du  collège  Mahmoudieh,  situé 
en  dehors  du  Caire.  U  reçut  la  bastonnade  en  pré- 
sence du  sultan.  Il  avait  été  dénoncé  comme  met- 
tant peu  de  soin  à  la  conservation  des  livres  don- 
nés k  cet. établissement,  et  qui  étaient  au  nombre 
des  manuscrits  les  plus  précieux.  Cette  collection 
avait  été  formée  par  le  kadi  Borhan-eddin  Ebn- 
Djémaah,  qui  y  avait  consacré  toute  sa  vie.  Mah- 
moud ayant  acheté  les  livres  des  héritiers  du  fils 
d'Ebn-Djémaah,  en.  avait  fait  don  au  collège,  en 
stipulant  qu'aucun  volume  ne  pourrait  sortir  de  cet 
édifice.. Il  en  confia  la  garde  k  son  imam  Seradj- 
eddin.  Bientôt  après  celui-ci  fut  dénoncé  par  Oth- 
man, comme  ayant  perdu  un  grand  nombre  de 
livres.  On  vérifia  le  fait ,  et  il  se  trouva  qu'il  man- 
quait environ  cent  trente  volumes.  Siradj-eddxn  fut 
destitué,  et  sa  place  donnée  à  Othman,  qui  rem- 
plit ses  fonctions  avec  vigueur,  fermeté  et  énergie. 
Si  un  homme,  grand  ou  petit,  si  un  des  courtisans 
ou  des  principaux  personnages  de  l'état  lui  écrivait 
pour  demander  k  emprunter  un  livre ,  il  ne  tenait 
aucun  compte  de  cette  requête  ;  on  avait  beau  lui 
offrir  des  sommes  considérables,  il, persistait  dans 
son  refus.  Cependant  un  individu  le  dénonça  comme 
recevant  des  présents  en  cachette.  On  vérifia  alors 

1  Mada-assaadeïn,  foi.  177  r. 
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les  livres,  on  en  dressa  le  catalogue,  et  on  trouva 
qu'il  en  manquait  précisément  le  dixième  ;  car  sur 
quatre  mille  volumes ,  quatre  cents  avaient  disparu, 
Othman  fut  condamné  à  en  rembourser  le  prix, 
qui  fut  évalué  k  quatre  cehts  dinars.  Pour  acquitter 
cette  somme,  il  vendit  son  bien  et  son  mobilier1. 

Au  rapport  d'Ahmed*  -Àskalani2,  Ahmed  ben- 
Mohammed,  surnommé  Kardah-Àlwaïdh  ç'^-^' 
Iâ*I^Jï,  qui  mourut  Tan  8 Ai,  laissa  une  biblio- 
thèque nombreuse  qui  contenait  plus  de  mille  vo- 
lumes. Suivant  le  même  historien  5,  le  grammairien 
Ali  ben-Seif  ben-Soleiman ,  qui  tirait  son  origine  de 
la  tribu  berbère  de  Léwatah ,  avait  un  goût  pas- 
sionné pour  les  livres.  Ceux'  qu'il  avait  rassemblés 
furent  dispersés  à  sa  mort. 

Le  même  écrivain 4  fait  mention  d'un  libraité 
nommé  Abd-Elkerim  ben-Àbd-Elkerim ,  qui  vi- 
vait au  Caire ,  et  qui  était ,  dit  l'historien ,  un  des 
hommes  les  plus  distingués  de  sa  profession.  Il 
se  plaisait  k  rendre  service  aux  étudiants.  Il  ache- 
tait un  grand  nombre  de  livres ,  surtout  les  plus 
anciens ,  et  les  vendait  à  ceux  d'entre  lés  étudiants 
qui  désiraient  en  faire  l'acquisition ,  demandant,  en 
outre  de  ses  déboursés ,  un  bénéfice  qu'il  fixait;  il 
s'engageait,' en  même  temps,  si  l'écolier  voulait 
dans  la  suite  vendre  le  livre ,  k  lui  restituer  le  prix 

1  Ahip<vi-Ask^law,UlI,f(pjL  1^7  ». 

*  T.  II  (man.  657,  fol.  227  v.). 

*  Ibid.  foi.  27  r.  et  v.  '     V 

*  Ibid:<(olïS  v.  ■■"!«  •  ■        •      •'  «  ■  • 
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de  premier  achat.  L'étudiant,  après  avoir  pendant 
quelque  temps  fait  usage  du  manuscrit,  se  rendait 
au  marché,  où  il  le  faisait  crier  à  1  encan.  Si  le 
prix  offert  dépassait  celui  d'achat,  il  le  vendait;  s'il 
était  inférieur,  il  reportait  le  livre  chez  le  libraire, 
qui  le  lui  achetait  pour  sa  valeur  primitive. 
•  Ahmed- Askalani 1,  pariant  d'un  personnage  nom- 
mé Mohammed-ben-Omar  Tadj-eddin  Scherabisi 
^wu^ty&Jt  ,  nous  donne  les  détails  suivants  : 
«  Quelques-uns  de  ses  parents  ayant  pris  sur  lui  un 
ascendant  tyrannique,,  vendaient  ses  livres,  après 
les  avoir  mis  en  pièces  d'une  manière  déplorable. 
Ils  volaient  des  volumes  séparés ,  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages ,  qu'il  avait  pris  soin  de  faire  copier  et 
mettre  en  état;  ils  vendaient  les  parties  détachées. 
Quant  aux  ouvrages  qui  n'étaient  point  reliés,  ils 
vendaient  les  cahiers  au  poids.  De  cette  manière, 
plusieurs  cahiers  se  perdaient,  et  avec  eux  la  va- 
leur des  ouvrages. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  nombreuse  bibliothèque 
des  khalifes  fatimites  ayant  été  livrée  au  pillage  ;  une 
partie  des  livres  qu'elle  renfermait  fut  transportée 
hors  de  l'Egypte,  et  alla  enrichir  d'autres  collec- 
tions ;  huit  charges  de  livres  passèrent  en  Syrie  2. 
ELest  probable  que  beaucoup  de  ces  livres  furent  dé- 
posés dans  la  ville  de  Tripoly  de  Syrie.  C'était  là 
que  s'était  formée ,  sous  le  patronage  des  kadis  de 
la  famille  d'Ammar,  une  académie  célèbre,   qui 

1  T.  II  (man.  357,  fol.  317  v.). 

'  Djemâl-eddin-ben-W&sel  (man.  non  catalogué,  fol.  3»  «.). 
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possédait  une  bibliothèque  composée  de  trois  mil- 
lions de  volumes1.  On  y  comptait  cinquante  mftle 
Âlcorans ,  et  vingt  mille  commentaires  sur  ce  livre. 
La  famille  d'Ammar  entretenait  dans  cet  édifice 
cent  copistes  qui  touchaient  un  traitement  annuel. 
De  plus,  elle  envoyait  dans  toutes  les  provinces 
des  hommes  habiles,  chargés  d'acheter  les  meilleurs 
ouvrages  qu'ils  pouvaient  trouver.  Au  rapport  d'un 
historien  arabe,  lorsque  Tripoly,  Tan  5o3  de  l'hé- 
gire, tomba  au  pouvoir  des  croisés,  un  prêtre 
chrétien  entra  dans  la  bibliothèque  ;  la  salle  où  il  se 
trouvait  était  précisément  celle  qui  renfermait  les 
Âlcorans.  Ayant  mis  la  main  sur  vingt  manuscrits 
successivement ,  et  rencontrant  toujours  le  même 
livre ,  il  déclara  que  cet  édifice  ne  renfermait  que 
des  ouvrages  hétérodoxes.  D'après  cette  décision , 
les  Francs  y  mirent  le  feu,  et  le  réduisirent  en 
cendres;  il  n'échappa  qu'un  petit  nombre  de  vo- 
lumes, qui  furent  dispersés  en  différents  pays. 

J'ai  rapporté  le  fait  tel  qu'il  nous  est  donné  par 
les  historiens  orientaux;  mais  on  peut  supposer 
qu'il  a  été ,  sinon  inventé ,  du  moins  dénature,  ou 
exagéré  par  l'esprit  de  parti.  Les  musulmans,  aux- 
quels on  avait  souvent  reproché  l'incendie  de  la 
bibliothèque  d'Alexandrie,  auront  sans  doute  été 
bien  aises  de  faire  retomber  sur  les  chrétiens  une 
accusation  de  barbarie  du  même  genre. 

Melik-Nâser-Iousouf,  descendant  de  Saladin,  et 

1  Ebn-Ferat  (man.  ar.  de  Vienne,  t.  I,  p.  73,  74);  Mémoires 
géographiques  sur  l  Egypte,  t.  II,  p.  S06,  507. 
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souverain  de  Damas,  ayant  fait  construire  dans 
cette  ville  un  collège  qu'il  avait  nommé  Nâseriah, 
y  plaça  une  bibliothèque  qui  renfermait  des  livres 
extrêmement  précieux  l.  Au  rapport  de  Nowaïri  2f 
parmi  les  présents  que  Melik-Naser-Iousouf  envoya 
au  khalife  de  Bagdad,  fan  648  de  l'hégire,  se 
trouvaient  trois  cents  volumes  écrits  par  des  co- 
pistes renommés,  et  parfaitement  corrects.  On  y 
distinguait  un  magnifique  Âlcoran  écrit  de  la  main 
d'Ebn-Khâzin. 

Suivant  le  témoignage  du  même  historien 5 ,  le 
vizir  Aboulhasaç-Ali-ben-Iousouf-Kofti,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Kadi-Akram  *y&X\  ^UJI  (le  kadi 
généreux) ,  qui  mourut  l'an  646,  aimait  les  livres ,  et 
se  plaisait  à  former  sa  bibliothèque.  Il  réunit  une  col- 
lection supérieure  à  celles  qu'avaient  jamais  rassem- 
blées les  hommes  de  son  rang.  Comme  on  con- 
naissait partout  sa  passion  pour  les  livres,  et  l'em- 
pressement qu'il  mettait  à  les  acheter  aux  plus 
hauts  prix,  on  lui  en  apportait  de  tous  les  pays.  Il 
parvint  ainsi  à  réunir  hien  des  milliers  de  volumes, 
qui. tous  étaient  des  chefs-d'œuvre  de  calligraphie, 
ou  présentaient  l'écriture  de  docteurs  célèbres ,  ou 
étaient  de  la  main  des  auteurs  eux-mêmes.  Toutes 
les  fois  qu'on  lui  apportait  un  bel  exemplaire ,  loin 
d'en  refuser  l'acquisition ,  il  en  offrait  toujours  un 
prix  assez  élevé  pour  que  le  propriétaire  eût  tout 

1  Ebn-Athir,  Kâmel,  t.  VII,  ou  plutôt  Ebn-Wasel,  p.  3i5. 
*  xxvi*  partie  (man.  de  Leyde,  fol.  191  r.). 
»  Ibid.  fol.  i83  r. 


JUILLET  1838.  60 

lieu  d'être  satisfait.  Lorsqu'il  avait  acheté  un  livre, 
il  le  lisait  en  entier,  puis  le  plaçait  dans  sa  biblio- 
thèque :  dès  ce  moment  il  ne  voulait  plus  l'en  lais- 
ser sortir  ;  et ,  jaloux  de  son  trésor,  il  ne  le  mon- 
trait à  personne.  En  mourant,  il  légua  ses  livres 
à  Melik-Nâser-Salah-eddin  Iousouf,  prince  de  Da- 
mas. Cette  collection  était  estimée  cinquante  mille 
pièces  d'or.  Dans  un  incendie  qui  eut  lieu  à 
Damas,  Tan  681  de  l'hégire,  un  libraire  nommé 
Schems-eddin  Ibrahim-Djézeri  perdit  quinze  mille 
volumes  reliés,  sans  compter  les  cahiers  détachés  '. 
Ahmed  -ben  Hamdan,  .qui  mourut  Tan  783  de 
l'hégire,  après  avoir  rempli,  tant  à  Damas  qu'à  Àlep, 
des  fonctions  judiciaires,  aimait  passionnément  les 
livres,  et  en  avait  rassemblé  la  collection  b  phis 
nombreuse  qu'eût  encore  formée  un  particulier  a. 
Au  rapport  d'un  historien  anonyme  5  et  <FEbn* 
Khaldoun  \  Sadakah  ben-Mansour  ben-Mézid ,  chef 
des  Arabes ,  avait  rassemblé  une  bibliothèque  ren- 
fermant plusieurs  milliers  de  livres  précieux  qui 
tous  étaient  l'ouvrage  de  calligraphes  célèbres.  Omar 
ben- AU ,  surnommé  Ebn-Moulakkin ,  avait  aussi  pour 
les  livres  un  goût  extraordinaire 5.  A  sa  mort  les  vo- 
lumes qu'il  avait  réunis  furent ,  pour  la  plupart,  li- 
vrés aux  flammes.  Ibrahim ben~Abd~Ibrahim  Kénani, 


Makrizi,  Solouk^tA,  p,,4a6.;  iVowairi(man.  ar„683,f,  41  »•) 

Ahmed-Askalan},  (man*  ar.  656,  fol  43  r.).  .    ,    . 

Mbjdl  de  M.  Marce)  (sons  Tannée  5oi). 

T.  IV,  fol.  s  54  v. 

Ahmed-Aftkalani  (man.  ar.  656,  fol.  193  v.  194  r.). 
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qui  mourutl'an  7  90  de  l'hégire  \  laissa  une  collection 
de  livres  précieux,  telle  qu'on  en  rencontre  rarement 
de  semblables.  Passionné  pour  ce  genre  de  richesse, 
il  achetait  avec  empressement  une  copie  d'un  ou- 
vrage, lorsqu'elle  ne  laissait  rien  à  désirer  pour  la 
beauté  de  l'écriture.  Ensuite ,  s'il  trouvait  du  même 
livre  un  exemplaire  autographe,  il  en  faisait  l'ac- 
quisition, en  gardant  l'autre  copie.  De  cette  ma- 
nière il  réunit  une  immense  quantité  de  livres  écrits 
de  la  main  de  leurs  auteurs.  La  plus  grande  partie 
de  cette  collection  échut  à  fostadar  Djemal-eddin 
Mahiàoud,  qui  la  déposa  dans  le  collège  élevé  à  ses 
frais  dans  le  quartier  des  faiseurs  de  balances.  Les 
amateurs  de  science  allaient  librement  faire  usage 
dé  cette  bibliothèque.  Méiik-Mouwaïad-Daoud ,  qui 
régna  sur  le  Yemen  depuis  l'an  696  de  l'hégire 
jusqu'en  721  Y  aimait  à  rassembler  des  livres ,  et 
en  faisait  chercher  dans  tous  les  pays.  Sa  biblio- 
thèque renfermait,  dit-on ,  éent  mille  volumes. 
.  L'historien  Àhmed-Askaiani 5,  pariant  du  fameux 
grammairien  Mohammed  -Firouzabadi,  auteur  du 
Rampas >  s'exprime  en  ces  termes  :  «Il  avait  amassé 
une  grande  fortune,  et  rassemblé  des  livres  pré- 
cieux; mais  il  était  excessivement  prodigue.  Il  ne 
voyageait  jamais  sans  porter  avec  lui  plusieurs  char- 

1  ÀbfMd-Aakaiani  (min.  ar.  656,  fol.  77.  0. 

'  Abon'lmahasen,  Histoire  d  Egypte '[mtn.  ar.  663,  fol.'iii  r.), 
Mankel'Sdji  (man.  ar.  769,  t.  III,  fol.  91  r.);  Ibft~Kfcak!oun, 
t.  VIII,  fol.  434». 

1  T.  II  (man.  ar.  657,  fol.  5i  r.). 
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ges  de  volumes.  Partout  où  il  s'arrêtait,  il  prenait  ces 
,  livres  pour  les  consulter,  et  les  remettait  en  place 
au  moment  de  son  départ.  Puis  il  les  vepdait  lors- 
qu'il se  trouvait  gêné.  » 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  lors  du  pillage  de 
L  la  bibliothèque  des  Fat  imites,  une  partie  des  ou- 
vrages qu'elle  renfermait  fut  ti^nsportée  en  Afrique. 
Us  servirent  probablement  à  enrichir  les  biblio- 
thèques des  mosquées,  des  collèges,  et  sans  doute 
aussi  celles  de  quelques  amateurs  opulents  ou  ins- 
truits; mais  nous  possédons  sur  ce  sujet  fort  peu 
de  détails.  J'apprends  d'une  histoire  de  la  ville  de 
Kairowan  1 ,  qu'un  kadi  de  cette  ville ,  nommé 
Aboulfadt  Ahmed ,  avait  réuni  une  collection  de 
livres  qui,  après  sa  mort,  fut  vendue  pour  une 
somme  de  mille  pièces  d'or. 

Lorsque  les  Francs  s'emparèrent  de  la  ville  de 
Sebtah  (Ceuta)  l'an  817  de  l'hégire  2,  ils  emporî 
tèrent  tous  les  objets  qui  se  trouvaient  dans  cette 
place,  jusqu'aux  ouvrages  scientifiques,  qui  étaient 
là  en  nombre  prodigieux. 

C'est  surtout  chez  les  Arabes.  d'Espagne  que  le 
goût  des  livres  comme  celui  de  la  littérature  paraît 
avoir  été  extrêmement  vif.  La  vifle  de  Cordoué  se 
distinguait,  en  ce  genre,  parmi  ;  toutes*  celles  de.  la 
contrée.  Au  rapport  d'un  historien  judicieux  y 
Aboulfadl-Teïfaschi 5,  dans  une*  discussion  qui  eut 

1  ■ 

1  Man.  ar.  753 ,  fol.  55  r. 

*  Ahmed- Askalani,  t.  II  (man.'  657, foL  ^9  r*)<  ' 

*  Ap.  man.  ar.  704,  fol.  48  r.  1 1 1  r. 
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lieu  en  présence  de  Mansour-Iakoub ,  souverain  du 
Magreb,  entre  le  jurisconsulte  Abou'lwalid-ebn- 
Roschd  (.Averroës)  et  le  reis  Abou-ben-Zaher, 
le  premier,  voulant  relever  le  mérite  des  habitants 
de  Cordoue ,  dit  à  son  antagoniste  :  «  Je  ne  sais  ce 
que  tu  veux  dire;  mais  s'il  meurt  à  Séville  un 
homme  savant,  et  que  Ton  veuille  vendre  ses  livres, 
on  les  porte  à  Cordoue,  où  on  en  trouve  un  débit 
assuré^  et  si  un  musicien  meurt  à  Cordoue,  on  va 
à  Séville  vendre  ses  instruments.  »  L'historien  ajoute 
que  Cordoue  était,  de  toutes  les  villes  soumises 
à  F  islamisme,  celle  qui  renfermait  le  plus  grand 
nombre  de  livres. 

'  Au  rapport  du  même  écrivain l ,  le  khalife  espa- 
gnol Hakam-Mostanser  était  passionné  pour  les 
sciences,  et  se  plaisait  à  honorer  ceux  qui  le*  cul- 
tivaient. Il  recherchait  avec  ardeur  des  livres  de 
tout  genre ,  et  en  avait  formé  la  collection  la  plus 
nombreuse  qu'aucun  roi  eut  jamais  réunie.  Abou- 
Mohammpd-ben  Hazm,  ou  plutôt  Ibn-Khaldoun  2, 
nous  donne  à  cet  égard  les  détails  suivants,  ce  Selon 
«  ce  ;  que  qaa;  rabouté  Talid ,  l'eunuque ,  qui  rem- 
plissait tes  fonctions  de  bibliothécaire  dans  le  pa- 
ie lais  des'  princes  de  la  famille  de  Merwan,  lea  catalo- 
«  gués  qui  renfermaient  l'indication  des  livres  étaient 
«au  nombre  de  quarante -quatre*  'dont  chacun  se 
«  composait  de  vingt  feuillets ,  et  cependant  ils  ne 
«  contenaient  uniquement  que  les  titres  des  ouvrages. 

1  Ap.  man.  ar.  704.,' fol.  g5  r.  etv.  97  r. 

»  T.  IV,  fol.  i3i  r.  ■         .. 
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«  Mostanser ,  jaloux  d'augmenter  sa  bibliothèque  , 
«  envoyait  dans  toutes  les  contrées  des  marchands 
«  fidèles ,  auxquels  il  remettait  des  somipes  considé- 
«  râbles ,  avec  la  mission  de  lui  acheter  des  livres. 
«  11  entretenait  dans  son  palais  des  copistes  habiles, 
«  des  hommes  bien  versés  dans  l'art  de  l'orthographe 
«  et  dans  celui  de  la  reliure.  Il  vint  à  bout  de  ras- 
«  sembler  une  collection  unique  et  immense  d'où* 
o  vrages  les  plus  précieux.  Le  nombre  s'élevait ,  dit- 
a  on ,  à  quatre  cent  mille  volumes.  Cette  bibliothèque 
«  resta  déposée  dans  le  palais  de  Cordoue ,  jusqu'à 
«l'époque  où  les  Berbères  mirent  le  siège  devant 
«  cette  ville.  La  plus  grande  partie  des  livres  fut  alors 
«  vendue  et  enlevée ,  par  ordre  du  chambellan  Wa- 
tt dih,  l'un  des  affranchis  de  Mansour-ben-Abi-Amer. 
a  II  Êdlut  six  mois  entiers  pour  emporter. cette  masse 
«  de  livres.  Le  reste  Ait  livré  au  pillage,  au  moment 
«  où  la  ville  fut  prise  4'assaut  par  les  Berbère*.  Un 
«historien  cité  par  Abou'lmahâsen,  parlant  du  vizir 
«  Abou  Iwalid-ben-Zeïdoun  \  dit  qu'il  fut  reçu  par 
«lui  dans  sa  bibliothèque;  puis  il  ajoute  '  C'est  la 
a  première  collection  royale  que  j'aie  jamais  vue; 
«  elle  contenait  plus  de  cinq  mille  ouvrages.  » 

Casiri2  fait  mention  d'un  ouvrage  arabe ,  com- 
posé danp  le  vi*  siècle  de  l'hégire,  et  qui  contient 
la  description  dps.  bibliothèques  ouvertes  au  public  , 
dans  cjifl^rentes  villes  d'Espagne  ;  leur  nombre  sa- 
vait à  soixante-dix, .  .  , ., 

1  Manhd-êdjl,  t.  III  (man.  ar.  7&g,  fol.  107  r.). 
*  BïbUotkeca  arabico  hispana,  t.  II  pag.  71. 


74  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Suivant  le  témoignage  d'Ebn-Khaldoun1,  le  sultan 
de  Maroc  Àbou-Iousouf  ayant  conclu  la  paix  avec 
don  Sanche ,  lui  redemanda  les  livres  de  science  qui 
se  trouvaient  entre  les  mains  des  chrétiens ,  et  qu'il 
avait  trouvés  dans  les  villes  conquises  par  eux  sur 
les  musulmans.  Le  prince  espagnol  fit  rassembler 
un  très-grand  nombre  de  volumes  de  tout  genre , 
formant  treize  charges,  et  les  envoya  au  sultan.  Ce 
monarque  les  donna  au  collège  bâti  par  ses  soins 
dans  la  ville  de  Fez,  afin  qu'ils  pussent  servir  aux 
personnes  qui  se  voueraient  à  l'étude  des  sciences. 

Si  nous  retournons  vers  l'Orient,  nous  trouvons 
partout  des  bibliothèques  plus  ou  moins  nombreuses  ; 
mais  partout  aussi  nous  voyons  ces  réunions  utiles  ex- 
posées aux  ravages  de  la  guerre ,  de  la  barbarie ,  des 
incendies.  Lorsque  les  Mongols,  sous  la  conduite 
de  Tchinghiz-khaft  et  de  ses  fils,  portèrent  la  dé- 
vastation dans  toute  l'Asie ,  que  taàt  de  villes  floris- 
santes furent  saccagées  avec  une  férocité  épouvan- 
table, on  peut  penser  combien  de  milliers  de  volumes 
périrent  sous  les  coups  d'une  soldatesque  furieuse 
et  ignorante.  Nous  voyons ,  lors  de  la  prise  de  Bo- 
khara  et  de  Samarkand ,  des  Alcorans ,  et  sans  doute 
bien  d'autres  ouvrages,  déchirés  impitoyablement, 
et .  les  étuis  qui  les  renfermaient  convertis  en 
crèches  pour  les  chevaux,  lit  ville  de  Bagdad  étant 
tombée  au  pouvoir  de  Houlagou ,  et  ayant  été  sac- 
ragée  par  ordre  de  ce  conquérant  ferotiche,  les 

1  T.  VIH,fol.  168  v.  t6$r. 


JUILLET  1858  75 

Mongols  livrèrent  aux  flammes  les  livres  nombreux 
qui  traitaient  de  toutes  sortes  de  matières  scien- 
tifiques et  littéraires.  C'était  la  collection  la  plus 
riche  qui  existât  au  monde.  On  assure  que  ces  vo- 
lumes, employés  en  guise  de  briques,  et  mêlés 
avec  de  l'argile  et  de  l'eau,  servirent  à  construire 
un  pont l.  Lorsque ,  Tan  67 1  de  ïhégire,  la  ville  de 
Bokhara  fut  détruite  par  les  ordres  d'Àbakâ-Khan , 
fils  de  Houlagou,  le  collège  de  Afasoud~Beg,  qui 
était  le  plus  considérable  et  le  plus  florissant  de 
tous  ceux  de  cette  cité ,  fut  livré  aux  flammes ,  et 
l'incendie  dévora  une  foule  de  livres  précieux2. 
La  ville  de  Hamah  ayant  été  prise  par  Houlagou, 
tous  les  livres  que  renfermait  la  bibliothèque  du 
palais  furent  vendus  aux  plus  vils  prix  *.  Devletschah 
fait  mention  de  Khodjah-Fakhr-eddin ,  qui  avait 
rassemblé  un  millier  de  volumes  persans  ou  autres, 
qu'il  avait  corrigés  et  collationnés  hii-mêitfê 4. 

Schah-Rokh,  fils  de  Timour,  montrait  pour  la 
littérature  et  les  livres  un  goût  aussi  vif  qu'éclairé  ; 
au  rapport  d'Abd-errazzak-Samarkandi ,  que  j  ai  cité 
plus  haut,  l'un  des  sultans  mamluks  de  l'Egypte, 
fit  demander  cinq  ouvrages  de  la  bibliothèque  du 
monarque  Mongol5. 

Une  anecdote  assez  singulière ,  qui  arriva  sous  un 


1  Abob'lmahaMii  (mail.  a».  661,  fol.  176  v.):  >• 

*  iUff$i4-fld<3in  (man.pers.  63  ]t,  foi.  3n3i>#).     ,    ,. 

*  Ebn-Athir,  Kâmel  (ou  plutôt  Èbn-Wâsel),  t.  VII,  p.  3oi. 

*  Man.  pers.  a5o,  fol.  162  i>. 

*  Maila-assadein  (man.  pers.  de  l'Arsenal  ai,  fol.  177  r.).  * 


r 
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des  successeurs  de  Schah-Rokh ,  mérite ,  je  crois , 
de  trouver  place  dans  ce  mémoire. 

Suivant  le  témoignage  de  Khondémir  *,  le  célèbre 
Ali-schir,  ayant  député  vers  le  sultan  Iakoub-Mirza, 
un  personnage  norpmé  l'émir  Hosaïn,  le  chargea 
de  prendre  dans  sa  bibliothèque  un  exemplaire  de  la 
collection  des  ouvrages  de  Djami,  ainsi  que  d'autres 
livres  précieux ,  pour  les  offrir  en  présent  au  kadi  Isa 
et  à  ses  substituts.  Le  bibliothécaire  Abd-alkerim , 
par  une  méprise  étrange,  remit  au  député  un  vo- 
lume contenant  l'histoire  des  conquêtes  des  musul- 
mans, et  qui,  sous  les  rapports  du  format  et  de  la 
reliure,  ressemblait  parfaitement  au  recueil  des 
ouvrages  de  Djami.  Hosaïn ,  sans  autre  examen,  prit 
les  livres,  et  les  réunit  aux  autres  présents  dont  il 
était  porteur.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  la  cour  du  sul- 
tan Iakoub-Mirza,  ce  prince,  avec  une  bonté  obli- 
geante, lui  demanda  si,  dans  un  si  long  voyage,  il 
n'avait  pas  éprouvé  de  l'ennui.  Hosaïn  téjxmdit  : 
««Pavais  avec  moi  un  compagnon  dont  la  société 
ne  laissait  pas  l'ennui  approcher  de  moi.-»  Le  sul- 
tan voulant  savoir  ce  que  cela  signifiait,  l'émir  ajou- 
ta :  «  J'étais  porteur  d'un  recueil  des  ouvrages  de 
Djami,  que  l'émir  Ali-schir  envoie  eu  présent  au 
kadi;  toutes  les  fois  que  l'ennui  commençait.' à  me 
gagner,  j'ouvrais  le  livre ,  et  j'en  lisais  des  passages.  » 
Le  prince  témoigna  une  extrême  curiosité  de  voir 
cet  important  recueil/  Hosaïn  envoya  chercher  le 

1  Habib-assiiar>  t.  UI,  fol.  3oi  n. 
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volume;  mais,  k  peine  était-il  ouvert,  que  Terreur 
fut  reconnue.  Et  Ton  vérifia  que  le  prétendu  recueil 
des  productions  de  Djami  n  était  en  effet  que  l'his- 
toire des  conquêtes  musulmanes.  Le  député ,  comme 
on  peut  croire,  resta  tout  à  fait  déconcerté,  etcette 
circonstance  lui  fit  perdre  la  faveur  dont  il  jouissait 
auprès  d'Ali-schir. 

Le  goût  des  livres  avait  pénétré  chez  les  princes 
musulmans  de  l'Inde.  Le  sultan  Baber  fait  men- 
tion de  la  bibliothèque  de  Gazi-Khan1.  Aboulfazl, 
dans  Y Akbar-nameh  2 ,  pariant  d'une  rencontre  où 
les  bagages  du  sultan  Humaioun,  fils  de  Baber, 
furent  pillés  par  les  soldats  du  Guzarate ,  continue 
en  ces  termes  :  «  Dans  cette  circonstance ,  ce  prince 
perdit  la  plus  grande  partie  de  ces  livres,  qui 
étaient  ses  véritables  compagnons ,  et  qu'il  faisait 
porter  constamment  avec  lui.  De  ce  nombre  était 
le  Timour-nameh,  exemplaire  copié  par  Sultan- 
Ali,  et  orné  de  peintures  par  le  célèbre  artiste 
Behzad.  Cet  ouvrage  est  aujourd'hui  dans  la  biblio- 
thèque du  sultan  Akbar.  »  Le  même  historien  nous 
donne,  sur  cette  dernière  collection,  des  détails 
malheureusement  peu  circonstanciés  5. 

Je  pourrais  pousser  mes  recherches  jusqu'à  des 
époques  plus  rapprochées  de  nous.  Je  pourrais  par- 
ler des  bibliothèques  qui  existent  à  Gonstantinople 
et  dans  d'autres  villes  de  l'Orient,  de  celle  de  Ti- 

1  Man.  pers.  de  Leroy  4  »  fol.  1 67  r. 

*  Man.  pers.  de  1* Arsenal  19,  fol.  6a  r. 

*  Ayeen-Akbery,  1. 1,  p.  101  etsoiv. 
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pou-Sultan,  etc.;  mais  tous  ces  détails  sont  consi- 
gnés dans  d'autres  ouvrages,  et  n'apprendraient 
rien  de  nouveau  à  mes  lecteurs.  En  faisant  ce  tra- 
vail, j'ai  eu  seulement  à  cœur  de  réunir  quelques 
faits ,  qui  constatent  que ,  depuis  les  premiers  siècles 
de  l'islamisme,  le  goût  des  livres  a  toujours  existé 
en  Orient ,  et  a  souvent  dégénéré  en  une  véritable 
passion  ;  que  les  habitants  de  ces  contrées ,  quoique 
privés  du  secours  immense  que  fournit,  pour  la 
propagation  des  livres ,  la  découverte  de  l'imprime- 
rie ,  n'avaient  pas  laissé  de  multiplier  à  l'infini  les 
copies  des  bons  ouvrages  ;  que  bien  des  souverains 
se  faisaient  gloire  de  réunir  dans  leur  palais  des 
bibliothèques  nombreuses.;  que  des  hommes  en 
place ,  que  de  simples  gens  de  lettres  partageaient 
ces  nobles  inclinations ,  et  ne  reculaient  devant  au- 
cune peine,  aucune  dépense  pour  se  procurer  des 
collections  de  livres  plus  ou  moins  considérables, 
plus  ou;  moins  précieuses;  enfin «.  nous  avons  vu 
quelle  énorme  quantité  d'ouvrages  de  tout  genre  a 
péri  successivement  sous  les  coups  de  la  barbarie , 
par  la  guerre  ou  des  accidents  fortuits.  Dans  ces 
terribles  catastrophes ,  on  a  infailliblement  dû  voir 
disparaître  une  foule  d'excellents  livres  dont  on 
chercherait  vainement  des  exemplaires,  je  ne  dis  pas 
seulement  dans  nos  bibliothèques,  mais  même  dans 
les  plus  riches  collections  de  l'Orient. 


*  ■  'i .- 
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NOTE1 

Sur  la  langue  hhymiarite*. 

Je  viens  de  découvrir  la  langue  que  Ion 

pariait  à  la  cour  de  la  reine  de  Saba  et  que  parlent 
encore  les  sauvages  de  Mahrah.  J'espère  vous  en 
donner  bientôt  la  grammaire  et  un  vocabulaire 5. 

Cette  langue  est  sémitique,  mais  sui  gêner is,  et 
ne  peut  pas  entrer  dans  les  catégories  de  Gesenius. 
— Voici  ce  que  dit  votre  illustre  compatriote  dans 
la  préface  de  son  Dictionnaire  hébreu:  «Der  se- 
o  mitische  spracbstamm  theilt  sich  im  Àllgemeinen 
«in  drey  Hauptzweige  :  1  das  Àramaische....  a  das 
a  Canaardtische ,....  3  das  Arabische  wovon  ein  aelte- 

1  Extrait  dune  lettre  de  M.  F.  Fresnel  a  M.  J.  Mohl,  datée  de 
•Djedda,  îa  décembre  1837. 

1  J'ai  appelé  cette  langue  ehhkUi  (£&^I  pour  ne  rien  préjuger 

sur  la  question  philologique  que  doit  faire  naître  son  apparition 
dans  le  monde  savant.  Ehhkili  est  le  nom  de  la  race  noble  qui  parle 
encore  aujourd'hui  cet  idiome,  dans  la  montagne  de  Hhacik,  Mir- 
bât  et  Zhafar,  sur  la  côte  méridionale  de  la  péninsule.  Cette  déno- 

mination  est  opposée  à  tsshhâri  ^jU-^ ,  nom  générique  des 

vilains  qui  parlent  la  même  langue. 

*  J'ai  reçu ,  il  y  a  peu  de  jours,  de  M.  Fresnel ,  le  commencement 
d  une  lettre  détaillée  sur  la  grammaire  hymiarite*,  elle  paraîtra  dans 
un  des  prochains  cahiers  du  JqurnaJ  asiatique.  (  J.  Mohl.)  .      / 
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«  rer  Nebenzweig  das  Aethiopische  ist.  »  Or  la  langue 
ehhkiU  ne  peut  se  rapporter  à  aucun  de  ces  trois 
Haaptzweige;  elle  en  constitue  un  quatrième,  et  je 
crois  qu'il  suffit ,  pour  prouver  cette  assertion ,  de 
vous  donner  la  conjugaison  d'un  verbe. 

PRÉTÉRIT. 

9    9        J 

Sâtk  Aby» ,  verberavi. 
Sôtk  yjMsyn  i  verberasti  (m.). 
Sites  imby* *  verberasti  ( t. ). 
SSt  \mm  »  verberavit  (  m.  ). 
Sâtet  n-Wiw  •  verberavit  (  f .  ) . 


y   > 


Sâten  iJbym  »  verberavimus. 

9  9     9       J 

Sâtkoam  jS&ym*  verberastis  (m.). 

9  '     9       J 

Sôtken  r, 5  Ijjwi  verberastis  (t.). 

SSt  ^y» ,  verberârunt  (le  féminin  comme  le  masculin). 

PRÉSENT   ET   FUTUR. 
9      j* 

Eçât  bym\ ,  verberabo  (  c.  g.  ). 
Teçât  t?»™? ,  verberabis  (  m.  ). 

9  S 

Teçît  1ia*»j  ,  verberabis  (f.). 

Yiçât  \o*»*i  y  verberabit  (  m.  ). 
Teçât  >^Èâ0tj%  verberabit  (t.). 
Neçât  ïàJLj ,'  verberabirulus  (  c.  g.  ). 
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Teçât  birr?  ♦  verberabitis  (  m.  ).         f 

Teçôten  nW",  verberabitis  (f.). 

y;r**  tujM  j  i  verberabunt  (m.). 

Teçôten.  n^?,  verberabunt  (f.). 


L'afformative  de  la  première  personne  du  pré- 
térit est  un  Icd/1;  vous  le  retrouvez,  en  hébreu, 
dans  le  pronom  de  la  première  personne  ♦?»,  et 
en  phénicien.  (Rappelez-vous  que  selon  Hérodote 
les  Phéniciens  étaient  originaires  du  Yaman.  ) 

L'afformative  de  la  seconde  personne  est  aussi 
un  kâf,  comme  en  éthiopien.  —  N'ayant  point  de 
grammaire  éthiopienne  sous  les  yeux,  je  ne  puis 
pas  pousser  plus  loin  mes  comparaisons.  —  Une 
chose  remarquable  est  la  suppression  de  la  dési- 
nence plurielle  dans  les  troisièmes  personnes  mas* 
culines.  Ainsi  on  dirait  en  arabe  I^IeL» ,  verberarwit; 
UpL^MS,  verberabunt;  et  en  hébreu  on  ajouterait, 
comme  dans  l'arabe  vulgaire ,  la  terminaison  T  à  la 
troisième  personne  du  singulier,;  mais,  ei>  ehhkili, 
la  troisième  personne  singulière  masculine  est  sem- 
blable à  la  troisième  personne  cju  plurie}  du  même 
genre.  Dans  l'arabe  vulgaire ,  qn  parle  à  plusieurs 
femmes  comme  on  parlerait  k  plusieurs  hommes,  et 
de  plusieurs  femmes  comme  de  plusieurs  hommes  ; 
dans  l'ehhkili,  les  antiques  jdistinctions  de  genre  se 

sont  conservées. 

* 

Cette  langue  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi 
riche  que  l'arabe  eh  formes  dérivées;  mais  elle  fait 
vi.  6 
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un  usage  continuel  du  passif,  que  l'on  obtient  en 
changeant  les  voyelles.  Voici  pourtant,  une  forme 
qui  correspond  à  la  10e  forme  des  verbes  arabes, 

<àjj&?\  ou  \Ùjyù£\  (J  vaut  o),  «je  me  suis  informé;  » 
prononcez  (si  vous  pouvez)  'sldibôrk;  ce  mot  cor- 
respond évidemment  à  l'arabe  uj^âcs**,!.  Au  futur 

le  è  disparaît  et  l'on  dit  jjtU*!,  prononcez  eskkéor, 
«je  m'informerai.  »  Or  la  racine  de  ces:  mots  se 

trouve  dans  l'impératif  jy ^  khôr,  «instruis;» 

exemple  :  khôrtb,  «  apprends-moi*  »  en  arabe  cïr**^  • 
11  y  a,  en  ehhkili,  des  mots  hébreux  et  des  mots 

syriaques;  exemple*  *»***,  jambe;  en  hébreu,  ce 

mot   veut   dire   pied,   l^tl    ou  1^1   mbéra,    qui 

se  réduit  souvent  à  j^  fc^r,   fils  ;  c'est  Je  Adr  des 

Syriens. 

L'article  est  le  même  qu'en  phénicien;  c e*t  «11 

I  afrf  hamzé  avec  redoublement'  de  la  première 
lettre  du  substantif,  si  ce  redoublement  est  pos- 
sible. .-•:■*•• 

Voici  une  phrase  traduite  librement  de  la  Bible 
arabe  de  Saadia  ,■  aléfcompagnée  de  la  traduction  ïn- 
terHnéaire  :        ;  .■  ■  »'  r  »  -  ■ 

I  •  '  J  <>'  <      J. 


pascebat  annorum  septenadecim  ,6Jiy*   Joseph   e*set  .  càpi 
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Belha  fUiis  cum  eductvs  et  Ole  suis  fratribus  cipu  grfege* 

©  *    •  r  kf  ' 

ejus  palris  Qxorum  Zelfa  filiis  et 

D  est  remarquable  que  JjÎ  ^r  signifie  eràt.  Je 
soupçonne  que  dans  bédirèa,  bed  est  particule  co- 
puiative  avec  d  euphonique,  et  que  le  mot  essen- 
tiel est  ira,  comme  en  arabe.  Ké  ghohésch,  avec  ses 
frères;  le  jfc  est Tâffixe  de  ta  troisième  personne,  hi 
signifie  enfants;  kin,  cfoec  les  enfants;  blh,  et  kê  en- 
fant*. Dans  zzhisch  il  y  a  trois  mots  :  Je  fe  indiqué 
la  possession  ou  le  génitif;  le  ^  est  ce  qui  reste  de 

v'i  pare,  at  le  ^  est  l'affiiA-de  la  troisi^ow  ipQiy 

sonne.       '    '  »,      «  "1;     - 

Je  trouve  dans  le  Ssahâh,  à -l'article  ^  pj»  un 
passage  qui  ne  me  laisse  aucun  doute  sur  le  nom 
scientifique  que  Ton  doit  imposer  à  cette  langue; 
on  doit  l'appeler  himyarite.  Voici  le  passage  :  *l^*$ 

s    s    Q  j  »     s  s  t)  s*  m  s  s     '  +    s     O  s 


s  ^}  yjA  yAjjjJL  uGelui  qui  entre  à  Zbafâr 


(ihammarize,  c'est-à-dire  parle  la  langue  de  Himyar; 

6. 
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«cette  pbrase  a  la  forme  indicative  (purement 
«  énonciative  d'un  fait  ) ,  mais  doit  se  prendre  dans 
«  un  sens  impératif;  c'est  comme  si  Ton  disait  :  que 
u  celui  qui  entre  à  Zhafâr  himyarize.  » 

Ce  proverbe  est  encore  vrai  de  nos  jours. 

Gesenius  pense  que  l'éthiopien  est  l'ancienne 
langue  homéri tique.  La  question  est  facile  à  déci- 
der. Il  n'y  a  qu'à  prendre  la  grammaire  et  le  dic- 
tionnaire de  Ludolf ,  et  voir  si  cette  langue  coïncide 
avec  celle  qu'on  parle  encore  aujourd'hui  à  Hacik, 
Mirbât  et  Zhafâr,  dans  le  pays  de  Mahrah. 

La  langue  ehhkili  a  cela  de  particulier,  qu'elle 
renferme  trois  articulations,  le  jb,  le  Jô  et  le  y», 

différent  du  <j» ,  qui  doivent  se  prononcer  du  côté 
droit  de  la  bouche ,  d'où  résulte  une  contorsion  qui 

détruit  la  symétrie  du  visage;  exemple  ;  ^  ■»■»»» 

dix,  jb>t ,  terre.  Elle  a  toutes  les  voyelles  nasales 
du  français  et  du  portugais,  et  des  lettres  crachées 
comme  l'amharique  ;  ce  sont  le  £  et  le  t.  Elle  est 
horrible  à  entendre  et  à  voir  parler. 

F.  Fresnel. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


NECROLOGIE. 

La  Société  asiatique  vient  de  perdre  l'un  de  ses  membres 
les  plus  zélés  et  les  plus  actifs,  M.  Eugène  Jacquet.  Ce  jeune 
homme,  qui  donnait  les  plus  belles  espérances,  est  mort, 
le  7  juillet  dernier,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  d'une  maladie 
de  poitrine.  M.  Jacquet  s'était  spécialement  livré  à  l'étude 
des  deux  langues  les  plus  importantes  de  l'Asie  orientale, 
le  sanscrit  et  le  chinois;  mais,  depuis  cinq  ans  surtout,  il 
avait  concentré  presque  tous  ses  efforts  sur  le  sanscrit,  qu'il 
lisait  avec  une  grande  facilité ,  et  qu'il  avait  suivi  dans  les 
dialectes  qui  en  dérivent.  Doué  d'une  sagacité  remarquable, 
il  était  déjà  préparé  pour  l'interprétation  des  monuments 
épigraphiques  que  le  zèle  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta 
met  chaque  jour  en  lumière.  Il  avait  entrepris  de  publier 
un  recueil  d'inscriptions  indiennes ,  et  ce  projet ,  pour  l'exé- 
cution duquel  il  n'avait  trouvé  d'encouragements  que  hors 
de  France,  l'avait  conduit  à  des-  études  fort  approfondies 
sur  la  paléographie  sanscrite,  qu'il  possédait  peut-être  à  un 
plus  haut  degré  qu'aucun  autre  savant  du  continent.  Il  s'é- 
tait rendu  maître  des  inscriptions  déjà  traduites  dans  divers 
recueils  publiés  en  Angleterre  et  dans  l'Inde ,  et  avait  com- 
mencé l'examen  de  plusieurs  monuments  du  même  genre 
encore  inédits,  dont  il  devait  la  communication  à  la  libéra- 
lité des  savants  anglais  de  Calcutta.  Les  rapports  suivis  qu'il 
entretenait  avec  les  orientalistes  les  plus  éminents  de  l'An-  ' 
gleterre,  de  l'Allemagne  et  de  l'Inde  prouvent  le  cas  qu'on 
faisait  de  ses  travaux  et  de  son  zèle,  et  l'estime  qu'avait 
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inspirée  son  caractère.  M.  Jacquet  a  commencé  et  pour- 
suivi ses  études  avec  une  ardeur  extrême  et  un  entier  dé- 
vouement à  la  science,  à  travers  les  difficulté*  d'une  po- 
sition qui  était  loin  d'être  heureuse.  Il  est  mort  au  milieu 
des  médailles  que  M.  Meifredy  apporte  en  France  de  la  part 
du  général  Court. 

E.  B. 


TRADUCTION  D'UNB  LETTRE  DE  M.  JAMES  PRINSEP,  SECRÉTAIRE 
DE  LA  SOCIETE  ASIATIQUE  DE  CALCUTTA,  ADRESSEE  AD  MAJOR 
A.  TROYBR,  AGENT  DE  LA  SOCIETE  ASIATIQUE  DU  BENGALE 
À    PARIS  \ 

Mon  cher  Monsieur, 

J'ai  donné  dernièrement  le  reçu  des  1 5oo  francs ,  qui  ont 
été  placés  à  ma  disposition  par  le  ministre  de  l'instruction 
publique ,  dans  le  but  de  faire  exécuter  une  copie  complète  des 
Védas  pour  la  Bibliothèque  nationale  de  France.  L'argent  m'a 
été  donné  par  M.  Bédier,  administrateur  des  établissements 
français  à  Chandernagore ,  et  c'est  par  lui  que  les  reçus  régu- 
liers ont  été  transmis;  mais  j'ai  saisi  l'occasion  d'informer  le 
ministre,  que  j'aurai  l'honneur  de  lui  envoyer  un  rapport 
plus  détaillé  de  toutes  les  mesures  que  j'ai  prises  relative- 
ment à  la  commission  qui  m'a  été  confiée ,  par  votre  inter- 
médiaire, parce  qu'ayant  une  parfaite  connaissance  du  sujet, 
vous  serez  à  même  d'expliquer  le  tout  à  son  Excellence  beau- 

1  Nous  croyons  savoir  que  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, auquel  une  copie  de  cette  lettre  avait  été  adressée,  s'est 
empressé  d'arrêter  qu'une  somme  de  1 5oo  francs  serait  affectée  à  la 
copie  des  Védas  pour  Tannée  i838.  On  a  lieu  d'espérer  qu'une  allo- 
cation semblable  sera  faite  pour  les  années  suivantes  jusqu'à  l'achè- 
vement complet  de  cette  importante  entreprise.  (  Réd.  ) 
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coup  mieux  que  je  ne  Murais  le  faire  en  m'adressant  an 
ministre,  de  cette  distance  et  dans  une  langue  étrangère. 

C'est  donc  par  tous  que  je  communiquerai  de  temps  en 
temps  l'état  de  ce  que  je  suis  occupé  a  faire,  en  vous  priant 
d'employer  mes  informations  à  tel  usage  que  vous  croira 
convenable. 

Mon  premier  soin  a  été  de  placer  l'argent  sur  les  livres  de  la 
Société  asiatique,  pour  que ,  dans  le  cas  ou  il  m' arriverait  un 
accident  (et  qui  peut  dans  ce  pays-ci  être  sur  d'une  année  ?  ), 
mon  successeur  se  considérât  comme  lié  à  conduire  à  fin 
cette  bonne  œuvre. 

Ma  seconde  mesure  a  été ,  de  me  procurer  de  mes  amis , 
les  Pandits  de  Bénarès,  une  liste  des  principaux  ouvrages 
qui  se -rapportent  à  chacun  des.  quatre  Védas  qu'on  peut  «rou- 
ter dans  la  ville  sainte.  Je  vous  enjoins  ici  une  copie. 

Je.  soumis  alors  cette  Bâte  au  docteur  MiH ,  afin  que  ce  sa- 
vant, qui  certainement  est  le  juge  le  plus  compétent  dans 
l'Inde,  pût,  avant  de  quitter  ce  pays,  me  donner  quelques 
avis,  quant  à  la  marche  et  à  Tordre  que  je  devrais  suivre,  pour 
m'acquitter  de  ma  commission  ;  car  il  était  bien  évident  que 
la  somme  mise  à  ma  disposition  ne  pouvait  me  mener  bien 
loin  dans  une  masse  si  volumineuse  de  manuscrits.  Voici  la 
substance  de  son  avis. 

Le  Pandit  Yaq*onâtha  dit  qu'on  peut  se  procurer  neuf 
mille  cinq  cents  distiques  des  quatre  ouvrages  des  Védas  a 
Bénarès.  On  petit'  en  acheter  quelques  parties  en  bons  ca- 
ractères, an  prix  d'une  roupie  et  demie,  ou  de  a  roupies' les* 
mille  distiques  ;  mais  il  recommande-  dé  faire'  copier  propre- 
ment les  Sànhitas  (ou  traité»),  oe  qui  peut  ^obtenir  dans 
cette  ville  à  raison  de  trois  roupies  k»  m  jflfe  astiques*;  quoi- 
qu'il en  conte  U  roupies* s  ou  3  roupies  et  demie. an  moins 
à  Calcutta.  :  '      »    <>l'.       -  -:/    *.-•.    ■•     «>  V>  •  .-i 

J'avais  déjà  commencé  ('comme*  je  «rois  vous  ravoir  éert*)- 
à  faire  copier  le  R*£véda*êanhita  à-  Calcutta,  en» émjrtoytfût' 
le  copWte  dd  docteur  MiH  ;  et  en  prenant  peur  texfe  le  m#» 
nusc¥lt  jattne,ihMb]k>,  du  collège  du  Port-William.  J'ai  sus- 


88  JOURNAL  ASIATIQUE. 

pendu  ce  travail  à  la  nouvelle  que  M.  Guiiot  avait  quitté 
le  ministère  ;  et  à  présent  je  suis  un  peu  en  doute  si  je  dois 
reprendre,  a  raison  de  4  roupies  les  mille  distiques,  un 
ouvrage  qui  peut  se  faire  a  meilleur  marché  à  Bénarès,  sur- 
tout parce  que  le  manuscrit  est  plein  de  fautes;  et  pour 
corriger  l'original  et  la  copie  (  ce  qui  est  absolument  néces- 
saire), il  en  coûtera  peut-être  encore  une  ibis  autant,  car  il 
y  a  peu  de  Pandits  capables  d'une  telle  tâche  ;  et  Kamaia- 
kanta ,  que  je  choisirais ,  n'acceptera  qu'un  salaire  régulier 
(par  exemple,  âo  roupies  par  mois),  et  non  pas,  une 
somme  de  T  par  mille  distiques  ;  ce  qui  cependant  est  la  seule 
méthode  certaine  pour  former  une  juste  estimation  de  la 
dépense. 

Je  considère  comme  indispensable,  que  les  manuscrits 
destinés  pour  la  France  soient  strictement  corrigés,  dût-il  en 
coûter  le  double  du  prix.  Malheureusement  il  n'y  a  point 
d'Anglais  à  Bénarès  auquel  je  puisse  confier  le  contrôle  des 
Pandits  de  cette  ville.  C  est  pourquoi  j'ai  presque  peur  de  leur 
laisser  une  telle  discrétion ,  tandis  que  je  pourrais  m'en  re- 
poser sûrement  sur  Kamalakanta  qui  est  sous  mes  yeux. 

Toute  considération  faite,  je  suis  disposé  à  continuer  une 
partie  de  l'ouvrage ,  le  Rigvéda,  ici ,  et  à  faire  exécuter  à  Bé- 
narès la  copie  d'une  autre  partie ,  que  je  soumettrai  à  l'exa- 
men aussitôt  qu'elle  arrivera ,  ne  payant  que  quand  j'aurai 
obtenu  l'attestation  qu  elle  est  en  général  correcte. 

J'enverrai  à  Bénarès ,  par  le  vaisseau  à  vapeur  qui  porte 
lord  AuJdand  et  sa  suite,  une  provision  de  grand  papier 
d'Europe ,  pour  que  tous  les  volumes  soient  du  même  for 
mat.  Le  docteur  Mill  s'accorde  avec  moi  sur  la  grandeur  con- 
venable du  papier  que  j'envoie. 

Yadunâtha  me  dit  que  la  copie  entière  pourrait  être 
achevée  en  un  an.  Mais  cette  marche  serait  plus  rapide  que 
nous  le  demandons  ;  car  au  lieu  de  4oo  et  quelques  roupies, 
nous  aurions  besoin,  dans  ce  cas,  de  a,5oo  (  6,2 5o  fr.) ,  pour 
faire  face  aux  demandes  dont  je  serais  l'objet  La  lettre  du 
ministre  ne  dit  pas  si  la  subvention  est  annuelle  ou  non,  et 
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cela  dépendra,  je  présume,  de  la  satisfaction  qu'on  lui  don- 
nera dès  le  commencement. 

Je  vais  à  présent  copier  la  liste  de  Yadunatha ,  en  y  joi- 
gnant une  double  liste  en  devanâgari,  laquelle  vous  sera  plus 
familière,  quoique  moins  intelligible  pour  les  autres  lec- 
teurs. 

RIGVEDA. 

•LOBAS.  nuis  HtAIf 

I»  OOPIB.  M  tàf  ISIOM. 

A  4  C.  roupies.     AiC.  rompit». 

i.  Rigveda  sanhitâ ,  8  ashtaka  *. .  is,ooo  48  a4 

a.  Pada i5,ooo  6o  3o 

3.  Krama.* i5,ooo  6o  3o 

4.  Jata 18,000  73  36 

5.  Mantra  sanhita  * 11  tt  h 

A  3  C.  rovptat.    A  1  G.  roapM. 

6.  Veda  bhâshya  * 60,000      180  60 

7.  Brâhmana  * 20,000        60  so 

A  peu  prêt  600  roupies ,  uns  compter  le  papier. 

8.  NiruktaV  18.  KausikAsûtra. 

9.  Bhâshya*.  19.  Asht&dhy&yi. 

0.  Aryamahautra l.  so.  Nighantu. 

1.  Dv&dasahahautra.  21.  Bhâshya. 
a.  Nakahatreshtihautra.                as.  Sanskârapaddhati. 

3.  Somahautra.  a3.  Prâyaschitta  nârâyani. 

4.  Kâtyâyanabautra.  a  4.  Vidhânaratna. 

5.  Agnishtomahautra.  a  5.  Sarvànukrama. 

6.  Sarvaprishtahautra.  a  6.  Sâkh&yana. 

7.  Aschval&yanasûtra. 

À  ce  Véda  se  rapportent  encore  d'autres  ouvrages  qui  ne 
sont  pas  énumérés  ici  ;  l'ensemble  de  ce  qu'on  peut  trouver 

Les  ouvrages  marqués  d'an  astérisque  sont  considérés  par  le 
docteur  MiH  comme  devant  être  copiés  les  premiers. 
1  Est-ce  Arjamahôtra?  (Réd.) 
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du  Rigvéda  à  Bénarès  ,  se  monte  environ  k  deux  cent  cin- 
quante mille  shkas  ou  distiques. 

YADJURVEDA. 


27.  Yajurveda  sanhitâ  *. 

38.  Purva,  Kanvasanhitâ*. 

39.  Uttara,  Brâhmana  \ 

30.  Skatapatha  brâhmana  \ 

3 1 .  Bhâshya  prâUsâkhya  \ 
3  2 .  Bhâshya  mantra  * . 

33.  Bhâshya  grihya  \ 

34.  Mahîdharidîpika  \ 

35.  Taittirîya    hiranyakesî   vyâ- 

khyâ  * . 

36.  Hariharabhâshya. 

37.  Gadâdharabhâshya. 

38.  Kudasiddhatfkâ. 

3g.  Shodasasanskârapaddbati. 

40.  Kudakalpalata. 
4i.  Gangâdharaamriti. 

42.  Devayâdjnikâ. 

43.  Karka  bhâshya. 

44.  Srautadhâna. 

•  45.  Karkabbâvârtha. 


46.  Kfttyftyana. 

47.  Bhâshya. 

48.  Salvabhâshya. 

49.  Darsapaurnamâsî. 

50.  Sarrânukrama. 
5i.  Brahmatattva. 

52.  Sanskâra. 

53.  Stbalîpâka. 

54.  Rudrakaipa. 

55.  Lakshyaboma. 

56.  Grihahoma. 

57.  Asirvâdasanhitâ. 

58.  Kfttyftyanarudra. 

59.  Mantrasanhitâ. 

60.  Kapiccbda. 

61.  Mantrabhâgavata. 

62.  Narâyanopanichadbhâshya. 

63.  Baudhâyanasûtra. 

64.  Apastamba. 

65.  Advilâ. 


On  peut  se  procurer  environ  deux  cent  mille  distiques  de 
ce  Véda. 

SAMAVEDA. 


66.  Samaveda  sanhità ,  4  gâna*. 

67.  Chhandasi*. 

68.  Bhâshya  \ 

69.  Grihyabhâshya. 

70.  Nârâyanîkarmapradîpa  bhâ- 

shya*. 


71.  Gobhiloktakannapradîpa. 

72.  Vararâjîkaipasûtrabhâshya. 

73.  Lâdhâyanasûtrabhâshya. 

74.  Upagrantba. 

75.  Pratihârabhâshya. 

76.  Poahpasûtrabhâsbya. 


Le  contenu  des  Yadjurvédas  marqués  d'un  astérisque  n'est  pas 
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77.  Shadvinsa  brâhmana.  80.  Tadya  brâhmana. 

78.  Uvadasa  brâhmana l.  81.  Kalpasûtra. 

79.  Arsheya  brâhmana.  82.  Upagraotba. 

La  totalité  de  ce  Véda  comprend  environ  cent  mille  slokas 
ou  distiques. 

ATHARVAVEDA. 

83.  Atharvana  sanhitâ  *.  85.  Gopathabrâhmana  *. 

84.  Grihyasûtra.  86.  Pratyangirâ. 

Ce  Véda  comprend  environ  vingt  mille  slokas  ou  distiques. 

UPANISHADS. 

87.  Dasa  upamshad*.  89.  Tikâ*. 

88.  Bbâshya*. 

Les  Upanishads  comprennent  environ  deux  cent  mille 
slokas. 

La  totalité  des  quatre  Védas  avec  les  Upanishads  forme  un 
total  de  sept  cent  soixante-dix  mille  à  huit  cent  mille  disti- 
ques, qui  pourront  coûter  2  ,4oo  roupies,  ou  6,000  fr.  environ. 

Dans  la  liste  de  Yadunâtha  n'est  pas  compris,  avec  le  Rig- 
véda ,  le  Commentaire  de  Sankarâtchârya  ;  mais  il  y  est  sans 
doute  sous-entendu.  (Test  bien  celui-là  que  j'ai  commencé 
à  faire  copier,  et  qui,  selon  le  conseil  du  docteur  Mill,  doit 
être  de  toute  manière  achevé  le  premier.  Comme  le  Pada , 
Krama  et  EJjatâ  ne  sont  que  des  méthodes  différentes  d'ar- 
ranger le  texte  pour  le  réciter  et  le  chanter,  le  docteur  vou- 
drait qu'on  les  copiât  les  derniers.  11  considère  le  Nirukta , 
qui  est  une  sorte  de  lexique  avec  son  commentaire ,  comme 
le  second  en  importance ,  après  lequel  il  me  recommande 
de  passer  aux  autres  Védas ,  en  laissant  les  Sûtras  en  arrière. 

* 

spécifié  d  une  manière  positive;  mais  il  excède  probablement  la  moitié 
de  l'ensemble  des  distiques  de  toute  la  liste,  ou  cent  mille  slokas. 
1  N'est-ce  pas  Thâdaça  brâhmana?  (Réd.) 


92  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Le  Yadjurvéda,  ou  Vâdjasaneyî-Sanhitâ,  est  très-court;  il 
ne  contient  que  deux  sections  de  peu  d'étendue,  de  vingt 
chapitres  chacune  ;  le  dernier  de  ces  chapitres  est  le  célèbre 
Içavâsya  upanichad.  Après  cela,  le  Brâhmana,  portant  le 
nom  de  Kanva,  pourrait  être  copié;  et  puis  le  Satapatha 
brâhmana,  qui  est  très-long.  Le  Mahidharidipa  est  un  com- 
mentaire succint  et  précieux  sur  le  Sanhitâ ,  et  devrait  être 
copié  avec  ce  dernier. 

On  devrait  prendre  ensuite  le  Yadjur  veda  noir,  ou 
Tàktirîya,  comme  il  est  marqué;'  ensuite  le  docteur  Mil] 
conseille  de  passer  aux  Sàma  et  Atharva  vedas,  dont  il  a 
marqué  les  parties  par  lesquelles  il  faudrait  commencer  pré- 
férablement  aux  autres. 

Avec  les  Upanichads,  ou  avec  les  parties  mystiques  des 
Védas ,  il  est  absolument  nécessaire  d'avoir  le  commentaire 
du  célèbre  Sankarâtchârya,  ainsi  que  les  Tikas  (commen- 
taires) d'autres  écrivains,  sur  son  commentaire.  Os  sont  très- 
volumineux;  mais  on  pourrait  peut-être  en  acheter  des 
exemplaires  a  meilleur  marché  que  si  Ton  en  faisait  faire  des 
copies  nouvelles. 

Sur  ces  points  je  compte  écrire  tout  de  suite  à  Yadunâtha, 
à  Bénarès ,  et  je  vous  communiquerai  le  résultat  dans  ma  lettre 
prochaine. 

Si  vous ,  ou  les  membres  de  la  Société  asiatique  de  Paris, 
suggériez  une  réduction  de  cette  formidable  liste  d'auteurs 
védiques ,  il  y  aura  toujours  assez  de  temps  pour  m'arréter 
avant  que  je  m'engage  trop  dans  des  dépenses  inutiles  ;  mais 
après  tout  notre  maxime  devrait  être  :  Carpe  diem.  Sous  le 
présent  système,  bientôt  on  ne  trouvera  plus  un  seul  éru- 
dit  sanskrit ,  ni  un  seul  livre  sanskrit  dans  l'Inde  ;  nous  de- 
vrions donc  tacher  d'amasser  une  bonne  provision  d'érudi- 
tion orientale  là  où  elle  sera  conservée  avec  soin ,  et  étudiée 
avec  zèle  et  succès. 

J'envoie  cette  lettre  par  un  ami,  à  Londres,  d'où  je  prierai 
l'ambassadeur  français  de  l'affranchir  pour  Paris ,  parce  qu'il 
n'y  est  question  que  de  choses  d'intérêt  public. 
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Nous  n'avons  pas  encore  d'avis  sur  l'arrivée  de  nos  grands 
envois  de  livres  à  Paris,  et  nous  n'avons  non  plus  rien 
en  retour  entre  nos  mains.  J'attends  avec  impatience  l'arrivée 
des  premiers  vaisseaux  français  du  Havre. 

N'oubliez  pas  de  nous  procurer  les  cahiers  publiés  de 
l'ouvrage  de  Jacquemont,  qui  est  à  présent  en  dépôt  pour 
nous. 

Je  trouve  qu'il  y  a  eu  quelque  erreur  commise  relative- 
ment aux  exemplaires  du  Mahâbh&rata,que  nous* destinions 
à  être  offerts  en  présents.  Tous  les  grands  exemplaires  ont 
été  gardés  par  le  docteur  Burlini  (  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  qui  vient  de 
mourir) ,  tandis  que  notre  intention  était  qu'ils  servissent  de 
présents  ;  mais  peut-être  cela  vaudra-t-il  mieux ,  parce  qu'ils 
pourront  être  présentés  plus  tard  en  série  complète ,  quand 
le  quatrième  volume  aura  été  terminé. 

Croyez-moi ,  etc. 

Signe  James  PRINSEP, 

Secrétaire  de  la  Société  asiatique 
de  Calcutta,  etc. 

Calcutta,  appartements 
de  la  Société  asiatique. 

i5  octobre  1&37. 
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Exposé  de  la  religion  des  Druzes,  tiré  des  kvres  religieux  de  cette 
secte, et  précédé  <Tune  introduction  et  de  lavie du  khalife  Hakem- 
Biamr-Allah;  par  M.  le  baron  Silvestre  de  Sact  ;  ?  vol.  în-8°. 
Paris,  Imprimerie  royale. 

Lors  de  la  conquête  de  l'empire  persan  par  les  armées  du 
khalife ,Othmân ,  ce  peuple,  accablé  de  son  malheur,  adopta, 
à  regret,  la  religion  du  vainqueur;  mais  ces  nouveaux  con- 
vertis ,  imbus  depuis  leur  naissance  des  doctrine»  d'un  oyîtri 
antique ,  et  fidèles  en  secret  aux  dogmes  de  leurs  pères,  loin 
de  devenir  les  partisans  de  l'islamisme,  cherchèrent  tous 
les  moyens  de  se  soustraire  à  son  empire.  C'est  ainsi  que  les 
adorateurs  d'Ormuzd  se  cachèrent  sous  le  nom  de  Sabéens; 
et,  grâce  à  cette  dénomination ,  ils  se  trouvèrent  compris  dans 
la  catégorie  des  peuples  du  livre,  et  obtinrent*  comme  dans  la 
ville  de  Harrân,  une  tolérance  précaire.  Mais  bien  que  les 
efforts  des  Persans  pour  maintenir  leur  nationalité  fussent  in- 
fructueux, la  fusion  ne  devint  jamais  complète.  La  génération 
suivante  avait  conservé  des  souvenirs  de  l'ancienne  religion 
de  leur  pays,  et  elle  manifestait  sa  répugnance  pour  la  do- 
mination étrangère  en  embrassant  avec  ardeur  les  différentes 
hérésies  qui  affaiblissaient  l'islamisme,  et  en  s 'affiliant  à  des 
sectes  qui  cherchaient  à  le  renverser.  Elle  avait  deviné  que, 
pour  détruire  l'autorité  arabe,  le  plus  sûr  moyen  était  de  sa- 
per les  fondements  de  la  religion  qui  en  était  l'appui.  Aussi 
à  peine  l'islamisme  avait-il  jeté  quelques  racines  dans  ces  lieux 
autrefois  soumis  à  l'empire  des  Sassanides ,  qu'un  schisme  po- 
litique et  religieux  vint  y  allumer  une  guerre  désastreuse. 
Les  nouveaux  musulmans  se  divisèrent  en  deux  partis  ;  l'un 
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soutenait  les  droits  d'Ali  au  souverain  pontificat,  tandis  que 
l'autre,  après  avoir  préféré  à  Ali  trois  des  compagnons  du 
prophète,  Abou-Becr,  Omar  et  Othman,  ne  sut  pas  même 
demeurer  tranquillement  sous  la  dénomination  de  l'époux  de 
Fatime  quand  la  nation  l'eut  mis  sur  le  trône  auquel  il  avait 
tant  de  droits,  et  l'abandonna  poursuivre  le  parti  de  Moawia, 
à  qui  l'ambition  seule  et  la  révolte  avaient  frayé  les  voies  au 
pouvoir  suprême  \  Alors  éclatèrent  ces  guerres  si  funestes  à 
l'islamisme.  Les  schiis,  partisans  d'Ali  et  des  imams  de  sa 
race,  se  montrèrent  les  adversaires  implacables  de  Moawia 
et  des  khalifes  ses  descendants,  et  les  persans,  ne  deman- 
dant que  l'occasion  de  montrer  leur  opposition  à  l'autorité 
constituée  qui  leur  était  à  charge,  s'empressèrent  d'embras- 
ser le  parti  d'Ali,  et  de  reconnaître  bientôt  l'union  de  la  di- 
vinité à  lui  et  aux  imams.  Ici  reparaît  un  trait  de  l'ancien 
système  de  la  religion  des  Parsis;  en  effet,  les  sectateurs  de 
Zoroastre,  accoutumés  à  voir  dans  leurs  rois  et  leurs  prêtres 
les  descendants  des  dieux,  des  génies  célestes,  des  divinités 
d'un  ordre  subalterne,  ne  durent  pas  avoir  beaucoup  de 
peine  à  transporter  aux  nouveaux  chefs  qu'ils  reconnaissaient 
la  vénération  qu'ils  accordaient  précédemment  à  leurs  sou- 
verains \  Ces  tentatives  contre  le  gouvernement  établi  lurent 
longtemps  infructueuses;  et  les  partisans  des  imams,  obligé» 
de  dissimuler  leurs  croyances ,  ne  les  propagèrent  qu'en  se- 
cret, et  en  s' adressant  aux  personnes  du  dévouement -des- 
quelles ils  étaient  assurés.  Bientôt  cet  enseignement  «eoret 
s'organisa,  il  avait  ses  missionnaires  et  ses  degrés  d'initia- 
tion: une  fois  établi,  il  ne  cessa  de  menacer  sourdement 
le  jd^ifat  jusqu'à  ce  que  son  but  lut  rempli  dans  l'accession 
d'un  descendant  4* Ali  et  4e  Fatime  au  trône  de  l'Egypte';  ' 
et  pendant  toute  la,  durée  de  la  dynastie  des  Fatemisi. cette 

•t.  Dnu**>  i Atrodectiott ,  p.  xxviii. 

*  JM...   •  .    '  '  !•-■  " 

5  Dfàzsè,  ji$r90ubtMii,,p.  ccrtLvn  et  suiv.  Le  savant  historien  re- 
connaît les  droits  des  khalifes  Fatimis;  il  les  regarde  comme  de  la 
race  d\\li.  (Introduction,  p.  lxvi,  note.) 
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institution  conserva  son  activité.  Même  dès  son  origine ,  ses 
avantages  furent  reconnus,  et  la  postérité  d'Abbas,  visant  au 
khalifat,  emprunta  aux  partisans  de  la  famille  d'Ali  cette 
même  arme ,  et  s'en  servit  avec  succès.  Le  sanguinaire  Abou- 
Moslem,  le  champion  des  Abbassides,  fut  chef  de  la  mission 

Déjà  les  Ismaélis  (  une  branche  des  Rafedhis)  avaient 
répandu ,  au  moyen  de  leurs  missionnaires ,  la  doctrine  d'un 
attachement  exclusif  pour  Ali  et  ses  descendants ,  et  d'une 
haine  implacable  contre  Abou-Becr,  Omar,  Othmân ,  Moawia , 
qu'Us  regardaient  comme  des  usurpateurs;  ils  admirent  sept 
imams,  Ali,  Hasan,  Hoseïn,  Ali  Zeïn-al-Aabidin,  Moham- 
med, fils  d'Ali;  Djafar-Sadik,  fils  de  ce  Mohammed,  et  Is- 
maîl,  fils  de  Djafar.  Ici  ils  s'écartèrent  de  l'opinion  des 
schiis,  qui  reconnaissaient  l'imamat  à  Mousa,  fils  de  Djafar, 
et  à  ses  cinq  successeurs.  Celte  secte  se  propagea  rapidement 
dans  la  Syrie  et  1* Arabie,  et,  pour  les  motifs  que  nous  avons 
déjà  indiqués,  dans  la  Perse.  Selon  les  livres  des  Druzes, 
Ismail  fut  le  premier  des  sept  imams  cachés;  les  six  autres 
étaient,  son  fils  Mohammed,  Ahmed,  fils  de  Mohammed; 
Abd-Allah ,  fils  d'Ahmed ,  de  la  race  de  Maimoun-Kaddah  ; 
Mohammed ,  fils  d' Abd-Allah  ;  Hosein ,  fils  de  Mohammed , 
de  la  race  de  Maimoun-Kaddah;  et  enfin  Abd-Allah,  père  du 
Mehdi.  Ces  sept  imams  sont  appelés  les  imams  cachés,  parce 
qu'ils  étaient  obligés  de  se  tenir  cachés  pour  se  soustraire 
aux  persécutions  des  Abbassides  \  Le  dogme  principal  des 
Ismaélis  était  que  Mohammed,  fils  d'Ismail,  devait  reve- 
nir sur  la  terre  ;  que  tout  se  faisait  en  son  nom ,  et  que  c'é- 
tait à  son  service  qu'on  s'enrôlait  pour  être  prêt  à  le  suivre 
lorsqu'il  reparaîtrait.  Après  les  sept  imams  cachés ,  le  droit 
à  l'imamat,  et  la  participation  à  la  nature  divine,  lurent 
transmis  à  Obeid-Allah ,  premier  khalife  fatimi  \  Il  parait  que, 
jusqu'à  Obeid-Allah,  la  secte  des  Ismaélis  n'avait  été  qu'une 
secte  ordinaire  des  schiis ,  secte  qui  se  distinguait  des  au- 

1  Drutes,  introduction,  p.  lxvi  et  sniv. 
*  Ibid.  p.  lxvi. 
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très  en  ce  qu'elle  reconnaissait  pour  dernier  imam  Moham- 
med, fils  d'Ismaïl,  et  qu'elle  professait  la  doctrine  allégo- 
rique dont  ce  Mohammed,  ou  peut-être  son  aïeul  Djafkr- 
Sadik,  avait  été  l'auteur;  mais  qu'Abd- Allah ,  devenu  le  chef 
des  Ismaîlis ,  poussa  les  choses  plus  loin ,  et  voulut  établir 
le  matérialisme  sur  la  base  de  cette  doctrine  mystique ,  qui 
lui  donnait  un  moyen  facile  d'anéantir  tons  les  préceptes  de 
la  religion  en  les  réduisant  à  de  simples  allégories  \  Pour 
bien  apprécier  le  système  de  doctrine  formé  par  Abd-allah  , 
et  des  moyens  employés  pour  faire  passer  le  néophyte  de  la 
foi  au  don  te,  et  du  doute  à  l'infidélité  la  plus  absolue,  il' 
faut  recourir  à  l'introduction  du  livre  qui  est  le  sujet  de  cette 
notice,  et  dans  laquelle  le  savant  auteur  donne- ,  d'après 
Nowaïri  et  Macrizi,  l'explication  des  neuf  degrés  d'initiation 
par  lesquels  on  passait  avant  de  parvenir  au  grade  d'adepte. 
On  y  trouvera  ensuite  une  copie  des  instructions  données  à 
un  dai  ou  missionnaire ,  dans  lesquelles  on  lui  indique  les 
moyens  particuliers  qu'il  doit  employer  avec  les  schiis,  les 
sabéens,  les  mages,  les  juifs,  les  chrétiens,  les  dualistes, 
les  sunnis,  etc.  pour  les  faire  entrer  dans  cette  nouvelle 
secte.  Ces  deux  pièces,  qui  comportent  beaucoup  de  détails, 
sont  non-seulement  très-curieuses,  mais,  comme  documents 
historiques,  sont  dune  haute  importance.  Les  Karmates 
s'offrent  ensuite  à  notre  attention;  cette,  secte  qui  causa 
tant  de  maux  à  l'islamisme,  en  mettant  en  pratique  ces 
doctrines  de  haine  et  de  vengeance  .que  les  Ismaîlis  entre- 
tenaient contre  les  sectateurs  de  Mahomet ,  était  une  branche 
de  ceux-là.  Le  récit  de  son  origine  et  de  ses  progrès,  oc- 
cupe plus  de  quatre-vingts  pages  de  l'introduction;  et  plutôt 
que  d'en  donner  ici  un  abrégé  trop  succinct,  nous  ren- 
verrons le  lecteur  au.  livre  lui-même.  Après  l'introduction 
dont  nous  avons  essayé  de  donner  une  faible  analyse,  on 
trouve  un  chapitre  sur  l'origine  des  khalifes  fatimis  «au- 
quel fait  suite  la  vie  de  Hakim.  C'est  dans  ces  deux  mor- 

1  Drmztt,  introduction,  p.  Lixm. 

Vi.  n 
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ceanx  précieux  qu'on  verra  comment  le  mehdi  Obeid-AHah , 
fil*  ôTAbd-AHaH,  organisateur  de  la  secte  des  Ismaïlis,  par- 
vint, au  moyen  de  renseignement  secret,  à  fonder  une  nou- 
velle dynastie  dans  le  Maghreb.  Son  descendant,  Moezz-lidin- 
Allah ,  troisième  khalife  fatum,  s'empara  de  l'Egypte  et  d'une 
grande  partie  de  la  Syrie  et  de  l'Arabie.  A  son  fils  Asfc  succéda 
HaJrim-biamr»Allah ,  khalife  insensé  qui  se  fit  passer  pour 
la  divinité ,  et  dont  les  traits  de  tyrannie  et  de  clémence , 
*  de  sagesse  et  de  folie  se  trouvent  détaillés  dans  la  Vie  de 
Hahhn,  chef-d'œuvre  de  recherche  et  de  rédaction,  dans 
laquelle  le  vénérable  auteur  a  employé,  avec  un  grand 
bonheur,  les  livres  des  Druses  (documente  regardés  jusqu'ici 
comme  inutiles  à  l'histoire),  pour  établir  des  faits  et  pour 
fixer  des  dates. 

La  dynastie  des  Fatimites  avait  toujours  employé  des 
missionnaires'  pour  se  faire  des  partisans,  de  même  qu'elle 
entretenait  des  liaisons  avec  les  Ismaïlis  et  les  Karmaies. 
Parmi  les  dais  de  Hakîm  se  trouvait Hamxa  qui,  connaissant 
le  désir  du  khalife  de  se  faire  passer  pour  dieu,  travailla  avec 
ardeur  à  lui  procurer  des  adorateurs ,  dans  l'intention  sans 
doute  de  se  dire  chef  de  secte  tout  en  gagnant  la  faveur 
dèr  son  maître*  Grâce  à  son  sèle  et  a  la  terreur  qu'inspirait 
Halnm  s  dette  nouvelle  religion  se  propagea  rapidement  dans 
l'Afrique,  l'Egypte,  la  Syrie,  l'Arabie,  et  pénétra  même 
dans  rirac;  mais ,  à  la  mort  de  l'objet  dé  leur  adoration ,  elle 
s'éteignit  dans  toutes  ces  contrées,  excepté  dans  les  mon- 
tagnes dis  Liban,  ou  ks  Druses  la  conservèrent  avec  sèle. 
C'est  ici  le  lieu  d'exposer  les  doctrines  de  cette  secte  «  telles 
que  Hàmza  les  enseignait ,  et  nous  ne  pouvons  mieux  Cure 
que  d'en  reproduire  le  sommaire  que  le  vénérable  M.  de 
Secjra  donné  au  commencement  de  son  introduction 

«RecomteltrB  un  seul  dieu,  sans  chercher  à4  pénétrer  la 
•  nature  de  son  être  et  de  ses  attributs}  oonfesser  qu'il  ne 
«  peut  ni  être  saisi  par  les  sens,  ni  être  défini  par  les  dis- 
t  cours;  croire  que  la  Divinité  s'est  montrée  aux  hommes ,  à 
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différente*  époques,  sous  une  forme  humaine,  s*ik  parti- 
ciper à  aucune  des  faiblesses  et  des  imperfections  de  l'hu- 
manité; qu'elle  s'est  fait  voir  au  commencement  du  V*  siècle 
de  l'hégire  sous  la  forme  de  Hakem-bîamr- Allah;  que  c'est 
la  la  dernière  de  ses  manifestations ,  après  laquelle  il  n'y  en 
a  plus  aucune  à  attendre  ;  que  Hakem  a  disparu  eh  l'air 
4n  de  l'hégire,  pour  éprouver  la  foi  de  ses  serviteurs,, 
donner  lieu  à  l'apostasie  des  hypocrites,  et  de  ceux  qui 
n'avaient  embrassé  la  vraie  religion  que  par  l'espoir  des  ré- 
compenses mondaines  et  passagères;  que,  dans  peu,  H  va 
reparaître  plein  de  gloire  et  de  majesté ,  triompher  de  <ottr 
ses  ennemis,  étendre  son  empire  snar  totote  là  terre,  et 
rendre  heureux  pour  toujours  ses  adorateurs  fidèles  ;  croire" 
que  Tlntelligence  universelle  est  la  première  des  créatures  cte 
Dieu,  la  seule  production  immédiate  de  sa  toute-puissance; 
qu'elle  s'est  montrée  sur  là  terre  à  l'époque  de  chacune  des 
manifestations  de  la  Divinité,  et  a  paru  enfin,  du  temps 
de  Hakem ,  sous  la  figure  de  Hamza,  fils  d'Ahmed  ;  que  c'est 
par  son  ministère  que  toutes  les  autres  créatures  ont  été 
produites;  que  Hamza  seul  possède  la  connaissance  de 
toutes  les  vérités  ;  qu'il  est  le  premier  ministre*  dé  là  vraie 
religion ,  et  qri'il  communique  immédiatement  ou  média- 
tement  au*  autres  ministres  et  aux  simples  fidèles,  mais 
dans  des  proportions  différentes ,  les  connaissances  et  les 
grâces  qu'il  reçoit  de  la  Divinité,  et  dont  il  est  l'unique 
canal  ;  que  lui  seul  a  immédiatement  accès  auprès  de  Dieu, 
et  sert  de  médiateur  aux  autres  adorateurs  de  FEfre  Su- 
préme;  reconnaître  que  Hamza  est  celui  à  qui  Hakem  con 
fiera  son  glaive  pour  faire  triompher  sa  religion ,  vaincre 
tous  ses  rivaux ,  et  distribuer  les  récompenses  et  les  peines 
suivant  les  mérites  de  chacun  ;  connaître  les  autres  mi- 
nistres de  la  religion ,  et  le  rang  qui  appartient  à  chacun 
d'eux  ;  leur  rendre  à  tous  l'obéissance  et  la  soumission  qui 
leur  sont  dues  ;  confesser  que  toutes  les1  âmes  ont  été  Créée* 
par  l'Intelligence  universelle;  que  le  nombre  des  homme* 
est  toujours  le  même ,  et  que  lès  âmes  passent  successive-' 

7- 
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ment  dans  différent*  corps;  quelles  s'élèvent,  par  leuc  at- 
tachement à  la  vérité,  à  un  degré  supérieur  d'excellence, 
ou  s'avilissent  en  négligeant  ou  abandonnant  la  méditation 
des  dogmes  de  la  religion  ;  pratiquer  les  sept  commande- 
ments que  la  religion  de  Hamza  impose  à  ses  sectateurs, 
et  qui  exigent  d'eux  principalement  la  véracité  dans  les  pa- 
roles ,  la  charité  pour  leurs  frères ,  le  renoncement  à  leur 
ancienne  religion,  la  résignation  et  la  soumission  la  plus 
entière  aux  volontés  de  Dieu;  confesser  que  toutes  les  re- 
ligions précédentes  n'ont  été  que  des  figures  plus  ou  moins 
parfaites  de  la  vraie  religion  ;  que  tous  leurs  préceptes  cé- 
rémoniels  ne  sont  que  des  allégories,  et  que  la  manifes- 
tation de  la  vraie  religion  entraîne  l'abrogation  de  toutes 
les  autres  croyances.  Tel  est  en  abrégé  le  système  de  la  re- 
ligion enseignée  dans  les  livres  des  Druzes,  dont  Hamza  est 
le  fondateur,  et  dont  les  sectateurs  sont  nommés  unitaires.  » 

Une  telle  doctrine  ne  devait  pas  subsister  longtemps  sans 
éprouver  des  altérations;  en  effet,  même  du  vivant  de  Hamza, 
et  malgré  ses  efforts,  l'immoralité  commença  à  s'y  introduire, 
et  il  parait  que  le  veau,  emblème  des  ennemis  de  ce  culte, 
est  devenu,  par  une  conversion  étrange  mais  naturelle,  un 
des  objets  de  l'adoration  des  Druzes.  L'auteur  s'était  réservé 
cette  question  pour  un  volume  séparé,  qui  devait  renfermer 
aussi  plusieurs  textes  importants;  mais  sa  mort  si  inatten- 
due et  si  fâcheuse  nous  a  privé  d'un  nouveau  chef-d'œuvre. 

Dans  la  notice  des  manuscrits  druzes  qui  fait  partie  du 
premier  volume  de  l'ouvrage,  l'illustre  savant  dont  nous 
regrettons  la  perte,  donne  une  courte  analyse  de  chacune 
des  deux  cent  vingt- trois  pièces  qui  ont  rapport  à  la  religion 
des  adorateurs  de  Hakim,  et  d'après  lesquelles  a  été  fait 
l'Exposé  de  la  religion  des  Druzes ,  exposé  qui  occupe  la  fin 
du  premier  volume  et  la  totalité  du  second.  En  le  parcourant, 
le  lecteur  ne  sait  ce  qu'il  doit  le  plus  admirer,  ou  cet  esprit 
d'ordre  qui  règne  dans  tout  le  traité ,  ou  la  pénétration  avec 
laquelle  notre  grand  orientaliste  a  saisi  et  éclairci  toutes  ces 
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formes  et  expressions  mystiques  dont  abondent  les  sources 
auxquelles  il  a  puisé.  Cette  partie,  comme  tout  le  reste, 
porte  l'empreinte  de  ce  haut  et  admirable  talent  qui  se  re- 
connaît jusque  dans  les  moindres  morceaux  sortis  de  la 
plume  de  l'auteur;  et  la  lecture  de  ces  deux  volumes ,  fruit 
de  travaux  faits  depuis  vingt  ans,  et  repris  dans  les  c]eux  der- 
nières années  de  cette  vie  si  longue,  si  active,  et  si  utile  au 
monde  savant,  ajoute  encore,  s'il  est  possible,  aux  regrets 
qu'on  a  éprouvés  de  la  perte  d'un  homme  aussi  supérieur. 
Il  nous  reste  à  reproduire  ici  quelques  observations 
que  nous  nous  étions  proposé  de  soumettre  à  l'approbation 
du  vénérable  auteur,  lorsque  la  mort  vint  l'enlever  d'une 
manière  si  inattendue.  La  première  porte  sur  les  mots 
4£jjtl  i  *Ml  AMI  qui  se  trouvent  dans  l'extrait  de  Nowaïri , 
p.  ccccxlvii,  dans  lequel  il  est  question  d'un  pèlerin  qui, 
étant  venu  à  Hira,  se  mit  à  pleurer  le  malheureux  sort  de  Ho- 
sein,  fils  d'Ali;  pendant  qu'il  donnait  cours  à  sa  douleur,  un 
inconnu,  un  dai  des  Fatimis  l'aborda,  et  lui  révéla  l'existence 
d'un  descendant  et  successeur  de  l'infortuné  Hosein.  Cette 
communication  excita  au  plus  .haut  degré  le  désir  du  pèle- 
rin de  connaître  cet  imam  dépositaire  des  droit»  de  la  sainte 
famille  d'Ali T  et  sur.  le  silence  du  dai,  il  s'écria  :*  xttlt  4Ml 
<£j-*i  <i  !  Dieu,  Dieu, .intervient pour  moi,  abouche*- moi  avec 
l'imam  !  M»  de  Sacy  ajoute  ici  en  note  :  «  le  ne  sais  si  j'ai  bien 
«rendu  ces  mots;  peut-être  vaudrait^  mieux,  traduire  ainsi: 
•  Par  Dieu,  par  Dieu,  occupez-vous  de  mon  affaire /•  Avec 
toute  la  déférence  que  nous,  devons  à  nôtre'  savant1  profes- 
seur, nous  lui  aurions  soumit  >  que  ce*  mots  signifient  : 
J'invoque  Dieu  poar.au  il  se  charge  de  mon  affaire.-  C'est  ainsi 
que  dans  les  Annales  d'Aboutfeiâ,  tome  II,  page  34a,  on 
rencontre  une  expression  analogue ,  et  à  laquelle  on  ne  sau- 
rait donner  une  autre  explication:  H  s'agit  d'unf  hotmne+qtii 
se  croit  condamné  injustement  ta  la  peine  de  mort;  et  qui 
termine  ses  protestations  d'irinoeence  <p«P  ce*' mots  : 
&>  i  .Mi  *UU,  ainsi  je  prw>  Dit  su  Je>  tiret  vengeance,  de  toion 
sang;  «t  c'est  ainsi  que  Reisàe  tes  a  entendus. -Des  exprès- 
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^ioas  analogues  se  retrouvent  très-souvent  dam  la  langue 
arabe  ;  pour  en  donner  quelques  exemples  ,  on  pourrait  citer 

les  formules  AMI  aL*  -*Mi  AMI  adorez  Diea,  â  serviteurs  de 


Dieu;  (jjj)a}\  ^JaJî  videz  le  chemin;  «x_~*»^l  rv     tr^\ 

gare  lé  lion;  &£*«JI  ÂSymi\  hâtons-nous;  l^Jî  LaXÎÎ  pré- 
nom la  faite.  Dans  toutes  ces  expressions,  les  deux  mots  sont 
mis  à  l'accusatif  par  l'influence  d'un  verbe  sous-entendu; 
et  Fauteur  du  Molhât  al-Irâb,  en  parlant  des  cas  ou  Ton  peut 
énoncer  ou  sous-entendre  indifféremment  les  verbes  régis- 

sants,  fait  cette  remarque  :    eytjte   f*  f**¥i   sx>jgJëè>  y» 

«jUJdÎ  jjaç?  yôîj  JjuLlî  jLJbt^tUU  mais  *i  voiu  répétez  le 

W»  (qui  fait  fonction  de  complément  du  verbe),  cette  répé- 
tition sert  À  rempktter  le  verbe,  qu'il  n'est  pas  permis  (dors  d'e- 
mnoer.  Ma»,  arabe,  page  177  ;  voyei  aussi  l'Antbologie  gram- 
maticale de  M.  d&i  Sacy,  page  71,  et  son  Commentaire  sur 
l'Alfiyya,  page  i55. 

La  seconde  observation  que  nous  étions  dans  l'intention 
4»  soumettre  à  M.  de  Sacy,  *p  rapporte  à  une  lettre  adres- 
sé* par  le  mehdi  Obeid-AUah  au  chef  de»  K  armâtes,  pour 
lui  reprocher  le  sac  de  lawille  de  la  Meoque ,  et  le  massacre 
d'uae  foule  de  pèlerins  «qui  s'y  trouvèrent,  et  pour  lui  or- 
donner, de  rapporter  la  célèbre  pierre  noire  «que  ses  sectaires 
avaient  arrachée  du  mjsr  ,de  la  kaaba  pour  Ja  transporter 
chez  eux.  M.  de  Sacy,  avait  regardé  cette  lettre  comme  un 
document  pnéoieux  pour  l'histoire  des  ftarmates  et  pour 
|#Ue  des  khalifes  fatimis,  et  il  croyait  qu'elle  eut  pour  résul- 
fct  le  renvoi  de  la  pierre  noire  à  le  Mecque.  Nous  avouons  que , 
tout  eu  .reeobnaissani  l'authenticité  de  «jette  lettre,'  nous 
partage*»*  l'opinion  d'Ibn»&hallikâa ,  qui  nie» que  cet  écrit 
fut  la  cauae  qui  .porta,  les  Karoaates  à  rendre  la  pierre 
nojre  taux  Meoquois;  car  le  sac  <ie  la  Mecque  eut  lieu  l'an 
4e  l'hégire  $17  ;  le  mehdi  mourut  Tan  âaa,  et  la  pierre  ne 
fut  rapportée  à  son  ancienne  place  que  dans  l'an  33<9,  dix- 
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sept  ans  «près  la  mort  du  fondateur  de  la  dynastie  des  Feti- 
mis.  Ainsi  il  nous  semble  que  cette  lettre  n'a  pas  eu  l'effet 
auquel  Obeid-AUah  s'était  attendu,  et  que  telle  ne  fui  pas  la 
cause  du  renvoi  de  la  pierre  sacrée.  La  conjecture  d'Alm*- 
kîn,  citée  par  Reiske,  parait  expliquer  d'une  manière  ***** 
probable  le  motif  qui  porta  les.  K  armâtes  à  faire  cette  tardive 
restitution.  Voy.  AbouUedâ,  Ann.  tome  II,  page  768. 

Nous  sommes  très-porté  à  lire  >  à  la  page  ccxvi  de  l'intro- 
duction :  les  îles  JtAwal  JI3I ,  Siraf,  et  autres,  à  la  place  de. 
les  des  d'AM  Jbt ,  Siraf,  et autres .  L'Ile  d'Awal v  située  dans 
le  golfe  Persiqne ,  est  bien  connue ,  tandis  que  Adal  ne  l'est 
pas;  on  pourrait  ajouter  que  le  géographe  Ibo-Sald,,  mort 
Tan  67S  de  l'hégire ,  rapporte  qu'il  y  avait  encore  des  Kar- 
mates  dans  son  temps. 

Notre  dernière  observation  tombe  sur  les  mots  ciLjtfpt 
-\  jdfnti ,  page  liv,  où  M.  de  Saey  s'exprime  ainsi  :  t  C'est- 
«  à-dire,  je  pense,  les  possesseurs  de  la  noblesse.  »  Nous'  nous 
empressons  de  faire  observer  ici  que  le  vénérable  auteur  d? 
cette  noie  avait  lui-même  reconnu  plus  tard  que  ces  mots 
signîfiajent  les  gens  du  manteau,  c'est-à-dire  Ma^Mmet,  AU, 
Fatbne,  Hasan  et  Hèseio.  Vojefe  Niebubr,  Description  de  TA* 
rahie,  tome  I,  page  k5,  édition  de  Paris,  1779. 

M.  G.  de  S. 


j^ipi 


Grammaire  turque,  etc.  par  Arthur  Lumley  Darids  ;  traduite 
de  f anglais  par  M""  Sarab  DAViDS/tnère  de;  routeur. 
Londres,  i836.  In-A*."txxix  et  21  h  pages.  Chef,  Dondey- 
Dupré,  a ,  rue  Vivienne,  à  Paris. 

Jusqu'en  i83a,  époque  de  la  publication  deléditioneerr 
gtnsjn  de  la  G&œmw*  turque  rdout  nous  avons  à  entre- 
tenir les  lecteurs  .du  Journal  asiatique,  il  n'existait  point 
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sur  cette  langue  de  traité  élémentaire  écrit  en  anglais ,  si  ce 
n'est  une  petite  grammaire  rédigée  par  Th.  Vaughan,  et 
publiée  en  1709;  mais  cet  ouvrage  n'est,  selon  Davids1, 
qu'un  exposé  sur  les  langues  en  général ,  et  sur  la  langue 
.  torque  en  particulier.  Un  Anglais  nommé  Seaman ,  avait  ja- 
dis édité  une  grammaire  turque ,  mais  elle  est  écrite  en  latin  ; 
et  d'ailleurs  celles  d'Holderman,  de  Méninslri,  et  de  plu* 
sieurs  autres  l'avaient  fait  oublier  depuis  longtemps ,  même 
avant  que  notre  honorable  président,  M.  A.  Jaubert,  publiât  la 
sienne  \  Il  était  réservé  à  un  jeune  orientaliste  de  vingt  ans, 
plein  de  savoir  etde  zèle,  de  remplir  cette  lacune;  et  son  travail 
n'est  pas  un  simple  traité  élémentaire,  c'est  un  ouvrage  com- 
plet sur  la  langue  et  la  littérature  turque;  aussi  a-t-il  obtenu 
un  brillant  succès  d'estime.  C'est  pour  étendre  davantage 
l'utilité  de  ce  livre,  que  la  mère  de  l'auteur,  qui  se  distingue 
par. une  éducation  soignée  et  une  rare  pénétration  d'esprit, 
Mm*  Sarah  Davids  en  a  donné  une  édition  en  français, 
parce  qu'en  effet  la  langue  française  est  généralement  plus 
connue  que  l'anglaise  dans  les  échelles  dir  Levant,  et  que  la 
langue  turque  est  plus  cultivée  en  France  «qu'en  Angleterre. 
Elle  a  eu  soin  de  placer  en  tète  de  cette  «édition  une  notice 
biographique  sur  l'auteur;  et  cette  notice,  écrite  avee  sensu 
bilité,  dispose  le  lecteur  à  s'intéresser  vivement  tant  a  ce 
jeune  homme  si  distingué  par  les  qualités  les  plus  précieuses 
de  l'esprit  et  du  cœur,  qu'à  son  excellente  et  tendre  mère 
dont  il  était  le  fils  unique,  et  qui  chaque  jour  lui  donne  en- 
core des  larmes ,  et  va  répandre  des  fleurs  sur  sa  tombe. 
Lumley  naquit  eu  Hampshire  le  a  8  août  181 1.  H  perdit  son 
père  à  l'âge  de  neuf  ans.  Dès<#ea  plus  tendres  années.,  l'étude 
4es  langues  anciennes,  déjà  philosophie,  et  des  sciences  les 
plus, , abstraites,  ne  lui  semblait  qu'un  jeu,  et  à  quatorze 

1  Je  ne  connais  pas  ce  traité  ;  je  ne  l'ai  vu  indiqué  que  sur  des 
catalogués.  •   v 

»* 'Voyez  le  compte  que  j'ai  rendu  de  cette 'grammaire  dans  ce 
Journal,  auméro  de  juin  i6à&,  p.  370  etsuiv. 
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ans,  des  ouvrages  de  mérite  étaient  sortis  de  sa  plume. 
Déjà  il  avait  acquis  la  connaissance  de  la  langue  grecque,  du 
latin,  du  français,  de  l'allemand  et  de  l'italien.  Il  voulut  y 
joindre  celle  des  langues  de  l'Orient,  de  l'arabe,  du  persan, 
du  turd.  C'est  ainsi  qu'il  réunit  des  matériaux  pour  le  travail 
dont  nons  parlons,  travail  qu'on  l'engagea  à  rendre  public, 
et  pour  lequel  sir  Robert  Gordon,  ambassadeur  anglais  à  Gons- 
tantinople,  obtint  du  Grand  Seigneur  qu'il  en  acceptât  la  dédi- 
cace. Malheureusement  presqu'en  même  temps  que  le  sultan 
en  reçut  une  copie,  il  apprit  que  le  jeune  Davids  venait  de 
mourir,  le  18  juillet  i83a ,  avant  d'avoir  atteint  sa  majorité. 
B  s'empressa  de  faire  témoigner  à  la  mère  de  notre  auteur 
toute  la  douleur  qu'il  éprouvait  de  ce  cruel  événement,  et 
l'admiration  dont  il  était  pénétré  pour  les  rares  talents 
de  son  fils.  B  ajouta  à  ces  marques  flatteuses  d'intérêt, 
l'envoi  d'une  bague  enrichie  de  diamants,  que  M""  Sarah 
Davids  garde  soigneusement ,  et  qu'elle  a  montrée  à  l'auteur 
de  cet  article ,  pendant  son  dernier  séjour  en  Angleterre ,  ainsi 
que  la  tasse  de  porcelaine  ornée  du  portrait  de  Louis-Phi- 
lippe, vase  dont  le  roi,  qui  a  accepté  la  dédicace  de  l'édition 
française  de  cet  ouvrage ,  a  aussi  gratifié  la  digne  mère  du 
remarquable  auteur  de  l'ouvrage  dont  il  s'agit.  On  doit  à 
Davids  d'autres  travaux,  tous  précieusement  conservés  par 
sa  mère  ,  et  qui  annoncent  dans  leur  auteur  un  génie  pré- 
coce et  une  grande  facilité  d'exécution.  En  parcourant  le  ta- 
bleau de  tout  ce  qu'il  a  fait,  on  ne  peut  s'empêcher  de  dire 
de  lui  : 

In  tempore  brcvi  explevit  tempora  multa. 

Le  discours  préliminaire ,  qui  occupe  soixante  et  dix-neuf 
pages ,  est  sans  doute  la  partie  la  plus  curieuse  de  l'ouvrage, 
et  celle  qui  intéresse  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  Davids 
y  traite  savamment ,  et  dans  un  style  brillant  et  élevé ,  heu- 
reusement rendu  dans  la  traduction,  de  la  langue  et  de  la 
littérature  des  nations  turques,  et  de  beaucoup  d'autres 
choses  qui  se  rattachent  à  cet  important  sujet.  On  ne  pour- 


106  JOURNAL  ASIATIQUE. 

rait  juger  de  la  richesse  de  ce  tableau  par  une  courte  ana- 
lyse, sa  lecture  seule  et  sa  lecture  entière  peut  le  faire  juste- 
ment apprécier  l. 

Les  règles  de  la  grammaire  turque  *  sont  très-intéressantes 
à  connaître.  Elles  offrent  une  analogie  frappante  avec  celles 
de  plusieurs  autres  langues  qui  n  ont  aucun  rapport  de  pa- 
renté avec  les  idiomes  tartares,  avec  l'hindoustani,  par 
exemple ,  qui  compte  à  peine  trente  mots  turcs  parmi  les  mil- 
liers d'expressions  qui  le  rendent  un  des  idiomes  les  plus 
riches  du  monde.  En  turc  comme  en  hindoustani,  il  n'y  a  pas 
d'article;  il  n'y  a  pas  non  plus  de  déclinaison  proprement 
dite,  mais  les  rapports  des  noms  sont  exprimés  par  des  post- 
positions qui  se  placent  après  le  terme  conséquent.  Ainsi, 
pour  rendre  les  mots  lejils  du  derviche,  on  dit  en  turc  et  en 

hindoustani  derviche-dujils,  J^À^  t^C&jM^àetlLu  1£ûh»£j*; 
du  reste  la  construction  persane  est  aussi  usitée  dans  les  deux 
langues.  Il  y  a  en  turc  comme  en  hindoustani,  le  commora- 
tif ,  cas  nommé  local  ou  locatif  en  sanscrit.  Dans  les  deux  lan- 
gues on  emploie,  comme  complément  du  verbe  actif,  le 
nominatif  au  lieu  de  l'accusatif,  quand  cette  construction  ne 
peut  occasionner  d'amphibologie ,  et  dans  un  sens  iodéter- 

1  M.  Davids ,  qui  a  reproduit  dans  cette  introduction  une  partie 
de  ma  traduction  de  la  Prise  de  Constantinople ,  par  le  célèbre 
historien Saad  uddîn,  me  critique  d'avoir  rendu  le  mot  ~  jH^l  par 
Us  remporté,  parce  que,  dans  la  surate  de  l'Alcoran  à  laquelle  H 
est  fait  allusion,  ce  mot' est  pris  pour  les  signes  du  lodiaque.  Je 
le  savais  bien ,  puisque  j'ai  cité  fa  surate  dont  il  s'agit;  mais  c'est 
à  dessein  que  j'ai  employé  le  mot  rempart,  parce  qu'il  est  évident 
que  l'auteur  a  voulu  jouer  «tu*  les  <Hver*  sens  du  mot  arabe,  et  le 
contexte  exige  Temploi  de  remparts,. 

?  Les  grammairiens  musulmans  ont  appliqué  au  turc,  comme 
ils  Tpnt  Eût  aux  autres  idiomes  usités  dans  l'Orient  musulman, 
les  règles  de  la  langue  arabe  ;  mais  ces  règles  cadrent  mal  avec  ces 
idiomes  et  ne  servent  souvent  qu'A  égarer  l'étudiant.  Voyez  ma 
Notice' des  grammaires  hindoustani  originales  publiée  dernièrement 
dans,  ce  journal. 
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miné.  Ainsi  on  dit  en  turc  ««kit  c?t ,  j'ai  acheté  un  cheval, 
et  en  hindoustani  UI  Sy*  \jy$^  à  &•  L'adjectif  en  turc  et 
en  hindoustani  précède  le  substantif;  ainsi  on  dit  dans  la 
première  langue l  v*jy&  y£ ,  et  dans  la  seconde  v*jy*  &é^  > 
une  bonne  femme.  Il  n'y  a  pas  plus  de  forme  comparative  en  turc 
qu'en  hindoustani.  Dans  les  deux  langues  l' adjectif  se  place 
dans  cette  circonstance  après  le  substantif  qu'il  gouverne, 
mot  qu'on  met  à  l'ablatif.  Pour  exprimer  plus  beau  que  lui,  il 

faut  dire  lui-ie  beau,  Jj^P  y*>^l  et  irMÉi»rjr^  <**!•  ^ turc 
comme  en  hindoustani ,  on  met  ordinairement  au  singulier 
les  substantifs  que  des  numératifs  accompagnent;  ainsi  on 
dira  mille  femme,  iï>jy&Jy&  et  <^>jy*  *£&*  plutôt  que 
jkjy*  ^W  et  (J^jy*  jW&  '  mM*  femmes.  En  turc  comme 
en  hindoustani,  le  pronom  personnel  de  la  troisième  per- 
sonne sert  aussi  de  pronom  démonstratif  éloigné.  Le  verbe 
termine  les  phrases  dans  les  deux  langues ,  au  lieu  de  les  com- 
mencer comme  en  arabe ,  et  dans  les  deux  langues  le  parti- 
cipe passé  conjonctif  laisse  en  suspens  le  sens,  et  son  sujet 
est  déterminé  par  le  verbe  qui  conclut  la  phrase.  Ce  participe, 
qui  remplace  nos  deux  points  ou  notre  point  et  virgule ,  donne 
beaucoup  d'énergie  au  discours.  Au  lieu  de  dire ,  par  exemple , 
l'empereur  nous  montra  beaucoup  d'égards  et  nous  combla  de  bien- 
faits; on  dit  en  turc  y^^S"c^UxJl  ^jhyiis^  ôl&à^  *yj 
ji^t  '^U^l^lj,  et  en  hindoustani  ^ôlâ^L  iz 


1  Pans  la  langue  tuique,  comme  dans  la  langue  hindoustani, 
il  y  a  ijpe  grande  quantité  de  mots  arabes  qui  y  sont  entrés  à  la 
suite  des  mots  persans;  et,  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'un 
bon  nombre  de  ces  mots  ont,  dans  ces  deux  langues,  de  nouvelles 
significations  inconnues  aux  Arabes  :  *ï>jy£>  »  p>p  exemple ,  se  prend 
en  turc  comme  en  hindoustani  pour  femme  ;  en  arabe,  il  signifie 
jmdem$om  ivri  tut  feminœ. 

9  Cet  exemple  est  emprunté  a  la  grammaire  de  Davids,  p.  lia 
éê  l'édition  française,  où  l'on  a  imprimé  par  erreur  ^wm^I  pour 
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Iô3?  yU.^1  ^il  3  j&  S^4^  c^Uîdl ,  ce  qui  signifie  a 
la  lettre  :  l'empereur  nous  ayant  montré  des  égards,  nous  con- 
féra des  bienfaits  abondants.  Dans  les  deux  langues  les  verbes 
composés  d'un  substantif  et  d'un  verbe,  surtout  du  verbe 
faire  ou  être,  sont  extrêmement  usités. 

En  turc  comme  en  bindoustani,  on  emploie  ce  qu'on 
nomme  le  pluriel  respectueux ,  non-seulement  à  la  deuxième 
personne ,  comme  dans  nos  langues ,  mais  à  la  première  et 
à  la  troisième.  Dans  les  deux  langues  on  emploie  le  génitif 
pour  exprimer  la  possession.  Par  exemple,  au  lieu  de  dire 
à  qui  est  cette  maison?  on  dit^I  ^  o  v2L«?vS"et  03  t&*£=» 

^j^p,  à  la  lettre:  de  qui  est  cette  maison?  —  Pour  dire 

une  femme  avait  une  poule,  on  dit  .L  j.l^  ^  3ki%*e>  jj 

<£^à  el  (s&  jj*  ^'  S  **jy*  ^'  »  *  ,a  lettre  ;  ***** 
femme  une  poule  était. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  comparaison ,  les  bor- 
nes £ue  je  me  suis  prescrites  m'en  empêchent,  et  ce  que  j'ai 
dit  suffit  d'ailleurs  pour  appeler  sur  ce  point  l'attention  des 
philologues. 

La  grammaire  de  Davids  offre  cet  avantage  sur  les  autres 
grammaires  turques ,  qu'elle  contient  les  formes  et  les  para* 
digmes  non-seulement  du  turc  proprement  dit,  mais  de  l'ouï- 
gour,  et  même  des  autres  dialectes  tartares.  Le  vocabulaire 
qui  l'accompagne  est  très-copieux  ;  il  est  rangé  par  ordre  mé- 
thodique, comme  celui  que  le  savant  et  zélé  M.  Humbert,  de 
Genève,  vient  de  publier  pour  l'arabe.  L'ouvrage  se  termine 
par  des  dialogues,  accessoire  très-utile  dans  la  grammaire 
d'une  langue  vivante ,  et  par  des  extraits  dans  les  différents 
dialectes  tartares:  oui  gour,  jagataï,  kaptchak,  et  enfin  os- 
manli,  c'est-à-dire,  turc  de  Cous  tan  tinople ,  avec  àesfac-simile 
fort  exacts.  Les  extraits  ouigour  sont  tirés  du  Mirâj  et  du 
Tezkireh-i  Evliâ,  ouvrages  que  M.  A.  Jaubert  noua  a  déjà  fait 
connaître ,  et  de  deux  autres  livres ,  le  Bakhtyâr-NAmeh,  dont 
on  conserve  un  manuscrit  à  la  bibliothèque  Bodleyenne 
d'Oxford ,  ouvrage  imité  du  persan  ;  et  le  Caudat  eu  BiUh,  ou 
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Traité  de  la  science  du  gouvernement ,  ouvrage  analogue  à 
celui  que  j'ai  traduit  du  turc  et  de  l'arabe ,  et  que  j'ai  publié 
dans  le  tome  IV  de  la  première  série  du  Journal  asiatique  ;  et 
k  ïAkhlâqvri  Mahçinî,  traité  persan  dont  j'ai  dernièrement 
donné  l'analyse  dans  le  même  Journal.  Les  extraits  jagatai 
sont  tirés,  i°  du  Baber-Nâmeh,  ou  Mémoires  de  Baber,  ou- 
vrage d'un  grand  intérêt,  qui  a  été  traduit  en  anglais  par 
Leyden  et  Eskine;  a°  de  l'ouvrage  d'Abû'lgâzî  sur  les  dynas- 
ties turques;  3°  de  la  Biographie  des  poètes,  par  Mîr  Ali-Schir- 
Nawâî.  H  y  a  un  seul  extrait  en  kiptchak;  il  est  tiré  de  l'His- 
toire de  Jinguiz-Khan  et  de  Timur ,  par  Ibrâhîm-Khalifa.  En- 
fin les  morceaux  turcs  sont,  i°  un  gazai  '  de  Baquî,  célèbre 
poète,  dont  M.  le  baron  de  Hammer-Purgstall  a  publié  la 
traduction  en  allemand;  a*  la  pièce  de  Mécihî,  sur  le  prin- 
temps, poème  que  Jones  a  inséré  dans  ses  Commentera 
poëseos  asiaticœ,  et  qui  a  été  reproduit  par  Toderini  et  par 
d'autres  écrivains  ;  3°  un  morceau  des  Guerres  maritimes  des 
Ottomans,  par  Hajjî-Khalifa,  ouvrage  dont  la  premier  epartie 
a  été  traduite  en  anglais  par  M.  Mitchell,  jeune  orientaliste, 
ami  de  M.  David»,  et  comme  lui  mort  à  la  fleur  de  l'âge; 
3°  un  fragment  des  Annales  de  Naîma  ;  4°  idem  d'un  manus- 
crit curieux  du  British  Muséum,  intitulé  Ajâib  Ulmakhlâcât; 
5°  idem  de  la  célèbre  traduction  de  Rallia  et  Dimna ,  intitulée 
Hamâyun-Nâmeh;  6°  enfin  de  l'ouvrage  qui  porte  le  titre  de 
Siyâkat-Nàmeh ,  par  Evlya-Efendi,  d'après  un  superbe  ma- 
nuscrit de  M.  de  Hammer.  Ce  morceau  me  paraît  offrir  un 
exemple  frappant  des  défauts  et  des  bonnes  qualités  qu'on 
trouve  souvent  réunis  chez  les  souverains  musulmans ,  même 
de  nos  jours,  et  de  l'honorable  indépendance  qui  caractérise 
généralement  les  magistrats  dans  un  pays  où  l'on  ne  s'attend 

1  Ou  plutôt  un  gaxal  entier  et  trois  vers  d'un  autre  gazai,  vers 
que  M.  David*  a  été  obligé  de  joindre  aux  premiers  pour  donner 
le  fac-similé  d'une  page  entière  du  beau  manuscrit  de  Baquî  qu'on 
trouve  au  British  Muséum;  seulement  il  aurait  bien  fait  d'en  prévenir 
le  lecteur. 
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à  trouver  que  la  plus  basse  servilité.  Je  terminerai  cet  ar- 
ticle par  la  citation  de  ce  fragment ,  d'après  la  traduction  de 
M"*  Sarah  Davids. 

«  Mohammed  II  qui ,  ainsi  que  Djem ,  était  un  monarque 
très-colère,  réprimanda  sévèrement  son  architecte  de  n'a- 
voir pas  donné  à  sa  mosquée  la  même  hauteur  qu'à  celle  dé 
Sainte-Sophie,  et  d'avoir  raccourci  des  colonnes,  dont  cha- 
cune valait  le  revenu  de  Ronm  (  Asie  Mineure  ).  L'arche 
tecté  s'excusa ,  en  disant  qu'il  avait  raccourci  les  deux  co- 
lonnes chacune  de  trois  coudées ,  afin  de  rendre  le  bâtiment 
plus  solide  et  plus  fort  contre  les  tremblements  de  terre  si 
fréquents  à  Constantinoplé,  et  que  c'était  ainsi  qne  la  mos- 
quée se  trouvait  moins  élevée  que  celle  de  Sainte-Sophie. 
L'empereur,  peu  satisfait  de  cette  excuse,  ordonna  qu'on 
coupât  les  mains  à  l'architecte;  ce  qui  fut  exécuté  sur-le- 
champ.  Le  lendemain  l'architecte  se  présenta  avec  sa  fa- 
mille devant  le  tribunal  du  carî,  pour  former  des  plaintes 
contre  l'empereur  et  réclamer  la  protection  de  la  loi.  Le 
juge  envoya  de  suite  son  officier  pour  assigner  l'empereur 
à  comparaître  devant  le  tribunal.  Le  conquérant ,  en  rece- 
vant la  sommation ,  dit  :  Il  faut  obéir  à  la  loi  du  prophète;  et, 
s' armant  d'une  massue,  et  s'enveloppant  dans  son  man- 
teau, il  se  rendit  chez  le  cazi.  Après  avoir  salué,  il  voulut 
se  placer  sur  le  banc  le  plus  élevé  ;  mais  le  cari  lui  dit  :  Ne 
t'assieds  pas ,  ô  prince I  mais  tiens-toi  debout,  de  même  que 
ton  adversaire,  qui  a  fait  un  appel  à  la  loi.  Alors  l'archi- 
tecte présenta  sa  plainte  en  ces  termes  i  c  Monseigneur,  je 
suis  architecte  parfait,  et  mathématicien  habile;  niais  cet 
homme,  prfrce  que  j'ai  bâti  sa  mosquée  trop  basse  et  rac- 
courci deux  colonnes  4  m'a  (ait  côùpër  lés  mains,  ce  qui 
me  prive  des  moyens  de  pourvoir  aux  besoins  de  ma  fa- 
mille ;  c'est  à  toi  de  prononcer  la  sentence  de  la  noble  loi.  » 
Là-dessus  le  juge  s'adressa  à  l'empereur:*  Prince,  fini  dit-il  < 
as-lu  fait  couper  sans  raison  les  mains  à  cet  homme  ?  »— «  Par 
le  ciell  *  r«  pondit  brusquement  l'empereur,  c  cet  homme  a 
mal  bâti  ma  mosquée ,  et  il  a  raccourci  deux  colonnes  «fui 
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valaient  chacune  le  revenu  de  l'Egypte,  ôtant  ainsi  à  ma  mos- 
quée toute  célébrité  pour  l'avoir  construite  si  basse;  c'est 
pour  cela  que  je  lui  ai  bit  couper  les  mains.  Cest  à  toi  de 
prononcer  la  sentence ,  conformément  à  la  loi.  Le  cari  ré- 
pondit :  «  Prince,  la  renommée  est  un  malheur  ;  si  une  mos- 
quée est  bâtie  dans  une  plaine ,  si  elle  est  basse  et  ouverte , 
cela  n'empêche  pas  qu'on  n'y  fasse  l'office  divin.  Quand 
même  chaque  colonne  eût  été  une  pierre  précieuse,  elle 
n'aurait  eu  que  la  valeur  d'une  pierre;  mais  tu  as  privé  cet 
homme  de  ses  mains ,  dont  il  s'est  servi  pendant  quarante 
ans  pour  subvenir  à  sa  subsistance ,  au  moyen  de  son  habi- 
leté et  de  son  travail.  Il  ne  pourra  plus  rien  faire  à  l'a- 
venir; c'est  donc  à  toi,  d'après  la  loi,  à  fournir  à  ses  be- 
soins et  à  ceux  de  sa  famille.  Prince,  qu  as-tu  à  répondre?  » 
Le  sultan  Mohammed  répondit  :  «Prononce  la  sentence 
prescrite  parla  loi.  » — «  La  voici,  »  répliqua  le  cazî  :  «  Si  l'archi- 
tecte demande  que  la  loi  soit  strictement  appliquée ,  tu  dois 
avoir  aussi  les  mains  coupées;  car  si  quelqu'un  fait  une 
action  que  la  loi  ne  permet  pas ,  elle  déclare  qu'il  sera  puni 
selon  son  délit.  »  Le  sultan  offrit  alors  d'accorder  à  l'archi- 
tecte une  pension  sur  le  trésor  public  •  Non,  »  répliqua  le 
juge,  »  il  n'est  pas  légal  de  charger  le  trésor  public  de  cette 
dette  ;  car  l'offense  vient  de  toi  personnellement.  Ma  sen- 
tence est  donc  que  tu  payeras ,  de  ta  bourse  privée ,  à  cet 
homme  mutilé,  dix  a  kcha  par  jour.  » — «  C'est  bien,  »  ditlecon- 
quéran  t  ;  «  mettez  l'amende  à  vingt  akcha,  mais  que  la  perte  de 
ses  mains  soit  légalisée.  »  L'architecte,  dans  le  contentement 
de  son  cœur,  s'écria  :  «  Qu'elle  soit  légale  dans  ce  monde  et 
dans  l'autre  !  »  Et  ayant  reçu  le  brevet  de  sa  pension ,  il  se 
retira.  Le  sultan  Mohammed  reçut  aussi  le  certificat  de  sa 
décharge.  Ensuite  le  cazî  s'excusa  de  l'avoir  traité  comme 
un  accusé  ordinaire,  s' appuyant  sur  l'impartialité  de  la  loi, 
qui  exige  que  justice  soit  rendue  à  tous  sans  distinction. 
Efendi ,  •  dit  le  sultan  avec  emportement ,  t  si  tu  m'avais  fa- 
vorisé à  cause  que  je  suis  le  sultan ,  et  que  tu  eusses  dé* 
cidé  contre  l'architecte,  je  t'aurais  écrasé  avec  cette  massue;» 
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«  et  il  la  tira  en  même  temps  de  dessous  le  pan  de  sa  robe. 
«  Et  toi ,  prince ,  »  répondit  le  cazi ,  t  si  tu  avais  refusé  d'obéir  à 
«la  sentence  prononcée  par  ma  bouche,  tu  serais  tombé 
c  victime  de  la  vengeance  céleste  ;  car  je  t'aurais  livré  au  dra- 
«  gon  caché  sous  ce  tapis,  pour  qu'il  te  dévorât....  • 
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NOTICE 

Historique  et  littéraire  sur  M.  le  baron  Silvestrb  de  Sacy, 
lue  à  la  séance  générale  de  la  Société  asiatique,  le  a 5  juin 
i838. 

Messieurs , 

Un  des  fondateurs  de  la  Société  asiatique ,  celui 
qui  la  présida  pendant  longtemps ,  et  qui  par  son  ta* 
lent  et  sa  réputation  lui  faisait  le  plus  d'honneur,  est 
descendu  dans  la  tombe.  Vous  avez  témoigné  le  dé- 
sir d'être  entretenus  quelques  moments  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  d'un  homme  si  illustre.  Ce  que  j'ai  à 
dire  n'offrira  rien  de  nouveau  à  plusieurs  d'entre 
vous  ;  néanmoins  cet  hommage  était  dû  au  mérite 
éminent  de  celui  dont  nous  pleurons  la  perte.  Peut- 
être  mes  paroles,  consacrées  par  votre  suffrage,  ac- 
querront une  autorité  qu'elles  n'auraient  pas  obtenue 
par  elles-mêmes  ;  peut-être  elles  auront  quelque  re- 
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tentissement  hors  de  cette  enceinte,  et  contribueront 
à  relever  l'éclat  des  travaux  habituels  de  la  Société. 
Les  hommes  de  la  trempe  de  M.  de  Sacy  n'appa- 
raissent qu'à  de  lopgs  intervalles  ;  n'est-il  pas  conve- 
nable ,  n  est-il  pas  utile  d'appeler  l'attention  sur  les 
services  qui  ont  marqué  leur  passage  sur  la  terre? 
C'est  offrir  une  source  d'enseignement  aux  personnes 
qui  seraient  tentées  de  les  imiter. 

Àntoine-Isaac  Silvestre  de  Sacy  naquit  à  Paris 
le  s 1  septembre  î  y58.  Son  père  Jacques-Abraham 
Silvestre  exerçait  les  honorables  fonctions  de  no- 
taire. M.  de  Sacy  avait  deux  frères;  conformément 
k  un  usage  suivi  dans  la  bourgeoisie  de  la  capitale, 
l'aîné  conserva  le  nom  tout  court  de  Silvestre  ;  M.  de 
Sacy ,  qui  était  le  second,  reçut  le  nom  de  Silvestre 
de  Sacy ,  et  le  troisième  s'appela  Silvestre  de  Chan- 
teloup. 

M.  de  Sacy  ,  dès  l'âge  de  sept  ans ,  eut  le  malheur 
de  perdre  son  père.  Sa  mère,  qui  était  une  Somme 
9age  et  pleine  de  tendresse  pour  ses  enfants ,  supr 
pléa  autant  qu'il  était  en  elle  à  une  si  cruelle  absence. 
,M.  de  Sacy  apprit  à  lire  et  à  écrire;  ensuite  il  se 
livra  aux  études  classiques;  seulement»  comme  il  pa- 
raissait d'une  sasrté  délicate,  il  travailla  dana la  mai* 
son  maternelle  sous  un  précepteur. 

.  Lts  études  classiques  de  M.  de  Sacy  furent  extrê- 
mement brillante».  On  en  peut  juger  par  la  connais» 
sance  par&ite  qu'il  acquit  des  littératures  latine  et 
grecque).  Cette  connaissance  était  telle  qu'elle  aurait 
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suffi  pour  faire  la  réputation  d'un  homme  moins  cé- 
lèbre à  d'autres  titres. 

Dès  l'âge  de  douze  ans,  M.  de  Sacy  était  dans 
l'usage,  à  ses  heures  de  récréation,  d'aller  se  prome- 
ner avec  son  précepteur  dans  le  jardin  de  l'abbaye 
Saint-Germain-des~Prés.  On  sait  qu'à  cette  époque 
l'abbaye  Saint-Germain  était  occupée  par  les  béné- 
dictins de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  classe  de 
cénobites  qui  se  livraient  spécialement  à  la  culture 
des  lettres ,  et  dont  le  nom  rappelle  tant  de  beaux 
monuments  élevés  en  l'honneur  de  la  religion  et 
de  la  science.  Parmi  les  religieux  de  l'abbaye,  se 
trouvait  dom  Berthereau ,  alors  occupé  de  préparer 
un  recueil  des  historiens  arabes  qui  ont  parié  des 
guerres  des  croisades.  Déjà  M.  de  Sacy  se  faisait  re- 
marquer par  le  caractère  à  la  fois  prudent  et  décidé 
qu'on  lui  a  connu  depuis.  Dom  Berthereau  le  prit  en 
amitié ,  et  lui  inspira  le  goût  des  langues  orientales. 

M.  de  Sacy  ayant  terminé  le  cours  de  ses  études 
classiques,  embrassa  immédiatement  la  carrière 
qu'il  devait  parcourir  avec  tant  de  gloire,  fl  corn* 
mença  par  l'étude  de  la  langue  hébraïque,  appli- 
quée à  une  connaissance  plus  intime  de  nos  livres 
saints.  Sa  mère  était  une  femme  très-pieuse ,  et  die 
avait  élevé  ses  enfants  dans  les  principes  de  la  reli- 
gion la  plus  vive.  De  l'hébreu  M.  de  Sacy  passa  au 
syriaque,  au  ohaldéen,  an  samaritain,  puis  à  l'arabe 
et  à  l'éthiopien.  Ces  six  langues  appartiennent  à  une 
même  souche;  et  comme  les  peuples  qui  les  par- 
lèrent jadis  descendaient  de  Sem,  fils  de  Noé,  on 
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les  a  appelées  du  nom  général  de  langues  sémitiques. 
Quand  on  en  sait  une  ou  deux,  on  a  moins  de  peine 
à  apprendre  les  autres;  pour  l'hébreu  et  l'arabe, 
M.  de  Sacy  reçut  des  leçons  d'un  juif  très-intruit 
qui  se  trouvait  alors  à  Paris.  On  raconte  que  pour 
se  rendre  l'hébreu  plus  familier,  il  adopta  l'usage 
de  lire  dans  le  texte  hébraïque  les  prières  de  l'église 
qui  sont  empruntées  à  l'Ancien  Testament. 

A  une  étude  aussi  difficile  par  elle-même ,  M.  de 
Sacy  joignait  celle  de  l'italien,  de  l'espagnol,  de 
l'anglais  et  de  l'allemand.  Ce  qui  prolongeait  pour 
lui  le  temps  qui  est  si  court  pour  le  commun  des 
hommes ,  c'était  le  genre  de  vie  qu'il  menait.  La 
mère  de  M.  de  Sacy  qui  ne  s'était  pas  remariée ,  et 
qui  concentrait  toutes  ses  affections  sur  ses  enfants, 
les  avait  habitués  à  ne  pas  sortir  de  la  maison  ma- 
ternelle. On  rapporte  que  M.  de  Sacy ,  pour  se  créer 
une  espèce#de  société ,  avait  élevé  un'  serin ,  auquel 
il  avait  appris  à  prononcer  quelques  mots  italiens. 

Malheureusement  M.  de  Sacy  ne  se  contenta  pas 
de  travailler  pendant  le  jour;  ses  livres  ne  le  quit- 
tèrent plus  pendant  la  nuit.  Son  ardeur  excessive 
pensa  avoir  les  suites  les  plus  funestes;  sa  santé  qui 
n'avait  jamais  été  forte  se  dérangea;  l'estomac  cessa 
de  faire  ses  fonctions  accoutumées,  sa  vue  s'affaiblit. 
H  fallut  se  modérer .  M.  de  Sacy  cessa  désormais  de 
travailler  la  nuit;  mais  toute  sa  vie  il  se  ressentit  des 
suites  de  cette  secousse. 

Cependant  il  était  impossible  qu'un  homme  aussi 
heureusement  doué  que  M.  de  Sacy  restât  long- 
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temps  inconnu  au  monde  savant.  À  cette  époque 
les  études  bibliques  occupaient  en  Europe  une 
place,  beaucoup  plus  grande  qu'aujourd'hui.  C était 
le  temps  où  s'accomplissaient  les  grands  travaux  des 
Kennicott,  des  de  Kossi ,  etc.  De  toute  part  on  sou- 
mettait à  un  examen  critique  les  manuscrits  qui 
renferment  nos  livres  saints.  On  comparait  les  ma- 
nuscrits hébreux  entre  eux,  afin  de  relever  les  va- 
riantes ;  on  rapprochait  le  texte  hébreu  du  texte 
grec  des  Septante  ;  on  vérifiait  si  telle  version  sy- 
riaque du  chaldéenne  avait  été  faite  sur  le  grec  ou 
sur  l'hébreu.  Plusieurs  recueils  périodiques  étaient 
consacrés  à  ce  genre  de  recherches;  dès  qu'un 
orientaliste  avait  découvert  un  manuscrit  impor- 
tant, il  envoyait  une  notice  du  volume  à  l'un  de 
ces  recueils,  et  le  monde  savant  en  était  sur-le- 
champ  instruit.  Le  principal  recueil  de  cette  espèce 
se  publiait  en  Allemagne,  et  était  dirigé  par  le  cé- 
lèbre Eichhorn;  il  portait  le  titre  de  Répertoriant1. 
Un  orientaliste  allemand  passant  à  Paris,  avait 
remarqué  dans  un  manuscrit  syriaque  de  la  Biblio- 
thèque royale2,  une  version  syriaque  du  quatrième 
livre  des  Rois;  or  la  traduction  paraissait  avoir  été 
faite  sur  la  version  grecque  des  Septante  par  Origène, 
et  elle  était  accompagnée  des  variantes  de  plusieurs 
autres  versions.  Il  devenait  important  de  fixer  le  ca- 
ractère de  cette  traduction ,  non-seulement  à  cause 

,    l  Le  titre  entier  est  Repertorium  fur  Biblische  nnd  Morgenlan- 
discke  Utteratar.  Le  recueil  se  publiait  à  Leipzig. 
*  Ancien  fonds,  n°  5. 
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des  variantes  quelle  pouvait  offrir,  mais  parce  que 
oe  serait  un  moyen  de  s'assurer  si  le  texte  grec  de 
rédition  d'Qrigène  qui  a  cours  maintenant,  est  bien 
le  même  que  celui  qui  existait  au  moment  où  la  tra- 
duction syriaque  eut  lieu.  Un  pareil  examen  ne 
pouvait  être  fait  que  par  un  homme  versé  dans  les 
études  orientales;  ce  fut  M.  de  Sacy  qui  s'en  char- 
gea; on  était  alors  en  1780,  et  il  se  trouvait  dans 
sa  vingt-troisième  année.  H  mit  par  écrit  quelques 
notes  qu'A  envoya  à  Eichhorn ,  et  d'après  lesquelles 
celui-ci  publia  une  notice  du  manuscrit1;  plus  tard 
même  M.  de  Sacy  copia  le  quatrième  livre  des  Rois 
tout  entier,  et  c'est  en  partie  d'après  cette  copie 
qu'il  a  été  donné  il  y  a  trois  ans  une  édition  du 
livre  en  Allemagne  a. 

En  1 783,  M.  de  Sacy  fixa  son  attention  sur  le 
texte  hébreu  de  deux  lettres  qui  avaient  été  adres- 
sées ,  vers  la  fin  du  xvf  siècle,  par  les  Samaritains, 
à  Joseph  Scaliger.  On  sait  que  les  Samaritains  sont 
les  restes  des  dix  tribus  des  enfants  d'Israël,  qui 
après  la  mort  de  Salomon ,  se  séparèrent  de  la  tribu 
de  Juda,  et  formèrent  un  état  particulier.  Les  Sa- 
maritains qui  maintenant  sont  bornés  à  un  petit 
nombre  de  familles,  et  qui  alors  formaient  encore 
plusieurs  communautés  à  Naplouse  et  ailleurs,  ont 

1  Tem.  VII  du  Répertoria* ,  p.  aa5  et  suivantes;  voyez  aussi  le 
Journal  des  Savants  du  mois  de  juillet  1837,  P*  ^2^- 

*  Voye*  le  Codex  Syriaco-Hexaplaris  ;  liber  (juartas  regum,  ê  codic% 
parisienti;  Isolas,  daodecim  propheim  minofs,  etc.  par  M.  Middel- 
dorpf.  Berlin,  i835-,  in-4°. 
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conservé  les  croyances  et  les  préceptes  de  Moïse, 
tels  qu'il  sont  exposés  dans  le  Pentateuque;  mais 
ils  rejettent  tous  les  livres  qui  sont  venus  après 
Moïse.  De  plus  ils  s  éloignent  des  pratiques  juives 
en  divers  points.  Scaliger,  k  une  époque  où  la  con- 
troverse entre  les  catholiques  et  les  protestants 
était  dans  toute  sa  force ,  et  où  de  part  et  d'autre  on 
cherchait  à  retrouver  chez  les  diverses  commu- 
nions juives  et  chrétiennes  la  confirmation  des 
croyances  qu'on  avait  adoptées,  eut  l'idée  d'écrire 
aux  Samaritains  de  Naplouse  et  à  ceux  d'Egypte, 
pour  connaître  au  juste  les  rits  de  leur  culte ,  et  pour 
demander  une  copie  de  leurs  livres,  tels  qu'ils 
avaient  cours  chez  eux.  Les  Samaritains  répondirent 
chacun  de  leur  coté  ;  mais  la  réponse  n'arriva  qu'au- 
près la  mort  de  Scaliger.  Plus  tard  le  père  Morin, 
de  l'Oratoire,  fit  une  traduction  latine  des  deux 
lettres ,  et  cette  traduction  fut  publiée  par  Richard 
Simon1;  mais  la  traduction  manquait  d'exactitude. 
M.  de  Sacy  fit  une  copie  du  texte  hébreu ,  qu'il  ac- 
compagna d'une  nouvelle  version  latine  et  de  notes j 
et  le  tout  fut  publié  par  Eichhorn2. 

Indépendamment  de  ses  études  bibliques ,  études 
qu'il  continua  toute  sa  vie ,  M.  de  Sacy  avait  com* 
mencé  à  considérer  l'Orient  sous  toutes  ses  faces , 
sous  son  aspect  profane  comme  sous  son  aspect  sa- 
cré, sous  le  rapport  de  sa  géographie  et  de  son  histoire 
comme  sous  celui  des  diverses  croyances  qui  y  ont 

1  Voyes  le  recueil  intitulé  AntiquitoUs  ecclesiœ  orientalit. 
*  Tom.  XIII  du  Répertoriant,  p.  257  sqq. 
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pris  naissance.  La  connaissance  de  la  langue  arabe 
lui  fut  d'un  grand  secours  à  cet  égard;  en  effet  c'est 
dans  la  langue  arabe  que  sont  écrits  les  ouvrages  les 
plus  anciens  et  les  plus  instructifs  sur  la  matière.  Il 
ne  tarda  pas  à  joindre  à  la  connaissance  de  l'arabe 
celle  du  persan  et  du  turc ,  deux  langues  qui  s'é- 
loignent du  génie  des  langues  sémitiques ,  et  qui 
exigeaient  de  sa  part  des  investigations  nouvelles. 

M.  de  Sacy  ne  poussa  jamais  bien  loin  l'étude  du 
turc.  Pour  l'arabe  et  le  persan ,  il  ne  cessa  plus  de 
s'en  occuper  le  reste  de  sa  vie ,  et  avec  le  temps  il 
acquit  de  ces  deux  langues  une  connaissance  jusque- 
là  sans  exemple  en  Europe.  Mais  à  l'époque  où 
M.  de  Sacy  commença  l'étude  de  ces  langues ,  on 
n'avait  pas  les  mêmes  facilités  qu'aujourd'hui,  faci- 
lités qui  sont  en  grande  partie  son  ouvrage.  Reiske, 
qui  avait  le  plus  approfondi  l'étude  de  la  langue 
arabe ,  était  mort  quelques  années  auparavant,  sans 
avoir  pu  mettre  au  jour  l'ouvrage  qui  lui  fait  le 
plus  d'honneur1.  Les  Schultens  père  et  fils,  qui 
pendant  un  demi-siècle  avaient  jeté  de  l'éclat  sur 
l'université  de  Leyde,  étaient  morts  également,  et 
leurs  successeurs  n'étaient  pas  en  état  de  continuer 
ce  qu'ils  avaient  commencé.  Pour  le  persan,  les  élèves 
manquaient  de  textes  corrects  un  peu  étendus  sur 
lesquels  ils  pussent  s'exercer.  On  citait  parmi  les 
personnes  qui  cultivaient  la  littérature  persane  Wil- 
liams Jones  en  Angleterre ,  et  le  baron  de  Rewiciky 

1  L'édition  de  la  Chronique  d'Abou'iféda ,  texte  arabe,  version 
atine  et  notes,  n'a  paru  qu'en  1789  et  années  suivantes. 
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en  Allemagne  ;  mais  l'un  et  l'autre  s'étaient  dispensés 
de  remplir  la  lacune  la  plus  sensible.  M.  de  Sacy 
eut  recours  aux  conseils  de  quelques  personnes  qui 
avaient  longtemps  séjourné  dans  le  Levant.  La 
personne  dont  il  se  louait  le  plus,  dans  la  suite,  était 
un  secrétaire-interprète  du  roi  pour  les  langues 
orientales ,  nommé  Legrand.  Rien  ne  prouve  mieux 
la  pénurie  de  secours  dont  M.  de  Sacy  eut  à  se 
plaindre,  que  la  grande  différence  qui,  sous  le  rap- 
port philologique ,  existe  entre  les  premiers  ouvrages 
publiés  par  lui,  et  ceux  qui  ont  marqué  la  fin  de 
sa  carrière. 

Ce  n  est  pas  que  M.  de  Sacy  fût  absorbé  par  ses 
travaux  scientifiques.  Dès  cette  époque  comme  plus 
tard ,  il  était  parvenu  à  allier  l'esprit  des  affaires  à  la 
culture  des  lettres.  En  1  y  8 1 ,  il  avait  été  pourvu  d  une 
charge  de  conseiller  en  la  cour  des  monnaies. 

Le  roi,  en  1785,  ayant  créé  une  classe  de  huit 
associés  libres  dans  le  sein  de  l'Académie  des  ins- 
criptions, M.  de  Sacy  fut  compris  au  nombre  des  huit 
associés.  Aussitôt  il  s'occupa  de  la  composition  de  ses 
deux  mémoires  sur  l'histoire  ancienne  des  Arabes  et 
sur  l'origine  de  leur  littérature.  La  nation  arabe  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité  ;  mais  par  un  effet 
de  sa  position  géographique ,  elle  a  été  presque  tou- 
jours sans  communication  avec  les  nations  voisines; 
c'est  ce  qui  fait  que  les  Grecs  et  les  Romains  n'en 
ont  eu  qu'une  idée  assez  confuse.  De  leur,  côté 
les  Arabes  n'ont  commencé  que  fort  tard  à  avoir 
une  littérature.  Jusqu'à  Mahomet,  au  vn*  siècle  de 
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notre  ère ,  les  compositions  arabes ,  si  on  excepte 
quelques  listes  de  généalogie ,  se  bornèrent  à  des 
poésies;  ces  poésies  renfermaient  des  notions  pré- 
cieuses sur  les  guerres  des  tribus  entre  elles,  sur 
les  mœurs  des  Bédouins ,  etc.  ;  mais  au  moment  où 
Mahomet  parut  sur  la  scène,  elles  étaient  encore 
récentes. 

Dans  le  premier  de  ces  mémoires  l ,  M.  de  Sacy 
cherche  à  fixer  l'époque  précise  d'un  événement 
qui  tient  une  grande  place  dans  les  traditions  de 
la  presqu'île;  c'est  la  rupture  de  la  digue  dlrem, 
dans  l'Arabie  Heureuse.  Cette  rupture  qui  entraîna 
les  plus  aflfreux  désastres,  obligea  un  grand  nombre 
de  familles  de  s'expatrier  à  la  Mecque,  sur  les  bords 
du  golfe  Persique  et  jusqu'en  Syrie  et  en  Mésopo- 
tamie. M.  de  Sacy  place  cet  événement,  qu'il  con- 
sidère comme  le  point  de  départ  des  notions  his- 
toriques du  peuple  de  Mahomet,  au  n*  siècle 
de  notre  ère,  et  il  donne  ensuite  un  tableau  des 
dynasties  arabes  qui  se  formèrent  à  la  suite  de  l'é- 
migration. Le  deuxième  mémoire2  est  consacré  aux 
origines  de  la  littérature  arabe.  M.  de  Sacy  com- 
mence par  indiquer  les  différents  genres  d'écriture 
qui  paraissent  avoir  eu  jadis  cours  dans  la  presqu'île, 
particulièrement  l'écriture  dont  toutes  les  nations 
musulmanes  se  servent  encore  de  nos  jours;  il 
fait  voir  par  combien  d'essais  cette  dernière  écriture 
a  passé  avant  d'arriver  au  point  où  elle  est  aujour- 

1  Ancien  recueil  de  l'Académie  des  Inscriptions ,  t.  XLVIII. 
*  Ihid.  t.  L. 
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d'hui;  ensuite  il  donne  un  résumé  des  plus  anciens 
monuments  de  la  littérature  arabe ,  monuments  qui , 
comme  je  l'ai  dit,  consistent  en  poésies. 

Ces  deux  mémoires ,  qui  ne  parurent  que  plus  de 
vingt  ans  après  leur  composition,  avec  des  correc- 
tions et  des  augmentations  considérables ,  ont  jeté 
beaucoup  de  jour  sur  un  sujet  qui  en  général  n'avait 
été  qu'effleuré.  Néanmoins ,  tel  est  le  champ  de  la 
littérature  arabe ,  champ  qui  semble  s'étendre  chaque 
jour,  que  M.  de  Sacy,  en  1 83o ,.  fut  obligé  de  don- 
ner un  mémoire  supplémentaire 1 ,  et  qu'il  y  aurait 
maintenant  des  matériaux  suffisants  pour  en  publier 
un  second. 

L'année  où  M.  de  Sacy  rédigea  ses  mémoires 
sur  l'ancienne  Arabie ,  il  se  maria.  La  même  année 
il  fut  nommé  membre  d'un  comité  qui  avait  été 
formé  dans  le  sein  de  l'Académie  des  inscriptions ,  et 
qui  était  chargé  de  faire  connaître  par  une  analyse 
et  des  extraits  plus  ou  moins  étendus  ,  les  ou- 
vrages inédits  les  plus  importants  de  la  Bibliothèque 
royale  et  des  autres  bibliothèques  du  royaume.  Ces 
analyses  et  ces  extraits  devaient  faire  la  matière 
d'un  nouveau  recueil  publié  par  l'Académie  des 
inscriptions,  et  intitulé  Notices  et  extraits  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  du  roi  et  autres  bibliothèques. 
M.  de  Sacy  se  livra  à  l'examen  de  divers  ouvrages 
arabes  et  persans.  Parmi  les  morceaux  qu'il  fournit 
à  cette  époque  au  recueil  des  Notices,  je  me  con- 
tenterai de  citer  un  extrait  de  quelques  biographies 

1  Nouveau  recueil  de  l'Académie  des  inscriptions,  tome  X. 
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de  poètes  persans  \  et  l'analyse  de  quatre  ouvrages 
arabes  relatifs  à  la  conquête  du  Yémen  ou  Arabie 
Heureuse ,  par  les  .Othomans,  au  seizième  siècle  de 
notre  ère2.  Pour  l'occupation  du  Yémen  par  les 
Othomans,  ce  qui  avait  inspiré  au  gouvernement 
turc  l'idée  d'envahir  une  contrée  si  éloignée  du 
siège  de  l'empire ,  ce  forent  les  vastes  conquêtes 
faites  par  les  Portugais  à  cette  époque,  et  la  crainte 
que  ce  peuple  audacieux  ne  tentât  de  subjuguer  le 
berceau  de  la  religion  musulmane.  Les  ouvrages 
analysés  par  M.  de  Sacy  donnent  une  idée  exacte 
des  événements  qui  eurent  lieu  alors  en  Arabie.  Il 
paraît  que  M.  de  Sacy  avait  d'abord  eu  l'intention 
de  publier  ces  relations  en  entier;  car  on  a  trouvé 
parmi  ses  papiers  manuscrits  une  traduction  com- 
plète de  ces  quatre  relations. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  que  M.  de  Sacy  entre- 
prit la  composition  de  ses  beaux  mémoires  sur  di- 
verses antiquités  de  la  Perse.  Outre  les  monuments 
gigantesques  qui  décoraient  la  ville  de  Persépolis  et 
d'autres  cités  de  l'ancienne  Perse ,  il  en  existe  quel- 
ques-uns qui  remontent  à  une  moins  haute  antiquité. 
Ce  sont  les  bas-reliefs  situés  à  quelque  distance  de 
Persépolis,  au  lieu  appelé  vulgairement  Nacschi- 
Rostem.  Ces  bas-reliefs,  outre  deux  genres  d'ins- 
criptions en  caractères  inconnus  qui  les  accom- 
pagnent, ont  t'avantage  d'offrir  des  inscriptions 
grecques.  A  la  renaissance  des  arts  et  des  lettres, 
lorsque  l'Orient    commença  à  être    exploré  sous 

1  Tome  IV  du  recueil.  —  *  Ibid. 
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toutes  ses  faces,  plusieurs  voyageurs  levèrent  le 
dessin  des  monuments  de  Nacschi-Rostem;  mais  les 
dessins  étaient  si  imparfaits ,  qu'il  fut  impossible  d  en 
tirer  aucune  lumière.  Enfin  Niebuhr,  qui  s'est  fait 
une  réputation  si  belle  et  si  juste  par  son  esprit 
d'exactitude,  dessina  de  nouveau  les  monuments, 
et  M.  de  Sacy  les  examina  à  son  tour. 

M.  de  Sacy  commença  par  rétablir  les  inscrip- 
tions grecques ,  et  reconnut  sur  l'une  d'elles  le  nom 
d'Artaxerxès ,  fondateur  de  la  dynastie  persane  des 
Sassanides,  au  troisième  siècle  de  notre  ère.  Le  nom 
d*  roi  était  accompagné  de  celui  de  son  père  et  de 
diverses  épithètes  empruntées  en  partie  au  culte  de 
Zoroastre ,  culte  qui  avait  perdu  une  grande  partie 
de  son  lustre,  par  suite  des  conquêtes. du  grand 
Alexandre,  et  que  les  princes  Sassanides  se  flattaient 
d'avoir  rétabli  dans  son  ancienne  splendeur. 

Ensuite  M.  de  Sacy  aborda  la  partie  de  l'inscrip- 
tion qui  était  en  caractères  inconnus.  Tout  portait  à 
croire  que  cette  partie  était  l'équivalent  de  l'autre; 
mais  comment  parvenir  au  déchiffrement  d'une 
écriture  dont  il  n'existait  point  d'alphabet  ?  M.  de 
Sacy  commença  par  chercher  le  nom  d'Artaxerxès 
et  celui  de  son  père,  et  les  trouva  ;  il  releva  chacune 
des  lettres  qui  entraient  dans  la  composition  de  ces 
noms  et  leur  donna  une  valeur  correspondante  dans 
notre  alphabet.  Il  fit  de  même  pour  les  termes  re- 
latifs au  -culte  de  Zoroastre ,  qui  avaient  été  repro- 
duits d'une  manière  presque  intacte  dans  la  version 
grecque.  Ayant  ainsi  dans  les  mains  une  grande  partie 
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de  l'alphabet  qu'il  cherchait ,  il  passa  aux  mots  dont 
le  grec  donnait  un  équivalent.  Le  hasard  fit  qu'une 
partie  des  inscriptions  en  caractères  inconnus  était 
dans  la  langue  pehlvie,  langue  qui  à  certains  mots  par- 
ticuliers à  la  Perse ,  joignait  beaucoup  de  termes  sé- 
mitiques, c'est -à -dire  chaldéens,  syriaques,  etc. 
M.  de  Sacy  n'eut  pas  de  peine  à  reconnaître  cette 
classe  de  mots.  Le  reste  appartenait  au  zend,  dialecte 
sur  lequel  plus  tard  les  travaux  de  notre  confrère 
M.  Eugène  Burnouf  ont  jeté  une  vive  lumière  : 
pour  cette  partie  M.  de  Sacy  s'aida  des  vocabulaires 
pehlvis,  qui  avaient  été  recueillis  dans  l'Inde  par  An- 
quetil-Duperron,  lorsque  ce  savant  aussi  courageux 
qu'instruit ,  alla  passer  plusieurs  années  parmi  les  dé- 
bris des  vieux  disciples  de  Zoroastre. 

M.  de  Sacy  s'y  prit  de  la  même  manière  pour  ex- 
pliquer les  autres  inscriptions  du  même  genre  qui 
se  trouvent  aux  environs  de  Persépolis.  B  devint 
alors  facile  de  se  rendre  compte  des  sujets  repré- 
sentés sur  les  bas-reliefs,  et  qui  offrent  des  figures 
de  princes,  les  unes  dans  l'attitude  du  combat,  les 
autres  dans  celle  de  la  victoire. 

Bientôt  après  M.  de  Sacy  passa  à  l'examen  d'un 
bas-relief  analogue  ,  situé  aux  environs  de  Kirmans- 
chah ,  sur  les  frontières  du  Kurdistan.  Une  des  deux 
inscriptions  qui  accompagnent  le  bas-relief  est  éga- 
lement en  langue  et  en  écriture  pehlvies;  M.  de  Sacy 
y  lut  les  noms  et  les  titres  de  Sapor  II ,  si  célèbre 
par  ses  guerres  contre  les  Romains,  et  de  son  fil* 
Bahram  ou  Vararanèa. 
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.  Du  reste,  sur  le  monument  de  Kir  m  an  s  chah 
comme  sur  ceux  de  Nacschi-Rostem ,  à  l'inscription 
pehlvie  est  jointe  une  inscription  dans  une  autre 
écriture,  et  qui  évidemment  se  rapporte  à  une 
langue  et  à  une  écriture  employées  en  Perse  sous 
les  princes  sassanides,  concurremment  avec  le 
pehlvi.  Dans  cette  écriture  plusieurs  des  lettres  de 
l'alphabet  ne  se  distinguent  presque  pas  les  unes 
des  autres.  En  vain  M.  de  Sacy  essaya  de  la  déchif- 
frer; elle  attend  encore  un  interprète. 

Enfin  ï attention  de  M.  de  Sacy  se  porta  sur  une 
classe  assez  nombreuse  de  médailles  qui  se  trouvent 
dans  nos  cabinets.  On  avait  présumé  d'après  le  type 
général  de  ces  médailles ,  qu'elles  appartenaient  k  la 
dynastie  des  Sassanides;  mais  cette  opinion  avait  be- 
soin d'être  confirmée  par  le  contenu  des  légendes. 
À  la  première  vue»  M.  de  Sacy  eut  le  plaisir  de 
reconnaître  les  caractères  et  la  langue  pehlvie  ;  il  lut 
les  noms  des  princes  qui  avaient  fait  frapper  chaque 
pièce;  et  une  classe  entière  de  monuments  fut  ainsi 
tendue  à  la  science. 

Tels  sont  les  principaux  résultats  des  mémoires 
de  M.  de  Sacy  sur  les  antiquités  de  la  Perse.  Ces 
mémoires  »  au  nombre  de  quatre,  furent  lus  à  l'Aca- 
démie en  1 787,  1 788, 1 790  et  1 79 1 .  On  ne  sait  ce 
qu*a  y  fout  admirer  davantage  de  l'étendue  des  re- 
cherches ,  de  la  sagacité  des  aperçus  et  de  l'impor- 
tance des  conclusions.  Il  est  bon  de  relever  l'esprit 
de  réserve  dont  M.  de  Sacy  fut  animé  dans  toute  la 
suite  de  son  travail.  Cette  réserve,  écueil  dangereux 
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pour  certains  savants ,  (ut  telle  que  quelques  mots 
n'étant  pas  marqués  d'une  manière  suffisamment 
distincte  sur  les  dessins  qui  étaient  sous  ses  yeux , 
il  eut  soin ,  pour  cette  partie  de  ses  recherches , 
de  se  borner  à  émettre  de  simples  conjectures;  or 
ces  conjectures  se  sont,  plus  tard,  presque  toutes 
vérifiées. 

Les  mémoires  de  M.  de  Sacy  furent  publiés 
en  1 793 ,  au  plus  fort  de  la  tourmente  révolution- 
naire. Us  firent  d'abord,  ainsi  qu'on  devait  s'y  at- 
tendre, fort  peu  de  sensation;  mais  à  mesure 
que  les  idées  se  calmèrent,  et  que  les  esprits  re- 
vinrent à  des  occupations  si  intéressantes,  on  fut 
partout  frappé  du  mérite  d'un  pareil  ouvrage ,  et  on 
le  plaça,  d'un  commun  accord,  parmi  les  plus  beaux 
monuments  qu'ait  élevés  l'érudition  française 1. 

Pendant  ce  temps  M.  de  Sacy  poursuivait  ses  tra- 
vaux bibliques  qui  lui  avaient  été  si  utiles  pour 
l'explication  des  mots  sémitiques  des  inscriptions 
pehlvies.il  composa  un  mémoire  sur  la  version  arabe 
des  livres  de  Moïse ,  à  l'usage  des  Samaritains ,  et 
sur  les  manuscrits  connus  de  cette  traduction.  Les 
Samaritains  ont  conservé  jusqu'à  ce  jour  une  copie 
du  Pentateuque  en  hébreu;  mais  cette  copie' diffère 

1  Le  volume  renferme  d'autres  matières  que  je  dois  me  borner 
ici  à  indiquer.  Voici  le  titre  entier  :  Mémoire  sur  diverses  antiquités 
de  la  Perse  et  sur  les  médailles  des  rois  de  là  dynastie  des  Sassanides; 
sawis  de  l'histoire  de  cette  dynastie,  traduite  du  persan  de  Mir- 
khond.  Paris,  1793-,  1  vol.  in-4°.  Plus  tard  M.  de  Sacy  publia  un 
mémoire  supplémentaire  dans  le  nouveau  recueil  de  l'Académie  des 
inscriptions,  t.  IL 
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en  quelques  pointa  du  texte  suivi  parlés juife;  d'ail-* 
leurs  elle  est  dans  un  genre  d'écriture  qu'on  appelle 
écriture  samaritaine»  et  qui  parait  être  celle  donAisé 
servaient  aussi  les  juifs  avant  la  captivité  de  Bafcy- 
lone»  De  plus  les'  Samaritains  possèdent  une  copié 
du  Pentateuque  dans  un  dialecte  particulier  f  qui 
tient  du  chaldéen  et  du  syriaque,  et  qu'on  ô'est.ac* 
cordé  à  appeler  du  nom  de  •  samaritain  ;  cette  ver  h 
aion  est  très-ancienne,  et  parait  remonter  aux  pre- 
miers siècles  de  notre  ère.  Enfin  il  existe  upe 
troisième  traduction  en  arabe  à  l'usage  des  Samari- 
tains; cette  version  semble  avoir  jeté  rédigée  dans  lé 
onzième  siècle  de  notre  ère,  à  une  époque  -où  IV 
rabe  avait  pris  la  place  des  dialectes  propres  au* 
diverses  populations  juives  et  chrétiennes  de  1» 
Syrie.  Le  mémoire  de  M.  de  Sacy.a  pour  objet  <te 
faire  connaître  le  caractère  particulier  de  chacune 
de  ces  versions.  L'on  y  trouve  de  plus  l'indication 
de  quelques  variantes  importantes  poUr  llnterpré-' 
talion  de  nos  livres  saints1. 

M«  de  Sacy  t  à  l'âge  de  trente-deux  ans,  pouvait 
être  considéré  comme  un  savant  du  premier  prdrej 
JDe  plus  il  jouissait  d'une  position  sociale  fort  Jio* 
norabie.,Eni  79 1 ,  iliut  nommé  par,  le  roi  l'uh;  deri 
commissaires  généraux;  des  monnaies;  Tannée1  su v 

*  Ce  mémoire  fut  originairement  'écrit  en  latin  et  inséré  dans  le 
réctfeii' dirigé  $*fc*'M.  E&cfahorn,  lequel 'avait  auccééé  autitcpcr* 
torium  et  pp/*aU  le /titre  de  Atigèmeine  bibUotëchfo  &/M*fc^.#fffflr 
fur,  t.  X.  PJus  tard  M.  de  Sacy  le  reproduisit  en  français ,  ayec  des 
corrections  et  des  additions ,  dans  1c  tome  XLIX  de  l'ancien  recueil 
de'l'ÀcadeiftiedetimcH^Ms.        .  :n  ^  ■ 
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vante ,  une  place  de  membre  titulaire  étant  venue  à 
vaquer  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres , 
il  fût  élu  à  la  pluralité  des  suffrages. 

Mais  déjà  la  révolution  française  avait  pris  nue 
dirpetion  qui  menaçait  toute  espèce  de  société;  la 
France  en  particulier  était  à  la  veille  d'urîe  subver- 
sion totale.  M-  de  Sacy ,  qui  voyait  avee  douleur  là 
tmunure  des  affaires ,  voulut  protester  autant  qu'il 
était  en  lui  contre  les  changements  qui  s'étaient 
opérés,  et  contre  lès  changements  encore  plus  grand* 
qui  se  préparaient.  Bien  que  père  de  famttfa?  et  ré* 
dùtt  à  une  fortuné  médiocre ,  il  n'hésita  pas  à  renon* 
cet  k  toute  fonction  publique.  Au  mois  de  juin  1 791 , 
il  donna  sa  démission  de  commissaire  général  des 
nionjiaies;  et  comme  Y  Académie  dés  inscriptions, 
ainsi  que  les  autre»  corps  savants  et  littéraires,  no 
tardèrent  pas  à  tomber  sous  le  niveau  révolution- 
naire ,  il  se  trouva  condamné  à  vivre  dans  la  retraite 
la  plus  absolue» 

Ce  fut  peut-être  cette  retraite  qui  le  sauva.  Atfeè 
son  caractère  décidé  et  inflexible,  il  aurait  été  ex- 
posé plus  qu'un  autre  à  la  fureur  des  tyrans  qui 
opprimaient  la  France.  M.  de  Sacy  se  retira  avec  sa 
Entaille  dans  une  petite  maison  de  campagne,  À 
quelques  lieues  de  la  capitale.  Là  il  partagea  son 
temps  entre  ses  travaux  scientifiques  et  la  culture 
de  aon  jardin;  on  le  voyait  tour  à  tour  manier  la 
plume  et  écheniflèr  ses  arbres ,  se  livrer  àul  études  x 
les  plus  ardues  et  donner  des  soins  à  ses  légumes. 
Cependant  ses  recherches  scientifiques  l'obligeaient 
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à  venir  toutes  les  semaines  k  Paris;  c'était  en  effet 
dans  ces  tristes  circonstances  qu'il  Élisait  Imprimer 
ses  mémoires  sur  les  antiquités  de  la  Perse.  Ces 
mémoires  avaient  été  destinés  au  recueil  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions;  mais  l'Académie  n'existait 
plus ,  et  il  émit  à  craindre  que  le  monde  savant  lié 
fût  à  jamais  privé  des  fruits  d'un  travail  qui  avait 
coûté  tant  de  peine.  M.  de  Sacy  se  rendait  dé  sa 
maison  de  campagne  dans  la  capitale ,  à  pied ,  uri 
bâton  à  la  main  et  une  bouteille  de  bière  dans  la 
poche ,  afin  d'étancher  sa  soif. 

•Quel  touchant  exemple  de  l'homme  de  courage 
aux  prisée  avec  l'adversité  !  Les  paysans  eiix-mêmés  ; 
ses  voisins  de  champé,  quoique  alors  fort  exaltés, 
forent  sensibles  à  tant  de  force  d'âme.  Le  dimanche 
et  les  fttes ,  Comme  les  églises  étaient  fermées  » 
M.  de  Sacy  faisait  dire  publiquement  là  mefesé  chei 
lui.  H  y  avait  des  peines  extrêmement  se Vè^és  cbntfc 
quiconque  violait  ainfci  les  lois  de  l'époque;  mais' 
personne  né  chercha  à  inquiéter  M,  de  Sacy.  Une 

fois  M.  de  Sacy  fut  requis  pour  aller  battre*  du  blé 
en  grange  avec  tous  les  paysans  de  la  contrée.  Cç 
nouveau  genre  de  corvée  était  alors  fort  commun } 
le  régime  politique  qui  avait  triomphé  se  foteâit 
un  jeu  d'attenter  k  la  liberté,  à  la  fortune  et  à  la  Vie 
des  citoyens;  et  ce  régime,  pour  se  maintenir,  était 
obligé  de  recourir  aux  mesures  les  plus  texâtoires; 
Les  paysans  qui  avaient  appris  V  Connaître  M;  de 
Sacy ,  se  chargèrent  dé  rédamer  en  sa  faveur;  itë 
représentèrent  que  M.  de  Sacy ,  avec  sa  petite  taille 
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afaacs  nationale,  une  école  publique  d^sûné^  à  Ren- 
seignement de*  langues  orientâtes  vivent*»,,  d'une 
milité,  reconnue  pour  la  politique  et  le  commerce. 
Mj de Sacy  >  dès  l'origine ,  fut  chargé  de  l'cmeîgàe* 
nient  de  l'arabe*  Pbur  la  chaire  de  pecsaa,  edk  6* 
tonâée  à  M,  Langiès,  qui,  à  cette  époque ,  était  *q 
crédit,  e*  qui  avait  puissamment  contribué  4  IftfoBh 
dation  de  l'école. 

i*  Jusqqe-ià  M.  de  Sacy,  connue  tops  ks  qrienta- 
likes.de  son  temps,  s'était  contenté  d'une  eoanaûr 
sahee  superficielle  de  l'arabe.  Qua&d  il  eut  été  nom- 
mé professeur,  il  sentit  le  besoin  de  se  réagir©  un 
compte  exaqt  du  génie  de  ia  langue  et  de  sesidiotii» 
mé*.  D'ailleurs  un  article  du  décret  dâla  Convuntion 
portait  qaq  les  professeurs  composeraient  en  ftnnçab 
une  grammaire  de  1*  langue qu'ils  étaient  .tibargét 
d'fcflieigner ,  et  ftf.  ée  Sacy  allait  pas.  homme  i  se 
confténter  de  répète*  ce:  cjui  avait  été,  éto  avant  du*, 
i  H;  existait  plusieurotrartésjrekrtife&la  grammaire 
de»  Arabes.  Les  plto  aneieiis  avaient  été  rédigé» 
par  des  missionnaires  catholiques  dans  le  Levant 
Quefepies^ms  de  oea  ouvrages  n'étaient  pas  sans  mé- 
rite ;.  Hd  avaient  l'avantage  dette  disposé*  diaprés  le 
système  grammatical  des  Arabes  ;  et  quel  moyen  plus 
efforce  de  pénétrer  dans  le  génie  d'une  langue,,  que 
dé  s'initier  au  système  d'analyse,  imaginé  par  les  na* 
tkmattxr eux-mêmes?  Mais  ces  oamges n'étaient  pas 
asseiz  développés;  et  l'on  en  avait  ttxhivé  fa  .lectune 
pett'eofttmbdb .  Le  Vivre  qui  depuis  longtemps,  était  en 
possession  de  servir  dé  guide  aux  élèves;  était  fa 
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grammaire  d'fiqpefltfW,  écrit  iftéftodique»  el,  du^ 

UHge  &i»ie,  wm  iMuiïmiï  pw>  une  étude,  ppgw- 

M*  de  Sftçy  fut  Qfrligé  dtrecppqr  W*  &ÎJ?t§  d$p 
grwumjr iens  indigène*.  Or  la  sptètn?  gFfflWpa.tir 
o*H*s  Arabes  a  été  &ué  au  ttoy  ep  4$G  »  à  W^  ^J>pqw 
où  la  acolastique  donânait  en  Qfiept  ççp^p^ 
Décident;  et  il  a  a  pw  changé  depuis  Cç  ^çt$Nft*,ef|t 
aaftitjneincnft  compliqué. fl aun tangage  p^Ucu^ 
et  un  style  qui  lui  ert  propcç.  ]Les  ûriept?u*i  offiv 
mêmes  ont  besoin,  pow  se  Je^^ike^aflai^r,,^?^ 
iivwr  h  des  étude*  tpéçfclefi,  etJl^'jf  ÇA 3  Pf^^fau- 
coup^parw  eg*  qui  parvieiwpflt  4  À'ftfftpdff  tÇ^o^- 
f*éte«ipntXe^tèfitw ,  qui  se,f  gix}™}*?  wéfatNWf 
•yttè&es  différent*,  notamment  <#ui  à^4ft<^Wff 
dn  Jfcrofe  &  de  Basera,  forme k  luijwVm&Wï 
de  Jéttératw*  ijrte-vwte;  «n  #3  p^t*exp)iq^e£  te 

uotftbretiérït^tonçni  prodig*e^i4'A*&  ;?uxqwlp 
il,  a  donna  qftgffroçe,,  que  ,pfUT;  r*pp£per  de  wtf*f 
que-tea  AinfcflsiQn*  wué  de  ^guUfntp*  h  \&P  Iwtftffc. 
Plusietu*  d'entré  «u*  4e  *o»t  iwçiaé  qve  }$ur 
langue  >  grf  oeen  partie  ^  VMqof^  ,  a  qwlqpfrfihwe 
de  divin„  etque.  fehepcltër  à  §p  pénétra :x  l#p  jtays- 
litosi  c^st  UttYfliiter  à  j>e  rendra  digne  dM  pafiadMfiB 
»l vrai  que  de|u*j;e$,  frappés  suptoitf;  de  To^rit  s^htM 
et  Raisonneur  do  certains  docto^*  Qftt  pris  0n>dét- 
gbâtjlefH»éori*>,  et  que  p<weu*Aw  teBW¥*dûgp9*r 
mairie»  et  dtyrâveufî*  $ant dej^nus  syflprçy;i)fr><  ti) 
C'est  d'après  /&e  même, .^ystèwe  que?  saqi  rédigés 
les  cnfànteniaùres  philologiques  et  fttéiaires-  sw  Iqs 
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poésies  et  les  autres  écrits  dNih  genre  étevé.  Lès 
moles  technique*  defajgttfiiffiiairé  ne'éè  trouvent  pas 
seulement  chez  les  grammairiens  de  profession;  on 
lefr  rencontre  assez -dôùvent  chez  >  les  historiens  et 
les^mëtâibtérf.  C'est  un  genre  àê>$oûv  analogue  k 
«éltôqùi  a  longtemps  régné  d&à'nos  pères,  et  qui 
fferttft  les  prédicateurs  et  tes  avocate  à  surcharger 
Ifenrs  discours  de  citations  latines  et  gttefcques.  Il  y  a 
p*è^;  le'làhgage  ètfertlmatical  des  Arabeë  a  étéadopté 
pétfiés 'écrivains  partons  et  turcs,  pour  l^ëtude  rai- 
fà&iïèë  fa  \&ùr  propre  Ungne.  i  •  ->.">  :  •:<»  -  »  ,-'i... 
1,LLWpériéttt^!atiait  montré  que ; tarit  qu'on  ne  se 
stèftft  pis  fcètëâ  eôtfcptë  de  ce  làttg^fe,  **U*  grande 
paWe f'tlMà  littérature  orientale  serait  fauicoéBsfklt 
-poùf  ^us.  Mi  dej8^cy  a<*  sentit  eri  ^étk  d^pérer 
mmMpùWKîiie^èfùrniei  et  avec  le  ternes  «  parvint 
àl  s^i^ld^^e'syHtème  tfaimiliefrv  phil  ftmilie*feut* 
4«s  qtfil  liié»  f^t^^utif Arabe  de  nè#  jaur*.  Mo* 
p^iVé  con^ëitfkàfride  tjouteons^^  il^rencontda 
d*ajttrd  tes  ptatfgràndefe  diflteftltés;  En  attendant}}! 
tiodsacra  ura'pMtieJfe'se^leçon*  è  dicter  aux  élève* 
les  <&>9tt:v1atiéta!s  q^il^eGiieÂkÂt'  efeaque»  jo#r:  >  I 
'  'Àla'nkéme  ofcda&ionjRl.  delSaay.  sé^li»à/ idttuifc 
wiafcière < fcùïvie  'k  lf  éttide 'de  la  gfrdinmai*é  général 
Ceitte  ët*de  kti^Mt  devenue  ifldiBpénsable  pour 
reconnaître  d^s^ës  écrits  des 'grammairiens  «robes 
ce  qui  ise  rattachait  dutaë  manière  qbefoonque'àJa 
théorie  du  langage;  et  ce  qui  était  unicpkemeirtfoadé 
sut*  l'esprit  de  système  :  avec  sa  manière  tiei  conce- 
voir prompte  et  lucide;  il  ne  pouvait  qu'y  t  foire  de 
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grands  progrès.  En  179*9,  il  publia  là  prfefaière  édi- 
tioîïde  «es  Principes  de  grammaire  générale.  Cette 
édition  était  un  simple  extrait  de  ce  qu'il  avait  remar- 
qué de  -  plus  clair  et  de  plus  satisfaisant  dans  la 
Grammaire  générale  et  raisonnée  de  Port-Royal,  dans 
la  Grammafre  générale  de  Beauzée,  dans  l'Histoire 
naturelle  delà  parole  et  dans  k  Grammaire  univer- 
selle  de 'Court  de  Gebelin.  Mais  dans  la  deuxième 
édition  qui  parut  en  180  A,  M.  de  Sac},  qui  avait  eu 
le  tem J3S  de  mûrir  ses  idées ,  remonta  davantage  àtix 
principes.1  On  trouve  dans  les  chapitres  qui  traitent 
dès. cas  des  noms,  des  temps  et  des  modes  des 
verbes,  des  vues  qui  lui  sont  propres.  Cet  ouvrage 
a  paru;  &  là  fois  si  savant  et  si  simple,  quortVen  sert 
encore  à  présent  dans  plusieurs  écoles  primaires1. 

Cependant  une  !d!J<hi  a  6  octobre  1795  avait 
rétabli' lé»  ancienne*  académies  sur  des  bases  non-* 
vellesrJLe  corps  unique  qui  devait  les  représenter 
toutes; 'était  divisé  en  trois  classes  et  portait  le  nom 
d'Institut  national;  M.  de  Sacy  fut  admis,,  dès  l'ori- 
gine; dans  la  classe  appelée  classe  de  la  littérature  et 
dés  bfeàifa>-ttrt£.  M ais'à  cfctteépoque  le  gouvernement 
cxfgeait'dé  toute  personne1  qui  était  revêtue  dun  titre 
{juelcoritjue ,'  ce  qu'on  appelait  le  serment  de  haine 
à  là 'royauté.  M.  de  Sa<$y  ,'qùi  pensait  que  la  royauté; 

"'  'Une  troisième  édition  a  paru  en  181 5.  Lte  titre  est:  Principes 
de  grammaire  générale  mi» k.  ia  portée  des  enfant,  et  propres  à. servir 
S  introduction  à  l'étude  de  toiles  les  langues.  Paris;  1  vol.  in- 12.  La 
première  édition  avait  été  traduite  en  danois;  la  deuxième  le  fut  en 
allemand;  la  troisième  a  été  traduite,  il  y  a  quelques  années,  en  an- 
glais, dans  les  États-Unis  d'Amérique.  .  , 
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ou,  ce  qui  revient  à  peu  près  au  wèyxft,  le  gouvtiF- 
neynent  d'un  seul,  rendrait  à  la  France  sa  glaire  et 
sa  prospérité,  refusa  le  senppot,  et  dès  avant  l'ins- 
tallation du  nouveau  corps,  il  envoya  sa  démission. 
Mais  il  était  en  même  temps  professeur  d'arabe ,  et 
on  ne  tarda  pas  à  lui  demander  le  serment;  à  ce  se- 
oond  titre  ;  il  déclara  verbalement  qu'il  ne  le  prêterait 
pas ,  mais  qu'il  continuerait  à  donner  *$s  leçons  jus- 
que qe  qu'on  lui  eût  nommé  un  successeur.  Il  n'élût 
pas  facile  à  remplacer,  et  09  le  laissa  tranqpjUp, 

Enfin  l'Institut  ayant  été  réorganisé  au  mois  de 
janvier  180 3,  et  l'Académie  des  inscriptions  ayaqt 
été  rétablie  sous  le  titre  de  classe  d'Jpstpire  et  4? 
littérature  anciennes,  M.  de  Sacy  reprit  son  angtenne 
plac$. 

Quelques  savants  avaient  f  à  diverses  époques , 
é^is  l'opjtaioa  qu'il  existait  dans  les  archive?  ic  la 
ville  de  Gçn$3  des  ouvrages  orientaux  de  la  php 
haute  importance.  On  supposait  qu'à  l'époque  où  1? 
pavillon  génois  flottait  sur  toutes  les  côtes  de  l'Ar- 
chipel, de  la  mer  Noire,  et  de  la  mer  Méditerranée , 
une  foule  de  manuscrits  précieux  avpierçt  été  re- 
wiêilliS'  à  Gênes ,  et  que  là  peut-être  se  trouvait  la 
solution  d'une  foule  de  questions  intéressante*  .pour 
l'histoire  du  moyen  âge.  Ce  qui  donnait  m»  noiwçap 
crédit  à  ce  bruit,  c'est  que  jusque-là  le  gouverne- 
ment génois  avait  refusé  l'entrée  de  ses  archives 
à  tout  savant  étranger.  En  180  5,  la  ville  de 
Gênes  se  trouvant  sous  la  dépendance  directe  de  la 
France,  l'Institut  pensa  que  le  temps  était  venu 
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d'édaircir  ce  doute.  M.  de  Saey  fut  désigné  an  gou- 
vernement impérial,  comme  l'homme  le  plu»  ca- 
pable da  donner  une  idée  exacte  des  richesses  litté- 
raires de  l'ancienne  république  de  Gênes.  M»  de 
Sacy  3e  mit  donc  en  route.  C'était  la  première  ibis 
qu'il  se  réparait  de  sa  famille ,  et  te  fot  la  dernière. 
M.  de  Sacy ,  avec  ses  goûts  de  cabinet  et  sa  vie  in- 
térieure, n'aimait  pas  à  se  déplacer.  Pendant  tout  le 
reste  de  sa  vie,  ses  voyages  se  bornèrent  k  attarde 
temps  en  temps  avec  sa  famille,  passer  quelques 
jour»  à  la  campagne ,  à  quelques  lieues  de  la  capi- 
tale, et  cela  le  plus  souvent»  non  pae  pour  se  repo- 
ser, mai*  pour  travailler  avec  plus  de  suite.    > 

On  était  alors  dans  les  derniers  mois  de  1 8o5. 
M,  de  Sacy  ne  trouvai  pas  à  Gênes  les  manuscrits 
dont  on  avait  parlé.  Ou  oes  manuscrits  n'avaient 
jamais  existé»  ou  bien  ils  avaient  péri  au  milieu  des 
déchirements  auxquels  la  république  se  trouva  plus 
d'une  Ibis  en  proie.  Néanmoins  M.  de  Sacy  pot  note 
dHin  grand  nombre  de  pièces  importantes  pour 
l'histoire  du  gouvernement,  et  du  commerce  de  le 
république  au  moyen  âge;  il  copia  même  les  pièqes 
qui  lui  parurent  les  plus  intéressantes.  À  son  retour 
à  Paris  en  1806 ,  il  fit  un  rapport  à  l'Académie  sur 
ees  diverses  pièces1  ;  plus  tard  il  en  publia  quelques- 
unes  en  entier  3. 

Pendant  que  M.  de  Sacy  se  trouvait  encore  4 
,  la  ,  chape  de  persan  et  de  turc  au  collège 


1  Nouveau  recueil  de  l'Académie  des  inscriptions,  t.  flf. 
1  Recueil  des  Nôtiees  et  Extraits,  t.  XI. 
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de  France,  vint  à  vaquer.  Chose  singulière!  la 
même  personne  jusque4à  avait  été  chargée  d'ensei- 
gner deux  langues  si  différentes.  Le  gouvernement 
impérial  jugea  avec  raison  que  chaque  langue  de- 
vait avoir  son  professeur;  la  chaire  fut  partagée  en 
deux,' et,  ie'à  avril  1806,  M.  de  Sacy  reçut  ta 
chaire  de  persan.  Il  eût  été  impossible  de  faire  utoi 
meilleur  choix.  Ce  n'est  pas  que  M.  de  Sacy  n'eût 
beaudoup  à  acquérir  lui-même,  avant  <  de  donner  & 
cette  chaire  tout  le  lustre  convenable;  mais  aved 
son  espot  ardent  et  éclairé,  il  ne  tarda  pas  A  famé 
pogrle  persan  ce  qu'il  a  tait  commencé  à  faire  pour 
l'arabe,. et  les  deux  cours  devinrent  bientôt  égale- 
ment-remarquables,  i  ■  ,\  :  . 

La  même  année,*  parut  sous  le  titre  de  Chresto- 
noathie  arabe  un  choix  d'extraits  de  divers  écrivains 
arabes ,' tant  en  prose  qu'eri  vers,  avec > une  traduc- 
tion) française  et  des  notes.  Cet  ouvrage,  composé 
de  trtite  ;  volumes  in  -  8° ,  .était  le  premier  (mit  des 
travaux  entrepris  par  M.  de  Sacy,» «en  sa  qualité  dé 
professeur  d'arabe.  Voici  comment  il  s'exprime  dans 
la  préface  :  «  Le  principal  objet  que  je  me<suis  proposé 
««n  formant  ce  recueil,  a  été  de  fournir  aup  élèves 
«mn  moyen  de  s'exercer  sur  les  différents  genres 
«ni©  compositions  arabes;  j'ai  multiplia  et  varié  les 
«  extraits ,  afin  de  présenter  des  exemples  de  diverses 
«sortes de  style;  j'ai  disposé  ces  extraits  de  manière 
«  que  les  difficultés  ne  s'accrussent  que  peu  à  peu. 
«  Le  même  motif  d'utilité  pour  de  jeunes  étudiants, 
«  dont  la  plupart  se  destinent  au  service  de  la  diplo- 
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«matie,  m'a  inspiré  le  désir  de  joindre  aux  extraits 
«de  simples  prosateurs,  d'orateurs  et  de  poètes, 
«quelques  correspondances  et  autres  pièces  diplo- 
«  ma  tiques.  »  Les  notes  qui  accompagnent  ces  ex- 
traits étant  fort  nombreuses ,  et  quelques-unes  trè§- 
étendues,  M.  de  Sacy  continue  ainsi  :  «Parmi  les 
«  notes ,  les  unes  ont  pour  but  d'éçlaircir  le  texte ,  de 
«.fixer  le  sens  de  certains  mots ,  de  dissiper  les  dif- 
«ficultés  que  présente  la  construction  gramniati- 
«  cale ,  enfin  de  rendre  raison  de  la  traduction.  Les 
«  notes  historiques ,  critiques  et  philologiques  sein- 
«bleront  peut-être  ou  trop  multipliées,  ou  d'une 
«trop  grande  étendue;  peut-être  me  reprochera- 
«t-on  aussi  de  m'être  plus  d'une  fois  jeté  dans  des 
«détails  peu  nécessaires,  ou  arrêté  sur  des  objets 
«qui  n'avaient  pas  un  rapport  bien  direct  avec. le 
«  texte  qui  y  donnait  lieu  :  si  en  cela  j'ai  commis  une 
«faute,  j'avoue  que  je  l'ai  commise  sciemment  et 
«de  dessein  prémédité.  La  littérature  arabe,  sur- 
«  tout  dans  la  partie  de  l'histoire  littéraire ,  offre  un 
«  champ  si  vaste  et  jusqu'aujourd'hui  si  peu  défriché , 
«les  occasions  de  mettre  en  valeur  quelques  por- 
«  tions  de  ce  terrain  inculte  se  présentent  si  rare- 
«ment,  que  j'ai  cru  ne  devoir  pas  me  renfermer 
«  dans  les  bornes  que  le  goût  m'aurait  prescrites  si 
«j'eusse  eu  à  commenter  un  auteur  grec  ou  latin.  » 

Les  morceaux  qui  composent  la  Chrestomathje 
arabe  étaient  inédits ,  et  étaient  en  général  tirés  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale.  Tous  ont  un 
grand  intérêt  philologique;  la  plupart  peuvent,  de 
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plus ,  intéresser  les  gens  du  monde.  Quant  aux  notes, 
on  a  vu,  par  les  paroles  de  M.  de  Sacy,  quel  était  le 
plan  qui  l'avait  dirigé.  Le  fait  est  que  l'ouvrage  rem- 
plit l'objet  que  M.  de  Sacy  s'était  proposé  :  aussi  ce 
recueil,  qui  était  destiné  spécialement  aux  élèves 
de  l'école  des  langues  orientales,  ne  tarda  pas  à 
être  adopté  dans  tontes  les  universités  de  France  et 
de  l'étranger  où  les  mêmes  études  étaient  cultivées. 
Rajouterai  qu'une  partie  des  notes,  surtout  en  ce 
qui  concerne  les  poésies ,  consistent  dans  des  pas- 
sages textuels  des  principaux  dictionnaires  arabes, 
ou  dans  des  extraits  des  scoliastes.  En  effet,  la 
poésie  arabe,  comme  les  autres  poésies  orientales, 
s'éloigne  encore  plus  que  la  prose  de  notre  manière 
d'exprimer  nos  idées;  et  souvent,  sans  le  secours 
des  scoliastes,  il  serait  impossible  de  reconnaître 
le  sens.  Les  élèves,  à  laide  de  ces  notes,  se  mettent 
en  état  de  se  familiariser  avec  le  langage  des  gram- 
mairiens. Du  reste,  il  convient  de  dire  que  si  M.  de 
Sacy,  dans  sa  Chrestomathie,  aborda  franchement 
tous  les  genres  de  difficultés,  il  n'était  pas  encore  ért 
état  de  les  lever  toutes,  et  qu'il  ne  tarda  pas  lui-même 
à  découvrir  dans  son  travail  un  assez  grand  nombre 
de  fautes. 

On  a  vu  que  tout  le  temps  que  dura  le  gouver- 
nement républicain,  M.  de  Sacy  s'était  fait  scrupule 
de  remplir  aucune  fonction  politique  et  adminis- 
trative. Il  s'était  borné  aux  devoirs  du  professorat 
et  aux  travaux  académiques;  encore  même  fl  y 
aurait  renoncé ,  si  on  avait  exigé  de  lui  le  moindre 
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acte  contraire  à  ses  principes.  Mais  M.  de  Sacy  avait 
une  activité  d'esprit  qui  lui  permettait  d'allier  les 
occupations  en  apparence  les  plus  disparates.  Il  pa- 
raît de  plus,  k  en  juger  par  les  travaux  de  toute  sa 
vie,  que  son  esprit  avait  besoin  de  changer  souvent 
de  sujet.  En  1 808 ,  M.  de  Sacy  fut  élu  par  le  dépar- 
tement de  la  Seine ,  membre  du  corps  législatif.  Il 
est  vrai  que  tout  le  temps  que  dura  le  gouvernement 
impérial,  il  prit  rarement  la  parole.  Qu  aurait-il  dit  ? 
on  ne  connaissait  pas  encore  en  France  le  gouver- 
nement représentatif;  d'ailleurs  M.  de  Sacy,  avec  ses 
principes ,  devait  répugner  à  soulever  des  discussions 
qui  auraient  pu  amener  de  nouveaux  bouleverse^ 
ments. 

En  1810,  parut  la  première  édition  de  ia  Gram- 
maire arabe.  Cet  ouvrage ,  qui  forme  deux  gros  vo- 
lumes in- 8°,  était  le  fruit  de  quinze  antiées  de  re- 
cherche* et  de  méditations.  M.  dé  Sacy  s'exprime 
ainsi  dans  sa  préface  :  «  C  est  en  profitant  des  écrits 
«  de  tous  ceux  qui  m'ont  précédé ,  et  en  y  joignant  la 
«  lecture  des  grammairiens  et  des  scoliastes  arabes 
«  les  plus  célèbres ,  que  j'ai  pu  espérer  d'offrir  aux 
«  étudiants ,  et  même  aux  savants ,  un  ouvrage  plus 
«  complet  et  plus  méthodique.  J'ai  ramené ,  autant 
«qu'il  m'a  été  possible,  le  système  de  la  langue 
«  arabe  aux  règles  générales  de  la  métaphysique  du 
«  langage ,  bien  convaincu  que  toutes  les  langues 
u n'ayant  qu'un  même  but,  les  divers  procédés  par 
a  lesquels  elles  parviennent  à  atteindre  ce  but  , 
a  quelque  éloignés  qu'ils  paraissent  les  uns  des  au- 
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«  très ,  peuvent  néanmoins  être  rapprochés  bien  plus 
«  qu'on  ne  le  pense  communément.  L'étude  des 
«  langues  n'appartient  pas  uniquement  à  la  mémoire; 
c  le  jugement  peut  et  doit  y  intervenir  pour  beau- 
ce  coup;  et  plus  on  parvient  à  appliquer  le  raisonne- 
«  ment  et  l'intelligence  à  cette  étude,  plus  on  1  abrège, 
<c  et  on  la  rend  facile  et  accessible  aux  bons  ^esprits.  » 

Le  premier  volume  de  la  Grammaire  est  consacré 
à  la  partie  étymologique;  le  second  renferme  la 
syntaxe ,  traitée  d'après  nos  méthodes,  et  de  plus  un 
précis  de  la  grammaire  arabe,  d'après  le  système 
des  nationaux.  Dans  la  plupart  des  cas ,  M.  de  Sacy 
cite  les  dénominations  particulières  aux  Arabes,  Ces 
dénominations  sont  fort  utiles  à  connaître ,  afin  de 
se  guider  dans  la  lecture. des  traités  originaux.  La 
Grammaire  de  M.  de  Sacy  est  le  tableau  le  plus  sa- 
vant et  le  plus  méthodique  de  la  langue  arabe  qui 
eût  jusque-là  paru  en  Europe.  On  y  remarque  une 
connaissance  bien  plus  intiijie  de  la  langue  que  dans 
la  Chrestomathie ,  publiée  quatre  ans  auparavant. 
C'est  de  plus ,  au  jugement  des  hommes  les  plus 
compétents,  un  monument  très-remarquable  d'a- 
nalyse grammaticale;  néanmoins  l'auteur  y  recon- 
nut bientôt  dans  les,  détails  des  fautes  et  des  lacunes. 

La  même  année  où  parut;  la  Grammaire,  M*  de 
Sacy  publia  la.  traduction  française  d'une  relation 
arabe  sur  ^'Egypte ,  accompagnée  de  notes1.  L'au- 

1  Voici  le  titre.:  Relation  de  VÉgypte,  par  Abd-allatif,  médecin 
arabe  de  Bagdad;  suivie  de  divers  extraits  d'écrivains  orientaux 
«t  dW  état  des  provinces  et  des  villages  de  l'Egypte  dans,  le 
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tour  de  cette  relation  était  Un  médecin  de-Bagdad , 
appelé  Abd-allatif,  qui  (tarissait  &  la  fin  du 
xne  siècle  de  notre  ère  et  a*  commencement  du 
xjif.  AbçUallatif  visita  ft^gypte  utte  prêtaient  Fois 
sous  le  règne  du  grand  Sadbdins  -  et  plu*  tard  sous  rttt 
frère  Malek-Adei.  Versé  dans  tes  seknces  naturéitel 
et  philosophiques,  Abd-allatif  avait  voulu  eontodi» 
plerde  ses  y  eux  les  merveilles  dé  tout-genre'  qu'eifrb 
le  sol  de  PËgypte  :  observateur  édairé,  philosophe 
religieux,  mais  exempt  de  préjugés,  rien  n*a»  échappé 
à  son' attention.  Il  décrit  le  climat  de  l'Egypte*  4e4l 
productooh*  naturelles ,  te  phénomène  de  la  x*ué 
du  Nil,  les  monuments  de  l'antiquité  ;  joÎV  à  ¥é* 
potpie  oit  il  parcourait  Tanciérthe  patrie  i  des  jjRha* 
raons,  fli  restait  encore  bien  des  ;  mofiomenob^v» 
les* ravages  du  temps,  ceux  de4a«upew^»tfam;tt>de 
la  cupidité  ont  fait  disparaître  depuis.  Le*  notdi 
qui  qoeompagheirt  la  traduction  se  rappanterrt/à  la 
géographie,  à  l'histoire  naturelle,  et  ajux  aiitTes/mat 
tières  traitées  dans  l'ouvrage.  M.  de  Sacy,  potiroe 
cfoi  concerne  îles  sciences  naturelles,  prit  «la  pré  l 
caution  dé  s'aider  des  conseils  de  JM.  DeafehtaÉits^ 
de  M.  Guvier,  et  dxautres .  savants»  La<  retatioinesF 
complétée  par  une  biographie  en  partie  inétfhé  «tyt 
l'auteur,  biographie  qui  jdtte  beaucoup  de  jour  «tir 
k. manière,  dont  se  faisaient  alors  ;  les  études  (Shuttt 
les  universités  musulmanes.  Le  volume  entier,  qui 
étâft  le  frtdt  fTerïvitWdix  années  de 'tfâVaili  est 

{•       ;  ji  .        '     '  '  .       .      .■  i      ■'         "'.       j:        •»•  il     f  •  lit  t 

Ut*  «siècle*,  le  tout  traduit' 'et  «orichi  de  ttofes'htstôriqttes  et  <ïri- 

tiqnes.  Paris,  1810;  1  gros  vol.  in-4°.-  ,:  'u  î:,>  1  *'» 

fi.  10 
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ekécuté  avec  un  soi»  extrême  ;  et ,  malgré  les  progrès 
qu'ont!  faits  depuis  les  sciences  orientales,  il  serait 
maintenant  impossible  de  faire  mieux. 

On  voit  que  M.  de  Sacy  menait  de  front  plusieurs 
taavauft  différents;  et  cependant  ce  n'était  lit  qu'une 
ptfràeiide  ses  occupations,  habituelles  :  M.  de  Sacy 
était- de  ces  bommed  qui  se  délassent  en  passant 
d'tin'sujelà  un  autre,  Pendant  qu'il  composait  les 
Oltoiuges  dont  je  viens  de  parier,  et  dont  un  seul 
aurait  suffi  pour  absorber  les  loisirs  d'un  savant  or- 
dinaire, il  prenait  uhe  part  très -active  aux  tra- 
vaux de  !  Académie  des  inscriptions;  il  fournissait 
<fes  atotioes  au  recueil  des  Notices  et  extrada  des 
méilusorits  de  la  Bibliothèque  royale,  et  il  était 
iM^dea  ooilabomteurs  les  phis  xélés  du  Magasm  en- 
e^dtpédkpie,  des  Mines  de  l'Orient,  des  Annales 
des  iroyages,.  etc. 

\,x  Pansd' ï»  mémoires  que  M.  de  Sacy  composa, 
vero  cette  époque  ♦  pour  l'Académie  des  inspec- 
tions «  jp  me  bornerai  à  citer  ses  trois  mémoires  sur 
la  qaturfe  et  les  révolutions  du  droit  de  propriété 
territoriale  en  Egypte,  depuis  la  conquête  du  pays 
paries'nittsulmaiis*  au  vu*  siècle  de  notre  ère,  jus- 
^u^dlsip édition  des  Français,  il  y  a  quarante  ans  l. 
Montesquieu,  daaua  son' Esprit  des  lois,  piarlantdei 
eic6s<4tt  despotisme,  qui  ont  exercé  une  si  funeste 


.  i 


,  -l  L#prerai|er  {e  çt*  mfynoiçei  fut  lu  en  1S0S  et,*  été  isafcé 
dans  le  nouveau  recueil  de  l'Académie ,  t.  I  -,  le  deuxième  fut  lu  en 
i&ijhe*  patvt  dau»  1»  tonte  V;  enfin  le  ttaUième  fut  lu  en  ifti£ 
et  parut  dans  le  tome  Vil. 
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influence  sur.  l'Orient,  s'exprime  ainsi  :  a  Je  ne,sat» 
«sur  quoi,  dans  les  états  despotiques,  le  législateur 
«  pourrait  statuer  ou  le  magistrat  juger.  Il  suit  de  ce 
«que  les  terfe*  ^ppartteniftept  au  pririop,  qu'il  n'y  p 
u  presque  point  de  lois  civile»  sur  la  propriété  dcp 
«  terres.  D  suit  du  droit  que  le  souverain  a  de  siicr 
«céder;  qu'il  ,ny  en  a  pas  non  plus  sur  les  siioee* 
a  sions.  Le  négoce  exclusif  qu'il  fait  dans  quelqueq 
«pays,  rend  inutiles  toutes  sorte*  de  lois  ;  sur  ;ié 
(ccocpmerce.  Las  :  nwiriagas  que.  l'on,  y ,  câptraéte 
«avec. des  filles  esclaves  font  qu'il  n'y  a  guère  de 
«toi*  civiles,  sur  tea  dota  et  sw  las  avantageâmes 

Montesquieu»  ea  traçant  un  tableau  se  sombré 
d'une,  partie  jdps  contrées  aaàhométtapeft ,  pariait 
uniquement  dé  ce  qui  se  ^passait  de  son  teints  y  >ef 
non  d'une  chose  qui  aurait  été  l'effet  natuarpides  imk 
titutions  wusulmahes;  Car  U  .dit  ailleurs ,  au  sujet 
dea  impôts  de  toutenatûre  quû au/yn* siècle, avaral 
laasé  4a  patience  4e  certains  peuples  chrétiens  :  «  Ce 
«iwent  c#a  tribuia  excessifs  qUi  donnèrent  lieu,  i| 
*  cette  étrange  facilité  que  trouvères  tles  mahimétani» 
«dana  leurs  conquêtes.  Le$  peuples,  au  lieu  de  cette 
«  suite  conti»weUe  de  vexations  que  1  ayaricerinibtilé 
u  des  epaapeteurs  dirait  imagées,  se  virent  soumis 
a  à  un  tribut  simple  >  payé  aisément ,  reçu:  de  «aèmeq 
ttphtfb*weu*j d'obéir  à  une  ^tbn  Jbadïweiqitfà 
*unbgouvera«taent  corrompu^  dans  lequel1  ils  4<mfi 
«fraient  tous  les  inooqvésiiehta  dune  Sibérie; qu'ils 

1  Esprit  des  lois,  liv.  VI,  chftp.  i  ^ wyez  aosaj  àu<livre  V^  cb^i  xit. 
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«n'avaient  plus,  avec  toutes  les  horreurs  d'une  ser- 
«  vitude  présente  '.  » 

Mais  quelques  écrivains  voyant  uii  droit  dans  ce 
qui  n'était  qu'un  abus,  n'avaient  pas  hésité  à  dire 
qu'en.  Asie  et  en  Afrique  le  gouvernement  est  lé- 
galement le  propriétaire  de  tous  les  biens  im- 
meubles, et  que  les  propriétés  particulières  ne 
peuvent  être  regardées  que  comme  des  concessions 
faites  à  dé  certaines  conditions ,  et  toujours  révo- 
cables à  volonté.  Anquetil-Duperron ,  dans  sa  Légis- 
lation orientale ,  avait  cherché  à  faire  la  part  des 
abus  et  des  institutions  considérées  en  elles-mêmes. 
Mais  il  n'avait  examiné  la  question  que  sous  le  point 
de iraeçohtique  et  philosophique;  d'ailleurs  son  ou- 
vrage se  rapportait  surtout  à  l'Inde,  pays  où  un  sé- 
jour de  plusieurs  années  avait  dû  lui  fournir  des 
données  plus  sûres. ! 

1  M.  de  Sacy  résolut  "de  traiter  la  quettkm  soiis  le 
point .  de  vue  purement  historique  v  et  il  choisit 
l'Egypte  pour  l'objot  de  ses  Recherches.  Ce  ;pays  n'a 
pas  cessé  d'entretenir  dès  relations  de  comnierce  et 
de>&dsnce  avec  l'Europe,  et  £ar  conséquent  est 
mieux  connu  de-  notes  que  la  plupart  des  autres, 
ffetifieufs  la  propriété  territoriale  a  nécessairement 
reçu*  de  phis  fréquenté*  atteitttes  en  Egypte  que 
partout  ailleurs.  En  effet,  le  Nil,  pair  ses  déborde- 
mepts  annuels ,  semble' se  faire  un  jen  d'effilcer  les 
limites1  de  toutes  lé*  propriétés,  et  chaque' année  il 
faut  que  ïâutorité:  publique  procède  <à  un  riouveau 

.l  Etfoits  des  lois  ^\rf.  MI«,  ohftp.  xjf* 
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partage.  De  plus  l'Egypte,  par  sa  situation  dans  une 
vallée,  n'offre  aux  habitants  aucun  abri  contre  )q 
tyrannie  de  ses  oppresseurs.  Si  donc  l'on  montrait 
que ,  même  en  Egypte ,  les  musulmans ,  en  entrant 
dans  le  pays,  laissèrent  certains  droits  aux  vaincus, 
et  que  l'état  actuel  de  cette  contrée  n'est  que  la  suite 
des  révolutions  sans  nombre  qui  Font  affligée ,  l'on 
opposait  la  réponse  là  plus  péremptoire. 

M.  de  Sacy  fait  voir,  les  textes  des  auteurs  à  la 
main,  que  lorsque  les  Arabes  envahirent  l'ancien 
empire  des  Pharaons,  les  habitants  restèrent  en 
possession  de  leurs  propriétés,  et  que  les  vain- 
queurs se  bornèrent  à  les  soumettre  à  la  capitation 
et  à  des  charges  régulières.  Ce  ne  fut  qu'avec  le 
temps,  qu'à  la  suite  de  guerres  intestines  et  de 
famines  épouvantables ,  une  partie  des  campagnes 
se  trouvant  désertes ,  on  fît  venir  des  tribus  d'Arabes 

• 

nomades.  Plus  tard,  dans  la  dernière  moitié  du 
XIIe  siècle,  Saladin  et  ses  descendants  introduisi- 
rent le  système  féodal,  c'est-à-dire  le  système  des 
bénéfices, ,  militaires  qui  avait  été  apporté  récem- 
ment par  les  Turks  seldjoukides ,  des  plaines  de  la 
Tartarie  dans  la  Perse ,  la  Mésopotamie  et  la  Syrie. 
A  cette  occasion  M.  de  Sacy  combat  l'opinion  des 
écrivains  qui  prétendaient  que  le  système  féodal 
en  Egypte  était  un  reste  de  l'administration  des  Pha- 
raons, et  que  ce  système  s'était  maintenu  presque 
intact  sous  la  domination  des  Perses,  des  Grecs  et 
des  Romains.  Arrivé  à  la  domination  des  sultans 
othomans ,  M.  de  Sacy  montre  comment  déjà  la 
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plus  grande  partie  des  propriétés  territoriales  avait 
passé  entre  les  mains  du  gouvernement,  et  com- 
ment ce  système ,  à  travers  la  variation  des  intérêts 
et  des  préjugés,  s'était  maintenu  jusqu'à  la  fin  do 
dernier  siècle. 

Ce  peu  dé  mots  suffiront  sans  doute  pour  donner 
une  haute  idée  des  mémoires  de  M.  de  Sacy  ;  ces 
mémoires  qui ,  réunis  ensemble ,  formeraient  un  gros 
volume  ih-8°,  sont  devenus  encore  plus  importants 
depuis  que  le  vice-roi  actuel,  ne  respectant  pas 
même  les  barrières  que  les  sultans  les  plus  tyran- 
niques  avaient  conservées ,  non-seulement  a  retiré 
toutefe  les  anciennes  concessions ,  mais  encore  s'est 
emparé  des  biens  des  mosquées.  Il  est  à  regretter 
que  la  lecture  de  ces  mémoires  n'ait  pas  été  rendue 
plus  attrayante;  M.  de  Sacy  a  commencé  son  travail 
par  la  fin,  c'est-à-dire  par  l'état  de  l'Egypte  tel  qu'il 
existait  au  moment  de  l'arrivée  des  Français;  et, 
suivant  un  ordre  inverse  des  événements ,  il  finit 
à  la  première  invasion  musulmane. 

Entre  autres  notices ,  M.  de  Sacy  a  fourni ,  à  l'é- 
poque dont  il  est  question  ici,  celle  de  plusieurs 
ouvrages  arabes  qui  traitent  de  la  manière  d'ortho- 
graphier et  de  lire  à  haute  yoix  l'Alcoran  K  On 
sait  que  Mahomet  n'a  pas  publié  lui-même  l'Alco- 
ran ,  tel  qu  il  nous  est  parvenu.  Lorsqu'il  mourut , 
une  partie  seulement  du  livre  par  excellence  des 
musulmans  avait  été  mise  par  écrit;  le  reste  était 
conservé  dans  la  mémoire  de  ses  disciples.  Ce  furent 

1  Recueil  des  Notices,  t.  VÏII  et  IX. 
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lea  premiers  khalifes  qui  firent  rédiger  l'Alcoran  eh 
eorps  d'ouvrage.  Mais  déjà  certaines  expressions,  cer- 
tains passages  n'étaient  plus  intelligibles.  D'ailleurs 
la  copie  qui  en  fut  faite  ne  contenait  que  les  con- 
sonnes; les  consonnes  ellesrmêmes  étaient  privée* 
des  points  qui  en  fixent  la  valeur.  Les  musulmans 
ne  tardèrent  pas  à  se  diviser  sur  la  manière  de  lire 
certains  passages.  On  compte  sept  systèmes  de  lec- 
ture qui  sont  orthodoxes ,  sans  compter  ceux!  qui  ne 
le  sont  pas.  Or  ces  dîfiérerits  systèmes  forment  une 
science  à  part  qui  n'a  pas  pour  nous  le  même  inté- 
rêt que  pour  les  musulmans ,  mais  qui  peut  servir 
à  mo&trer  de  quelle  manière  certaines  lettres  se 
prononçaient  jadis  à  la  Mecque  et  à  Médine. . 

Le  Magasin  encyclopédique  est  le  nom  d'çn  re- 
cueil scientifique  qui  fut  fondé  par  Millin  en  1 796, 
et  qui  se  continua  jusqu'en  1816;  ce  recueil  parais- 
sait tous  les  mois  sous  forme  de  cahier.  Venu  à  une 
époque  où  le  Journal  des  Savants  et  la  plupart  des 
recueils  littéraires  et  scientifiques  de  l'ancien  régime 
avaient  dispara,  il  contribua  puissamment  à  réta- 
blir le  goût  des  études  sérieuses.  M.  de  Sacy  se  dis- 
tingua entre  tous  ses  rédacteurs.  Il  s  était  chargé  de 
la  partie  qui  répondait,  aux  étudep  orientales.  Peu 
de  cahiers  paraissaient  sans  un  article  de  lui  :  tantôt 
c'était  l'analyse  d'un  ouvrage  qui  venait  d'être  pu- 
blié, tantôt  c'était  une  nouvelle  qui  lui  était  venue 
à  l'aide  d'une  correspondance  aussi  vaste  que  bien 
entretenue.  On  a  fait  le  compte  de  tous  les  articles 
que  M.  de  Sacy  a  fournis  au  Magasin  encyclopé- 
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diqoe,  et  on  a  calculé  que  ces  articles  occupaient 
seize  cents  cinquante-huit  pages.  Tous  ces  articles 
ne  sont  pas  également  importants;  quelques-uns 
sont  surannés.  Mais  combien  de  faits  qui  ne  se 
trouvent  que  là  ?  et  combien  les  personnes  qtii  ont 
vécu  à  cette  époque  devaient  lui  savoir  de  gré  de 
oe  qu'il  voulait  bien  les  tenir  au  courant  des  détails 
qui  les  intéressaient  1 

Quelquefois  M.  de  Sacy  rendait  compte  d'écrits 
étrangers  à  ses  études  habituelles ,  par  exemple ,  des 
publications  de  M.  Grotefend,  sur  les  inscriptions 
cunéiformes-,  et  cependant  il  parvenait  ordinaire- 
ment à  se  faire  sur  chaque  question ,  des  idées  qui 
lui  étaient  personnelles,  des  idées  qui  ont  servi  à 
d'autres  pour  aller  plus  loin.  C'est  ainsi,  dans 
un  autre  genre,. que,  dans  sa  lettre  adressée  à 
M.  Ghaptal1  sur  l'inscription  de  Rosette ,  il  émit  des 
vues  qui  plus  tard  n  ont  pas  été  inutiles  aux  per- 
sonnes vouées  spécialement  à  la  culture  de  l'ar- 
chéologie égyptienne. 

Ce  que  j'ai  dit  du  Magasin  encyclopédique  s'ap- 
plique aux  Mines  de  l'Orient,  recueil  publié  à 
Vienne  sous  la  direction  de  M.  de  Hammer,  et  qui 
forme  maintenant  six  volumes  in-fol.  ;  aux  Ànnalçs 
des  voyages,  publiées  à  Paris  par  feu  Malte-Brun,  etc. 

Il  est  bon  d'ajouter  que  M.  de  Sacy,  pendant 
presque  toute  sa  vie ,  a  été  à  la  fois  homme  d'af- 
faires autant  qu'homme  de  science.  Son  esprit  de 
netteté  et  d'exactitude,  son  infatigable  activité,  l'art 

1  Lettre  au  citoyen  Chaptal.  Paris,  1802 ,  in- 8° 
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qu'il  avait  de  rester  toujours  maître  de  sa  parole; 
enfin  l'adresse  consommée  qu'il  savait  employer 
dans  l'occasion,  lui  permettaient  de  se  mêler  à  tout, 
dé  parler  sur  tout.  S'agissait-il  de  rédiger  un  rapport 
sur  un  objet  quelconque,  de  faire  quelque  démarche, 
il  était  toujours  prêt;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  merveil- 
leux, ses  travaux,  pendant  ce  temps,  continuaient 
presque  comme  s'il  n'eût  pas  fait  autre  chose. 

En  1 8 1  lx ,  les  Bourbons  rentrèrent  en  France. 
M.  de  Sacy  salua  leur  retour  avec  enthousiasme  : 
on  ne  peut  pas  dire  qu'il  entrât  dans  sa  conduite 
aucun  calcul  personnel.  Si  l'ancien  régime  rappe- 
lait à  M.  de  Sacy  des  souvenirs  agréables ,  ces  sou- 
venirs étaient  balancés  par  ceux  que  lui  laissait  le 
régime  impérial.  Les  opinions  de  M.  de  Sacy  étaient 
sincères ,  et  tous  ceux  qui  l'ont  vu  de  près ,  peuvent 
attester  qu'il  aimait  du  fond  du  cœur  la  France. 
M.  de  Sacy  était  de  ces  hommes  qui ,  sous  tous  les 
gouvernements,  je  veux  dire  les  gouvernements 
réguliers ,  et  non  pas  l'anarchie,  sont  sûrs  de  se  créer 
une  position  avantageuse.  Du  reste  on  remarqua  au 
corps  législatif  que,  depuis  ce  moment,  il  prit  une 
part  très-active  à  la  discussion  des  projets  de  loi 
qui  étaient  soumis  aux  Chambres.- 

M.  de  Sacy  avait  reçu  du  gouvernement  impérial , 
en  1 8 1 3 ,  le  titre  de  baron ,  qu'il  avait  si  noblement 
acquis.  Au  mois  de  février  181 5 ,  le  gouvernement 
royal  le  nomma  à  la  place  de  recteur  de  l'univer- 
sité de  Paris;  cette  place  avait  été  occupée  par  Roi- 
lin  et  d'autres  personnages  célèbres;   M.  de  Sacy 
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n'était  pas  au-dessous  de  ees  noms  illustres.  A  ne  le 
considérer  même  que  sous  le  rapport  de  m&  con- 
naissances dans  la  littérature  classique ,  il  n'était  pas 
déplacé  à  la  tête  des  humanistes  les  plus  distingués, 
des  professeurs  qui  avaient  pâli  sur  les  poèmes 
immortels  d'Homère  et  de  Virgile. . 

Pendant  les  cent  jours  M.  de  Sacy  vécut  dans  la 
retraite ,  uniquement  occupé  de  ses  travaux  scienti- 
fiques. Les  Bourbons  n'ayant  pas  tardé  à  rentier, 
il  fut  nommé,  au  mois  d'août,  membre  de  la  com- 
mission de  l'instruction  publique ,  qui  prit  plus  tard 
le  nom  de  conseil  royal  de  l'instruction  publique. 
Chose  singulière!  aucun  des  membres  du  conseil 
ne  se  sentant  en  •  état  de  suivre  tes  détails  de  la 
comptabilité,  ce  fut  M.  de  Sacy  qui  s'en  chargea. 
M.  de  Sacy  n'était  étranger  à  aucun  détail  de  l'ad- 
ministration, et  sous  sa  direction  la  comptabilité 
du  ministère  de  l'instruction  publique  acquit  un 
caractère  de  régularité  qu  elle  n'avait  pas  eu  jus- 
que-là. 

Au  milieu  des  préoccupations  politiques  et  ad- 
ministratives ,  la  science  poursuivait  son  cours  ac- 
coutumé. C'est  même  à  cette  époque  qu'il  faut 
placer  un  genre  de  recherches ,  qui  a  été  une  es- 
pèce d'ère  nouvelle  pour  les  études  orientales,  et 
qui  honorera  à  jamais  la  mémoire  de  M.  de  Sacy. 
Je  veux  parler  de  l'étude  du  système  prosodique  et 
métrique  des  langues  arabe  et  persane. 

Il  existe  une  prosodie  et  un  système  de  versifi- 
cation chez  les  Arabes,  comme  chez  tous  les  peuples 
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qui  ont  eu  une  poésie.  Ce  système  fut  rédigé  dans 
l'état  où  il  est  maintenant,  au  vm*  siècle  de  notre 
ère,  c'est-à-dire  près  de  deux  siècles  après  Maho- 
met; mais  depuis  longtemps  il  était  mis  en  pratique, 
puisqu'on  le  retrouve  jusque  dans  les  poésies  an- 
térieures au  prophète.  Quelles  étaient  les  règles  de 
ce  système,  et  en  quoi  consistait  le  caractère  pro- 
sodique de  la  langue  ? 

On  sait  de  quel  secours  la  connaissance  de  la 
métrique  des  Latins  et  des  Grecs  a  été  dans  la  lit- 
térature classique.  Cette  connaissance  était  encore 
plus  nécessaire  pour  la  poésie  arabe ,  poésie  où  l'on 
n'écrit  ordinairement  que  les  consonnes.  En  effet» 
comment  se  fixer  alors  sur  la  manière  de  lire  ?  Dans 
la  prose  on  est  guidé  par  le  sens  et  les  règles  de  la 
construction;  mais  dans  la  poésie ,  où  se  pressent  les 
idées  les  plus  opposées,  où  abondent  les  tournures 
elliptiques ,  ce  moyen  est  insuffisant.  En  pareil  cas  la 
connaissance  du  mètre  est  le  guide  le  plus  sûr .  Une 
fois  qu'on  sait  quel  doit  être  le  nombre  des  syllabes 
et  des  pieds,  on  voit  quelle  lettre  doit  être  redou- 
blée ,  quelle  autre  doit  être  supprimée. 

En  1661,  Samuel  Leclerc  publia  en  Angleterre 
un  traité  latin  de  la  métrique  arabe l.  Ce  traité  était 
rédigé  d'après  les  écrits  des  nationaux ,  et  les  mots 
arabes  techniques  étaient  transcrits  en  latin.  D  est- 
possible  que  Leclerc  se  fût  réellement  rendu  compte 
du  sujet  sur  lequel  il  écrivait;  mais  personne  autre 

1  Scientia  metrica  et  rhythnùca,  seu  tractatns  de  prosodia  arabica 
ex  authoribas  probatissimis  mita.  Oxford ,  166 1  ;  in- 1  a. 
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n'y  comprit  rien;  et,  jusqu'à  ces  derniers  temps , 
deux  ou  trois  Européens  seulement  qui  avaient  sé- 
journé en  Orient,  avaient  été  initiés,  par  les  doc- 
teurs du  pays,  à  une  étude  aussi  importante.  Le 
croira- t-on  ?  Le  célèbre  Williams  Jones ,  qui  du  reste 
était  un  excellent  littérateur,  et  qui  avait  composé 
un  traité  spécial  de  la  poésie  asiatique,  n'était  pas  en 
état  de  scander  un  seul  vers.  D  a  accompagné  cer- 
tains fragments  de  poésie  qu'il  cite ,  d'un  tableau 
indiquant  leur  valepr  métrique;  mais  ce  tableau, 
il  l'a  tiré. des  commentateurs  nationaux ,  sans  y  rien 
comprendre. 

Les  études  auxquelles  M.  de  Sacy  se  livra  à  cet 
égard,  remontent  à  l'année  181  A.  Cest  en  cette 
même  année  que  je  commençai  à  suivre  ses  leçons. 
Je  rencontrai,  parmi  les  élèves  anciens,  M.  Gran- 
geret  de  Lagrange,  aujourd'hui  sous -bibliothécaire 
à  l'Arsenal,  et  M.  Charmoy,  professeur  de  persan 
et  de  turk  à  Saint-Pétersbourg  ;  je  vis  arriver  suc- 
cessivement M.  Freytag,  en  ce  moment  professeur 
d'arabe  à  l'université  de  Bonn;  M.  Humbert,  profes- 
seur d'arabe  à  Genève,  et  M.  Garcin  deTassy ,  profes- 
seur d'hindoustani  à  l'école  spéciale  des  langues  orien- 
tales. M.  de  Sacy  commença  par  la  métrique  arabe,  et 
procéda  d'abord  avec  beaucoup  de  réserve;  ce  ne 
fut  qu'après  un  grand  nombre  d'essais ,  qu'il  parvint 
à  saisir  le  fil  conducteur. 

Alors  il  passa  à  la  métrique  persane.  11  était  fa- 
cile de  voir  que  la  métrique  des  Persans  était  imi- 
tée de  celle  des  Arabes;  et  néanmoins,  dans  un 
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grand  nombre  de  cas,  les  deux  métriques  ne  s'ac- 
cordaient pas.  À  la  fin,  M.  de  Sacy  reconnut  qu'il 
existe  en  persan  deux  ou  trois  lettres  qui,  placées 
au  bout d  une  syllabe,  n'ont  qu'une  valeur  orthogra- 
phique ,  et  dont  on  ne  tient  aucun  compte  en  poé- 
sie; en  pareil  cas  des  syllabes  qui,  en  arabe,  seraient 
nécessairement  longues,  restent  douteuses ,  c'est-à- 
dire  quelles  sont  longues  ou  brèves  à  volonté.  De 
plus,  M.  de  Sacy  s'assura  que  certains  mots  étaient 
susceptibles  de  s'allonger  ou  de  se  contracter  suivant 
le  besoin  du  rhythme.  Dès  ce  moment  la  métrique 
persane  se  trouva  fixée;  et,  comme  cette  métrique  a 
été  adoptée ,  à  peu  d'exceptions  près ,  par  les  Turks 
et  les  peuples  de  l'Inde  qui  écrivent  en  hindoustani , 
on  se  trouva  en  possession  du  système  de  versifi- 
cation de  toutes  les  nations  musulmanes  qui  oui 
une  littérature. 

Lés  observations  de  M.  de  Sâcy  furent  aussitôt  ac- 
cueillies par  les  principaux  orientalistes  de  l'Europe. 
On  reconnut  que  toutes  les  poésies  arabes  et  per- 
sanes quï  avaient  été  publiées  jusque-là,  avaient 
plus  ou  moins  besoin  d'être  réformées.  Pour  M.  de 
Sacy,  il  se  livra  avec  Une  nouvelle  ardeur  à  l'étude 
des  gfaminairiens  et  des  sdotiastes  arabes  et  per- 
sane. jTant  'qufil  n'avait-  pas  cohnu  le  système  pro- 
sodique et  métrique  de  ces  écrivains ,  une  partie  de 
leurs  ouvrages  était  restée  pour  lui'îtimteHigiblè. 
Maintenant  que  lé  voile  était  entièrement  levé,'  il 
pouvait  plonger  son  regard  scrutateur  jusqnau fond 
.  de  l'abîme.  C'est  dans"  le  cours  des  années  1 8 1  k , 
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1 8 1 5 ,  1 8 1 6  et  1817  que  les  idées  de  M.  de  Sacy 
achevèrent  de  se  fixer,  et  qu'il  devint  non  pas  le 
premier  des  orientalistes ,  car  il  fêtait  depuis  long- 
temps ,  mais  de  beaucoup  supérieur  à  ce  qu'il  avait 
été  jusque-là,  en  un  mot  tel  que  ses  admirateurs 
aiment  à  se  le  représenter. 

L'influence  de  ces  progrès  ne  se  fit  pas  sentir  seu- 
lement dans  les  ouvrages  que  M.  de  Sacy  publia 
par  la  suite  ;  ses  cours  d'arabe  et  de  persan ,  déjà 
si  remarquables,  acquirent  un  intérêt  qu'ils  n'avaient 
pas  au  même  degré. 

C'est  ici  le  lieu  de  considérer  fyl.  de  Sacy  comme 
professeur.  M.  de  Sacy,  qui  réunissait  des  talents  si 
divers  et  si  brillants,  était  peut-être  plus  distingqé 
comme  professeur  que  sous  tout  autre  rapport.  U 
faut  avoir  assisté  à  ses  leçons  pour  se  faire  une  idée 
de  son  mérite  :  doué  d'une  parfaite  lucidité  d'es-r 
prit,  ayant  eu  le  temps  de  méditer  sur  tous  les 
mystères  de  la  théorie  du  langage,  et  possédant  les 
langues  qu'il  était  chargé  d'enseigner  mieux  que 
ne  les  avait  possédées  personne  avant  lui ,  il  joi- 
gnait à  ce  précieux  avantage  beaucoup  de  «sang-r 
froid  et  une  présence  d'esprit  imperturbable:,  S' /éle- 
vait-il quelque  difficulté;  il  prenait  la  parole,  et 
allait  droit  au  fait,  disant  tout  ce  qu'il  fallait  et  rien 
que  ce  qu'il  fallait.  Aussi  ses  cours  étaient  devenus 
les  cours  par  excellence,  non  -seulement  de  la  France , 
foais  de  toute  l'Europe.  On  voyait  constamment  à 
ses  leçons  de*  hommes  qui  avaient  parcoure  le 
cercle  eqtier  de  leurs  études,  qui  quçlqijefpis  s'é- 
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taient  signalés  par  des  ouvrages  importants,  et  qui 
venaient  soumettre  leur  savoir  au  sien.  M.  de  Sacy 
sentait  bien  que  là  était  une  partie  de  sa  gloire; 
aussi  il  mettait  une  importance  extrême  à  remplir 
tous  les  devoirs  du  professorat.  Il  était  dans  l'usage 
de  graduer  «es  leçons,  de  manière  à  les  faire  pro- 
fiter aux  élèves  les  plus  avancés  et  à  ceux  qui  fê- 
taient moins.  Aux  premiers  il  donnait  à  expliquer 
des  .ouvrages  extrêmement  difficiles;  et  quand  il 
s'agissait  d  un  livre  qu'il  n'avait  pas  encore  étudié  4 
fond,  il  préparait  d'avancé  sa  leçon  chet  lui;  il  re- 
voyait le  texte  sur  les  manuscrits  qui  étaient  à  sa 
Apposition ,  U  éclaircisaait  les  points  qui  étaient 
restés,; obscure  ;  Quand  le  moment  de  la  leçon  ve- 
nait ,  U  élait  prêt  à  rendre  raison  de  tout.  Quelque- 
fois cependant  il  s'élevait  des  difficultés  qu'il  n  a- 
voit  pas  prévues;  alors  il  avouait  son  embarras: 
car  il  n'était  pas  de  ces  hommes  qui  voudraient  faire 
croire  qu'ils  savent  tout  ;  mais  rentré  cbez  lui ,  il 
examinait  la  question,  et  ordinairement,  à  la  leçon 
suivante,  il  donnait  la  solution  désirée.  Tous  ses 
élèves  étaient  touchés  de  la  peine  qu'il  prenait  pour 
eux;  tous  étaient  frappés  d'admiration  de  sa  prodi- 
gieuse instruction  ;  mais  les  élèves  nés  en  France 
éprouvaient  de  plus  un  certain  sentiment  de  fierté 
pour  l'honneur  qui  en  revenait  à  la  patrie. 

Ceux  d'entre  vous  qui  n'ont  pas  été  à  même  de 
voir  M.  de  Sacy  de  près,  seront  peut-être  curieul 
de  connaître  de  quelle  manière  il  disposait  de  sa 
journée.  Il  se  levait  vers  les  sept  heures  et  demie, 
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et  à  huit  heures  il  se  rendait  à  son  cabinet.  Les 
lundi,  mercredi  et  vendredi,  entre  neuf  et  dix  heu- 
res, il  faisait  son  cours  de  persan  au  Collège  de 
France;  les  mardi,  jeudi  et  samedi  il  faisait  son 
cours  d'arabe  à  la  Bibliothèque,  entre  dix  heures 
et  demie  et  midi  et  demi.  Après  sa  leçon  il  allait 
soit  au  conseil  de  l'instruction  publique  >  soit  à  l'Ins- 
titut, soit  dans  les  ministères.  À  six  heures  il  dînait 
ordinairement  en  famille.  Après  dîner  il  se  rendait 
tantôt  au  bureau  de  charité  de  son  •  arrondisse- 
ment ,  dont  il  était  membre ,  soit  dans  unç  réunion 
savante ,  soit  chez  quelque  ami  ou  quelque  ministre: 
Quand  il  ne  sortait  pas,  ce  qui  lui  était»  habituel  > 
il  entrait  à  huit  heures  «dans  son  cabinet ,  et  travail- 
lait jusqu'à  onze.  Le  dimanche  et  les  fêtes  3  assis- 
tait régulièrement  aux  offices  de  l'église;  B  allait 
de  préférence  à  Saint-Sblpice,  sa  paroisse:  cette 
église  se  trouvait  h  quelque  distance  de  js&  demeure; 
mais  un  de  ses  grands-pères,  qu'il  avait  connu  étant 
enfant,  avait  été  enterré  là,  et  il  lui  semblait  tou- 
jours l'y  revoir.  M.  de  Sacy  ne  sortait] amas  que  pour 
un  but  déterminé;  afin  de  faire  quelque  exercice,  il 
allait  ordinairement  à  pied.  •    /..•. 

Pendant  que  M.  do  Sacy  se :  trouvai*  ;ehea  luit  sa 
porte  était  la  plupart  du  temps  ouverte  à  tout  le 
monde.  Le  matin,  à  son/ lever,  il  recevait  ordinai- 
rement, comme  membre  du  bureau' de  «charité*  les 
femmes  pauvres  de  l'arrondissement',  qui  venaient 
chercher  des  cartes  pour-  obtenir  des  secours.  B 
n'était  pas  rare ,  quand  on  se  présentait  chez  lui  à 
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cette  heure,  de  trouver  l'escalier  et  l'anftiefaainbirû 
eflcombréade  ce?  infortunées.  Le  reste  du  temps  il 
recevait  des  personnes  qui  venaient  lui  demandes 
des.  reroeçnetneats  ,  des  candidats  qui  avaient  .4>sok 
liciter  son  suffrage,  des  professeurs  qbi  désiraient 
être  placés:  M.  de  Sacy  était  assis  devant  ectnbu4 
çefru,  écrivant  ou  tenant,  un  livre  k  la  nui».  QiAnd 
voftis  0ùtriez,il  quittait  la  plume  ou  Je  «livre  •,  ef 
vous  écoutait.  Vous  pouviez  lé  mettre  sur  }e  jsujqt 
<jue  vous  vopifcèa;  il  vous  laissait  patfer  :  ensuite  il 
prenait la  patede,  et  vous  répondit  avec  l'esprit 
aussi  préaéfcit  que  si  djepuis ,  ,lorigtémjM  il  «'rétait 
préparé. è  ce  qu'il  avait  à  vous  dure.  Puis, U  rêpee* 
n^itaon  livre  au  son  papier,  et;  contùvitot  jusqu'à  cb 
qu'une  autre  personne  ;vînt  Tin} eritompre.     :;  •   <>ï. 
Quelqu'un  de  vous  demande**  peiifrétre  ookm 
ment  M.  de  Sacy  s'y  prenait  pour  composer  ciefe  oûr 
vtages  qui  ont  exigé  Une. si  minutieuse  arttehttam 
<fô<  répondrai  <gue,M«  de  Sajcy  mangeait  peu;  /que 
tout  le  temps,  qu'il  ne  doXmàit  pas,  il  avait  l'esprit 
au  travail.  D'un  côté  M.  de  Sacy  était  animé  de  cette 
9tfdeur  continue  qui  dispense  de.  tout  ;  repos  v.«f 
qu'on  pourrait  véritablement  appeler  le;feu  sacré; 
4e  l'autre ,  il  possédait  le  don  si  raije  depaaser  co^r- 
tinuelleoœnt  d'un,hujet  à  .un  autre ,  sans;  tgfcnsitïbnt 
san$  pertie  de  temps.  Quand  il  se  ) rendait  jqufiqu^ 
p?pj.,  4'il  devait  y  trouver  une.  <beure,  vn;quaft 
d'heure  de  libre ,  il  avait  soin  dé  se  munir  d'un  iiwfe 
x>u  de  quelques  feuilles  de  papier,  et  il  utilisait  ce 
momefnt,  quelque:  court, qu'il  fût.  Jugeons- i)pus 

VI.  Il 
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num-ménies.  N'esta  pas  vrai  qiie  ce  qui  abrégé 
le  temps  jiour  nous ,  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
instants  <£ue  nous  employons  à  remplir  notre  lâche  ; 
de  sont  encore  tes  moments  que  nous  perdons  à 
iious  y  préparer,  ensuite  quand  nous  sommes  dans 
If  disposition  convenable ,  à  nous  y  maintenir  ? 
■  Mais  revenons  aux  travaux  de  M;  de  Sacy.  Dé 
Jweur  de  fatiguer  votre  attedtîofct,  je  réduirai  Je  plus 
4pie  je  pourrai  les  détails. 

En  $816,  le  Magasià  encyclopédique  cessa  de 
paraître ,  et  le  gouvernement  rétablit  le  Journal  des 
Savante  M.  de  Sacy,  dès  le  principe,  fit  partie  du 
comité  de  rédaction;  et,  suivant  son  habitude,  il  se 
distingua  entre  tous  les  rédacteurs  par  sa  fécondité. 
Jusqu'à  sa  mort  il  a  paru  peu  de  cahiers  sans  «m  ar- 
ticle et  quelquefois  sans  deux,  de  lui.  Les  articles 
de  M.  de  Sacy  prirent  alors  \m  caractère  qu'ils 
rfavaieht  pas  eu  att  même  degré  dans  le  Magasin 
encyclopédique;  ce,  fut  là  grande  place  qu'il  donna 
bufi(  discussions  philologiques.  Le  journal  sftnpri- 
tfttent  à  l'Imprimerie  royale ,  dans  un  établissement 
Unique  dans  son  genre  par  le  membre  et  la  variété 
de  ses  caractères  d'impression ,  tétait  pour  M.  de 
Sacy  une  occasion  toute  naturelle  de  faire  part  au 
public  d*  trésor  d'observations  de  tout  gôtttè  que  sa 
longue  expérience  aVait  mis. en  sa  possession.  Qtiel- 
tcpiep  personnes  ont  trouvé  certaines  de  ses  observa- 
tions un  peu  minutieuses;  d'autres  ont  dit  que  plus 
'd'un  de  ses  articles  ne  s'élevaient  pas  afrâéssùs  du 
4^tiplëiettrait.  Il  convint  de  juger  ces  artistes  d'à- 
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près  la  nature  d'occupation*  de*  personnes  auiquelies 
ils  s'adressaient.  L'objet  principal  de  M.  de  Seey 
était  de  mettre  l'Europe  savante  au  courant  de  tout 
ce  qui  tenait  de  plus  ou  moins  près  à  ses  études*  Ou 
dit  que  sts  articles  étaient  extrêmement  goûté? 
dans  certaines  contrées,  notamment  <en  Allemagne. 
Il  faut  d  affleure  juger  ces  articles  non  dans  leurs  dé- 
tails, mais  dans  leur  ensemble.  Combien  n'y  a4dl 
pas  de  «cet  notices  .qui  sont  irèwi»  portantes ,  non 
pas  seulement  par  leur,  étendue  ♦  mail  par  les  faite 
qui  y  «ont  coatems,  et  qu'on  chercherait  vaine- 
ment  affleura?  Je  me  bornerai  à  citer  les  articles 
consacrés  à  l'exposition  des  doctrines  mystiques  do 
moines  contemplatifs  de  l'Orient,  appelés  du  non 
de  Sofis  ,à  l'analyse  des  lirrres  des  &abéens,  autre- 
ment appelés  chrétiens  de  saint  Jean,  etc.  B  y  a  tek 
de  ces  articles  qui  ont  eaeroé  une  très-granjie  in- 
fluence. Qu'on  se  rappelle  les  obstacles  que  Gbaw- 
pottion  le  jeune  rencontra  d'abord  dans  aes  études 
sur  la  vieille  Egypte  :  sans  les  articles  que  M.  de 
Sacy  oonaabra  à  l'exposition  de  ses  travaux ,  serait^ 
veau  à  btout  de  faire  admettre  ses  résultats? 

En  1816,  M.  deJSacy  publia,  soois  Le  titre  de  Oik- 
h  et  Dimna,  le  texte  arabe  des  fables  de  PidpaL  Vous 
avec  tous  lu  ces  récits  naïfs  mis  dan»  la  bouche 
de  certains  animaux  *  et  où  se  trouve  le  tableau 
le  plus  veai  des  avantages  et  (des  inconvénients  Je 
4a  puissance  et  de  ia  faiblesse,  de  la  gloke  et  de 
l'obscurité.  Ces  contes ,  nés  sur  les  bords  du  Gange 
et  de  l'Indus ,  pénétrèrent  en  Perse  dans  le  v«i*  siècle 
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de  notre  ère,  puis  furent  traduits  en  arabe  et  en 
grec,  enfin  se  répandirent  dans  tout  l'Occident. 
M.  de  Sacy  prépara  un  texte  correct  de  l'ouvrage, 
et  le  mit  entre  les  mains  des  élevée.  Le  volume  est 
précédé  d'un  mémoire  sur  l'origine  de  ce  livre ,  et 
sur  les  diverses  traductions  qui  en  ont  été  faites; 
oe  mémoire  est  le  résumé  de  plusieurs  mémoires 
très-considérables  que  M.  de  Sacy  avait  insérés  dans 

ie  recueil  des  Notices  et  extraits  l.  Le  volume  est 

* 

terminé  pap  la  Moattaca  de  Lebid,  terte  et  gloses  eç 
arabe ,  avec  une  traduction  française  et  des  notes. 
Vous  savez  que  par  le  mot  Moallaca  on  désigne  cer- 
tains poèmes  arabes  qui  furent  composés  un  peu 
avant  Mahomet.  Lebid,  auteur  de  celui-ci,  vécut  en 
partie  avant  l'islamisme  et  en  partie  après;  jusque-là 
sa  Moattaca  était  restée  inédite.  C'était  donc  un  ser- 
vice que  M.  de  Sacy  rendait  aux  amateurs  de  la  lit- 
térature arabe. 

Je  viens  de  dire  que  M.  de  Sacy  avait  inséré  dans 
4e  recueil  des  Notices  plusieurs  mémoires  sur  les 
fables  de  Pidpaï  ;  à  la  même  époque  il  publia  2  la 
notice  d'un  ouvrage  arabe  intitulé  Tarifai  ou  Défi- 
nitions. Les  dictionnaires  arabes  les  plus  célèbres, 
tels  que  le  Sehah  et  le  Cornons  7  ne  renferment  que  les 
termes  de  la  littérature  classique  et  les  mots  cou- 
rants* On  n'y  trouve  pas  les  mots  d'arts  et  métiers, 
les  termes  de  métaphysique  et  de  sciences  natu- 
relles. Bs  sont ,  à  cet  égard ,  comme  était  naguère 
notre  Dictionnaire  de  l'Académie  française.  On  est 

1  Tam.  IX  et  X.  —  »  Tome  X. 
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donc  embarrassé,  quand  on  rencontre  un  mûk 
technique,  et  ce  cas  se  présente  souvent  dans  la 
langue  arabe ,  dans  la  languie  d'un  peuple  qui  ,  au 
moyen  âge,  était  aussi  raisonneur  et  ausfei  porté 
aux  subtilités  que  nos  pères ,  et  qui  n'a  pas  d'atitre 
littérature  que  celle  qu'il  avait  alors.  Le  traité  inti- 
tulé Tarifât  est  destiné  à  suppléer  en  partie  k  oette 
lacune.  M.  de  Sacy  crut  devoir  publier  tous  lés  mots 
appartenant  à  la  première  lettre  de  l'alphabet,  ac- 
compagnés d'une  traduction  française.  L'entreprise 
était  difficile ,  et  lui  seul  pouvait  s'en  charger  ;  phis 
tard  il  manifesta  des  doutes  sur  quelques-unes  de 
ses  interprétations;  on  ne  doit  pas  moms  ht)  savoir 
gré  d'avoir  ouvert  la  marche.   .     < 

L'année  1819  vit  paraître  le  Pend-Nûmeh, ■•  ou 
Livre  des  conseils,  en  persan,  en  français,,  et  avec 
des  ilotes.  Le  Pend+Namek  est  un  pletàt  traité. de  tao- 
raie  en  vers ,  qui  fut  composé  pat  un  scheifcb  on 
chef  de  sofis  de  Perse»  appelé  Féryd-eddin  lAttar. 
Ce  scheikh  Vivait  dans  les  xu'et  juif  siècles  de  natte 
ètei  M.  de  Sacy  avait  déjà  publié  une  traduction 
française  de  ce  traité  /dans  les  Mines  de  l'Orient;  il 
profita,  des  progrès;  récents  qu'il  avait  faits  dans  la 
connaissance,  du  persan  »  .pour  rendre  sa  twducr 
tion  plusi  correcte ,  et  il  raccompagna  du  texte;  il 
y  joignit  des  extraits  de  divers  1  poètes  persans  *  ins- 
tamment de.  eeu*  qui  avaient  excellé  dans  la  pein- 
ture des4lo6trines  des  sofo.  Ce  volume  est  w  4f  * 
meilleurs  qu'on  puisse  placer  entre  les  nwiqSi  <fes 
élèves.  De  plus  certains  passages  intéresseront  vive- 
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feent  les  personnes  qui  s'adonnent  à  l'étude  des 
doctrines  philosophiques  de  l'Orient.  D  est  bon  d'a- 
jouter qu'en  tête  du  volume  est  une  préface  en  per- 
san, rédigée  par  M.  de  Sacy  lui-même. 

•Cependant  la  littérature  orientale,  prise  dans 
s<m  extension  la  plus  grande,  avait  fait  depuis  quel» 
qtie&'  années  en  Europe  des  progrès  qu'on  n'aurait 
pas  osé  espérer.  L'hébreu  >  le  syriaque  et  les  autres 
langues  bibliques  continuaient  à  être  cultivés  »  sur» 
tout  en  AMemagne.  L'enseignement  de  l'arabe  et  du 
perjan,  grâce  aux  travaux  de  M.  de  Sacy,  avait 
reçu  une  vire  nouvelle.  Bientôt  la  paix  dont  jouissait 
alors  l'Sdrope ,  faisant  refluer  vers  le  vieil  Orient  les 
pensées  de  quelques  esprits  actifs ,  on  avait  joint  à 
l'étude  de  f  hébreu,  dé  l'arabe,  du  persan  et  du 
turc,  celle  de  f  arménien,  du  saobscrit,  du  chinoii 
et  de  toutes  lèd  tangues  tin  peu  célèbres  de  l'Asie 
ancienne  et  moderne. 

Dans  ces  circonstances  quelques  personnes  eurent 
l'heureuse  idée  de  réunir  en  corps  &  Paris  tous  les 
Amateurs  de  la  littérature*  orientale,  n'importe  là 
branche  qu'ils  avalent  prise  pour  l'objet  de  leurs 
recherchés,  et  de  réunir  autour  de  oe  centre  les 
pet*otones  des  départements  et  des  pays  étrangers 
qui  partageaient  le»  mêmes  goûte  :  telle  fut  l'origine 
Âé' la  Société  asiatique.  ' 
,f  ChV  étart;  alors  en  i&j a.  Vous  vous  rappelés, 
messieurs,  quelle  fut  la  part  de  M.  de  Sacy  dans 
XHt  événement  qui  devait  exercer  une  influence  st 
favorable  sur  W  lettres  orientales.  On  peut  dire 
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CM  lui  et  m*  pewffwe  <p4  4éj*  #ait  cflèhrc  par 
se*  traraux  *ur  J^a  langue  et  la  littérature  cfeiuflisqi, 
M.  Ab^-Rémuftat,  furent  }çs  principaux  fou^^leu^f 
de  la  Société.  Aussi  lorsqu'il  fut  qyestion  de  conçtjr 
tu?r  la  Société ,  M.  4e  Sacy  fort  opipnié  président,,  et 
M.  AM-IUmusat  secrétaire.^  abrite  depet<4effl9 
honm^s  si  distingués,  hien  qu'à  de*  titrçs  diyefs; 
ept  présoptà  yo*  esprits.  I<e  premier  fvqit  déparé 
soâwte  «os;  mais  il  avait  encore  tqpte  l'ardeur  4$ 
la  jeupefse,  et  <tt  ne  s'apercevait  de  spp  4ge  qw> 
son  ton  gr&y'e  et  jnesuré;  ,1e,  second  n'avait  gu$j.;e 
plllt  4e  trente)  aps,  et  conservait  encqre  ,queAqtye 
chose  de  te  légèrçté  de  son  âge;  paais  déjà  i|  avjiij 
tQUtihé  au*  questions  les  phisâé^ufçsqug,rOçi(ant 
ppûsç  offrir  £  nos  méditatiqqs,  et  il  çst  façfle  de 
comprendre  jusqu'où  il  teçait  al}é,  yi|  jui  ava^|,  ^ 
4wi>é  de.yivrg  itfie  via  prdipajre.  R  faqt  le  ponfes- 
*er„  weweppw;  c'est  W  $rju*4e,p*rtifj  à  ïjpfluefiçf 
dg.  ces  deux,  h^ro*  qpe  Ja  Spcj&é  a?i^jjgue  est 
redevable  4l  )a  considération  qu'elle  acquit  dès 
l'origine,  et  dont  elle  a  a  pas  cçrçsjà  de  jouir  depi^. 
Ce ,  furqnt  ces  deu*  ^ftproep  qui  imprimèrent  çu 
jouroa)  4e  la  ^pqiété  le  caractère  ^  la  fpjs  b4flOMç#7 
laojt  «)L  «|évèïe,,qui.<W  ,4  fait  le  sucpès.  Il  n'flqt  pp? 
besoin  d'ajouter  que  M.  de  ,£#££.  prit  upe.p^rf  ^c^e 
à,  1^  fédaotfop  4»  JQunwh .  W  ijeçtft  4e;  Irç  pW*urs 
cpip^u^ji}?iUQnsiB(ipiJf^nrt§.  ,  ..;  :  ,;'„,,,  ,li(1 
AI.  de  $acy    a^aU.publjé.  sur  ceç    entrefaites 

soq  éditiff»  4e#  §*aw?s  de.IJfwri,  4»  mA^MM 
un  cppuneoftaiie  égajemenjt  ep  ar?^e  j  un  volume 
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ià-foliô.  ftariri  est  le  hùm  d^an  écrivain  originaire 
de  Bàsàora ,  lequel  florissait  dairë'ie  xi*  siècle 
ûé  notre  ère.  Ses  Séances  sont  de*  espèces  dé 
dfauttés,  an  nombre  de  cinquante,  où  le  mente 
personnage  est  constamment  mis  en  scène  /mais  dû 
<m  le  fait  passer  par  lés  diverses  situations  de  la  vie. 
L'auteur  a  profité  de  .ce  cadre  pour  feire  apparaître 
tour!  k  tour  les  expressions  îes  plus  élégantes  de  la 
langue  arabe ,  les  tournures  lès  plus  recherchées  *  les 
locutions  proverbiales  les  plus  usitées.  On  peut  dire 
que  cet  ouvragé  est  un  inventaire  de  la  langue  de 
Mahomet.  Tantôt  c'est  lé  narrateur  qui  parie ,  tantôt 
Nestlé  personnage  en  question;  tantôt  ie  récit  est  en 
Vers; 'tantôt  en  prorftf'Mais  dans  la  prose  Tauteut 
emploie  un  stylé  cadencé  où  les  divers  membre* 
d'une  même  phrase  se  répondant  ^our  âînai  dire,  et 
riment  ensemble  ;  où  les  mots  qui  ne  diffèrent  tftèe 
par  qrfeltpiè  lettré*  ou  quelque  signe  orthographiée 
sont  miî  en  opposifidd  lés  uns  avec  les  à&tres.  Léè 
'Arabes  regardent  les  Séances  de  rfariri  comme  le 
meilleur  sujet  d'étude ,  pour  bien  se  pénétrer  du 
'iënié  de  leur  langue.  Cet  ouvragé  leur  tiefrt  lieu  dé 
dictionnaire  des  synonymes,  dé  traité  ddè  trope^l 
été.  De  plus,  en  bien  dès  endroits 4  itèéttfuhefebi 
tiire'vraitoent  attachante:  ' ,l  ;      '  ; 

'  '"Lé'Myiè  habituel  dé:  Hariri  'et.  ses  jeux  de  mots 
ont  rendu  la  lecture-  d*t  livteltrès-péAible,  et  le* 
Ahd>eseux-xnêmé4  ont  besoin  de  s  aider  d'un  corn- 
ittéhtaifc;  h  plus-  forte  raison  tin  Commentaire  était- 
il  nécessaire  pour  les  Européens.  Plusieurs  tommen- 
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tairas  de'  ce  genre  existent  à  la  Bibliothèque  royale. 
C'est  à  l'aide  de  ces  écrits,  et  des  traités  analogues 
qu'il  était  parvenu  à  se  procurer  d'ailleurs,  que 
M:  de  §acy  composa  le  sien.  Son  but  était  de  faire 
servir  son  édition  à  la  fois  aux  Orientaux  et  aux 
Européens  :  voilà  pourquoi  il  s'abstint  de  toute  re- 
marque en  français,  et  se  borna  à  extraire  ce  qu'il 
avait  trouvé  de  meilleur  dans  les  ouvrages  natio- 
naux. Quelquefois  seulement  les  scoliastes  àtabes 
ne  répondant  pas  tout  à  fait  à  sa  pensée,  il  rédigea 
lui-même  des  notes  en  arabe  ;  mais ,  ainsi  qu'il  le  dit 
dans  sa  préface ,  ces  cas  sont  fort  rares.  Du  reste , 
le  volume  tout  entier  est  exécuté  avec  beaucoup 
de  soin, 'et  quelques  exemplaires,  suivant  leur  des- 
tination,'étant  allés,  en  Egypte'  et  en  Syrie,  ,les,hom- 
unes  les  phis  instruits  du  pays  se  prosternèrent  de- 
rapt  le  Savoir de  l'orientaliste  français 

Il  semble,  d'àprè*  cela;  que  M.  de  Sacy \  en  pu- 
bliant sèn  édition  de  Hariri,  eut  non-seulement  le 
mérite  de  mener  à  fin  une  entreprise  fort  difficile; 
maû  fit  uùe  éhbse  uifle  aux  progrès  de  la  littérature 
arabéi  Néanmoins,  dans  l'origine,  quelques  per- 
sjjttriér  contestèrent  l'utilité  de  cette  publication.  D 
est  certain  que  l'ouvrage ,  au  fond ,  est  d'un  intérêt 
assez  lé^er.  Mais  M.  de  Sacy  avait  répondu  d'aVance  & 
ce  reproche  dans  sa  préfaqe ,  quand  il  disait:  «  B  me 
«  suffira  de  dire  que  la  lecture  des  Séances  de  Hariri 
trdoit  surtout  être  envisagée  cbmme  un  moyen  d'ac- 
«  quérir  une  profonde  connaissance  de  la  langue 
«arabe,  et  que. le  mérite  de  ces  compositions  est 
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«bien  moins  dam  les  sujet*,  qui  y  sont  traités,  que 
«  dans  les  formes  dont  fauteur  a  su  les  revêtir,  s  Oç 
opposa  encore  le  manque  de  goût  de  Hariri;  on  ra- 
pela  ses  jeux  de  mots  et  la  licence  de  quelques-uns 
de  $es  tableaux;  on  lui  reprocha  de  se  donner  quel- 
quefois une  peine  infinie  pour  envelopper  une 
pensée  qui,  exprimée  simplement,  serait  tout  de 
suite  venue  au  bout  de  sa  plume.  M.  de  Saey  avait 
déjà  Sût  la  même  observation,  à  propos  de  ce  genre 
d'ornement  qui,  dit-il,  peut  bien  quelquefois  arra- 
cher un  sourire,  même  aux  hommes  de  bon  seas, 
mais ,  qui  répété  jusqu'à  la  satiété ,  devient  fetigant. 

Une  fois  la  polémique  engagée,  des  personnes 
qui  n'étaient  pas  uniquement  mues  pçr  un  intérêt 
scientifique  et  littéraire,  prétendirent  qu'A  fallait 
proscrire  en  masse  Hariri  et  tous  les  écrivains  qyi 
l'avaient  imité.  Ces  personnes  ne  songèrent  pas  que 
Hariri  n'est  pas  l'inventeur  de  son  *tyle  ;  que  .ce  style 
avait  été  employé  avant  lui  comme  il  l'a  été  jtpnfo 
et  cela  non  pas  seulement  par  des  pWfalegites  et  des 
rhéteurs,  mais  par  des  géographes  et  des  historiens; 
que,  de  plus,  ce  style  a  de  tout  temps  formé  la  tissure 
des  lettres  et  des  correspondances  des  chancelleries 
orientales  ;  que  par  conséquent,  si  l'on  négligeait  de 
se  mettre  au  courant  de  ce  style,  une  grande  partie 
de  la  littérature  arabe,  persane  et  turque  devien- 
drait inintelligible. 

On  ne  s'arrêta  pas  là  ;  du  ttyle  de  Harki  on  passa 
ii  la  poésie  orientale ,  et  pendant  quelque  temps  il 
devint  de  mode  de  déclamer  contre  les  poètes  de 
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*e  et  de  la  Perse*  B  faut  convenir  que  la  plupart 
de  ces  poètes  ne  sont  pas  des  modèles  de  goût,  et 
que  leurs  vers,  comme  ceux  de  certains  poètes  qui  ne 
demeurent  pas  si  loin  de  nous ,  abondent  trop  sou- 
vent en  rapprochements  forcés,  en  images  fausses , 
ea  expressions  bkarres;  mais  toute  la  poésie  orien- 
tale n'est  pas  dans  le  même  goût.  D'ailleurs,  à  ne 
considérer  la  poésie  dés  AraMfe,  des  Persans  et 
des  Turcs  que  comme  un  instrument  pour  atteindre 
è  un  autre  genre  de  connaissance ,  combien  d'évé- 
nements importants  de  l'histoire  orientale  dont  le 
souvenir  ne  se  retrouve  que  dans  les  poésies  con- 
temporaines, et  qui  ne  nous  seront  dévoilés  que 
lorsque  ces  poésies  auront  été  révélées  au  grand 
jour! 

.Cette  polémique  qui  se  prolongea  pendant  quel- 
ques année*,  causai  de  grands  chagrins  à  M.  de  Sacy. 
C'est  une  justice  à  lui  rendre,  que  pendant  tout  le 
débat ,  il  fit  preuve  de  modération.  Vous  vous  sou- 
veneadu  discours  qu'il  prononça  devant  vous,  dans  la 
séance  générale  de  la  Société,  en  1 826,  et  qui  roule 
sur  l'utilité  de  l'étude  de  la  poésie  arabe.  Ce  dis- 
cours* qui  était  un  excellent  morceau  de  critique 
littéraire,  fut  inséré  dans  le  Journal  asiatique  *  ;  la 
question  me  parait  y  avoir  :été  présentée  sous  son 
véritable  point  de  vue,  et  avoir  été  parfaitement  ré- 
solue. Dn  reste  M.  de  Sacy  n'avait  pu  voir  sans  une 
profonde  douleur  s'élever  un  ordre  d'idées  qui  à  la 
longue  aurait  détruit  les  résultats  des  travaux  dune 

1  Voyei  le  Journal  asiatique  du  mois  de  juin  1826* 
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grande  partie  de  sa  vie.  Dans  ia  pré&ce  d'un  volume 
qu'il  publia  en  1 8a  9  * ,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Je  se* 
«  rais  bien  tenté  de  croire  que  ceux  qui  regardent 
«comme  perdu  ou  mal  employé  le  temps  qu'on 
«  met  à  étudier  les  grammairiens ,  les  poètes  et  leurs 
«c  commentateurs ,  ne  les  jugent  avec  tant  de  sévé- 
«rité,  que  par  ce  qu'ils  ne  les  comprennent  point, 
«  et  qu'ils  n'ont  pasfm  ou  n'ont  pas  voulu  surmonter 
«  les  difficultés  que  présente  cette  étude.  » 

En  1 8a  6  et  1 827,  M.  de  Sacy  donna  une  deuxième 
édition  de  sa  Chrestomathie  arabe;  l'ouvrage  lut 
purgé  des  fautes  de  détail  qui  le  déparaient;  de  plus 
il  reçut  des  additions  considérables.  M.  de  Sacy> 
en  1829,  accompagna  les  trois  volumes  de  l'édition 
originale ,  d'un  volume  supplémentaire ,  intitulé  An- 
thologie grammaticale  arabe.  Il  savait  par  expériehce 
combien  le  système  grammatical  des  Arabes,  sys- 
tème ,  qui  comme  je  lai  dit,  sert  également  aux  Per- 
sans et  aux  Turcs,  est  vaste  et  obscur;  arrivé  près 
de  la  fin  de  sa  carrière ,  il  voulut  épargner  aux  per- 
sonnes qui  viendraient  après  lui,  une1  partie  des  dif- 
ficultés qu'il  avait  eu  tant  de  peine  à  vaincre;  Dans 
ce  volume  comme  dans  lès  trois  autres y  les  textes; 
qui  tous  se  rapportent  à'des  questions* de  grammaire; 
sont  accompagnés  d'une  traduction  française  et  dp 
notes:  Il  est  certain  que  la  Chrestomathie  et  fÀnthot 
logîe  forment  un  tout  inséparable.  On  ne  saurait  tfop 
en  recommander  la  lecture  aux  élèves;  les i maîtres 
eux-mêmes  les  reliront  avec  profit.  Quiconque  a 

1  L'Anthologie  grammaticale  arabe. 
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étudié  ces  quatre  volumes  avec  l'attention  qu'ils 
méritent  -,  est  en  état  d'aborder  toute  sorte  de  livres. 
Les  morceaux  qui  sont  susceptibles  d'intéresser  les 
gêna  du  mopde ,  auraient  pu  être  rendus  plus  acces- 
sibles ;  mais  sous  le  rapport  philologique ,  l'ouvrage 
a  acquis  toute  la  perfection  du  genre. 

Immédiatement  après,  M.  de  Sacy  mit  sous  presse 
uae /deuxième  édition. de  sa  Grammaire  arabe,  la* 
quelle  parut  en  i83i.  Il  s'exprime  ainsi  dans  sa 
préface  :.«  Pendant  las  vingt  années  qui  séparent  les 
«deux  éditions ,  l'étude  de  la  langue  arabe  a  pris  eu 
«France,  en  Allemagne  et  dans  tout  le  nord  de 
tfl'Eurppe  un  développement  plus  grand  qu'on  n'au* 
«  rait  osé  l'espérer;  une  multitude. d'ouvrages  ont  été 
«i publiés,  par  le  secours  desquels  la  littérature  an- 
«  cienne  et  moderne  des  Arabes  a  été  rendue  accès- 
«  sible  à  beaucoup  de  jeunes  gens  que  la  rareté  des 
«  manuscrit*  et  la  difficulté  de  se  les  procurer  au- 
«  raient  détournés  de  cette  carrière.  L'Inde  anglaise 
«  a  pris  une  part  active  à  ce  mouvement,  et  l'intro- 
«  duction  de  l'imprimerie  en  Égypjte  doit  faire  con- 
cevoir les  plus  heureuses  espérances.  La  faveur 
«dont  jouit  aujourd'hui  en  Europe  cette  branche 
rades  études  orientales»  m'imposait  l'obligation  de 
«ne  rien  négliger  pour  perfectionner  un  ouvrage 
«qui  a  pu  contribuer  à  répandre  ce. goût  parmi 
«  nous  et  chez  les  nations  voisines.  Aussi  puis-je  me 
«rendre  ce  témoignage,  que  dans  le  cours,  tant 
«  de  mes  études  personnelles  que  de  mon  ensei- 
«  gnement,  je  n'ai  laissé  échapper  aucune  occasion 
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«  soit  de  perfectionner,  soit  de  rectifier  mon  pre- 
u  mier  travail.  C'est  surtout  en  ce  qui  concerne  i'eni» 
«  ploi  des  formes  temporelles  des  verbes  et  les  divers 
«usages  des  particules  qu'an  peut  regarder  cette 
«  seconde  édition  comme  un  ouvrage  tout  nouveau. 
«  La  syntaxe  aussi  a  été  enrichie  d'un  grand  nombre 
«d'observations  importantes,  et  a  reçu  des  déve- 
«loppements  qui  n'échapperont  pas  aux  lecteurs 
«  attentifs.  » 

Il  de  Sacy  fait  ensuite  observer  qu'il  a  cru  de- 
voir placer  k  la  suite  de  l'ouvrage,  un  traité  élémen- 
taire de  la  prosodie  et  de  la  métrique  des  Arabes, 
devenu  indispensable  depuis  les  progrès  qufevak 
faits  la  critique  orientale  :  «  le  nie  suis,  dit-il,  attaché 
«à  présenter  sous  les  fermes  les  {dus  simples  le 
•«système  métrique  des  Arabes,  et  A  faire  dispa- 
«raîtte  les  difficultés  plus  apparentes  que  réelles 
«'qui  jusqu'ici  avaient  éloigné  plusieurs  savants 
«très-estimables  d'une  étude  que  je  regarde  comme 
«indispensable.» 

Il  termine  ainsi  ma  préface  :  «  Près  d'atteyiére  à 
«  la  fin  de  mon  quinzième  lustre,  je  ne  me  flatte  as- 
«  sûrement  point  que  dans  un  travail  éminemment 
«  systématique ,  où  la  mémoire  la  plus  fidèle  doit 
«  constamment  venir  au  secours  du  jugement  et  de 
*  l'esprit  d'analyse ,  il  ne  me  soit  échappé  aucune  er- 
«  reur ,  aucune  omission;  j'avais  vivement  désiré  que 
«  la  Providence  me  conservât  asses  longtemps  pour 
«  suppléer  moi-même  à  ce  qui  manquait  &  monpre- 
«mier  travail,  et  en  faire  disparaître  les  défauts 


AOUT  1658.  175 

«que  je  connaissais  mieux  ({ne  personne.  Mes  vœu* 
«  ont  4té  exaucés ,  et  je  dois  en  témoigner  piftblique- 
«  mait  ma  reconnaissance  à  l'auteur  de  tout  bien, 
a  Mais  c'est  la  dernière  fois  qu'un  semblable  travail 
«  sortira  de  mes  mains,  et  je  lègue  le  soin  de  per»- 
«  febtionner  celui-ci  aux  hommes  qui  parcourront 
«  après  moi  «me  carrière  dans  laquelle  mon  unique 
«  désir  a  été  de  me  nshdre  utile,  et  de  contribuer  a&ot 
«  progrès  des  lettres  et  à  l'honneur  de  ma  patrie.  » 
La  langue  arabe  présente  bien  peu  de  difficultés, 
dont  la  grammaire  de  M.  de  Sacy  ne  renferme  ïa  ao- 
lutiottv  Cependant  ce  serait  manquer  &  ee  que  vous 
avei  droit  dtateofre  de  moi,  si  je  n'exprimais  pas 
toute  ms pensée.  En  1 83o,torsqueM*  de  Saey  fit  im- 
primer la  deuxième  édition  de  sa  grammaire ,  il  était 
dan*  toute  la  force  de  sa  tète  et  de  son  talent.  La 
première  édition  était  un  ouvrage  très-remarquahle, 
«m  ouvrage  glorieux  pour  la  France'*,  la  deuxième 
édition  Testa  plus  forte  raison.  Néanmoins,  si  je  ne 
me  trompe,  M.  de  Sacy,  dans  cette  deuxième  édition, 
ne  fit  pas  tout  ce  qu'on  aurait  désiré  qu'il  fît ,  tout 
ce  qu'il  pouvait  'faire.  H  fallait  procéder  à  une  refonte 
presque  totale ,  et  il  paraît  s'être  borné  le  plus  sou- 
vent à  intercaler  les  nombreuses  observations  de 
détail  qu'il  avait  recueillies.  On  a  vu  qu'il  signale 
dans  sa  préface  les.  longs  développements  qu'a  reçus 
te  chapitre  de  la  théorie  des  temps  des  verbes.  Mats 
le  principe  fondamental  autour  duquel  les  faits  de 
détail  devaient  se  grouper,  lui  a  échappé,  ou  du 
moins  ne  lui  est  venu  à  l'esprit  qu'après  coup,  et 


176  JOURNAL  ASIATIQUE. 

lorsque  ce  chapitre  était  imprimé;  ce  qui  Ta  obligé 
de  rejeter  le  principe  hors  de  sa  place,  dans  une 
note.  Il  résulte  de  là  que  le  chapitre  de  la  théorie  des 
temps  est  à  la  fois  incomplet  et  trop  long.  On  pour- 
rait encore  indiquer  un  certain  nombre  de  ques- 
tions >  qui  sont  morcelées  dans  plusieurs  chapitres 
différente,  et  qui  probablement,  traitées  tout  d'une 
fois,  auraient  été  d'un  accès  plus  feofle1. 

H  serait  possible  que  ces  observations  fussent 
trop  swères.'  Peut-être  aussi  M  <  de  Sacy ,  avec  sotfha- 
bitude  de  suivre  un  grand  nombre  de  travaux  à  k 
fois,  s'exposait,  malgré  «on  talent  éminent,  à  négliger 
les  considérations  d'ensemble*  Quoiqu'il  en  «oit,  sa 
Grammaire  arabe  restera  comme. un  ouvrage  capi- 
tal ,  un  ouvrage  que  les  élèves  ne  doivent  pas  quit- 
ter des  mains ,  et  qui  est  indispensable  aux  maîtres. 

1  Une  autre  remarque  que' je  me  permettrai  est  relative  aux  in- 
dex des  moto  techniques  cites  dans  l'ouvrage,  et  qui  accompagnent 
chaque  volume.  J'ai  déjà  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  parler  du 
champ  immense  qu'offre  le  système  grammatical  des  Arabes,  et  de 
la  peine  qu'on  a  à  se  familiariser  avec  les  termes  propres  à  ce  sys- 
tant.  On  ae  doit  done  rien  négliger  dans  des. ouvrages  de 'cette 
nature,  pour  faciliter  aux  élèves  la  parfaite  intelligence  de  ces  ter- 
mes. Il  me  semble  donc  que  des  deux  index  il  eût  mieux  valu  n'en 
faire  qu'un,  et  au  lieu  de  classer  les  mots  d'après  la  forme  sous  la- 
quelle ils  se  trouvent  cités  dans  ,1'our rage,'  les*  réduire;  à  leur  forme 
radicale.  Par  là  ces  mots  auraient  été  beaucoup. plus. aisés,  à  re- 
trouver. Un  autre  avantage ,  c'est  que  M.  de  Çacy  aurait  eu  la  faci- 
lité' d  y  intercaler,  dans  un  ordre  logique,  les  termes  grammaticaux 
les  plus,  usités t  qu'ils  fussent  .cités  dans  i'ouvoige,  oq  qu'ils  ne  le 
fussent  pas.  M.  de  Sacy  se  fiait  à  cet  égard  à  son  enseignement 
oral ,  et  il  était  impossible  de  se  mieux  acquitter  de  cet  enseigne- 
ment ;'mais  maintenant  qull  n'est  plus,  lé  lacune  est  devenue  bien 
sensible^ 
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Parmi  les  morceaux  que  M.  de  Sacy  fournit  vers 
cette  époque  au  recueil  des  Notices  et  extraits, 
est  la  collection  des  pièces  originales  de  la  corres- 
pondance entretenue  par  les  Samaritains  de  Syrie 
avec  quelques  savants  d'Europe.  On  a  vu  que  M.  de 
Sacy ,  au  début  de  sa  carrière  scientifique  >  avait  fait 
connaître  les  deux  lettres  les  plus  anciennes  en  date, 
celles  qui  avaient  été  adressées  à  Sealiger.  Celles-ci 
.sont  postérieures  et  se  prolongent  jusqu'à  ces  der- 
*  nières  années.  La  nation  des  Samaritains  est  sur  le 
point  de  s'éteindre.  M.  de  Sacy  pensa  avec  raison 
qu'il  était  bdn  de  sauver  de  l'oubli  des  documents 
qui,  peut-être  dans  quelques  siècles,  seront  les  seuls 
à  attester,  la  longue  durée  de  ce  peuple.  L'homme 
cherche  naturellement  à  connaître  quiconque  d'entre 
ses  semblables  a  joué  un  râle  sur  la  scène  du  monde. 
Quel  intérêt  ne  doit  pas  s'attacher  à  une  nation  qui 
fut. témoin  des  merveilles  du  règne  de  Salomon, 
qui  vit  passer  devant  elle  les  Assyriens,  les  Babylo- 
niens, les  Perses,  les  Grecs  et  les  Romains,  et  qui  dis- 
paraît è  son  tour  !  Les  lettres  sont  accompagnées 
d'une  traduction  française  et  de  notes.  •.  V  » 

Un  autre  morceau  fdurni  par  M.  de  Sacy»  au 
même  recueil,  c'est  un  extrait  de  la  vie  de*  princi- 
paux sofis,  par  Djami,  en  persan,  en  français  et 
aveô  des  notes  :  j'ai  déjà  dit  que  les  softs  étaient  des  . 
eapèoes  de;  religieux  musulmans,  adonnés  en  géné- 
ral k  la  vie  contemplative.  Les  doctrines  des  sofis 
sont  obscures  ;  mais  telle  était  la  .lucidité  d'esprit  de 
M.  de  Sacy  et  sa  connaissance  de  la  langue  persane , 
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que  rien  ne  restait  caché  pour  lui.  Je  vous  citerais 
quelques  exemples  de  son  habileté  en  ce  genre ,  si 
cette  notice  n'était  déjà  trop  longue. 

Sur  ces  entrefaites  s'opéra  en  France  un  mouve- 
ment qui  aurait  pu  réagir  sur  le  monde  entier;  je 
veux  parler  de  la  révolution  de  juillet.  Depuis 
longtemps  M.  de  Sacy  avait  quitté  la  sphère  poli- 
tique. Dès  i8a3,  il  avait  donné  sa  démission  de 
membre  du  conseil  royal  de  l'instruction  publique. 
H  est  vrai  que  presque  immédiatement  après,  il  fut" 
nommé  administrateur  du  Collège  de  France  et  de 
l'école  spéciale  des  langues  orientales;  mais  ces 
deux  places  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort ,  et  qu'il 
remplit  du  reste  avec  beaucoup  de  sagesse ,  n'avaient 
rien  que  de  scientifique.  Néanmoins,  au  mois  de 
novembre  1 8  a  7 ,  au  moment  où  les  dissensions  poli- 
tiques s'aigrissaient  plus  que  jamais,  il  essaya  de 
faire  entendre  sa  voix  aux  personnes  qui,  tout  en 
différant  d'opinion ,  s'entendaient  pour  la  conserva- 
tion du  gouvernement.  L'écrit  qu'il  publia  portait  le 
titre  de  :  Oà  albns-nous  et  que  voabns-nous?  oa  la  vé- 
rité à  tous  les  partis;  il  était  signé  par  an  ancien  membre 
de  la  Chambre  des  députés.  Dans  oet  écrit  ML  de  Sacy 
cherchait  à  faire  voir  qu'au  fond  de  toutes  les  que- 
relles de  l'époque  s'agitait  la  question  de  Tordre  so- 
cial, et  que  si  les  gens  de  bien  ne  se  fusaient  pas 
des  concessions  réciproques,  la  France  et  une 
grande  partie  du  reste  de  l'univers  étaient  menacés 
d'une  subversion  totale. 

La  révolution  de  juillet  trouva  M.  de  Sacy  oc- 
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cupé  de  ses  travaux  scientifiques.  Sincèrement  atta- 
ché à  1  ordre  et  à  la  paix,  il  craignait  le  retour 
d'excès  dont  il  avait  eu  à  souffrir  autant  que  per- 
sonne. Quand  il  vit  les  droits  de  la  morale  et  de  la 
sécurité  publique  suffisamment  garantis,  il  se  ral- 
lia franchement  au  nouveau  gouvernement.  En 
i83a ,  le  roi  ayant  fait  une  nouvelle  promotion  de 
pairs,  lui  et  f illustre  Cuvier  furent  du  nombre  des 
fairs  nouveaux.  Ce  double  choix  honorait  autant 
le  gouvernement  qui  l'avait  fait  que  ceux  qui  en 
étaient  l'objet.  On  voulait  récompenser  le  mérite ,  et 
nulle  part  le  mérite  n  était  plus  frappant  que  dans 
les  deux  brillants  flambeaux  qui  pendant  si  long- 
temps jetèrent  de  l'éclat  sur  notre  belle  patrie. 

Peu  de  temps  après,  par  -suite  des  nombreux 
décès  occasionnés  en  partie  par  le  choléra,  M.  de 
Sacy  fut  nommé  presque  simultanément  inspecteur 
des  types  orientaux  de  l'Imprimerie  royale,  couser* 
servateur  des  manuscrits  orientaux  de  la  Biblio- 
thèque royale  et  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  inscriptions.  A  ne  considérer  que  les  titres  ac- 
quis, personne  ne  méritait  mieux  que  M.  de  Sacy 
ces  distinctions  accumulées;  mais  ses  amis  s'éton- 
naient de  cette  ardeur  dévorante ,  et  se  demandaient 
comment,  à  son  âge,  il  supporterait  un  tel  fardeau. 
11  est  vrai  que  la  Bibliothèque  royale  eut  rarement  l'a* 
vantage  de  profiter  4e  la  collaboration  de  M.  de  Sacy. 
Pour  tout  le  reste ,  il  sembla  se  multiplier  et  il  suf- 
fit h  sa  tâche.  Toutes  les  fois  que  «a  présence  à  la 
Chambre  des  pairs  pouvait  être  de  quelque  utilité, 
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il  ne  manquait  aucune  séance;  il  pariait  même  quel- 
quefois. Il  faisait  régulièrement  ses  cours  d'arabe  et 
de  persan  ;  on  eût  dit  que  sans  cela  sa  journée 
n'aurait  pas  été  complète.  Il  s'acquittait  de  tous  ses 
devoirs  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie;  et 
certes  ces  devoirs  n'étaient  pas  légers;  il  s* agissait 
de  dresser  le  procès- verbal  des  séances,  de  tenir  la 
correspondance  au  courant,  de  suivre  les  intérêts 
de  l'Académie  auprès  du  gouvernement  et  dés  par- 
ticuliers ,  de  stimuler  le  travail  des  diverses  com- 
missions choisies  dans  le  sein  de  l'Académie,  de 
composer  l'éloge  des  membres  morts,  de  surveiller 
l'impression  des  mémoires.  Quand  M.  de  Sacy  fut 
investi  des  fonctions  de  secrétaire  perpétuel,  une 
partie  de  ces  travaux  était  arriérée;  quand  il  mou- 
rut, tout  se  trouvait  au  courant.  M.  de  Sacy  mit  le 
même  esprit  de  conscience  dans  sa  manière  de 
remplir  les  fonctions  d'inspecteur  des  types  orien- 
taux de  l'Imprimerie  royale.  Indépendamment  de 
l'inspection  proprement  dite,  qui  ne  loi  demandait 
pas  beaucoup  de  temps,  il  lisait  les  épreuves  de 
tous  les  ouvrages  arabes  et  persans  qui  s'exécutaient 
dans  ce  magnifique  établissement  ;  et  l'on  peut  dire 
sans  indiscrétion  que  tous  -les  ouvrages  de  ce  genre 
qui  pendant  les  six  dernières  années,  sont  sortis  de» 
prisse*  de  l'Imprimerie. royale,  ont  plus  ou  moins 
gagné  à  cette  savante  révision. 

M.  de  Sâcy  était  arrivé  au  degré  le  plus  élevé 
auquel  un  homme  de  sa  profession  pût  prétendre: 
que  lui  mapquait-il?  la  gloire  ?  Il  était  universellement 
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regardé  comme  l'orientaliste  le  plus  distingué  qui  eût 
jamais  existé,  et  considéré  comme  savant,  à  prendre 
le  mot  dans  son  sens  général,  c'était  lui,  depuis  la 
mort  de  Cuvier,  que  la  France  opposait  avec  le  plus 
d'orgueil  aux  savants  de  tous  les  autres  pays.  Les 
honneurs?  Il  était  pair  de  France,  baron,  grand-of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur,  membre  de  plusieurs 
ordres  étrangers,  membre  des  principales  Acadé- 
mies de  l'Europe  et  de  l'Asie.  L argent?  E  touchait 
une  trentaine  de  mille  francs  de  ses  places,  et,  grâce 
à  son  esprit  d'économie ,  il  était  loin  de  dépenser 
toute  cette  somme.  Mais  il  avait  son  tribut  à  payer 
h  l'humanité.  En  1 8 1 9,  il  avait  perdu  sa  mère,  âgée 
de  quatre-vingt-six  ans  :  j'ai  dit  que  c'était  sa  mère 
qui  avait  soigné  son  éducation;  et  M.  de  Sacy  eut 
toujours  pour  elle  le  plus  tendre  attachement.  A  la 
fin  de  1 834,  madame  de  Sacy  tomba  dangereuse- 
ment malade.  Quarante-huit  ans  s'étaient  écoulés 
depuis  qu'ils  étaient  unis  ensemble,  et  cette  union 
avait  toujours  été  heureuse.  La  maladie  de  madame 
de  Sacy  se  prolongea  pendant  plus  de  deux  mois* 
Tant  que  la  crise  dura,  M.  de  Sacy  manifesta  la  plus 
vive  inquiétude;  son  agitation  était  si  visible,  qu'il 
ne  paraissait  pas  devoir  survivre  à  la  perte  qui  te 
menaçait.  Madame  de  Sacy  mourut  au  mois  de  fé- 
vrier 1 835;  M.  de  Sacy,  pendant  quelque  temps,  pa- 
rut ébranlé  de  cette  secousse.  Mais  peu  à  peu  il  se 
remit,  et  au  bout  de  quelques  mois  il  parut  tel  à 
peu  près  qu'auparavant;  il  se  plaignait  seulement 
de  ne  plus  trouver  sa  mémoire  aussi  fidèle  que  par 
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le  passé.  Quelques  personnes  crurent  voir  dans 
cette  force  de  caractère  la  marque  d'une  sécheresse 
de  cœur.  Ces  personnes  se  trompaient.  Les  hommes 
de  la  trempe  de  M.  de  Sacy  ne  doivent  pas  être  ju- 
gés comme  le  reste  des  mortels.  Faibles  roseaux 
que  nous  sommes  !  le  moindre  vent  qui  souffle  nous 
fait  courber  la  tête.  Mais  il  est  des  hommes  d'élite 
qui  résistent  à  la  tempête,  et  qui,  du  moins  en  ap- 
parence ,  sont  insensibles  aux  coups  du  sort.  M.  de 
Sacy  était  de  ces  hommes.  Son  goût  pour  le  travail, 
qui  ne  l'avait  jamais  quitté,  avait  pris  le  dessus,  et 
une  ardente  passion  s'était  trouvée  balancée  par 
une  autre  passion  non  moins  vive.  On  rapporte  un 
fait  analogue  au  sujet  de  Cuvier,  lorsque  ce  grand 
homme  perdit  le  dernier  enfant  qui  lui  restait1. 

Ce  qui  contribuait  à  soutenir  la  fermeté  de  M.  de 
Sacy ,  c'était  la  fixité  de  ses  idées  relativement  à  la 
vie  qui  suit  celle-ci.  Depuis  la  perte  de  sa  femme, 
il  pariait  assez  souvent  du  coup  qui  le  menaçait  lui- 
même;  mais  c'était  sans  affectation,  et  comme  un 
homme  qui  s'y  était  préparé.  D  avait  pris  l'habitude 
de  commencer  sa  journée  par  aller  entendre  la 
messe.  Ayant  rédigé  lui-même  son  testament,  le 
3  août  1 835,  il  le  fit  précéder  de  ces  mots  :  «  Avant 
«de  régler  rien  de  ce  qui  concerne  mes  affaires 
a  temporelles  et  les  intérêts  de  ma  famille ,  je  re- 
«garde  comme  un  deyoir  sacré  pour  moi  qui  ai 
((  vécu  dans  un  temps  où  l'esprit  d'irréligion  est  de- 

1  Voyez  la  notice  de  Georges  Cuvier  lue  à  la  Chambre  des  pairs 
par  M.  le  baron  Pasquier. 
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«  venu  presque  universel  et  a  produit  tant  de  cata- 
«  strophes  funestes ,  de  déclarer  en  présence  de  ce- 
ci lui  aux  regards  de  qui  rien  n'est  caché,  que  j'ai 
a  toujours  vécu  dans  la  foi  de  l'église  catholique,  et 
«  que  si  ma  conduite  n'a  pas  toujours  été,,  ainsi  que 
«j'en  fais  l'humble  aveu,  conforme  aux  règles  saintes 
«  que  cette  foi  m'imposait ,  ces  fautes  n'ont  jamais 
a  été  chez  moi  le  résultat  d'aucun  doute  sur  la  vê- 
te rite  de  la  religion  chrétienne  et  sur  la  divinité  de 
«son  origine;  j'espère  fermement  qu'elles  me  se- 
«  ront  pardonnées  par  la  miséricorde  du  Père  ce- 
a  leste ,  en  vertu  du  sacrifice  de  Jésus-Christ ,  mon 
«sauveur,  ne  mettant  ma  confiance  dans  aucun 
.  «mérite  qui  me  soit  propre  et  personnel,  et  recon- 
«  naissant  du  fond  du  cœur  que  je  ne  suis  par  moi- 
«même  que  faiblesse,  misère  et  indigence»» 

Mais  quel  était  le  nouvel  ouvrage  qui  intéressa  assez 
vivement  M.  de  Sacy  pour  le  distraire  de  sa  douleur  ? 
Ce  fut  le  Tableau  des  doctrines  religieuses  des 
Druzes.  J'ai  dit  que  plus  de  quarante  ans  aupara- 
vant, au  plus  fort  des  orages  révolutionnaires,  M. de 
Sacy  avait  recueilli  des  matériaux  fort  considérables 
sur  un  sujet  aussi  important  pour  l'Histoire  des 
croyances  religieuses  que  pour  celle  de  la  philoso- 
phie. Craignant  de  manquer  de  documents  suffi- 
sants pour  tracer  ce  tableau  dans  tout  son  ensemble, 
il  avait  fini  par  y  renoncer.  C'était  sa  femme  qui  de 
temps  en  temps  le  pressait  de  faire  jouir  le  monde 
savant  d'un  ouvrage  qui  lui  avait  coûté  beaucoup 
de  peine,  mais  qui  avait  adouci  pour  lui  l'amer- 
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tu  me  de  jours  bien  mauvais;  cet  ouvrage  était 
devenu  pour  elle  comme  un  enfant  qui  s'est  formé 
au  milieu  des  souffrances  les  plus  vives ,  et  auquel 
on  ne  s'en  intéresse  que  davantage.  Cette  considéra- 
tion ne  fut  probablement  pas  étrangère  à  la  déter- 
mination que  prit  enfin  M.  de  Sacy.  Mais  il  restait  à 
soumettre  le  manuscrit  à  une  révision  sévère;  il 
restait  à  l'enrichir  des  faits  qui  dans  l'intervalle 
avaient  été  mis  en  lumière. 

Le  tableau  a  paru  en  deux  volumes  in- 8°,  au 
commencement  de  la  présente  aimée  l.  Voici  com- 
ment M.  de  Sacy  s'exprime  dans  sa  préface,  qui 
porte  la  date  du  a 5  décembre  1837  :  «Je  ne  puî* 
<(  me  dissimuler  que ,  si  cet  ouvrage  eût  paru  après 
«  moi  tel  qu'il  avait  été  rédigé  primitivement,  et  sans 
«que  les  traductions  fussent  revues  sur  les  textes 
«  originaux ,  il  aurait  laissé  beaucoup  à  désirer.  Je 
((  ne  veux  point  dire  que ,  dans  l'état  où  je  le  livre 
«  aujourd'hui  au  public,  il  soit  entièrement  exempt 
«de  fautes.  Dans  une  matière  aussi  obscure,  et  où 
aies  auteurs  originaux  emploient  souvent  des  ex* 
«  pressions  détournées  de  leur  sens  ordinaire  et  pour 
«  ainsi  dire  énigmatiques ,  ce  n'est  que  par  la  corn» 
«  paraison  d'un  grand  nombre  de  passages  qu'on  peut 
«  espérer  d'entrer  complètement  dans  leur  pensée , 
«  et  de  pénétrer  dans  le  fond  de  leur  doctrine.  Je 
«  n'ai  rien  négligé  pour  y  parvenir.  » 

1  Le  titre  est  :  Exposé  de  la  religion  des  Druzes%  tiré  des  livres 
religieux  de  cette  secte,  et  précédé  d'une  introduction  et  de  la  vie 
du  khalife  Hakem-biamrallah. 
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M.  de  Sacy  poursuit  ainsi  :  «Lorsque  je  parle  du 
o  système  religieux  des  Druzes ,  j'entends  par-là  le 
«système  de  religion  établi  par  Hamza  du  vivant 
«  de  Hakem,  et  enseigné  après  lui  sans  aucun  chan- 
gement notable,  par  son  disciple  Moktana.  C'est 
«  l'objet  spécial  et  presque  unique  des  deux  volumes 
u  que  je  publie.  Mon  intention  est  de  réunir  dans 
«  un  troisième  volume  divers  documents  relatifs  à  la 
«  croyance  actuelle  des  Druzes,  et  dont  quelques-uns 
«  ont  déjà  été  publiés  ailleurs.  Peut-être  même  y  join- 
«  drai-je  en  original ,  et  avec  des  traductions ,  quel- 
«  ques-uns  des  écrits  d'après  lesquels  j'ai  composé 
«  mon  Exposé  de  la  religion  des  Druzes;  mais  quand 
«  même  je  ne  pourrais  point  réaliser  ce  projet,  l'ou- 
«vrage  que  je  publie  aujourd'hui  n'en  devrait  pas 
«  moins  être  regardé  comme  complet.  » 

La  préface  se  termine  ainsi  :  «  11  me  reste  un  de- 
«  voir  à  remplir;  c'est  de  remercier  la  Providence , 
«  qui  m'a  permis  de  terminer  ce  travail  à  un  âge  où 
«Ton  peut  à  peine  compter  sur  le  lendemain,  et 
a  de  souhaiter  qu'elle  fasse  servir  ce  tableau  de  l'une 
«des  plus  insignes  folies  de  l'esprit  humain ,  à  ap- 
«  prendre  aux  hommes  qui  se  glorifient  de  la  su- 
«  périorité  de  leurs  lumières ,  de  quelles  aberrations 
«  est  capable  la  raison  humaine  laissée  à  elle-même.  » 

Hélas!  ces  deux  volumes  sont  tout  ce  qu'on  avait 
h  recevoir  de  M.  de  Sacy.  Le  troisième  volume  de 
l'Exposé  des  Druzes ,  et  d'autres  ouvrages  projetés 
par  lui,  sont  descendus  avec  lui  dans  la  tombe. 
M.  de  Sacy  était  entré  dans  sa  quatre-vingtième  an- 
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née.  Depuis  quelque  temps  on  remarquait  un  affai- 
blissement dans  ses  forces  physiques.  L'année  der- 
nière, se  trouvant  à  la  Chambre  des  pairs,  il  fit 
une  chute ,  qui  probablement  était  l'effet  d'une  at- 
taque d'apoplexie.  Le  hasard  fit  qu'en  tombant,  il 
donna  de  la  tête  contre  une  marche;  la  tête  saigna 
beaucoup  :  ce  fut  vraisemblablement  ce  qui  le  sauva. 
Le  lundi  1 9  février  de  la  présente  aimée ,  il  avait 
fait,  le  matin,  son  cours  de  persan  au  Collège  de 
France;  k  midi  il  vint  à  la  Bibliothèque  royale,  où 
nous  passâmes  ensemble  environ  une  heure,  occu- 
pés à  examiner  des  manuscrits  orientaux  dont  on 
proposait  l'acquisition  à  la  Bibliothèque.  Rien  ne 
faisait  présager  comme  si  prochain  le  coup  dont  la 
France  et  tout  l'univers  scientifique  allaient  être 
frappés.  En  sortant  de  la  Bibliothèque,  M.  de  Sacy 
se  rendit  à  l'Institut;  de  là  il  s'achemina  vers  la 
Chambre  des  pairs,  où  il  avait  à  prononcer  un  dis- 
cours. Après  la  séance  il  retournait  à  pied  chez  lui , 
lorsqu  étant  encore  dans  la  rue  de  Tournon,  il  sen- 
tit ses  jambes  défaillir.  B  eut  à  peine  le  temps  de 
faire  signe  de  la  main  au  cocher  d'un  fiacre  qui 
était  dans  le  voisinage.  On  le  releva  et  on  le  mit 
dans  le  fiacre;  une  personne  qui  passait  et  qui 
le  reconnut,  donna  son  adresse,  et  on  le  trans- 
porta chez  lui.  En  vain  on  recourut  aux  divers 
moyens  que  fournit  l'art  de  guérir;  il  expira  le 
mercredi  2  1  février,  à  quatre  heures  et  demie  de 
l'après-midi. 

Ainsi  s'éteignit  cette  puissante  intelligence,  qui 
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pendant  soixante  ans  avait  remué  tant  de  faits  et 
tant  d'idées,  qui  s'était  mêlée  à  tant  d'affaires  di- 
verses. Il  avait  demandé  à  être  enterré  auprès  de 
sa  femme,  au  cimetière  du  Père  Lachaise,  Ceux 
d'ehtre  vous  qui  assistèrent  à  ses  funérailles,  se 
souviennent  des  louanges  qui  furent  décernées  à  sa 
mémoire.  L'éloge  le  moins  touchant  ne  fut  pas  ce* 
lui  de  l'un  de  ses  gendres  qui ,  en  ce  moment  su- 
prême ,  à  l'instant  où  la  tombe  allait  se  refermer 
pour  jamais ,  rendit  un  hommage  éclatant  aux  bons 
exemples  que  M.  de  Sacy  avait  donnés  à  sa  fa- 
mille. 

Les  funérailles  eurent  lieu  le  vendredi  a  3  février. 
L'Académie  des  inscriptions,  dont  les  séances  se 
tiennent  le  vendredi,  voulant  consacrer  par  un  té- 
moignage public  et  extraordinaire  la  mémoire  d'un 
de  ses  membres  les  plus  illustres,  vota,  ce  même 
jour,  une  iùédaille  en  son  honneur.  De  son  coté  le 
gouvernement  a  commaqdé  un  buste  de  M.  de  Sacy 
en  marbre ,  et  ce  buste  sera  placé  dans  la  biblio- 
thèque de  l'Institut. 

J'ai  essayé  de  retracer  devant  vous  les  diverses 
qualités  d'un  homme  célèbre  à  tant  de  titres.  Je  ne 
prolongerai  pas  davantage  cette  notice,  et  je  me 
bornerai  à  quelques  traits  généraux. 

M.  de  Sacy  était  petit  de  taille ,  mais  d'une  taille 
bien  prise.  Il  avait  la  vue  courte  et  paraissait  déli- 
cat; néanmoins  sa  constitution  était  excellente,  et, 
grâce  à  une  vie  régulière,  il  se  maintint  presque 
constamment  en  bonne  santé. 
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Sa  physionomie  n'avait  rien  que  d'ordinaire;  ses 
préoccupations  habituelles  lui  donnaient  quelque- 
fois une  apparence  de  sévérité;  néanmoins  quand 
il  voulait  se  rendre  agréable,  sa  figure  s'épanouis- 
sait, et  il  prenait  un  air  charmant. 

M.  de  Sacy  avait  l'abord  froid  et  réservé  ;  du  moins 
c'est  ainsi  que  le  jugeaient  les  personnes  qui  n'a- 
vaient pas  de  rapports  suivis  avec  lui.  11  est  certain 
que  l'esprit  de  réserve  était  sa  disposition  habituelle. 
Toujours  occupé  non  -  seulement  de  recherches 
scientifiques,  mais  d'affaires  qui  intéressaient  un 
grand  nombre  d'individus  et  des  corps  entiers ,  il  se 
croyait  obligé  à  une  extrême  circonspection.  Cepen- 
dant il  était  constamment  poli,  et  même  quelquefois 
affectueux.  Il  consentait  à  se  dérider  dans  l'occasion; 
il  prenait  même  un  ton  jovial;  et,  à  la  vivacité  de 
ses  réparties ,  on  voyait  qu'il  n'eût  tenu  qu'à  lui  de 
briller  dans  un  salon.  On  dit  que  toute  sa  vie  il 
éprouva  du  plaisir  dans  la  société  des  jeunes  femmes 
qui  à  la  sensibilité  de  leur  âge  joignaient  un  es- 
prit délicat. 

Les  volontés  de  M.  de  Sacy  étaientdécidées.  Quand 
une  idée  était  arrêtée  dans  sa  tête,  il  consentait  à 
prendre  patience,  jusqu'à  ce  que  le  temps  d'agir 
fût  arrivé  ;  mais  il  changeait  très-difficilement.  Cette 
disposition  d'esprit  pouvait  avoir  des  inconvénients 
pour  les  individus;  mais  en  général  les  corps  dont 
M.  de  Sacy  faisait  partie  y  gagnaient.  Du  moment 
qu'il  se  trouvait  à  la  tête  d'un  corps  quelconque,  le 
bien  du  corps  devenait  le  sien  propre.  Vous  vous 
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rappelez ,  messieurs ,  le  zèle  qu'il^nit  à  défendre  les 
intérêts  de  la  Société ,  tout  le  temps  que  nous  eûmes 
le  bonheur  de  l'avoir  à  notre  tête.  Il  agissait  de 
même  pour  les  individus  qui  montraient  du  ta- 
lent, et  dont  il  voulait  encourager  les  travaux.  Que 
n'a-t-U  point  fait  pour  M.  Àbel-Rémusat  ?  M.  Àbel- 
Rémusat  manquait  de  livres  pour  ses  premières 
études  chinoises.  M.  de  Sacy  écrivait  à  Berlin  et  à 
Saiqt-Pétersbourg  pour  faire  venir  des  livres  chinois» 
M.  Abel-Rémusat,  qui  commençait  une  étude  nou- 
velle et  difficile,  avait  besoin  d'un  point  d'appui  dans 
le  monde  ;  M.  de  Sacy  était  toujours  prêt  à  le  sou- 
tenir de  sa  haute  position  sociale  et  scientifique. 
Sous  l'empire,  à  l'époque  où  M.  de  Sacy  était 
membre  du  corps  législatif,  il  s'était  mis  sur  le  pied 
d'offrir  à,  ce  corps  essentiellement  politique,  un 
exemplaire  de  ses  ouvrages,  au  fur  et  à  mesure 
qu'ils  paraissaient  ;  à  cette  occasion  il  prononçait  un 
petit  discours;  et  le  corps  législatif,  qui  alors  n'a- 
vait rien  de  mieux  à  faire ,  l'écoutait  patiemment. 
Mais  il  y  avait  aussi  un  petit  discours  pour  les  écrits 
que  M.  Abel-Rémusat  commençait  à  publier,  et 
qu'il  améliora  beaucoup  depuis. 

L'influence  que  M.  de  Sacy  a  exercée  non-seule- 
n>ent  sur  }e$  études  de  l'arabe  et  du  persan ,  mais  sur 
toutes  Içs  'branches  de  la  littérature  orientale,  a  été 
fort  considérable.  Ses  relations  directes  avec  le  gou- 
vernement lui  permettaient  de  dire  son  avis  sur 
toi)t.  ce  qui  tenait  de  près  ou  de  loin  à  ces  études; 
d'un  autre  côté  ses  ouvrages,  son  enseignement  oral, 
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sa  vaste  correspondance,  ses  élèves  qui,  successi- 
vement, étaient  admis  à  occuper  les  principales 
chaires  de  l'Europe,  et  peut-être  non  moins  que 
tout  cela,  son  active  collaboration  dans  les  princi- 
paux recueils  scientifiques  du  temps,  mettaient  le 
public  dans  la  confidence  de  toutes  ses  idées.  Ce  fut 
lui  qui,  au  commencement  de  la  restauration ,  pro- 
fita du  crédit  dont  il  jouissait,  pour  faire  créer  les 
chaires  des  langues  chinoise  et  sanscrite  au  Collège 
de  France;  ce  fut  lui  également  qui  fit  créer  la 
chaire  d'hindoustani  à  l'école  spéciale  des  langues 
orientales.  Le  crédit  dont  M.  de  Sacy  jouissait  au- 
près des  gouvernements  étrangers  n'était  pas  moin- 
dre. Vous  connaissez  l'essor  prodigieux  que  les  di- 
verses branches  des  études  orientales  ont  pris  depuis 
vingt-cinq  ans  en  Prusse  et  en  Russie.  L'empereur 
de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  consultaient  habituel- 
lement M.  de  Sacy  sur  les  chaires  qui  étaient  à  fon- 
der, et  les  professeurs  qui  devaient  les  remplir. 

M.  de  Sacy  aimait  les  livres  par  goût.  Les  orien- 
talistes de  tous  les  pays  qui  publiaient  quelque  ou- 
vrage, avaient  ordinairement  l'attention  de  lui  en 
faire  hommage;  mais  il  achetait  tout  écrit  impor- 
tant qui  paraissait  et  qu'on  ne  lui  donnait  pas.  La 
bibliothèque  qu'il  a  laissée  en  livres  imprimés  et  en 
manuscrits  est  peut-être  la  plus  riche  bibliothèque 
qu'aucun  particulier  possède  maintenant  k  Paris. 
Du  reste  il  n'était  pas  avare  de  ses  livres;  il  les  pré- 
tait à  tous  ceux  qui  en  avaient  besoin.  11  y  avait 
constamment  certains  ouvrages  rares  de  sa  biblio- 
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thèque  qui  circulaient  dans  les  diverses  parties  de 
l'Europe.  , 

Jai  dit  que  pour  les  ouvrages  d'un  style  difficile , 
qui  étaient  expliqués  dans  ses  cours,  il  était  dans 
1  usage  de  les  lire  d'avance.  Ordinairement  il  faisait 
placer  des  feuillets  blancs  entre  les  feuillets  impri- 
més, et  c'était  sur  ces  feuillets  blancs,  en  regard 
du  passage  en  question ,  qu'il  écrivait  ses  observa- 
tions. Ces  observations  étaient  rédigées  en  latin, 
et  dans  un  latin  qui  ne  manquait  pas  d'élégance. 
M.  de  Sacy,  en  mourant,  a  légué  ces  volumes  au 
dépôt  des  manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothèque 
royale;  ainsi  ces  notes  se  trouveront  à  côté  même  des 
livres  qu'elles  éclairassent  ordinairement,  et  servi- 
ront à  l'instruction  des  élèves  pour  lesquels  elles 
avaient  surtout  été  rédigées.  Quelques-uns  de  ces  vo- 
lumes renferment  des  observations  très-importanles, 
et  qui  ne  manqueront  pas  de  porter  leurs  fruits.  H  est 
bon  cependant  que  le  public  soit  averti  de  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  ce  que  M.  de  Sacy  a  annoté 
dans  la  première  période  de  sa  carrière  scientifique , 
et  ee  qui  n'est  venu  que  plus  tard. 

M.  de  Sacy  a  été  de  ces  hommes  qui ,  dans  quelque 
position  que  la  Providence  les  eût  placés,  n'auraient 
pas  tardé  à  se  distinguer  entre  leurs  pareils;  on 
peut  même  dire  qu'il  est  né  peu  d'hommes  aussi 
heureusement  doués  que  lui.  J'ai  montré  combien 
ses  occupations  ont  été  diverses  ;  et  combien  cepen- 
dant il  a  laissé  d'écrits.  Il  serait  possible  néanmoins 
que  cette  multiplicité  d'occupations  devînt  inutile 
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pour  sa  gloire ,  et  que  la  postérité  ne  lui  rendit 
pas  toute  la  justice  qui  lui  est  due.  Il  a  été  succes- 
sivement membre  des  deux  principaux  corps  politi- 
ques de  l'État;  mais  sa  carrière  législative ,  quelque 
honorable  qu'elle  ait  été,  n'offre  rien  qui  la  distingue 
decelle  de  la  plupart  de  ses  collègues1.  Sa  haute  po- 
sition dans  le  monde  a  fini  avec  lui.  Son  admirable 
talent  de  professeur  n'a  jamais  eu  pour  théâtre 
qu'une  sphère  extrêmement  bornée.  Ses  traduc- 
tions, ses  notes,  ses  commentaires,  sa  grammaire  ne 
cesseront  pas  d'être  entre  les  mains  des  orienta- 
listes; mais  la  classe  des  orientalistes,  toute  res- 
pectable qu'elle  est ,  ne  sera  jamais  trè&4iombreuse. 
M.  de  Sacy  semblait  être  né  pour  faire  faire  à 
la  littérature  orientale  les  progrès  qu'elle  a  faits ,  et 
de  plus  pour  ériger  un  de  ces  monuments  qui  sont 
à  la  portée  de  toutes  les  classes  de  personnes,  et 
qui  suffisent  pour  honorer  éternellement  tout  un 
peuple.  Que  lui  a-t-il  manqué  pour  cela?  Il  lui  a 
manqué  la  patience,  non  pas  la  patience  telle  que 
l'entend  le  vulgaire,  et  qui'  consiste  à  rappro» 
cher  des  témoignages  et  des  noms  d'auteurs,  maris 
la  patience  dont  parlait  Bufibn ,  et  qui  donne  à  un 
homme  la  force  nécessaire  pour  ffeer  sa  pensée  aur 
une  même  idée ,  pendant  un  jour,  une  semaine ,  ma 
mois ,  des  années  entières.  Oè  demandait  à  Newton 

1  Les  &rits  de  M.  de  Sacy  relatifs  à  sa  carrière  politique  et 
les  autres  écrits,  analogues  qui  sont  antérieurs  à  l'année- 1 8  aS  fuient 
publiés  par  lui  sous  le  titre  àe:\Disco9rs,  opinions  et  rapports  sur 
divers  sujets  de  législation,  d'instruction  publique  et  de  liilènànre. 
Paris,  i8î3;  î  vol.  in-8*. 
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comment  il  avait  fait  pour  arriver  à  ces  -  décou- 
vertes qui  ont  à  jamais  immortalisé  son  nom;  et 
il  répondait  :  en  y  songeant  toujours.  Il  paraît  que 
M.  de  Sacy  ne  pouvait  longtemps  songer  k  la  même 
chose  ;  on  en  peut  juger  par  la  multitude  presque 
incroyable  d'objets  dont  il  s'occupait  à  la  fois.  Les 
mêmes  reproches  ont  été  adressés  au  grand  Cu- 
vier.  Mais  Cuvier  a  eu  l'avantage  d'avoir  choisi, 
pour  l'objet  de  ses  recherches  *  des  sciences  d'une 
application  immédiate ,  des  sciences  devenues  à  la 
mode,  des  sciences  qui  touchent  à  des  professions 
universellement  répandues ,  telles  que  celles  de  la 
médecine  et  de  la  chirurgie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  serait  à  désirer  pour  le  monde 
savant,  et  pour  la  Société  asiatique  en  particulier, 
qu'il  naquît  de  temps  en  temps  des  Silvestre  de 
Sacy,  n'y  en  eût-il  jamais  qu'un  à  la  fois.  Pour  nous, 
messieurs ,  livrés  par  goût  à  des  études  modestes , 
mais  qui  ne  sont  pas  dénuées  d'utilité ,  nous  n'avons 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  suivre  les  leçons  et 
les  exemples  de  notre  ancien  président.  Sans  douté 
il  existe  des  moyens  plus  faciles  et  plus  prompts 
pour  arriver  à  la  renommée.  Nous  vivons  dans  un 
temps  où  ce  n'est  pas  toujours  ce  qui  est  vrai  qu'on 
recherche ,  mais  ce  qui  amuse.  Néanmoins  la  mode 
change  à  tout  instant  d'objet;  et  la  vérité*  quand 
elle  s'est  fait  jour,  ne  change  plus. 

Certes ,  quand  on  songe  à  l'étendue  des  pertes  que 
la  Société  asiatique  a  faites  depuis  quelques  an- 
nées, on  éprouve  involontairement  une  espèce  de 
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décourageaient;  mais,  à  mesure  que  la  réflexion 
vient.,  on  se  rassure,  et  l'on  voit  que  l'avenir  n  a 
jamais  été  plus  riche  d'espérance.  L'impulsion  don- 
née par  M.  de  Sacy,  et  par  quelques  anciens  mem- 
bres de  la  Société ,  continue  toujours.  Dans  toutes 
les  parties  de  l'Europe  on  voit  apparaître  des  ou- 
vrages dont  l'exécution,  il  y  a  seulement  trente  ans, 
aurait  semblé  impossible.  Pour  ne  parler  que  des 
publications  de  textes  arabes,  et  persans,  dont  la 
spécialité  rentre  dans  le  domaine  de  M.  de  Sacy,  il 
suffira  de  vous  citer  l'édition  du  Dictionnaire  bi- 
bliographique de  Hadji-Khalfa,  publiée  en  arabe  et 
en  latin,  à  Leipsig,  par  M.  Flùgel,  aux  frais  du  Comité 
de  traductions  de  Londres;  l'édition  de  la  Chro- 
nique arabe  de  Ta  bar i ,  imprimée  également  à  Leip- 
sig, en  arabe  et  en  latin,  par  M.  Kosegarten.  A  Pa- 
ria ,  sur  le  théâtre  même  des  travaux  de  M.  de  Sacy, 
notre  confrère  M.  Quatremère  publie  l'Histoire 
des  Mongols,  de  Raschid-eddin,  en  persan,  en  fran- 
çais ,  et  avec  des  notes;  un  autre  de  nos  confrères, 
M.  de  Slane,  fait  imprimer  le  texte  arabe  du  Dic- 
tionnaire des  Hommes  illustres  de  l'islamisme,  par 
Ibn-Khallikan.  On  pourrait  encore  citer  l'édition 
du  texte  arabe  de  la  Géographie  d'Aboulféda,  qui 
parait  sous  vos  auspices ,  et  d'autres  ouvrages  non 
moins  dignes  d'intérêt.  Une  circonstance  que  je  ne 
dois  point  passer  sous  silence ,  c'est  que  tous  ces  ou- 
vrages sont  mis  au  jour  par  des  élèves  de  M.  de 
Sacy,  et  qu'une  partie  du  mérite  de  l'exécution  lui 
en  reviendra  de  droit. 
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L'état  de  prospérité  dans  lequel  se  trouvent  les 
études  orientales  intéresse  spécialement,  la  Société 
asiatique  et  la  France  entière.  C'est  de  la  France 
qu'est  parti  le  mouvement  qui  anime  maintenant 
toutes  les  universités  de  l'Europe.  C'est  M.  de  Sacy 
qui  a  donné  une  nouvelle  vie  à  l'enseignement  de 
l'arabe  et  du  persan;  c'est  M.  Abel-Rémusat  qui  a  fa- 
cilité l'étude  du  chinois  ;  c'est  M.  Chézy  qui  a  répandu 
sur  le  continent  la  connaissance  du  sanscrit.  L'hé- 
ritage laissé  par  ces  hommes  illustres  appartient  à 
la  France ,  et  la  France  en  a  placé  le  dépôt  dans 
nos  mains.  Conservons  ce  dépôt  sacré,  et  qu'il 
serve  à  ceux  qui  viendront  après  nous.  La  Société 
asiatique,  par  la  réunion  imposante  de  ses  mem- 
bres, par  son  journal  et  ses  autres  publications, 
contribue  autant  et  plus  qu'aucun  autre  corps  lit- 
téraire, à  diriger  et  à  propager  les  études  orienta- 
les. D'un  autre  côté,  la  Bibliothèque  royale,  par  ses 
richesses  inépuisables  u  continue  à  faire  le  fond  de 
la  plupart  des  publications  analogues  qui  ont  lieu 
dans  les  diverses  parties  de  l'Europe.  Poursuivons 
une  tâche  qui  n'a  pas  été  sans  honneur  pour  notre 
patrie ,  et  qui  tend  à  devenir  de  plus  en  plus  glo- 
rieuse. 

REINAUD, 

Élève  de  M.  de  Sacy,  et  son  successeur 
dans  la  chaire  d'arabe. 


i3. 
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QUATRIÈME  LETTRE 

Sur  l'Histoire  des  Arabes  avant  l'islamisme, 
par  Fulgence  Fresnel. 

(  Suite.  ) 


TRADITION    RELATIVE  A    MOUDAD,    FILS  DAMR, 
ROI    DE    LA   MECQUE. 

(Eitrait  et  traduit  du  Kitâb~<dayhâniyy.) 

Moudâd,  roi  de  la  Mecque  et  du  Hhidjâz,  était 
fils  d'Amr,  fils  de  Hhârits,  fils  de  Moudâd,  fils 
d'Amr,  de  la  tribu  de  Djourhoum.  Son  bisaïeul 
Moudâd  avait  donné  sa  fille  en  mariage  à  Ismaïl, 
fils  d'Ibrâhîm  (Ismaël,  fila  d'Abraham),  l'ami  de 
Dieu.  De  cette  union  naquirent  douze  enfants  mâles 
dont  les  aînés  étaient  Gkaydhâr  et  Nâbit.  Le  ma- 
riage dismail  avec  Ralah,  fille  du  roi  djourhou- 
mide,  avait  été  ordonné  par  Ibrahim,  et  voici  à 
quelle  occasion.  Après  qu'il  eut  bâti  la  Mecque  et 
y  eut  établi  son  fils ,  il  venait  le  voir  de  temps  en 
temps.  Dans  une  de  ces  visites  il  l'entendit  parler 
arabe  avec  des  Djourhoumides  qui  étaient  venus 
trouver  Ismaïl  dans  la  nouvelle  ville.  (Abou'lféda 
nous  apprend  que  les  Djourhoumides  postérieurs 
habitaient  le  Hhidjâz  avant  l'arrivée  d'Ismaël.)  La 
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langue  arabe  plut  à  Ibrahim;  il  la  trouva  belle  et 
ordonna  à  son  fils  de  prendre  femme  chez  ses  voi- 
sins. Ismaïl  épousa  donc  la  fille  de  Moudâd,  fils. 
d'Àmr  (roi  du  Hhidjâz). 

[  L'auteur  de  l'Aghûniyy  raconte  tout  ee  qui  pré- 
cède de  son  chef  et  sans  citer  ses  autorités ,  parce 
que  cette  tradition  avait  cours  chez  les  musulmans  t 
de  son  temps  comme  à  présent.  Maintenant  voici 
ce  qu'il  nous  apprend  d'après  deui  filiations  dç 
docteurs  qui  aboutissent  Tune  et  l'autre  à  Mouh- 
hammad ,  fils  d'Jshh&ck  :  ] 

Après  la  mort  d'Ismaïi*  Nâbit  son  fils  prit  Tin- 
tendance  de  la  maison  de  Dieu  (la  Kabah) ,  qu  Ibra- 
him avait  bâtie.  Après  la  mort  de  Nâbit ,  son  aïeul 
maternel  Moudâd,  fils  d'Amr  le  Djourhoumide, 
s'empara  de  l'intendance  de  la  Kabah  [les  uns 
disent  violemment,  les  autres  par  arrangement  de 
gré  à  gré  avec  les  Ismaélites  ]  et  incorpora  dans  sa 
tribu  la  postérité  dismail. 

Or  la  tribu  de  Djourhoum  s'était  établie,  avec 
son  roi  Moudâd,  sur  la  partie  la  plus  élevée  du 
terrain  où  Ibrahim  bâtit  la  Mecque;  et  Gkatoûrâ, 
avec  son  roi  Samayda,  dans  la  partie  basse  et  le 
quartier  que  l'on  nomme  Adjyâd.  Ces  deux  tribus 
étaient  venues  du  Yaman.  C'était  leur  coutume  de 
ne  se  mettre  en  voyage  qu'avec  un  roi  à  leur  tête. 
Lors  donc  que  les  deux  hordes  errantes  se  trou- 
vèrent devant  Ih  Mecque,  elles  virent  une  belle 
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ville  avec  de  Teau  et  des  arbres  *,  et  s'y  établirent. 
Les  deux  rois  tombèrent  d'accord  sur  le  partage  du 
terrain,  et  chacun  demeura  content  de  son  lot. 
Moudâd  levait  la  dîme  sur  ceux  qui  entraient  à  la 
Mecque  par  en  haut,  et  Samayda  sur  ceux  qui 
venaient  d'en  bas.  Pendant  quelque  temps  la  bonne 
intelligence  subsista  entre  eux,  aucun  des  deux 
n'empiétant  sur  le  domaine  de  son  voisin. 

Mais  cet  état  de  choses  eut  un  terme  :  la  rivalité 
se  mit  entre  les  deux  princes;  il  y  eut  conflit  de 
pouvoir,  usurpations  réciproques,  et  enfin  la  guerre 
éclata  entre  Djourhoum  et  Ckatoûrâ.  Or  l'inten- 
dance de  la  Kabah  appartenait  à  Moudâd  à  l'exclu- 
sion de  Samayda.  —  Moudâd  commandait  un  esca- 
dron muni  d'armes  affilées  dont  le  cliquetis  (cka- 
kkaah)  était  devenu  proverbial;  et  l'on  dit  que  le 
mont  Ckouyckiân,  l'un  des  monts  sur  lesquels  la 
Mecque  est  bâtie,  ne  fut  ainsi  nommé  que  par 
allusion  au  cliquetis  qui  s'y  faisait  entendre. — Sa- 
mayda sortit  du  ravin  d'Adjyâd  à  la  tête  de  ses  cava- 
liers, qui  montaient  d'excellents  chevaux  [djiyâd)\ 
c'est  de  là,  dit-on;  que  vient  le  noiïi  du  ravin. — 
Le  choc  des  deux  armées  eut  lieu  à  Fâdihh,  près 
la  Mecque,  où  l'on  se  battit  avec  acharnement. 
Samayda  fut  tué  et  la  tribu  de  Ckatoûrâ  humiliée 
(foudihhat  )  ;  de  là  le  nom  de  Fâdthh. 

Aussitôt  après  la  victoire  de  Moudâd,  les  deux 
tribus  entrèrent  en  pourparler  et  se  rendirent  à 
Matâbikh  pour  y  traiter  de  la  paix.  Matâbikb  est 

1  L'aspect  des  lieux  a  bien  changé  depuis  ce  temps-là. 
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un  ravin  situé  au  haut  de  la  Mecque;  c'est  'feelui 
que  l'on  nomme  aujourd'hui  le  ravin  d'Ibn-Amir. 
La  paix  fut  conclue  en  ce  lieu  et  le  gouvernement 
de  la  Mecque  conféré  à  Moudâcl.  tJne  fois  ou  U;  se 
vit  sans  rival  et  seul  maître  de  Ja  Mecque,. il  fit 
égorger  des  chamelles  et  des  moutons  pour  un 
banquet  public ,  et  les  viandes  furent  préparées  sur 
le  lieu  même  où  la  paix  avait  été  conclue  (fataba- 
khoû  hountika\\  dç  là  le  nom  de  Matâbikh  que  por- 
tait anciennement  le  ravin.  - — On  dit  que  cette 
bataille  entre  Moudâd  et  S&mayda  es*  le  premier 
exemple  de  la  violation  des  privilèges  du  territoire 
sacré1.  Voici  des  vers  dans  lesquels  Moudâd,  fils 
d'Àmr ,  célèbre  sa  victoire  : 

« 

Nous  avons  .tué  le  chef  de  cette  tribu  par  la  force  ouverte. 
Après  ce  cbup  ht  tribu  était  bouleversée;  en  proie  aux  plus 
vives  alarmes. 

Elle  n'avait  jamais  songé  a  se  donner  un  autre  roi  que 
nous  jusqu'au  moment  où  parut  Samayda. 

Samaydàf  gofttà  tes  fruits  de  son  attentat  à  nc*'dltoit8\  et, 
au  lieu  de  la  royauté  qu'il  prétendait  nous  ravir,  reçut  de 
nous  un  morceau  qui  lui  testa  dans  Je  gosier  ;  il  lui  fallut 
dévorer  saxolère,       '  v 

C'est  nous  qui  avons  entretenu  en  bon  état  la  maison  de 
Dieu.  C'est  nous  qui  en  avons  Tin  tendance,  et"  nous"  saurons 
repousser  ceux  qui»  voudraient  s'en  charger. 
•  Qttelle> famika,  si  ce  nesf;  là.oiôtee,  prétendit- jamais  à 
ces -fonctions?  Housme  ies  avoue*' point  uteurpées;  nous 
n'avons  point  de  prédécesseurs  à  la'  Mecque. 


•i 


1  II  y  a  <4otrc  bien  des  générations  dtnise»  entre  le  ftfoudid 
beau-père  d'Ismail  et  le  Moadâd  en  qui  finit  la  dynastie  djonr- 
houmide? 


1 
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Nous  sommes  rois  de  père  en  fils  depuis  des  siècles,  — 
rois,  héritiers  de  rois ,  qui  ne  se  laissent  pas  dépouiller. 

[Avant  d'aller  plus  loin,  je  ne  saturais  m'çm- 
pécfaer  de  faire  observer  que  ces  vers  mettent  les 
Ismaélites  hors  de  cause  et  sont  en  contradiction 
manifeste  avec  la  prose  que  nous  venons  de  citer,, 
Voici  le  texte  de  i'avant-dernier  vers  : 

\ij    &   g  o-uJt  i  Jti  «j-s»  0tf  u, 

x  *  i 

J  '  OJ         6  J  *  *     9    *  &*      *     S       *** 

Il  y  a  plus  v  ce  vers  serait  en  contradiction  avec 
un  de  ceux  que  je  rapporte  plus  loin  et  dont  voici 
le  texte  : 

i 

1  Ce  dernier  vere  ne  doit  point  être  jsolé  do  suivant,  dont  voici 
\&  véritable  leçon  : 

et  dont  le  sens  le  pins  naturel  est  celui-ci:  cMon  aïeul  donna  sa 
«fille  en  mariage  an  pins  noble  que  je  sache;  ses  fils  (c'est-a-dire 
•  les  descendants  de  ce  dernier)  font  partie  de  notre  famille  et 
«nous  sommes  leurs  beaux-pères  (leurs  alliés).»  — Les  Ckouray- 
achîdes,  voulant  établir  historiquement  leurs  droits  éternels  et  im- 
prescriptibles à  l'intendance  de  la  maison  de  Dieu,  dirent  aux 
Arabes:  «Le  NabU  dont  il  est  fait  mention  dan»  ce  poème  est  fils 
«  d'Ismaîl ,  fils  d'Ibrahim ,  l'ami  de  Dieu ,  le  fondateur  de  Ja  Kabah, 
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Si  Ton  admettait,  avec  les  docteurs  musulmans, 
que  Nâbit  représente  le  fils  d'Ismaël;  mais  je  n'en 
vois  pas  la  nécessité ,  et  j'aime  mieux  supposer  que 
Nâbit  est  un  des  ancêtres  du  roi  qui  parle.  Les 
fragments  de  poème  sont  nos  véritables  archives, 
et  j'aime  mieux  les  supposer  d'accord  que  de  cher- 
cher à  les  concilier  avec  une  prose  inventée  après 

«notre  ancêtre.  L'aïeul  du  poète  djourhoumide  est  Moudâd  l'An- 
«tien;  le  personnage  qu'il  désigne  par  ces  mots,  ^ysJCSf  y*±*  (le 
«  plus  illustre  que  je  sache) ,  est  Ismaiï,  et  ses  descendants  sont  les 
«Ckourayschidës.»  Mais  tout  cela  avait  besoin  de  preuves;  il  ne 
suffisait  pas  de  remarquer  que  le'NabU  des  Arabes  était  identique 
avec  le  Nçbdyôt  de  la  Genèse,  et  il  n'était  pas  facile  de  démontrer 
que  le  poète  djourhoumide  avait  eu  I&maïl  en  vue  dans 'le  second 
vers.  Pour  mettre  la  chose  hors  de  doute,  ils  changèrent  (assez 
maladroitement  selon  nous)  le  premier  hémistiche  de  ce  second 
vers,  et  le  lurent  ainsi  : 

b « T*  Wf  ^AjHJ1*^* 

sans  s'inquiéter  de  la  répétition  konnnâ  ssihran  et  nahhnoa  'lassa- 
hirvu,  «nous  sommes  les  beaux-pères  et  les  hôtes  d'Ismaïl,  etc.» 
Cette  falsification  est  consignée  dans  l'ouvrage  de  Schultens  intitulé 
Monum.  vetast.  Arabiœ,  p.  9. 

Voilà  le  point  de  vue  d'où  j'envisage  le  procès,  tout  en  recon- 
naissant qu'à  la  distance  où  nous  en  sommes  et  avec  les  pièces 
que  nous  avons  en  main,  il  est  difficile  de  le  juger  d'une  manière 
inattaquable. — Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  vers  du  poème  où  il 
est  question  de  Nâbit  ne  nous  permettent  pas  de  douter  que,  sous 
la  dynastie  djourhoumide,  il  n'y  eut  à  la  Mecque  une  famille  très- 
illustre,  distincte  4e  la  famille  régnante  et  alliée  avec  elle  par  un 
mariage.  Mais  il  résultera  toujours  du  rapprochement  de  ce  poème 
avec  celui  où  il  est  question  de  Samayda,  qu'il  n'y  eut  jamais 
conflit  d'autorité  ou  seulement  rivalité  entre  les  deux  familles. 
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coup.  —  Je  suis  très-peu  porté  à  ctoire  que  ce  nom 
de  Nâbit,  que  les  juifs  d'Arabie  ont  identifié  avec 
le  Nebâyôtk  de  la  Bible  (Genèse,  xxv,  i3),  parce 
que  ces  deux  noms  ont  les  mêmes  lettres  radicales, 
est  le  chaînon  au  moyen  duquel  les  premiers  mu- 
sulmans s'efforcèrent  de  rattacher  leurs  annales  à 
celles  des  Hébreux.  Quant  à  Ibrahim,  hmail  et 
Ckaydâr,  il  n'y  a  pas  de  danger  qu'on  les  rencontre 
dans  les  vieux  poèmes  arabes, — non  plus  que  la 
tribu  soi-disant  yamanite  de  Ckatoârâ,  qu'on  cher- 
cherait en  vain  dans  les  généalogies  du  Yamaa ,  et 
qui  semble  vouloir  représenter  la  postérité  d'Abra- 
ham par  Cetura;  car  le  nom  soi-disant  arabe  de 
mon  texte  est  évidemment  transcrit  de  l'hébreu. — 
Enfin  le  fatras  étymologique  dont  je  vous  ai  donné 
la  traduction  fidèle  prouve  que  c'est  un  docteur  qui 
parle  et  .non  un  Arabe  de  Ja.  vieille  roche.  —  Mais 
continuons.  ] 

4 

Outhaoaân ,  fils  de  Sâdj ,  rapporte  dans  son  His- 
toire ,  sur  le  témoignage  d'un  -  docteur  qu'il  ne 
nomme  pas,  qu'un  torrent  ayant  pénétré  dans  la 
Kabah,  renversa  l'édifice.  Les  Djourhoumides  re- 
bâtirent la  maison  de  Dieu  sur  le  plan  d'Abraham. 
L'architecte  fut  un  homme  de  leur  tribu  nommé 

■  < 

Amr  et  surnommé  Djâdir  (constructeur  de  murs» 
maçon) — ou  Abouldjadara  (le  père  des  maçons), 
parce  que  sa  postérité  est  connue  sous  ce  nom  de 
Djadarah.  [  Suivant  le  Ssahhâhh,  les  Djadarah  sont 
de  la  tige  d'Azd.] 
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Dans  la  suite  des  temps  les  Djourhoumides  com- 
mencèrent à  traiter  légèrement  et  avec  irrévérence 
les  choses  de  la  maison  de  Dieu.  Le  saint  lieu  fut 
profané  et  par  une  tentative  de  vol  et  par  un  acte 
impudique.  De  la  Kabah  dépendait  un  trésor;  c  était 
un  puits  situé  dans  l'intérieur  de  l'édifice  et  où  Ton 
entassait  depuis  des  siècles  tout  le  mobilier  des 
offrandes.  A  cette  époque  le  puits  était  sans  ferme- 
ture. Cinq  hommes  de  la  tribu  de  Djourhoum 
complotèrent  dé  dérober  tout  ce  que  la  piété  y 
avait  entassé.  Quatre  d'entre  eux  se  postèrent  aux 
quatre  coins  de  la  maison ,  et  le  cinquième  s'aven- 
tura dans  le  puits;  mais  Dieu  (dont  le  nom  soit 
exalté  !  )  le  retourna  bout  pour  bout ,  en  sorte  qu'il 
tomba  la  tête  en  bas,  les  pieds  en  l'air,  et  se  tua. 
Les  quatre  autres  prirent  la  fuite.  —  On  rapporte 
qu'lçâf  (ou  Àçâf)  et  Nâïlah  étant  entrés  dans  la 
maison  de  Dieu  et  s'y  étant  livrés  à  la  fornication, 
Dieu  les  transforma  en  deux  pierres  (ou  statues P), 
que  Ton  retira  ensuite  et  qui  furent  posées  en  de- 
hors de  la  Kabah.  D'autres  disent  qu'lçâf  n'avait 
point  commis  avec  Nâïlah  le  péché  de  fornication , 
mais  qu'il  s'était  borné  à  l'embrasser. — Le  même 
auteur,  Oùthmân ,  fils  de  Sâdj ,  rapporte ,  sur  la  foi 
d'Abou -zânâd ,  qu'Açâf  était  fils  de  Souhay  1  (  c'est 
le  nom  de  l'étoile  Canope),  et  Nâïlah  fille  d'Amr, 
fils  de  Dhib  (le  Loup,  constellation  australe),  et 
selon  d'autres  fille  immédiate  de  Dhib. — Les  deux 
pierres  furent  donc  enlevées  de  la  Kabah  et  érigées 
en  dehors,  comme  un  monument  des  vengeaiices 
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divines  devant  servir  d'épouvantail  à  tous  ceux  qui 
le  verraient.  —  Lorsque  ensuite  la  tribu  de  Khou- 
zâah  se  fut  emparée  de  la  Mecque ,  on  oublia  l'his- 
tpire  d'Içâf  et  Nâilah;  et  1  un  des  rois  de  cette  tribu , 
Amr,  fils  de  Loubhayy,  invita  les  Arabes  au  culte 
de  ces  deux  pierres  (  ou  statues  ) ,  leur  disant  :  «  Ces 
«  deux  pierres  n'ont  été  érigées  en  ce  lieu  que  parce 
a  que  nos  pères  les  adoraient.  »  Ckoussayy,  fils  de 
Kilâb,  de  la  tribu  de  Ckouraysch,  ayant  obtenu 
dans  la  suite  des  temps  l'intendance  de  la  Kabah, 
transféra  les  deux  pierres  en  face  de  l'édifice ,  sur 
l'emplacement  du  puits  de  Zamzam,  qui  devint  le 
Heu  des  sacrifices. 

■ 

[  Voici  ce  que  dit  Djawhariy y  touchant  ces  deux 
idoles  : 

<Jc  ^A  ^  jy*  l^*-^  uH^i  »*  u^°  *Hm>  <&»}* 

s  j  os  s  s      s>  ©•••       s     s*      *<t  s    °  's'*  ©    • 

L^-ï«x«*  ^5  ^i^r  Uni  ««xâJI  A  \j4*  («c)  J^~ 

Selon  cet  auteur,  qui  a  été  suivi  par  celui  du 
Ckâmoûs,  on  immolait  les  victimes  sur  Içâf  et  Nâï- 
lah. Suivant  la  tradition  d'Outhmân,  fils  de  Sâdj, 
on  les  immolait  auprès,  à  côté.  Ces  deux  pierres 
étaient-elles  deux  statues?  Avaient-elles  Tune  la 
forme  d'un  homme,  l'autre  la  forme  d'une  femme,' 
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ou  simplement  la  forme  d'un  autel?  C'étaient  peut- 
être  deux  statues,  chacune  avec  un  piédestal  ser- 
vant d'autel. — La  tradition  dit  qulçaf  et  Nâïlah 
furent  changés  en  pierres,  rien  de  plus.  Or  le  culte 
des  pierres  brutes  était  si  bien  établi  en  Arabie, 
que  nous  en  voyons  encore  une  trace  manifeste 
dans  la  profonde  vénération  des  musulmans  pour 
la  pierre  noire  fixée  à  l'un  des  angles  de  la  Kabah J . 
—  Cette  question  me  paraît  difficile  à  décider.  ] 

Le  narrateur  revient  à  l'histoire  de  la  décadence 
et  de  la  chute  de  la  monarchie  djourhoumide. 

«  Lors  donc ,  dit-il ,  que  les  profanations  se  furent 
«  multipliées  à  la  Mecque ,  le  prince  qui  régnait  en 
ace  temps-là,  Moudâd,  fils  d'Amr,  fils  de  Hhârith, 
«fils  de  Moudâd,  c'est-à-dire  l'arrière-petit-fils  du 
«  beau-père  d'Ismaël  [suivant  la  tradition  apocryphe 
u  par  laquelle  nous  avons  débuté  ] ,  harangua  en  ces 
«  termes  le  peuple  qu'il  gouvernait  : 

1  J'ai  changé  d'opinion  sur  la  pierre  noire  depuis  le  retour  d'un 
jeune  esclave  que  j'envoyai  à  la  Mecque,  lors  du  dernier  hhadj, 
pendant  mon  séjour  à  Djeddah.  Le  témoignage  d'un  enfant  me 
parait  préférable  à  celui  d'un  adulte  sur  une  question  aussi  déli- 
cate; il  est  d'ailleurs  confirmé  par  celui  d'un  autre  enfant  et  de 
deux  renégats.  Mon  petit  eunuque  avait  vu  au  Caire  un  buste  en 
marbre  chez  le  docteur  Pruner,  et  m'assura,  à  son  retour  de  la 
Mecque,  que  la  pierre  noire  était  du  même  genre;  que  les  yeux 
et  lé  nez  étaient  encore  visibles,  et  que  la  bouche  seule  avait 
disparu  (sans  doute  sous  les  baisers  des  fidèles).  Je  pense  donc  que 
cette  pierre  était  originairement  une  tête  d'idole,  et  je  ne  doute 
plus  qu'Içaf  et  Kâilah  ne  fussent  deux  statues  *. 

*  Note  «avoyJe  pottérieuremont  — J.  M. 
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a  0  mon  peuple!  gardez-vous  de  la  prévarication; 
«car  le  prévaricateur  ne  dure  point.  Souvenez- 
«  vous  de  ce  qui  advint  aux  Amalécites  du  temps 
<(  de  vos  pères.  Ils  traitèrent  avec  mépris  le  Hharam 
«  [  les  lieux  inviolables ,  le  territoire  sacré  ]  ;  ils  ne 
«respectèrent  point  ce  qui  est  saint;  aussi  la  dis- 
«  corde  entra-t-elle  dans  leur  camp ,  tant  qu'à  la  fin 
vos  pères  devinrent  les  plus  forts  et  les  chassèrent 
de  notre  pays.  Après  cela  Dieu  les  dispersa  dans 
le  inonde.  Ne  violez  donc  point  les  lois  du  terri- 
toire sacré.  N'outragez  point  par  votre  irrévérence 
la  sainteté  de  la  maison  de  Dieu.  Ne  traitez  point 
d'une  manière  inique  celui  qui  vient  à  cette  maison 
plein  de  respect  pour  ses  privilèges,  ou  tel  autre 
qui  vient  à  la  ville  sainte  pour  vendre  ses  mar- 
chandises ,  ou  tel  autre  qui  demande  une  de  vos 
filles  en  mariage.  Que  si  vous  persévérez  dans 
«  l'iniquité ,  je  crains  que  vous  ne  soyez  enfin  réduits 
«  à  sortir  de  ces  lieux  d'une  sortie  misérable  et 
((ignominieuse,  et  d'une  sortie  sans  retour,  —  à  tel 
«  point  que  vous  n'aurez  pas  même  la  permission 
«de  visiter  cette  maison,  votre  forteresse  et  votre 
«asile,  un  asile  où  l'oiseau  même  est  en  sûreté; 
«  —  à  tel  point  que  vous  n'oserez  plus  mettre  les 
«  pieds  sur  le  territoire  sacré  qui  l'environne. 

«  —  Et  qui  nous  en  bannira?  demanda  un  Djour- 
a  houmide  nommé  Midjdâ  ;  ne  sommes-nous  pas 
ala  tribu  la  plus  riche,  la  plus  puissante,  la  plus 
«  inattaquable  de  toutes  les  tribus  arabes  ? 

« —  Lorsqu'arriveront  les  choses   que  je   vous 
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«annonce,  répartit  Moudâd,  ce  que  vous  dites 
«maintenant  aura  cessé  d'être  vrai.  Vous  avez  vu 
«[des  yeux  de  l'esprit]  comment  Dieu  traita  les 
<(  Amalécites  ?  » 

Le  narrateur  continue  ainsi  :  «  La  tradition  rap- 
«  porte  que  les  Amalécites  ayant  violé  les  privilèges 
a  du  territoire  .  sacré ,  Dieu  tout-puissant  suscita 
«contre  eux  des  fourmis  de  la  plus  petite  espèce 
«(jiaml),  qui  les  forcèrent  à  évacuer  la  Mecque1. 
«Ensuite  Dieu  leur  envoya  la  sécheresse  et  la  fa- 
«mine,  leur  montrant  à  l'horizon  des  pâturages 
«verdoyants.  Ils  marchaient  sans  cesse  vers  ces  pâ- 
«  tarages  et  les  voyaient  devant  eux  sans  pouvoir 
«jamais  les  atteindre,  poussés  par  la  sécheresse 
«qui  était  toujours  à  leurs  trousses.  Dieu  les  ra- 
«mena  ainsi  jusqu'à  leur  terre  natale,  où  il  leur 
«envoya  le  Toûfân.»  [Le  narrateur  fait  observer 
que  ce  mot  signifie  ici  la  mort;  il  se  prend  ordi- 
nairement dans  le  sens  de  déluge2.  ] 

1  Je  ne  sais  pas  si  j£lius  Gallos  se  plaint  des  fourmis  dans  la 
relation  que  Strabon  nous  a  transmise  de  son  expédition*,  mais 
je  puis  certifier  que  le  naml  est  une  des  plaies  du  Tihâmah.  Dans 
les  maisons  qui  en  sont  infestées,  comme  la  mienne,  on  a  toutes 
1m  peines  du  monde  à  s'en  garantir.  À  mon  entrée  ici,  la  pre- 
mière chose  que  j'ai  dû  faire  a  été  d'isoler  mes  provisions  et  tout 
mon  mobilier,  en  faisant  plonger  les  pieds  des  lits,  des  tables, 
des  mufr  ou  lits  de  repos  dans  des  jattes  pleines  d'eau  salée. 

*  Le  mot  gkajrlh,  que  j'ai  rendu  par  celui  de  pâturage,  signifie 
aussi  2a  pluie  et  le  nuage  qui  l'apporte*,  c'est  même  la  signification 
primitive;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  ici  question  du  mirage, 
premièrement  parce  que  le  narrateur  se  serait  exprimé  différem- 
ment s'il  avait  voulu  parler  de  ce  phénomène  ;  deuxièmement  parce 
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Moudâd ,  voyant  les  hommes  de  sa  tribu  persé- 
vérer dans  le  crime ,  prit  le  trésor  le  plus  précieux 
de  la  maison  de  Dieu;  c'étaient  deux  gazelles  d'or 
et  des  sabres  (gladii)  de  Mardj-alckalaah  [nom 
d'un  lieu  du  désert  d'où  l'on  tirait  les  bons  sabres, 
selon  le  Ssahkâhh  et  le  Ckâmoâs;  mais,  si  cela  est 
exact,  Mardj-alckalaah  devait  être  un  entrepôt  du 
commerce  de  l'Inde.  Ailleurs  le  Ckârqoûs  dit  qu'il 
y  a  dans  l'Inde  une  ville  nommée  Ckalah,  de  la- 
quelle on  tire  des  sabres  et  du  cuivre  ou  dû  plomb 
( rassdss),  appelés  ckaliques  pour  cette  raison.  Le 
mot  dû  texte,  ckalaïyyahh  ou  ckaliyyah,  ckaliques 
ou  ckalaiques ,  peut  se  rapporter  à  l'un  ou  à  l'autre 
de  ces  lieux].  Ayant  creusé  une  fosse  à  l'endroit 
même  où  se  trouve  le  puits  de  Zamzam,  il  y  en- 
fouit les  gazelles  d'or  et  les  sabres. 

Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  les  tribus  mises 
en  déroute  par  la  rupture  des  digues  de  Marib, 
ayant  avec  elles  la  prophétesse  Tarîckah,  qui  leur 
avait  annoncé  ce  désastre,  et  à  leur  tête  Mouzay- 
ckiyâ,  le  même  qu'Amr,  fils  d'Amir,  fils  de  Thala- 
bah,  fils  d' Amroulckay s ,  fils  de  Mâzin,  fils  d'Azd, 

que  le  mirage  n'a  rien  de  miraculeux  et  qu'un  Arabe  ne  peut  pas 
concevoir  qu'on  prenne  cela  pour  de  l'eau,  quoiqu'il  reconnaisse 
avec  nous  la  ressemblance  de  ces  deux  aspects.  En  Arabie  et  en 
Egypte,  le  mirage  ne  fait  illusion  à  personne,  pas  même  aux  en- 
fants. Mais  il  est  très-possible  que  les  Romains  d'iEtius  Gallus 
aient  été,  comme  les  Français  de  l'armée  d'Egypte,  les  misérables 
jouets  d'an  semblant  que  tout  étranger  prend ,  au  moins  la  première 
fois,  pour  une  réalité,  et  que  ce  fait  ait  donné  lieu  à  la  fable  de 
mon  texte. 
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fils  de  Ghawth,  fils  de  Nafet,  fil*  de  Mâlik,,fikde 
Zayd,  fils,  de  Kahlân,  fUs.de  Sabâ,  fUs  de  Yasch- 
djoub,.fils  de  Yarouh,  fi  le  !  de  Gkahht&n *.         m 

Lorscpt  elles  furent  près  de. la  Mecque,  Tarîokah 
leur  dit:  «Xea  jure  par  mes  t  propres .  paroles*  '  et 
«nul  autre  fue  le  sage  dés.  sages,  le  «seigneur  de 
m  tous  les-  peuples»  des  Arabes  et  des  Barbares,  ne 
(4  m'inspûr e  ces  paroles.  »— Le  peuple  lui  dit.:  <t  Qu'y 
«a-t-il  de  nouveau,  Tarîckah?»— Elle  reprit  a^asi, 
prophétisant  sur  le  mètre  radftaz  :  <  j  •'. 

■  Prenez  un  chameau  à  la  bouche  bien  fendue  ; 
•  Baignez-le  dans  son  propre  sang  ;    '    M     J  '  '"•   * 

«  Vous  aurez  la  terre  de  JDjourhoum ,  f* 

aEt*eml&h6tw.<te&*mai#on.  sainle.  »         .    . ,.,  -fJ  (î 

*Arrivées  aux  portes  de  ïa  Mecque ,  les  tribus 
firent  halte,  et  Amr  (Mouzàyckiyâ),  leur  ctîéf,  dé- 
puta aux  habitants  son  fils 'Thalabah ,  qui  leur  parla 
ainsi  au  nom  des  tribus  émigrantes  : 

«  Sortis  de  notre  patrie  et  réduits  à  en  chercher 
«  une  autre ,  nous  n'avons  point,  encore  trouvé  de 
«  canton  dont  les  habitants  aient  consenti  à  se  serrer 
«  un  peu  pour  nous  faire  '  place  et  à  nous  donner 

i  • 

1  fi  est  évident  «pie  Hauteur  4b  VAghâmyy  «  la  louable  prétention 
de  nous  donner  tous  les  .degrés  entrp  tyfouzayctiy&.et.Cfarabttav  et 
je  crois  que  le  meilleur  généalogiste  du  Yaman ,  au  temps  de  Ma- 
homet, n  aurait  pas  pu  fournir  un  degré  de  plus  que  l'auteur  de 
r%fctaê£ri.Mkfe  si  ie  âadbâ  des  Arabes  est  lé  même 40*  kttlni  de 
la  Bible,  ce  dont  je  ne  doute  peint,  il  y  a  nécessairement  ,un  nombre 
très-considérable  de  générations  omises  et  à  jamais  perdues  entre 
loi  et  Mouzayckiyfi.  —  Maintenant  où  commencent  les  lacunes  ? 
jusqu'où  va  la  filiation  eoniflue?  C'est  ce  que  j'ignore* 

vi.  14 

9 


210  JOURNAL  ASIATIQUE. 

«  l'hospitalité  en  attendant  le  retour  de  nos  explo 
«  rateurs  ;  car  nous  avons  envoyé  des  Hommes  à  la 
«  recherche  d'un  territoire  propre  4  notre  établisse^ 
«trient.  Veuillez  donc  bien  nous  accorde?  un  peu 
«d'espace  sur  vos  terres  et  nous  permettre  d'y  rester 
«le «temps  de  reprendre  haleine,— jusqu'à  ce  que 
tt  nous  '  sachions  de  nos  éclaireurs  si  npus  devons 
«  aller  au  nord  ou  à  l'orient.  Dès  que  noms  aurons 
«appris  4^  quel  côté  nous  avons  le  plus  de  chances 
«  de  repos ,  nous  nous  dirigerons'  incontinent  4e  ce 
«  côté -là.  Nous  espérons  que  notre  séjour  chez  vous 
«  sera  très-court.  » 

Les  Djourhoumides  répondirent  à  cette  prière 
par  un  refus  grossier,  et,  persuadés,  dans  leur  or- 
gueil 4  qu'ils  n'avaient  point  de  ménagements  à  gar- 
der avec  les  nouveaux-venus,  ils  leur  dirent  ;  «  Non, 
«  de  par  Dieu,  nous  ne  nous  mettrons  point  à  l'étroit, 
«nous  et  nos  bêtes,  pour  le  plaisir  de  vous  rece- 
voir. Allez  oit  vous  .voudrez;  nous  n'avons  que 
«  faire  de  vous.  »  •  ' 

Mouzayckiyâ,  informé  de  cette  réponse,  leur 
envoya  un  second  message  ainsi  conçu; 

«Il  faut  absolument  que  je  passe  chez  vous  une 
«  année;  entière  en  attendant  le  retour  des.  messagers 
«  que  j'ai  expédiés  pour  explorer  le  nord  et  l'orient. 
«  Si  vous  i#è  laisse^  pjre^dre,  pied  et  mç,  recevez  de 
«  bdnne  grâce ,  je  vous  en  saurai  gré  et  nous  nous 
«partagerons  'leif pâttirages  et  les  éauie;  mais,  si 
«  vous  vou$  rqftise*  à  cet  ^commodément ,  je  m'é- 
«tablirai  che*  vous  malgré  vous.  Alors,  quand  vous 
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«feres  paître  vos  troupeaux  sur  nos  terres,  vous 
un  aurez  que  les  restes  de  notre  propre  bétail;  et, 
«si  vous  voulez  boire  à  nos  puits,  vous  n'aurez 
«que  la  vase.  Si  vous  tentez  de  mè  xepousaer 
«par  la  force,  je  me  battrai  avec  vous,  et,  si  Je 
«suis  vainqueur,  je  prendrai  yos  femmes  et  tuerai 
«Vos  mâles;  et  de  ceux  qui  se  sfeuveitoni ,  je  née 
«laisserai  pas  approcher,  un  seul  du  territoire  a* 
«cré,»  ,-      i    . 

Les  Djourhoumides ,  pour  toute  réponse  %  en- 
voyèrent une  armée  contre  Mouzay ckiy â  ;  et  Ton  sfe 
battit  trois  jours,  durant  lesquels  le  courage  et:  la 
fermeté  furent  portés  au  comblé ,  tant  d'un  coté 
que  de  I autre,  avant  que  Dieu,  qui  soutenait  tes 
combattants ,  dispensât  la  victoire.  Enfin  les  Djouiv 
honmides  furent  mis  en  déroute  et  très?peu  dés 
leurs  échappèrent  à  la  mort.  ,     . 

Or  Moudâd,  fils  <f  Amr,  n'ayant  point  approuvé 
cette  guerre,  n'y  avait  pris  aucune  part.  Voyant 
ses  sujets  déconfits,  — «Je  Vous  l'avais  bien  dit,  » 
s'écria-t-il.  [Le  roi  Moudâd  est  le  roi  Pagekert  de 
la  Mecque.]. Ensuite  il  partit,  lui,  sa  femme  «t, se» 
enfants,  et  alla  s'établir  à. .  + .  *  1  et  aux  etiviftdns, 
où  sont  encore  aujourd'hui  les  restes  de  ce  peuple 
jadis  si  puissant*  Tous  les  autres  périrent  par  l'épée. 
.  Les  Khbuiâïtes,  conduits  par  Mouzay ckiyâ<T  étant 
entrés  en  possession  de  la  Mecque,  les  descendant» 

1  H  y  a  dam  mon  texte  Foutoûna,  et  le  mot  est  répété  deux  fois  ; 
mais  je  ne  trouve  point  ce  no»  dans  le  Ckâmt>û$  et  ne  sirit  ï  quel 
lieu  il  se  rapporte.  ••...]. 

i4. 
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dlsmaêl  leur  représentèrent  qu'ils  n'avaient  pris 
aucune  part  à  la  guerre  des  Djourhoumides  et  de- 
mandèrent la  permission  de  rester  dans  le  Hhidjâz 
avec  les  vainqueurs.  Cette  permission  leur  fut  ac- 
cordée. 

Cependant  Moudâd,  fils  d'Amr,  fils  de  Hhârith, 
avait  un  violent  désir  de  revoir  ia  Mecque  sa  patrie, 
autrefois  son  royaume;  et,  ayant  été  informé  de  la 
permission  accordée  aux  Ismaélites,  il  députa  un 
message  aux  Khoufcaïtes  à  l'effet  d'obtenir  la  même 
faveur.  Il  faisait  valoir,  à  l'appui  de  sa  demande, 
ses  efforts  pour  détourner  son  peuple  de  la  con- 
cussion envers  les  pèlerins,  et,  en  dernier  lieu, 
<kè  la  guerre  à  laquelle  il  n'avait  point  voulu  par- 
ticiper. Mais  Khou&âah ,  la  tribu  victorieuse ,  refusa 
de  le  recevoir  et  hii  interdit ,  à  lui  et  à  sa  famille , 
et  à  ce  qui  restait  des  Djourhoumides,  l'entrée  du 
territoire  sacré. — Amr,  fils  de  Louhhayy,  le  nou- 
veau roi  de  la  Mecque  \  dit  à  son  peuple  :  «  Celui 
«de  vous* qui  rencontrera  un  Djourhoumide  dans 
«le  voisinage  du  Hharam  peut  le  tuer;. on  ne  re~ 
«  demandera  point  le  sang,  d'un  Djourhoumide.  » 

Os  il  'advint .  que .  les .  chameaux  appartenant  au 
roi  exilé  éprouvèrent  le  désir,  |  naturel  à  ces  ani- 
maux L  de  revoir  les  lieux  où  ils  avaient  accoutumé 
de  paître,  et  quittèrent  tes  pacagea  de  Foutoûnâ, 
se  dirigeant  sur  la  Mecque.  Le  roi  Moudâd  courut 

après  eux,  et,  les  suivant  à  la  piste,  arriva  jus- 

.    »,  i  -:     .      •         '    t      ,ï 

}  Voilà  «noort /un  anachronisme»  .Aïoiyfilfl  de  Lovbayy,,  est 
arrière-petit-fils  cTAmr-Mouzayckiyâ. 
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qu'aux  montagnes  qui  avoisinent  la  Mecque  du  coté 
d'Adjyâd.  Parvenu  sur  le  mont  Ahou-Ckoubay  s ,  il 
aperçut  ses  chameaux  dans  la  vallée  de  la  Mecque; 
mais,  n'osant  y  descendre,  il  eut  le  chagrin  de  les 
voir  égorger  et  manger.  De  retour  dans  4a  famille , 
il  chanta  les  vers  suivants  [fragment  de  poème}: 

Gomme  s'il  n'y  eût  point  eu  d'habitants  heureux  de  letjç* 
habitation  entre  Hhadjoûn  et  Safâ!  Comme  s'il  n'y  eût  point 
eu  à  la  Mecque  de  causeries  nocturnes  ! 

Comme  s'il  n'y  eût  point  eu  des  gens  établis  à  Wâcit  et 
aux  environs,  jusqu'au  point  ou  s'infléchit  la  vallée  d'Arâkah! 

C'était  nous,  c'était  nous  qui  habitions  ces  lieux  chéris I 
Mais  les  vicissitudes  des  nuits  et  la  fortunç  contraire  nous 
en  ont  expulsés. 

Au  lieu  de  cette  patrie,  mon  Seigneur  (Dieu)  nous  a 
assigné  une  demeure  étrangère  où  l'on  entend  les  hurle- 
ments du  loup,  où  l'ennemi  nous  menace  nuit  et  jour. 

Voici  ce  que  je  dis,  alors  que  l'homme  exempt  de  soucis 
se  livre  au  sommeil  et  que  moi  je  veille  en  présence  de  la 
constellation  du  Lion  :  Vivept  à  jamais  Souhayl  et  Amir! 

Au  lieu  de  leurs  figures  amies ,  j'ai  maintenant  pour  vis- 
à-vis  des  figures  odieuses,  celles  de  Hhimyar  et  de  You- 
hhamir. 

[Ce  vers  prouve  que  les  restes  de  Djourhoum 
se  retirèrent  dans  le  Y  aman,  ce  qui  est  conforme 
à  une  tradition  rapportée  par  Schultens.  ] 

Mais,  quand  le  monde  entier  nous  repousserait  de  son 
sein ,  quand  nous  n'aurions  que  des  ennemis  sur  la  terre  et 
que  nos  vies  devraient  se  passer  à  haïr  et  à  combattre, 

Nous  n'en  sommes  pas  moins  et  nous  n'en  serons  pas 
moins  les  intendants  de  la  maison  de  Dieu ,  les  successeurs 
de  Nâbit;  c'est  à  nous  qu'il  appartient  de  faire  tourner  les 
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pèlerins  autour  de  la  Kabah*  et  notre  noblesse  n'est  pas 
douteuse. 

Mon  aïeul  donna  sa  fille  en  mariage  au  plus  noble  que 
je  sache;  les  descendants  de  ce  dernier  font  partie  de  notre 
famille;  nous  sommes  leurs  beaux-pères. 

Mais  le  roi  tout-puissant  nous  a  exilés  de  sa  maison; 
c'est  ainsi  que  le  Destin  bouleverse  les  conditions  humaines. 

Nous  sommes  devenus  la  fable  des  nations  après  en  avoir 
été  l'envie.  C'est  ainsi  que  les  années  nous  ont  mordus  en  se 
succédant 

Ohf  oui,  nous  avons  raison  de  pleurer  au  souvenir  de 
l'asile  inviolable ,  et  des  lieux  consacrés ,  et  de  cette  maison 
4ont  les  passereaux  et  les  colombes  n'ont  rien  à  craindre  de 
rhomme. 

Qui  donc  nous  a  remplacés  sur  le  mont  Adjyâd,  et  au 
bord  du  ravin,  et  sur  les  hauteurs  environnantes? 

La  vallée  de  Mina  est  déserte  ;  on  dirait  que  Moudâd  et 
les  deux  tribus  d'Adiyy  ne  l'animèrent  jamais  de  leur  pré- 
sence. 

Que  me  vaudront  l'Espérance  et  le  Calme  ?  Me  donne- 
ront-ils un  seul  des  biens  que  je  souhaite  ?  Que  me  vaudront 
l'Impatience  et  la  Crainte?  Me  sauveront-elles  d'un  seul 
malheur? 

On  rapporte  encore  à  Moudâd  les  vers  suivants  : 

Marche,  marche,  ô  peuple  heureux I  Un  jour  viendra  où 
tu  ne  marcheras  plus  de  l'avant. 

Ce  que  vous  êtes ,  nous  le  fûmes;  mais  la  fortune  nous  a 
changés,  et  ce  que  nous  sommes  aujourd'hui,  vous  le  de- 
viendrez à  votre  tour. 

Poussez  vos  montures  et  rendez-leur  la  bride,  et  terminez 
vos  affaires  avant  que  la  Mort  ne  vous  atteigne. 

Pour  nous ,  le  Temps  nous  a  accablés  de  ses  rigueurs ,  il 
nous  a  écrasés  ;  et  nous  ne  sommes  plus  aujourd'hui  que  les 
membres  épars  d'un  corps  qui  a  péri. 
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Et  pourtant  nous  f&mes.les  roi*  des  nations,  et  ayant 
vous  nous  habitions  le  territoire  sacré;  nous  en  étions  les 
hôtes  et  les  maîtres. 

Suivant  une  tradition  que  Ton  fait  remonter  à 
Abd-alarîz,  fils  d'Imrâft  (je  ne  cqnnais  pas  la  va- 
leur de  ce  témoignage) ,  un  peu  avant  l'islamisme, 
Abou-Salamah ,  fils  d'Abd-âlaçad  le  Makhzoûmide, 
s'était  mi$  en  route  pour  le  Yaman  avec  quelques 
hpmpaes  de  la  tribu  de  Ckoufaysch,  et  racontait 
ainsi  un.  incident  remarquable  de  son  voyage  : 

«  Nous  perdîmes  la  route  et  fûmes  surpris  par  la 
«soif.  Je  dis  à  mes  compagnons  :  Ma  chamelle  me 
«résiste  et  ne  veut  pas  aller  ou  je  la  pousse;  si  je 
«la  laissais  aller  pour  voir  où  elle  nous  mènera? 
(t  —  A  la  bonne 'heure,  me  répondit-on.  —  Nous 
«  nous  laissâmes  donc  mener  par  ma  chamelle ,  qui 
«nous  conduisit  à  un  puits  près  duquel  se  trou- 
«  vaient  des  habitations.  Nous  demandâmes  à  boire, 
«et  l'accès  des  eaux  nous  fut  accordé.  Quand 
«nous  nous  fûmes  désaltérés,  un  homme  vint 
«  à  nous  et  nous  dit  :  A  quelle  tribu  appartenez- 
«  vous?  Nous  répondîmes  :  A  Gkouraysch.  L'homme 
«qui  nous  avait  interrogés  retourna  aussitôt  sur 
«  ses  pas  et  alla  au  pied  d'un  arbre  situé  près  du 
«  puits.  Là  il  eut  quelques  instants  d'entretien  avec 
«un  personnage  invisible;  puis  il  revint  à  nous 
«  et  nous  dit  :  Qui  de  vous  veut  venir  avec  moi 
«jusque-là,  à  deux  pas?  —  Sur  cette  invitation ,  je 
«  me  détachai  de  la  bande  et  le  suivis  jusqu'au  pieîtj 
«de  l'arbre,  où  j'aperçus  comme  un  nid  suspendu 
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«aux  branches.  Mon  guide,  s* étant  arrêté,  cria: 
«0  père!  Alors  je  vis  un  vieillard  décrépît  sortir 
«du  nid  une  tête  branlante. — De  quelle  tribu  es- 
«tu?  me  demanda  le  vieillard. — De  Ckouraysch, 
« — De  quelle  branche  ?  -*-  Des  Banoû-Makbzoûm. 
«  —  De  quelle  famille?  —  Je  suis»  lui  répondisse, 
«  Abou-Salamah ,  fils  d' Abd-alaçad ,  fils  de  Hilâl, 
«  fils  d'Abdallah ,  fils  d'Àmr,  fils  de  Makhzoûm ,  fils 
«de  Yackzhah. — Halte-là,  me  dit  le  vieillard; 
«  Yackzhah  et  moi  sommes  du  même  âge.  Sais-tu 
«quel  est  fauteur  de  ces  vers  si  connus  : 

■  Comme  s'il  n'y  eut  point  eu  d'habitante  beureu*  de  leur 
■  habitation ,  etc,  £ 

«-rJe  l'ignore.— Cest  moi,  me  dit-il;  je  suis  Amr, 
«fils  de  Hhârith,  fils  de  Moudâd  le  Djouroumide. 
(c  — Sais-tu  pourquoi  Adjyâd  fut  ainsi  nommé 
«  Adjyâd?-—  Non. — Parce  que  le  sang  y  coula  par 
«flots  (djâdat  biddimâ)  le  jour  où  les  guerriers  de 
«  Ckatoûrâ  nous  livrèrent  bataille.  Sais-tu  pourquoi 
«le  mont  Ckouayckiân  fut  ainsi  appelé? — Non. — 
«A  cause  du  cliquetis  que  firent  entendre  nos  ar- 
v  mures  (tackackoa)  quand  nous  nous  élançâmes  de 
«  cette  montagne  pour  aller  a  leur  rencontre.  » 

NOTES. 

Quelque  peu  de  fond  que  Ton  puisse  faire  sur  ces  tradi- 
tions ,  elles  se  rapportent  à  une  époque  si  intéressante  et  si 
peu  connue ,  qu'il  est  de  «notre  devoir  de  les  éplucher  avec 
soin  pour  en  tirer  historiquement  tout  le  parti  possible. — 
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J'ai  déjà  fait  observer  que  Ckatoûrà  est  un  nom  biblique; 
c'est  celui  de  Cetera,  seconde  femme  d'Abraham.  H  est  assez 
remarquable  que  le  nom  de  Samayda,  roi  des  Ckatourides, 
est  tout  à  la  fois  arabe  et  biblique;  car  Schemtda  est  le  nom 
d'un  des  enfants  de  Galaad,  et  Schamayda  se  trouve  dans 
un  fragment  de  poésie  arabe,  liais,  pour  Ckatoûrà,  c'est  en 
vain  qu'on  le  chercherait  dans  les  monuments  de  la  littéra- 
ture dont  je  m'occupe,  c'est-à-dire  de  la  littérature  païenne, 
ou  même  dans  le  Ssahhâhh  de  Djawhariyy.  La  tribu  de  Cka- 
toûrà n'est  point  du  nombre  de  celles  dont  les  généalogistes 
du  Yaman  ou  de  Moudar  ont  fait  mention;  et  cependant 
ceux  du  Yaman  remontent  fort  haut,  puisqu'ils  parlent  de 
Sabâ,  qui  est  bien  certainement  le  Schebà  de  la  Genèse. 

Mais,  me  direz- vous,  ce  n'est  point  dans  les  généalogies 
dont  le  souvenir  s'était  conservé  au  temps  de  Mahomet  qu'il 
faut  chercher  les  noms  bibliques;  car,  de  l'aveu  même  des 
Arabes,  ces  généalogies  n'ont  aucune  certitude  au  delà  du 
vingtième  aïeul  de  Mahomet  pour  ce  qui  concerne  les  Arabes 
moustarides  ou  maaddides;  et  quant  aux  Yamanites,  quoi- 
qu'ils remontent  fort  haut,  leurs  généalogies  offrent  d'im- 
menses lacunes.  Interrogez  plutôt  les  docteurs  qui  vous  ont 
transmis  quelques  traditions  sur  les  tribus  primitives. — 
(Test  ce  que  je  fais;  mais  je  vous  avoue  que  j'ai  peu  de  foi 
à  la  plupart  de  ces  traditions.  Je  crains  qu'elles  n'aient  été 
forgées  au  commencement  de  l'islamisme  pour  rattacher  à 
la  Bible  l'histoire  ancienne  de  l'Arabie. 

Ce  que  je  crois,  sur  la  foi  de  Ssouyoûtiyy,  c'est  que  les 
Arabes,  au  temps  de  Mahomet,  avaient  conservé  les  noms 
des  principales  tribus  qui  constituaient  la  population  primi- 
tive de  la  péninsule.  Voici  ces  noms  : 

Ad ,  Tbamoûd,  Oumayyim ,  Abîl ,  Tasm ,  Djadîs ,  Amlîck , 
Djourhoum,  Wabâr,  Djâcim. 

Où  sont  leurs  correspondants  bibliques  P  Je  ne  vois  dans 
tout  cela  que  Amlîck  qui  saute  aux  yeux;  c'est  bien  le  mot 
hébreu  dont  nous  avons  fait  les  Amalécites.  Avec  un  peu  de 
complaisance,  Letoûschim  et  Leoummim,  deux  enfants  de 
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Dedân,  fils  de  Yockschân,  fils  de  Cethura,  seconde  femme 
d'Abraham,  deviennent  Tasm  et  Oamayyim  par  la  suppres- 
sion du  lâm  de  r article  arabe ,  et  un  petit  changement  dans 
ce  que  nous  appelons  la  forme  et  ce  que  les  grammairiens 
arabes  nomment  le  poids;  à  cela  près  il  est  certain  que  les 
radicales  sont  les  mêmes  dans  l'hébreu  et  l'arabe.  Voilà 
donc 'trois  noms  arabes  sur  dix  que  je  retrouve  dans  la 
Bible.  Procédons  maintenant  d'une  manière  inverse;  pre- 
nons les  noms  bibliques  des  enfants  d'Ismaël  et  de  Cethura, 
et  cherchons  leurs  correspondants  en  arabe.  Voici  ces  noms 
d'après  le  système  de  transcription  que  j'ai  adopté  pour  les 
mots  arabes  : 

Enfants  de  Cketoûrâh  :  ZunrAn,  Yockschân ,  Medàn,  Mi- 
dyân,  Yischbock,  Schouhh. 

Enfants  de  Yockschàn  :  Schebâ,  Dedân. 

Enfants  de  Dedân  :  Asschoorlm ,  Letouschim  v  Leoummim. 

Enfants  de  Midyân  :  Ayfih ,  Ayfer,  Hbanoukb  en  Hhanok , 
Abîdâ  et  Aldââh. 

Enfants  d'Ischmaéél:  Nebâyôth,  Ckéédâr,  Adbéél,  Mib- 
sâm,  Mischma,  Doûmâh,  Massa,  Hhadar,  Thaymâou  Téétnâ, 
Yetoûr,  Nâfisch,  Gkéédmâh. 

J'ai  déjà  dit  que  Nebâyôt  a  été  identifié  avec  le  Nâbit  des 
Arabes.  Les  radicales  sont  bien  les  mêmes  dans  les  deux 
mots,  maïs  les  formes  ne  se  ressemblent  pas.  On  peut  en 
dire  autant,  je  l'avoue,  de  Letoâschtm  et  de  Leoummim,  que 
j'ai  identifiés  avec  Tasm  et  Oumayyim  (ce  dernier  mot  est 
probablement  le  kXkw^mnm  de  Ptoiémée,  moins  l'article 
arabe,  dont  il  a  doublé  le  lâm).  Quant  à  Schebâ,. qui  est 
bien  certainement  le  Sabâ  des  Arabes,  il  est  remarquable 
que  la  Bible  nous  donne  le  choix  entre  trois  extractions  dif- 
férentes de  ce  même  personnage,  qui,  comme  on  sait,  re- 
présente tout  à  la  fois  un  homme  et  une  nation.  Quand  les 
Arabes,  devenus  musulmans,  ont  voulu  calque*  lemrs  gé- 
néalogies sur  celles  de  la  Genèse,  ils  ont  adopté  pour  Sabâ 
la  généalogie  du  chapitre  x,  vers,  a 5  et  suivants,  d'après 
laquelle  ce  personnage  serait  issu  de  Yocktân;  alors  as  ont 
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identifié  hardiment  leur  prophète  Hoûd  avec  Eéber,  et  leur 
Ckahhtân  avec  Yocktân.  Dans  la  portion  du  Kitâb-alickd  qui 
est  consacrée  aux  généalogies ,  on  trouve  la  liste  complète 
des  enfants  de  Ckahhtân  (supposé  le  même  que  Yocktân  ou 
Joctân),  évidemment  transcrite  du  chapitre  x  de  la  Genèse, 
mais  avec  des  variantes  assez  remarquables.  Je  n'ai  plus  en 
ce  moment  le  texte  d'Ibn-Abd-rabbouh  sous  les  yeux.  Je  me 
rappelle  seulement  d'une  manière  très-distincte  que  Hadô- 
râm  est  remplacé  par  Djourhoum. 

Dedân  est  concomitant  de  Schebâ  dans  deux  généalogies 
bibliques,  celle  du  chapitre  x,  verset  7,  et  celle  du  cha- 
pitre xxv,  verset  3.  Schebâ  ou  Sabâ  représente  le  sud  de 
l'Arabie,  et  Dedân  le  nord.  Autrefois ,  comme  à  présent,  3 
devait  y  avoir  un  mot  pour  le  Yaman  ou  la  population  civi- 
lisée du  midi,  et  un  mot  pour  la  population  errante  du 
désert,  parce  que  ces  deux  grandes  divisions  tiennent  à  la 
nature  même  du  sol  et  de  ses  productions.  Qepuis  longtemps 
on  se  sert  abusivement  du  mot  Hhidjâz  pour  représenter 
tout  ce  qui  est  au  nord  du  Yaman ,  et  l'on  dit  le  Hhidjâz  et 
le  Yaman  comme  on  disait  autrefois  Sabâ  et  Denân  ;  car  vous 
savez  qu'il  n'y  a  pas  de  mot  arabe  correspondant  au  mot 
français  Arabie.  Or  plusieurs  races  se  sont  succédées  dans  le 
Hhidjâz,  le  Nadjd,  etc.  A  laquelle  de  ces  races  appartient  la 
dénomination  de  Dedân  ?  Je  suppose  que  c'est  à  la  dernière 
ou  celle  des  Arabes  moustaribes,  qui  descendaient  tous  de 
Adnân,  fils  d'Oudad.  Oudd  et  OiiUad  sont  les  plus  anciens 
noms  moustaribes  ou  maaddiques  que  nous  connaissions  de 
science  certaine,  et  la  terminaison  An  est  une  désinence 
grammaticale  de  la  langue  hébraïque.  On  peut  donc  dire 
que  les  radicales  sont  lea  mêmes,  à  un  hamzah  près,  dans 
l'hébreu  et  l'arabe,  —  c'est-à-dire  dans  le  mot  Dedân  et  le 
mot  Ondad.  Ceci  est  le  point  de  vue  étymologique ,  auquel 
je  me  borne  pour  le  moment.  Sous  le  point  de  vue  généa- 
logique, Sabâ  et  Dedân  sont  frères,  et  selon  une  tradition 
rapportée  par  Aboulféda ,  Djourhoum ,  qui  régna  sur  le  Hhi- 
djâz, était  frère  de  Yaroub,  fils  de  Ckahhtân ,  qui  régna  sur 
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le  Yamaii.  Yaroub  représente  Sabâ ,  qui  est  un  de  ses  des- 
cendants, et  Djourhoum  peut  représenter  Dedân.  Sous  ce 
point  de  vue  Djourhoum  serait  une  peuplade  moutaarribe 
ou  joclanide.  Je  reviendrai  sur  ce  dernier  point 

Voici  la  liste  biblique  des  entants  de  Yocktân  : 

Almôdâd,  Schâlef,  Hhadarmâweth,  Yârahh,  Hadôrâm, 
Oûzâl,  Dicklâh,  Awbal ,  Abimâéél ,  Schebâ,  Ofir,  Hbawîlâh . 
Yôbâb. 

Awbdl  a  les  mêmes  radicales  quAbîb,  qui  est,  selon  les 
Arabes,  une  des  tribus  primitives. — Schebâ  est  toujours 
le  Sabâ  des  Arabes,  et  Hhadarmâweth,  le  même  mot  lettre 
pour  lettre  que  Hkadramawt,  nom  d'un  pays  qui  s'appelle 
encore  aujourd'hui  comme  il  s'appelait  du  temps  d'Abraham. 
Mais  Hliadramawt,  étant  un  nom  de  terre  et  non  pas  un  nom 
d'homme ,  n'a  rien  à  faire  ici,  non  plus  que  Yaman,  Hhi- 
djâz,  etc. 

Ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  Dbn-Abd-rabbouh,  ou  l'auteur 
qu'il  a  suivi,  identifie  le  Hadôrâm  de  la  Bible  avec  le  Djour- 
houm des  Arabes.  A  lui  permis.  Quant  à  Amâlééck,  qui 
ne  figure  point  parmi  les  noms  bibliques  que  j'ai  relatés ,  la 
Genèse  le  considère  sous  deux  points  de  vue  totalement  dif- 
férents:— ou  comme  un  rejeton  d'Esaù,  ou  comme  un 
peuple  de  la  plus  haute  antiquité,  et  qui  existait  déjà  du 
temps  d'Abraham.  Cette  dernière  opinion  est  celle  des  Arabes. 
Pour  compléter  cette  revue ,  je  devrais  transcrire  ici  la  liste 
des  enfants  d'Esaù;  mais  j'aime  mieux  vous  renvoyer  au 
chapitre  xxxvi  de  la  Genèse ,  où  je  ne  crois  pas  que  vous 
trouviez  les  noms  antiques  d'Ad,  Tkamoûd,  Djadîs,  Djour- 
houm, Wabâr  et  Djâcim, — à  moins  qu  Ad  ne  soit  Adâh, 
femme  d'Esaù;  mais  je  puis  vous  certifier  que  les  Arabes 
n'ont  jamais  considéré  Ad  comme  une  femme. 

Ainsi  les  noms  les  plus  fameux  de  l'antique  Arabie,  Ad 
et  Thamoûd ,  dont  il  est  si  souvent  question  dans  l'Alcoran , 
ne  se  retrouvent  point  dans  la  Bible. 

Parmi  les  noms  bibliques  que  j'ai  cités,  Doûmâh  et  Taymâ 
peuvent  donner  lieu  à  des  rapprochements  assez  plausibles. 
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—  Vous  les  trouverez  dans  le  dictionnaire  de  Gesenius. — 
Cependant  je  suis  porté  à  croire  que  Taymâ  ou  Téémâ  est 

plutôt  M\  «fiJ ,  c'est-à-dire  AÙI  «V**  ,  que  toute  autre  chose. 

Quant  à  Mischmâ,  c'est  bien  un  nom  arabe  maaddique, 
mais  un  nom  moderne; — je  ne  le  connais  pas  comme  nom 
de  tribu. 

Le  nom  de  Djâthir  (Gether)  ne  se  trouve  point  dans  le 
Ssahhâhh,  non  plus  que  la  racine  djtm-thâ-râ.  U  se  trouve 
dans  le  Ckâmoûs,  mais  évidemment  emprunté  à  la  Bible. — 
On  peut  en  dire  autant  d'Awss  ou  Awd,  père  des  tribus  d'Ad 
etAbîl. 

Relativement  à  ce  nom  à?  Awd,  je  trouve  dans  le  Ssahhâhh 
lin  renseignement  assez  curieux  que  je  consigne  ici  pour 
mémoire. — Awd  est  le  nom  d'une  idole  à  laquelle  les  Banou- 
Bakr-ibn-Wâil  rendaient  un  culte;  —  et  Satr,  écrit  de  la 
même  manière  que  le  Seïr  de  la  Bible,  était  une  idole  par- 
ticulière aux  Anazah.  Je  ne  crois  pas  que  Pococke  ait  parlé 
de  ces  deux  divinités.  Or,  selon  la  Bible ,  Seïr  n'est  pas  seu- 
lement le  nom  d'une  contrée  montagneuse,  c'est  aussi  le 
nom  d'un  chef  horréen  père  de  plusieurs  tribus  (Genèse, 

chap.  xxxvi,  v.  ao).  B  en  est  de  même  de  /*?*£  ,  en  hébreu 
py  (Us)  :  c'est  tout  à  la  fois  un  nom  de  pays  et  un  nom 
d'homme  dans  la  Genèse.  En  arabe,  c'est  celui  d'une  idole. 
Voici  un  vers  où  se  trouvent  ces  deux  noms  : 


©•• 


fi     ~o         s  '    s     o        j  •  •*•    ' 

JVn  jure  par  les  ruisseaux  de  sang  qui  coulent  autour  d'Àwd  et  par  les 
pierre*  levées  (ou  monuments)  laissés  près  de  Sair. 

•  ■ 

Il  appartient  à  l'Aschâ, — ou  peut-être  à  Djarir.  Ces  deux 
noms  arabes  représenteraient-ils  les  deux  per^qonages  bi- 
bliques transformés  en  dieux  ?   , 

(La  suitadans  un  prochain  tturkèrq.)  • 
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M.  W.  H.  Withen ,  premier  secrétaire  du  gouvernement  de 
Bombay,  vient  de  publier  une  grammaire  du  dialecte  sindhi. 
M.  Wathen  n'a  jamais  visité  le  pays  de  Sindh;  mais  il  a 
emprunté  tous  ses  stcoursa  des  nommes  de  ce  pays  qui, 
dans  ces  vingt  ou  trente  dernières  années,  ont  émigré  de 
Tatta  pour  venir  se  fixer  à  Bombay.  Un  vocabulaire  assez 
étendu  suit  la  partie  grammaticale  de  l'ouvrage. 


M.  Lane,  connu  par  son  excellent  ouvrage  intitulé  the 
modem  Egyptiens,  vient  de  publier ,  à  Londres ,  le  premier 
cahier  d'une  nouvelle  traduction  des  Mille  et  une  nuits ,  ac- 
compagné d'un  commentaire  étendu.  L'ouvrage  entier  for- 
mera 3  vol.  in-8°.  (Le  prix  du  cahier  est  de  i  sh.) 
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QUATRIÈME  LETTRE 

Sur  l'histoire  des  Arabes  avant  l'islamisme, 
par  Fulgence  Frrsnei. 


(Pin.) 


TRADITION    RELATIVE    X    MOUDÂD,    FILS   d'aMR  , 
FT    ROI    D*    LA    MECQUfï. 

(  Suite  des  notes.  ) 

Je  reviens  à  taon  sujet  et  je  me  résume. 

Parmi  tous  les  noms  bibliques  des  enfants  de  Celhura, 
d'Ismaél  et  d'Esaû ,  je  n'en  vois  pas  plus  de  trois  ou  quatre 
qui  appartiennent  bien  évidemment  à  l'ancien  fonds  des  tradi- 
tions arabes  ;  et  plus  ce  fonds  est  pauvre ,  plus  je  m'étonne 
de  ne  pas  le  retrouver  tout  entier  dans  la  Bible. 

Je  passe  aux  observations  que  me  suggère  la  dernière  tra- 
dition relative  à  MoudAd. 

Le  vieillard  mis  en  scène  dans  cette  tradition  est  Amr,  fils 
vi.  i5 
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de  Hhârith,  fils  de  Moudâd.  Assurément  il  ne  s'agit  pas  ici 
du  père  du  roi  détrôné ,  quoique  cette  dénomination  lui  con- 
vienne. Nous  supposerons  donc  que  c'est  son  petit-fils;  car 
le  roi  détrôné  s'appelait  Moudâd  comme  son  bisaïeul.  Or  ce 
petit- fila,  Irai  rit  fnqoreuff  peu  avané  l'islamisme  (ckoiéayla- 
*lislâm) ,  a  Vu  sept  générations.  Il  est  inutile  de  s'arrêter  de- 
vant l'impossibilité  d'une  pareille  longévité  ;  mais  il  est  utile 
d'en  chercher  le  sen4.  Sept  générations  -représentent  deux 
cent  trente-trois  ans.  Le  grand-père  du  vieillard  fut  donc 
détrôné  et  la  monarchie  djourhoumide  anéantie  deux  cent 
soixante-six  ans  au  moins,  et  trois  cents  ans  au  plus  avant 
l'islamisme.  Le  commencement  de  l'islamisme  date  de  Fan 
610  ou  611  de  l'ère  chrétienne.  Ainsi,  d'après  cette  tradi- 
tion ,  la  monarchie  djourhoumide  aurait  pris  fin  vers  le  com- 
mencement du  iv*  siècle.  M.  de  Sacy  place  cet  événement 
au  commencement  du  m*;  mais  je  ne  puis  pas  discuter  cette 
date,  n'ayant  pas  sous  les  yeux  le  mémoire  de  cet  illustre 
savant. 

Dans  l'article  de  XAghâniyy  que  vous  venez  de  lire,  Outh- 
mân ,  fils  de  Sâdj ,  raconte  assez  au  long  l'histoire  des  deux 
idoles  Içâf  et  Nâïlah.  Si  l'on  en  croit  une  tradition  que  j'ai 
rencontrée  dans  un  ancien  manuscrit  sur  les  priorités  de 
tout  genre,  il  s'en  fallut  peu  que  le  père  du  prophète  ne  fût 
immolé  sur  leur  autel.  Voici  le  fait. 

Abd-almouttalib,  grand-père  de  Mahomet,  ayant  retrouvé 
le  puits  de  Zamzam,  qui  était  obstrué  depuis  des  siècles  et 
dont  on  ne  connaissait  plus  l'emplacement,  eut  beaucoup  à 
souffrir  de  la  jalousie  des  gens  de  sa  tribu,  les  Ckouray- 
schides ,  qui  voyaient  avec  dépit  tout  le  monde  déserter  leurs 
propres  puits  pour  aller  s'abreuver  à  celui  4e  Zamzam,  tant 
à  cause  de  sa  situation  dans  l'enceinte  sacrée,  que  parce  que 
c'est  le  puits  d'Ismaïi,  sur  qui  soit  la  paix!  Dans  sa  douleur, 
Abd-almouttalib  fit  ce  vœu,  que  s'il  lui  naissait  dix  enfanta 
mâles  .qui  atteignissent  tous  les  dix  l'âge  de  puberté  sous 
les  yeux  de  leur  père,  en  sorte  qu'ils  fussent  en  état  de  le 
défenflre  et.de  le  faine  respecter  des  gens  de  sa  tribu,  il.  en 
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sacrifierait  un  à  Dieu  près  de  la  Kabah.  Son  souhait  fut  exaucé  : 
Dieu  lui  donna  dix  enfants  mâles.  Lorsque  le  plus  jeune  fot 
parvenu  à  l'âge  de  puberté,  Àbd-almouttalib  assembla  ses  fil», 
les  instruisit  de  son  vœu  et  les  invita  à  concourir  à  son  accom- 
plissement. Ils  se  résignèrent  et  dirent  à  leur  père  :  •  Que  faut-il 
«  que  nous  fassions  ?  »  Abd-almouttalib  répondit  :  «  Que  chacun 
«  de  vous  prenne  une  flèche  non  empennée,  écrive  son  nom 

•  dessus  et  me  l'apporte.  »  Ce  qu'ils  firent. — Le  père,  ayant 
reçu  les  dix  flèches,  emmena  ses  fils  auprès  de  (la  statue 
appelée)  Houbal,  la  plus  considérable  des  idoles'  révérées' 
par  les  Ckourayschides ,  idole  sous  les  auspices  de  laquelle 
ils  consultaient  le  sort  dans  leurs  nécessités.  [Selon  Àbou!l- 
féda ,  cette  idole  était  posée  sur  le  faite  de  la  Kabfeh  ;'  seîdh  lé 
Ckâmoâs,  elle  était  dans  la  Kabah.  ]  -    - 

Arrivé  sur  le  parvis,  Abd-almouttalib  dit  au  gardien  du 
temple  en  lui  remettant  les  flèches:  «Consulte  le  sort  au 
«  sujet  de  mes  fils  que  voici.  »  Et  étant  entré  datls  la  Kabah , 
il  invoqua  Dieu. 

Le  gardien  du  temple  procéda  aussitôt  au  tirage,-  et  il 
mit-  les  dix  flèches  dans  un  sac  de  peau  \  les  battit  (en 

1  J'ai  parlé,  dans  ma  première  Lettre,  de  cette  manière  de 
consulter  .le  sort.  Quant  à  la  divinité  appelée  Houbal,  je  crois  me 
rappeler  que  Pococke  l'identifie  avec  Saturne.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  Zoohhal  (la  planète  Saturne)  était  adorée  à 
la  Mecque,  au  moins  par  les  Sabéens,  et  il  est  probable  que;  Anar, 
fils  de  Louhhayy,  eut  égard  a  la  dévotion  de  ses  concitoyen»  qu> 
sujets  lorsqu'il  choisit  Houbal,  entre  toutes  les  divinités  syriennes „ 
pour  l'installer  dans  la  Kabah,  Saturne  ou  le  Temps  [Addahr) 
est  effctivement,  chez  les  Arabes,  synonyme  de  Fortuna  in  sola, 

inconstantia  constant,  et  c'est  un  des  sens  du  mot  hébreu  bail 

Hhbkl.  qui  s'applique  aux  divinités  paienaeien  général.  Je  m'étonne 
que  GesenioS  n'ait  point  parlé  de  Houbal  à  l'article  S'3Tî.  fl  dip 

un  passage  de  l'Ecclésiaste,  Kol  schebbd  hâbel:  cTout  avenir  est 

•  nuage,  incertitude. »  La  conséquence  immédiate  de  ce  principe, 
c'est  que,  pour  connaître  l'avenir,  il  faut  consulter  lé  dieu  Nuage 

i5. 
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agitant  le  sac)  et  en  amena  une  au  hasard.  Or  la  flèche  qui 
sortit  portail  le  nom  d'Abd-allah  (le  père  de  Mahomet), 
celui  de  tous  ses  fils  qu' Abd-almouttalib  aimait  le  mieux.  11 
l'avait  eu,  ainsi  qu'Abou-Tâlib  (père  d'Aliyy),  de  Fàtimah, 
fille  d'Amr,  fils  d'Aïd  le  Makhzoûmide.  Abd-almouttalib  prit 
donc  Abd-allah  par  la  main,  et,  s'étant  muni  d'un  coutelas, 
il  le  conduisit  entre  Içâf  et  Nâilah  (dans  l'espace  qui  est 
entre  Ssafâ  et  Marwah)  dans  le  dessein  de  l'immoler.  Içâf  et 
Nâilah,  ajoute  le  narrateur,  étaient  deux  idoles  près  des- 
quelles les  Ckourayschides  avaient  coutume  d'égorger  leurs 
victimes.  —  Mais ,  lorqu  elles  virent  Abd-almouttalib  prêt  à 
sacrifier  son  fils,  elles  élevèrent  la  voix  et  lui  dirent:  «Par 
Dieu,  nous  ne  souffrirons  point  que  tu  répandes  le  sang 
de  ce  jeune  homme  avant  d'avoir  consulté  la  sybille  du 
Hhidjâz  :  si  nous  te  laissons  faire ,  ton  exemple  sera  suivi  et 
les  sacrifices  humains  se  perpétueront  dans  le  monde.  Va 
donc  consulter  la  sybille  sur  lé  rachat  de  ton  fils;  car, 
dussions-nous  le  racheter  de  tous  nos  biens,  nous  le  ra- 
chèterons. » 

Abd-almouttalib  alla  trouver  la  sybille  dans  le  désert  — 
Quel  est  chez  vous  le  prix  du  sang  ?  lui  demanda-t-elle.  — 
Dix  chameaux,  répondit  Abd-almouttalib.  —  Retourne  à  la 
ville,  reprit  la  sybille,  et  offre  à  Dieu  le  choix  entre  ton  fils 
d'une  part  et  dix  chameaux  de  l'autre.  Dieu  'choisira  par  la 
Voix  du  sort  S'il  désigne  ton  fils ,  ajoute  dix  chameaux  aux 
dix  premiers,  et  offre  à  Dieu  le  choix  entre  ton  fils  d'une 
part  et  vingt  chameaux  de  l'autre,  et  continue  ainsi  jusqu'à 
ce  que  le  sort  désigne  les  chameaux.  Tu  connaîtras  alors 
que  Dieu  accepté  la  rançon  d'Abd-allah,  et  tu  immoleras 
les  chameaux  à  sa  place.  Par  ce  moyen  ton  seigneur  sera 
satisfait  et  ton  fils  sauvé.  » 
Abd-almouttalib  retourna  aussitôt  à  la  Mecque  et  fit  ce 
que  la  sybille  lui  avait  prescrit;  mais  le  sort  ne  cessa  de 

ou  la  déesse  Incertitude,  c'est-à-dire  Hèbèl  ou  Houbal, — et  c'est 
ce  que  les  Arabes  ont  fait. 
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tomber  sur  son  (ils  jusqu'à  ce  que  le  nombre  des  chameaux 
eût  été  porté  à  cent.  Lorsqu'il  eut  complété  ce  nombre,  il 
tira  pour  la  dixième  fois  et  la  flèche  des  chameaux  sortit  de 
l'outre. 

Alors  les  Gkourayschides  s'écrièrent:  # Il  n'y  a  plus  lieu  à 
«  un  nouveau  tirage;  la  rançon  d'Abd-allah  est  acceptée!  » 

« — Par  Dieu,  dit  le  père,  je  ne  commettrai  point  cette 
t  injustice  envers  mon  seigneur  I  Neuf  fois  le  sort  est  tombé 
«  sur  Abd-allah,  et  je  ne  l'ai  point  immolé;  et  j'immolerais  les 
«  chameaux  à  sa  place  parce  que  le  sort  les  désigne  une  fois  ? 
«  Non ,  de  par  Dieu  I  À  tout  le  moins  que  je  tire  encore  trois 
«fois.  »^Ce  qu'il  fit;  et  trois  fois  de  suite  le  sort  tomba  sur 
les  chameaux.  Ils  furent  en  conséquence  immolés ,  et  leurs 
corps  livrés  aux  hommes  et  aux  bêtes. 

Cinq  ans  après  cet  incident  naquit  le  prophète  de  Dieu , 
sur  qui  soient  les  faveurs  et  la  paix  de  Dieu  I 


SUITE   DES   EXTRAITS   DU    K1TÀB-AL1CKD. 
Première  journée  de  Koulâb. 

Selon  Abou-Oubay  dah ,  lorsque  les  plus  témé- 
raires d'entre  les  Bakrides  avaient  la  haute  main 
dans  leur  tribu  ;  que  le  peuple  cédait  à  leur  impul- 
sion et  que  les  liens  du  sang  étaient  rompus,  les 
princes  de  Bakr  tinrent  conseil  et  dirent  : 

«  Aujourd'hui  les  mauvaises  têtes  se  sont  empa- 
rées du  gouvernement;  le  fort  mange  le  faible, 
«et,  notre  autorité  étant  méconnue,  nous  ne  pou- 
ce vons  pas  rétablir  Tordre.  En  cette  conjoncture 
«  nous  n'avons  qu'un  parti  h  prendre ,  c'est  de  nous 
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«  donner  à  un  roi  auquel  nous  payerons  un  tribut 
«en  brebis  et  chameaux,  et  qui  saura  prendre  au 
«  fort  pour  donner  au  faible,  et  contraindre  l'oppres- 
«  seur  à  dédommager  l'opprimé.  Or  ce  roi  ne  peut 
«être  choisi  dans  Tune  de  nos  familles,  parce  que 
«les  autres  refuseraient  de  le  reconnaître,  et  nos 
«dissensions  n'en  deviendraient  que  plus  irrenié- 
«diables.  Nous  irons  donc  trouver  le  toubba  (le 
«roi  du  Yaman)  et  lui  ferons  notre  soumission. » 

lis  allèrent  en  effet  à  la  cour  du  toubba  et  lui 
exposèrent  leur  situation  et  leurs  vœux.  Le  toubba, 
les  ayant  entendus,  leur  donna  pour  malik  (ou 
plutôt  pour  gouverneur; — mais  les  Arabes  donnent 
à  tous  leurs  vice-rois  le  titre  de  malik  t  roi,  comme 
aux  princes  indépendants)  Hhârith,  fils  d'Amr,  sur- 
nommé Akil-almourâr,  de  la  tribu  de  Kindah l. 

Hhârith ,  fils  d'Amr,  vint  donc  prendre  possession 
de  son  gouvernement  ou  de  son  royaume  à  Batn- 
Ackil.  Il  marcha  ensuite,  à  la  tête  des  Bakrides, 
contre  les  Lakhmides  de  Hhîrah,  et  ensuite  contre 
les  Ghassânides  de  Syrie ,  leur  enleva  tout  ce  qu'ils 
possédaient  dans  l'Arabie  centrale  et  les  repoussa 
jusqu'aux  frontières  extérieures  de  leurs  provinces  ; 
après  quoi  il  fut  frappé  d'un  coup  de  lance  au 
cœur, — c'est-à-dire  qu'il  mourut  de  sa  belle  mort. 

1  Nouwavriyy  nous  apprend  que  le  toubba  en  question  est  Ssah- 
ban,  fils  de  Mouhharrith,  et  que  Hhârith  Akil-almourâr  était  fils 
d'un  onde  maternel  de  ce  prince.  Ce  renseignement  place  l'évé- 
nement dont  il  s'agit  environ  cent  cinquante  ans  avant  la  naissance 
de  Mahomet. 
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(  C'est  le  narrateur  lui-même  qui  donne  la  phraséo- 
logie antique  et  son  explication.  ) 

Ses  deux  fils,  Scharahhbîl  et  Salamah,  n'ayant 
pu  s'accorder  sur  le  partage  du  pouvoir,  convinrent 
de  vider  leur  différend  dans  une  bataille  et  se  don- 
nèrent rendezrvous  à  Koulâb. 

Scharahhbîl  se  présenta  à  la  tête  de  Dabhah  et 
de  toutes  les  familles  alliées  qui  portaient  le  nom 
collectif  de  Ribâb  ou  Arribâb.  C'étaient,  selon  Djaw- 
hariyy,  les  cinq  familles  de  Dabbah ,  Thawr,  Oukl , 
Taym  et  Adiyy.  (Selon  Fayroûzâbâdiyy,  Oukl  était 
le  nom  de  la  nourrice  d'Awf ,  fils  d'Abd-Manâh.  Ce 
nom  de  femme,  étant  devenu  le  sobriquet  d'Awf, 
passa  à  sa  postérité.)  Dans  les  rangs  de  Scharahhbîl 
,  figuraient  encore  les  Banoû-Yarboû  de  Tamîm  et  la 
tribu  de  Bakr-ibn-Wâïl. 

Salamah  vint  avec  les  tribus  de  Taghlib,  de 
Bahrâ,  de  Namir-ibn-Qâcit  et  quelques  Tamîmides 
de  la  branche  de  Mâlik-ibn~Hhanzhalah.  Ces  der- 
niers étaient  commandés  par  Soufyân ,  fils  de  Mou* 
djâschi. 

[La  généalogie  de  Moudjâschi  est  donnée  par 
Djawhariyy.  La  voici:  Moudjâschi,  fils  de  Dârim, 
fils  de  Mâlik ,  fils  de  Hhanzhalah ,  fils  de  Mâiik ,  fils 
d'Amr,.  fils  de  Tamîm,  etc.  (le  reste  est  connu). 
Cette  généalogie  place  Soufyân  t  fils  de  Moudjâschi , 
au  temps  de  Kilâb,  cinquième  aïeul  de  Mahomet, 
c'est-à-dire  un  siècle  et  demi  environ  avant  la 
naissance  du  prophète,  ce  qui  s'accorde  parfaite- 
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ment  avec  les  dates  indiquées  pour  le  règne  de 
Ssahbân,  fils  de  Mouhharrith,  dans  le  tableau  chro- 
nologique des  rois  du  Yaman  donné  par  M.  de 
Sacy.  Ainsi  tous  les  événements  que  cette  tradition 
rappelle  sont  fort  antérieurs  à  l'époque  de  Koulayb  ; 
et  cependant  nous  voyons  déjà  la  tribu  de  Bakr 
dans  un  camp  et  celle  de  Taghlib  dans  le  camp 
opposé.  Il  est  donc  probable  que  l'inimitié  de  ces 
deux  tribus  datait  déjà  de  loin  quand  la  guerre  de 
Baçoûs  éclata,  ce  qui  est  confirmé  par  une  obser- 
vation d'Abou-Oubaydah.  ] 

La  tribu  de  Taghlib  était  commandée  par  Saf- 
fàhh,  qui  fut  ainsi  nommé  Saffâhh  (verse  eau)  parce 
qu'il. ouvrit  les  outres  de  ses  cavaliers  et  en  répan- 
dit le  contenu  en  leur  disant:  «Allez  boire  à  la 
a  citerne  de  Koulâb.  »  Et  de  fait  ils  y  arrivèrent 
avant  les  autres  et  prirent  position  auprès  du  puits. 
Abou-Oubaydah  fait  observer  en  cet  endroit  que 
les  Bakrides  ne  se  rangèrent  du  côté  de  §charahh- 
bîl  qu'en  haine  des  Taghlibides. 

Sitôt  que  les  deux  armées  furent  en  présence, 
l'engagement  commença  et  les  troupes  de  Salamah 
tombant  sur  les  Yarboûides,  en  firent  un  grand 
carnage.  Abou-Hhanasch  changea  Scharahhbîl  et  le 
tua.  Scharahhbîl  avait  tué  son  fils  Hhanasch.  Après 
cet  exploit,  Abou-Hhanasch  eut  l'idée  d  offrir  à 
Salamah  la  tête  de  son  frère;  mais,  craignant  que 
ce  présent-là  ne  fût  pas  bien  accueilli,  il  chargea  un 
esclave  de  la  lui  porter. 
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Lorsque  Salamah  vit  la  tête  de  Scharahhbîl ,  les 
larmes  coulèrent  de,  ses  yeux. 

«Cest  donc  toi  qui  Tas  tué?  dit-il  à  l'esclave. 

«  —  Non  ;  c'est  Abou-Hhanasch. 

« — La  récompense  est  due  à  celui  qui  Ta  tué.  » 

Instruit  de  ces  circonstances,  Abou-Hhanasch 
comprit  les  intentions  de  Salamah  et  s'enfuit  au 
plus  vite. 

Cest  à  cet  événement  que  se  rapportent  les  vers 
suivants  du  roi  Salamah  : 

Porte  ce  message  à  Abou-Hhanasch;  dis-lui:  «Pourquoi 
«  donc  ne  viens-tu  pas  recevoir  ta  récompense  ?  • 

Apprenez  que  le  meilleur  des  hommes  a  cessé  de  vivre. 
Os  l'ont  tué  sur  les  pierres  de  Koulâb. 

Les  Djouschamides  (Taghlibides)  se  sont  jetés  sur  lui,  et 
les  misérables  enfants  de  Ribâb  l'ont  abandonné. 

NOTES. 

Il  n'est  peut-être  pas,  dans  toute  l'histoire  dont  je  m'oc- 
cupe ,  de  partie  plus  inextricable  que  celle  des  rois  de  la  tige 
de  Kindah.  Vous  ne  trouverez  pas  deux  auteurs  qui  la  pré- 
sentent de  la  même  manière,  et  les  discrépances  entre  eux 
sont  énormes.  Ainsi,  comme  nous  venons  de  le  yoît,  Nou- 
wayriyy  rapporte  les  événements  dont  parle  Abou-Oubaydah 
dans  cette  tradition  au  règne  de  Ssahbân,  fils  de  Mouhhar- 
rith.  Mais  selon  Hhamza  d'Ispahan,  la  soumission  des  Ba- 
krides  et  des  autres  tribus  maaddiques  aux  rois  du  Yaman 
remonterait  beaucoup  plus  haut;  car  il  la  rapporte  au  règne 
de  Toubba  le  Jeune.  Voici  son  texte  : 
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«  Post  eum  regium  culmen  tenuit  Tobbàa  Hassani ,  ûlius 
«  nepos  Tobbâae,  pronepos  Colaicarbi,  abnepos  Alakrani.  Hic 

•  est  Tobbàa  junior,  postremus  eorum  qui  isto  titulo  prœful- 
«  sere.  Is  sororis  su»  filium  Harethum ,  filium  Amri ,  nepotem 

•  Hogjri,  Canda?i,  regem  imposait  Maadditis,  exercitu  Hluc 
«immisso.  Idem  dominus  fuit  Herinsis  provinciœ,  dominos 
«  quoque  Meccae  et  Medinae.  » 

Or  ce  neveu  du  toubba,  HhArith,  fils  d'Amr,  fils  de 
Hhoudjr,  est  bien  certainement  le  même  personnage  que 
celui  dont  parle  Abou-Oubaydah  dans  la  tradition  qu'on 
vient  de  lire, — le  même  dont  parle  Nouwayriyy  dans  ce 
passage  de  son  histoire  : 

jji  jrt,  Jy*  *M 

Abou-Oubaydah,  en  cela  d'accord  avec  Nouwayriyy,  donne 
à  ce  Hhârith  le  surnom  àfAltil-almourâr.  Selon  le  Ssakhâhh, 
ce  sobriquet  appartiendrait  à  un  de  ses  ascendants  ou  de  ses 
descendants  nommé  Uhoadjr.  Il  y  a  mieux;  le  Ssakhâhh 
attribue  à  Hadicarib  les  vers  qu' Abou-Oubaydah  met  dans 
la  bouche  de  Salamah.  Ce  Maçhcarib  figure  dans  une  autre 
version  de  la  même  histoire  rapportée  par  Abou'lféda  (Hist 
anteislam.  p.  i3a). 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  juger  entre  des  rapports  aussi 
contradictoires,  soutenus  d'autorités  aussi  respectables  ;  mais» 
comme  il  faut  bien  s'accrocher  à  quelque  chose,  je  m'àc- 
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croche  à  la  généalogie  de  Moudjâscbi,  qui  commande  les 
Bonoû-Mâlik-ibn-Hhanzhalah  dans  cette  guerre  des  frères 
ennemis.  Ainsi  que  je  l'ai  dit,  sa  généalogie  (extraite  d'un 
excellent  manuscrit  du  Ssahhâh)  placerait  l'événement  cent 
cinquante  ans  avant  la  naissance  de  Mahomet,  en  comptant 
les  générations  de  Tamîm  à  raison  de  trois  par  siècle. 

Selon  Nouwayriyy,  ce  serait  cette  guerre  qui  aurait  amené 
la  révolte  des  tribus  du  désert  contre  les  rois. du  Yaman,  et 
par  suite  la  bataille  de  Khazâz.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
que  Koulayb-Wâïl  n'est  venu  qu'après  la  déconfiture  des  rois 
de  Kindah. 


Journée  de  Nibftdj  et  Taylal. 

Suivant  une  tradition  qui  remonte  à  Abou-Ou- 
baydah,  Ckays,  fils  d'Assim,  se  mit  un  jour  en 
course  à  la  tête  des  trois  hordes  qui  portaient  dans 
le  paganisme  le  nom  collectif  de  Mouchais.  [Selon 
le  Ssahhâhh,  Mouckâîs  était  le  surnom  de  Hhârith , 
fils  d'Amr,  fils  de  Kab,  fils  de  Sad,  fils  de  Zayd- 
Manâh,  fils  de  Tamîm.]  C'étaient  les  descendants 
de  Ssârim ,  de  Rabî  et  d'Oubayd ,  tous  trois  fils  de 
Hhârith,  fils  de  Kab,  fils  de  Sad,  etc.  Avec  lui 
marchait  Salâmah,  fils  de  Zharib,  fils  de  Namir  le 
Hammânide ,  à  la  tête  des  hordes  nommées  collec- 
tivement Jhhârith;  c'étaient  les  enfants  de  Ham- 
mân ,  de  Rabîah ,  de  Mâlik  et  d'Aradj ,  tous  quatre 
fils  de  Kalb,  fils  de  Sad,  etc. 

L,es  deux  bandes  combinées  allèrent  attaquer  la 
tribu  de  Bakr-ibn-WâU,  et  trouvèrent  à  Nibâdj  et 
Thaytal,  lieux  voisins  l'un  de  l'autre,  les  Banou- 
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Dhouhl-ibn-Thalabah-ibn-Oukâbah  avec  les  Lahâ- 
*  zim  [  cette  dernière  dénomination  comprenait  deux 
familles,  les  descendants  de  Ckays  et  de  Taym- 
Allât,  tous  deux  fils  de  Thalabah],  et  leurs  alliés 
les  Banou-Idjl-ibn-Loudjaym  et  les  Anazah-ibn- 
Açad-ibn-Rabîah. 

La  position  des  Bak rides  [toutes  les  familles  énu- 
mérées  dans  le  paragraphe  précédent  étaient  ba- 
krides ,  à  l'exception  des  Anazah-ibn-Açad  ]  sur  deux 
points  peu  distants  l'un  de  l'autre,  mais  non  con- 
tigus,  donna  lieu  à  une  contestation  sur  l'attaque 
entre  les  deux  chefs  tamîmides,  Ckays,  fils  d'Assim  v 
et  Salâmah ,  fils  de  Zharib.  Cependant  ils  parvinrent 
à  s'entendre,  et  il  fut  convenu  que  Ckays  se  por- 
terait sur  Nibâdj  et  Salâmah  sur  Thaytal. 

Ckays  envoya  dans  la  nuit,  au  camp  de  Nibadj , 
un  explorateur  nommé  Ahtam,  qui  remplit  heu- 
reusement sa  mission  et  lui  fournit  les  renseigne- 
ments qu'il  désirait. 

Bien  avant  l'aurore  il  fit  boire  les  chevaux.  Quand 
les  chevaux  furent  abreuvés ,  il  laissa  couler  ce  qui 
restait  dans  les  outres  et  répandit  sur  le  sable  toute 
la  provision  d'eau  de  sa  petite  armée.  Cela  fait,  il 
dit  à  ses  Bédouins  :  «Battez-vous  bien,  car  vous 
«  avez  devant  vous  l'ennemi  et  derrière  vous  le  dé- 
fi sert.  »  Et  l'escadron  qu'il  commandait  se  porta 
aussitôt  sur  Nibâdj. 

Parvenus  près  du  camp  des  Bakrides,  les  Tamî- 
mides entendirent  un  groom  qui  disait  à  son  con- 
frère :  «Ckays,  mène  les  chevaux  h  l'abreuvoir.» 
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Gkays  était  le  nom  du  chef  tamîmide.  La  ressem- 
blance du  nom  et  la  coïncidence  fortuite  de  l'invi- 
tation du  groom  avec  la  marche  de  Gkays,  fils 
d'Asçim,  parut  aux  Tamimides  un  présage  de  suc- 
cès. Sans  perdre  de  temps,  ils  tombèrent  avant 
1* aurore  sur  les  Bakrides,  et,  après  un  combat  opi- 
niâtre, les  mirent  tous  en  déroute.  Dans  cette  affaire 
Ahtam  fit  prisonnier  Hhimrân,  fils  de  Bischr,  fils 
d'Amr,  fils  de  Marthad,  et  les  Tamimides  recueil- 
lirent un  butin  immense. 

Alors  Gkays  s'écria  :  «  Point  de  sieste  avant  la 
«prise  de  Thaytall  Partons!»  Et  lui  et  les  siens 
arrivèrent  à  Thaytal  avant  Salâmah,  qui  n'avait 
point  encore  mis  sa  division  en  mouvement.  Gkays 
fut  aussi  heureux  dans  la  seconde  attaque  qu'il  lavait 
été  dans  la  première,  et,  ayant  mis  les  Bakrides 
de  Thaytal  hors  de  combat,  leur  enleva  un  grand 
nombre  de  chameaux. 

Salâmah,  étant  enfin  arrivé,  dit  à  Gkays  et  aux 
siens  :  «  Vous  avez  envahi  mes  terres  ;  l'attaque  de 
«  Thaytal  m'appartenait  !  » 

Il  s'ensuivit  une  altercation  que  Gkays ,  fils  d'As- 
sim,  termina  en  abandonnant  à  Salâmah  et  k  sa 
bande  tout  le  butin  fait  à  Thaytal. 

Journée  de  Ssafeckah  et  seconde  journée  de  Koulak. 

Selon  Abou-Oubaydah ,  qui  s'appuyait  Nde  l'auto- 
rité d'Abou-Àmr,  fils  d'Alalâ,  la  seconde  journée  de 
Koulâb  fut  une  conséquence  de  la  journée  de  Ssa- 


/ 
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«On  sait  partout  notre  déconvenue,  et  nous 
«  avons  lieu  de  craindre  qu'on'  ne  cherche  à  nous 
«  enlever  le  peu  qui  nous  reste.  »  Puis ,  faisant  passer 
et  repasser  la  paume  de  sa  main  sur  son  cœur,  il 
continua  ainsi  :  «  Pour  moi,  j'ai  franchi  les  soixante- 
«dix  ans;  or  mon  cœur  fait  partie  de  mon  corps, 
«  et  mon  corps  étant  usé ,  mon  cœur  Test  également. 
«  (Chez  les  Arabes  le  cœur  est  considéré  comme 
«  le  siège  de  l'intelligence.  )  Je  crains  donc  que  ma 
«pensée  n'arrive  pas  d'elle-même  au  conseil  salu- 
taire. Les  temps  sont  bien  changés.  Auparavant 
«vos  travaux  étaient  exécutés  ou  par  l'esclave  ou 
«par  le  mercenaire;  aujourd'hui  vous  n'avez  que 
«  vos  filles  pour  garder  vos  troupeaux.  Voilà  votre 
«  situation.  Affaibli  par  les  ans,  je  ne  hasarderai  pas 
«d'avis  sur  le  parti  que  vous  avez  à  prendre;  — 
«mais,  continua-t-ii  en  s'adressant  aux  membres 
«du  conseil,  que  chacun  de  vous  donne  le  sien  et 
«  propose  ce  que  son  esprit  lui  suggère.  Si  quel- 
«  qu'un  ouvre  le  bon  avis  »  je  le  reconnaîtrai  aussitôt 
«  et  vous  le  signalerai.  » 

Les  membres  du  conseil  proposèrent  l'un  après 
l'autre  ce  qu'ils  jugeaient  expédient  Cependant  Ak- 
tham  gardait  le  silence.  Hhishhâs,  s'étant  levé,  prit 
la  parole  et  dit  : 

«  Mes  frères ,  cherchez  un  puits  dont  l'eau  vous 
«  suffise.,  qui  sort  éloigné  de  toute  habitation  et  au- 
«  tour  duquel  vous  puissiez  rester  à  l'insu  de  tout  le 
«monde,  en  sorte  que  l'on  vous  oublie  jusqu'à  ce 
«que  votre  fracture' soit  réduite  et  que^vos  faibles 
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«soient  devenus  forts.  Or  je  ne  sache  que  le  puits 
«  de  Gkouddah  qui  remplisse  ces  conditions.  Allez 
a  donc  à  Ckouddah.»  (Ce  lieu*  est  encore  appelé 
Koulâb.  ) 

Quand  Aktham  eut  entendu  ce  discours ,  a  Vbilà , 
a  dit-il,  le  conseil  qui  nous  sauve.  Partons!» 

Les  Tamîmides  se  mirent  aussitôt  en  route  et  ne 
s'arrêtèrent  qu'à  Koulâb.  La  longueur  de  ce  vallon 
est  d'une  journée  de  chemin.  La  partie  haute  re- 
garde le  Yaman  et  la  partie  basse  fait  face  à  l'Irâck 
(  littéralement ,  la  partie  haute  confine  au  Yaman  et 
la  partie  basse  à  l'Irack.  Selon  Âbou'lféda ,  ce  lieu 
serait  situé  entre  Goûfah  et  Bassrah).  Les  sous-tribus 
de  Sad  et  Ribâb  s'établirent  en  haut  et  les  familles 
issues  de  Hhanzhalah  se  mirent  en  bas. 

— Abou-Oubay dah  continue  ainsi  : 

Les  Tamîmides  n'avaient  aucune  attaque  à  re- 
douter pendant  toute  la  durée  de  Tété,  leur  vallon 
se  trouvant  au  milieu  d'un  désert  que  nul  voyageur 
ne  traverse  à  cette  époque  de  Tannée  à  cause  de  la 
chaleur  et  du  manque  d'eau.  Ils  y  demeurèrent 
donc  cachés  pendant  toute  la  saison  chaude,  sans 
que  personne  sût  ce  qu'ils  étaient  devenus.  Cepen- 
dant fêté  prit  fin ,  et  Dieu  envoya  de  ce  côté-là  un 
voyageur  nommé  Dhoalaynayn  (l'homme  aux  deux 
yeux),  qui  était  de  Hadjar  et  retournait  dans  son 
pays.  En  passant  près  du  vallon ,  il  aperçut  le  bé- 
tail des  Tamîmides.  Arrivé  à  la  ville,  il  dit  à  ses 
compatriotes  :  «Qui  de  vous  est  tenté  d'acquérir 
«  une  fille  vierge ,  une  pouliche  de  race  et  une  cha- 
ti.  16 
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«  raelle  rouge  ?  Tout  cela  est  à  votre  portée  ;  il  n'y 
(ta  qu'il  vouloir.  —  Et  à  qui  prendrons-nous  tout 
«  cela?  demandèrent-ils.  —  Aux  Tamîmides  que  j'ai 
«  trouvés  blottis  dans  la  vallée  de  Ckouddab.  — 
«Oui,  par  Dieul»  s'écrièrent  les  Hadjarites;  et  ils 
s'excitèrent  les  uns  les  autres  à  dépouiller  les  Banou- 
Tamîm. 

L'expédition  fut  résolue.  Quatre  chefe,  qui  por- 
taient tous  les  quatre  le  nom  de  Yazîd,  furent  mis 
à  la  tête  de  quatre  corps  de  deux  mille  hommes 
chacun.  C'étaient  Yazîd,  fils  de  Hawbar,  Yazîd,  fils 
d'Abd-Àlmoudân,  Yazîd,  fils  d'Àlmamour,  et  Yazîd, 
fils  de  Mouhhazzam,  tous  hhârithides  (hkârithiyyoûn). 
Ahd-Yaghoûth ,  deda  même  famille,  prit  le  com- 
mandement général.  Leur  armée,  forte  en  tout  de 
huit  mille  hommes ,  est  la  plus  nombreuse  dont  les 
traditions  du  paganisme  arabe  aient  conservé  le  sou- 
venir, après  celle  qui  se  trouva  réunie  dans  la  jour- 
née de  Schib-Djabalah,  et  celle  de  Kissrâ  (Khosrou- 
Parwîz)  à  la  journée  de  Dhoûckâr. 

Les  Hadjarites  se  mirent  en  marche. — Lorsqu'ils 
furent  arrivés  sur  le  territoire  occupé  par  la  tribu 
de  Bâhilah,  un  homme  de  cette  tribu,  nommé 
Djouz,  fils  de  Djouz,  dit  à  son  fils  :  «Mon  enfant, 
«veux-tu  t'illustrer  par  une  bonne  action?  — De 
«quoi  s'agit-il?  —  De  rendre  un  service  insigne  à 
«  nos  voisins  les  Tamîmides.  Ils  se  croient  en  sûreté 
«autour  du  puits  de  Ckouddab,  et  je  viens  de  re- 
«  connaître  les  traces  d'une  armée  qui  marche  contre 
«eux.  Monte  mon  dromadaire  arhhabide;  mets-le 
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«  au  petit  trot  pendant  la  première  heure  de  la  Huit; 
«ensuite  fais-le  accroupir;  lâche  ses  deux  cordes 
«(les  deux  sangles);  couche-toi  à  plat  ventre,  la 
«tête  appuyée  sur  ton  bras,  et  prête  l'oreille.  Lors* 
a  que  tu  l'auras  entendu  ruminer  et  pisser,  et  que 
«les  callosités  sur  lesquelles  son  corps  repose  au- 
«ront  été  inondées  de  son  urine,  alors  serre  les 
<(  cordes  et  donne  du  fouet  tant  que  tu  voudras ,- — 
«  ton  dromadaire  n'a  rien  à  te  refuser  en  fait  de 
«vitesse,  —  et  donne  du  fouet  jusqu'à  ce  que  tu 
«arrives  chez  les  Tàmîmides,  qu'il  faut  réveiller 
«  avant  l'aurore.  » 

Lç  jeune  homme  suivit  de  point  40  point  les 
instructions  de  son  père ,  et  racontait  ainsi  la  fin  de 
son  voyage  :  * 

«J'arrivai  à  Koulâb  avant  l'armée  hadjarite,  et, 
«  apercevant  à  l'orient  le  fils  de  Dhoukâ ,  c'est-à-dire 
«l'aube,  car  Dhoukâ  est  le  nom  propre  do  soleil 
«  [remarquez  bien  que  c'est  le  narrateur  lui-même 
«  qui  nous  donne  cette  glose  dans  le  courant  de  son 
«récit], — je  fis  entendre  ce  cri,  Yâ  ssabàhhâ  (ô 
«  matinée  !) — Les  Tamimides  m'environnèrent  aussi- 
«tôt  et  me  demandaient:  Qui  es-tu?  lorsqu'un  des 
«  leurs ,  qui  appartenait  à  la  famille  de  Schaèkîck , 
«  arriva  monté  sur  un  poulain  qu'A  avait  pris  dans 
«  la  vallée  et  sur  lequel  il  s'était  élancé  en  courant. 
«Parvenu  près  de  nous,  il  fit  entendre  le  cri  Yâ 
a  ssabâkhâl  et  ajouta  :  L'eimemi  enlève  notre  bétail; 
«  puis  il  repartit  au  galop ,  se  dirigeant  sur  l'armée. 
a  Le  premier  qu'il  rencontra  fut  Abd-Yaghoûth ,  qui 

16. 
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«  se  trouvait  en  tête  de  la  cavalerie ,  et  lui  porta  un 
«coup  de  lance  au  haut  de  l'estomac.  Le  lait  en 
«sortit  avant  le  sang;  —  le  Tamîmide  venait  de 
«boire  son  coup  du  matin. — Alors  Àbd-Yaghoûth 
«  (frappé  sans  doute  du  courage  aveugle  de  ce  Bé- 
«  douin  )  dit  à  ses  hommes  :  Croyez-moi ,  bornez- 
«vous  à  enlever  le  bétail,  et  laissez  les  vieillards 
«de  Tamîm  mourir  de  leur  belle  mon.  —  Oui, 
«  mais  après  que  nous  aurons  fait  connaissance  avec 
«  leurs  filles ,  fut  la  réponse  des  cavaliers. 

«Alors  le  devin  Damrah,  fils  de  Labîd,  hhâri- 
«thide  de  la  tribu  de  Madh'hhidj„prit  la  parole  et 
«  dit  :  Remarquez  bien  comment  ils  se  comgprte- 
«  ront  quand  vous  chasserez  leurs  troupeaux  devant 
«vous:  si  leur  cavalerie  vient  par  détachements, 
«  — que  le  premier  attende  le  second  pour  faire  sa 
«jonction  avec  lui, — le  second,  le  troisième,  etc. 
« — vous  aurez  bon  marché  des  Tamimides;  mais 
«s'ils  courent  après  vous  sans  s'attendre  et  vont 
«  droit  au  bétail  pour  lui  faire  rebrousser  chemin , 
«  alors  comptez  sur  un  engagement  sérieux. 

«  Les  premiers  cavaliers  qui  se  montrèrent  furent 
«  ceux  de  Sad  et  de  Ribâb.  Gourant  à  la  débandade, 
«ils  atteignirent  les  ravisseurs,  et,  sans  se  tourner 
«de  leur  côté,  sans  avoir  l'air  de  songer  à  eux,  ils 
«  lancèrent  leurs  chevaux  à  la  tête  du  bétail.  Les 
«  cavaliers  de  Ribâb  étaient  commandés  par  Nou- 
«mân,  fils  de  Hhishhâs,  et  ceux  de  Sad  par  Ckays, 
«fils  d'Âssim  (chef  de  toute  la  tribu  de  Tamîm, 
«selon  l'opinion  des  plus  doctes). 
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«Enfin  les  cavaliers  de  Taraîm  se  trouvèrent 
«  face  à  face  avec  ceux  de  Hadjar,  et  Ton  en  vint, 
«aux  coups.  Le  premier  qui  tomba  fut  Noumân, 
<(  fils  de  Hhishbâs.  La  bataille  engagée  se  continua 
«jusqu'à  la  fin  du  jour,  et  chacune  des  deux  armées 
«conservant  son  terrain,  la  nuit  seule  mit  entre 
«  elles  une  barrière. 

«Au  point  du  jour  elles  étaient  sous  leurs  dra- 
«  peaux.  Ckay s  fit  alors  entendre  son  cri  de  guerre , 
«  Yâ-la  Sad  (ô  gent  de  Sad)!  Abd-Yaghoûth ,  chef 
«  de  l'armée  ennemie,  cria  comme  lui  Y  A-la  Sad! — 
x<  Le  premier  avait  en  vue  Sad ,  fils  de  Zayd-Manâh , 
«et  le  second  Sad-alaschîràh.  —  Ckay  s,  l'ayant  en- 
«  tendu ,  substitua  à  son  premier  cri  de  guerre  Yâ- 
«  la  Kab!  Abd-Yaghoûth  cria  comme  lui  Yâ-la  Kabt 
«  —  Gkays  voulait  dire  Kab,  fils  de  Sad,  et  Abd- 
«Yaghoûth  Kab,  fils  d'Amr,  chacun  d'eux  nommant 
«  chaque  fois  un  de  ses  aïeux.  Alors  Ckays  cria  Yâ- 
«  la  Mouchais. 

«Ce  cri  étant  parvenu  aux  oreilles  de  Walah, 
«fils  d'Abdallah  le  Djarmide,  qui  portait  l'étendard 
«des  Yamanites  [c'est-à-dire  des  Hadjarites,  qui 
«étaient  d'origine  yamanique],  il  en  tira  un  mau- 
«  vais  augure,  jeta  son  étendard  et  prit  la  fuite  1. 

«  Ce  fut  le  signal  de  la  déroute.  Les  cavaliers  de 

1  Le  mot  laka'ous,  qui  est  de  la  même  racine  que  mouckâù, 
signifie  reculer;  en  sorte  que  Walah  vit  dans  le  cri  Ya-la-mouchâh 
une  invitation  à  la  fuite.  La  coïncidence  des  mots,  du  sens  et  de 
l'événement  étant  fortuite,  l'invitation  à  la  retraite  impliquée  dans 
le  dernier  cri  de  guerre  ne  pouvait  être  qu'an  avertissement  du 
ciel. 
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«Sad  et  de  Ribâb,  tombant  sur  les  Hadjarites,  en 
tt  vinrent  aisément  à  bout.  Ckays,  fils  d'Assim,  fit 
»  alors  publier  cet  ordre  :  «  O  Tamimides ,  ne  frap- 
npez  que  le  cavalier;  vous  êtes  déjà  maîtres  du 
«piéton.»  —  Puis  il  prononça  ces  trois  vers  du 
«  mètre  radjaz  : 

«Lorsque  leurs  bandes  en  désordre  nous  tournaient  le 
■  dos, 

«  Je  jurai  de  ne  point  donner  un  coup  de  lance  qui  ne  fût 
•  pour  uu  cavalier; 

«  Et" je  fis  bien.  » 

Aboù-Oubaydah  continue  ainsi  sa  narration  : 
Ckays  ordonna  à  ses  hommes  de  poursuivre  les 
fuyards  sans  s'amuser  à  les  tuer,  mais  de  se  borner 
h  leur  couper  les  jarrets ,  afin  de  qe  point  retarder 
la  poursuite.  Cet  ordre  lut  exécuté.  C'est  à  cette 
circonstance  que  le  poète  Faralah  fait  allusion  dans 
les  vers  suivants  : 

'  0  Tamimides)  quand  je  penne  à  votre  journée  de  Koulâb , 
à  cette  belle  journée  des  jarrets  coupés,  il  me  semble  que  je 
donnerais  au  besoin  toute  ma  tribu  pour  votre  rançon,  y 
compris  mon  père  et  ma  mère. 

Nçuq  allons  (dit  Fauteur)  écrire  les  circonstances 
4e  ccttte  déroute  selon  la  vérité- 

Abd-Yaghoûth  protégeait  efficacement  la  retraite 
de  l'escadron  qui  se  trouvait  sous  ses  ordres  immé- 
diats ,  en  sorte  que  les  Tamimides  n'avaient  pas  en- 
core pu  l'entourer,  lorsque  Massâd,  fils  de  Rabîab, 
fils  de  Hhârith,  qui  s'était  attaché  à  la  poursuite 
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d'Abd- Yaghoûth ,  réussit  à  l'atteindre ,  lui  asséna  un 
coup  de  lance,  et,  l'ayant  démonté  du  coup,  le 
fit  prisonnier.  Après  lui  avoir  lié  les  mains  derrière 
le  dos ,  il  le  prit  en  croupe  et  détala.  Mais  Massâd 
avait  reçu  auparavant  un  coup  de  lance  au  jarret, 
et,  la  veine  étant  ouverte,  le  sang  coulait  abon- 
damment de  sa  blessure.  Affaibli  par  la  perte  de 
son  sang,  le  vainqueur  commençait  à  pencher  de 
côté  sur  son  cheval;  le  prisonnier,  s'en  étant  aperçu  » 
rompit  ses  liens,  acheva  le  cavalier  mourant  et  s'en- 
fuit sur  la  monture  devenue  sienne. 

Ceci  eut  lieu  au  matin  du  second  jour;  mais 
le  soir  de  ce  même  jour  Abd- Yaghoûth  fut  repris 
par  un  homme  de  Sad ,  avec  les  circonstances  que 
nous  allons  relater  tout  à  l'heure. 

Cependant  la  poursuite  se  continuait  avec  vi- 
gueur, et  ce  cri  partit  de  l'armée  tamîmide ,  «  Les 
o  Yaeîd  sont  tués  !  »  [  C'étaient  les  quatre  chefs  ha* 
djarites  qui  portaient  le  nom  de  Yazîd.  ]  —  Aussitôt 
Ckabîssah ,  fils  de  Dirâr  le  Dabbide ,  chargea  le  devin 
Damrah,  fils  de  Labîd,  et,  l'ayant  jeté  à  bas  de  son 
cheval,  lui  adressa  cette  question:  «Ton  génie  fa- 
ce mOier  t'avait-il  annoncé  ta  chute  d'aujourd'hui?» 

Voici  comment  Abd-Yaghoûth  fut  repris  :  la  dis- 
parition de  Massâd  avait  été  remarquée,  et  on  le 
cherchait  partout  sans  pouvoir  le  trouver*  Issmah, 
fils  d'Oubayr  le  Taymide,  rencontre  enfin  le  corps 
de  Massâd  étendu  sans  vie.  Or  il  avait  vu  le  matin 
Abd-Yaghoûth  prisonnier  entre  les  mains  de  celui 
qu'il  voyait  mort  en  ce  moment.  11  en  conclut  qu'il 
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n'y  avait  qu'Abd-Yaghoûth  qui  pût  l'avoir  tué,  et, 
ayant  reconnu  la  piste  du  cheval  de  Massâd,  sur 
lequel  Abd-Yaghoûth  s'était  sauvé ,  il  la  suivit  rapi- 
dement et  atteignit  le  général  ennemi. — a  Écoute, 
«  lui  dit-il  aussitôt  qu'il  l'eut  joint,  je  suis  un  ama- 
«teur  de  lait,  et,  à  tout  prendre,  je  vaux  mieux 
o  pour  toi  que  le  désert  et  la  soif.  »  [  C'est-à-dire 
j'aime  mieux  recevoir  des  chamelles  laitières  pour 
ta  rançon  que  de  verser  ton  sang  en  expiation  de 
celui  de  Massâd  :  rends-toi  donc  prisonnier;  tu  as 
plus  de  chances  de  salut  en-  te  livrant  à  moi  qu'en 
cherchant  à  traverser  un  désert  où  tu  seras  privé 
d'eau.  ] — «  Qui  es-tu?  demanda  Abd-Yaghoûth.  — 
«Je  suis  Issmah,  fils  d'Oubayr. — Et  y  a-t-il  sûrelé 
«chez  toi  (c'est-à-dire  y  serai-je  à  l'abri  de  la  ven- 
«geance  des  parents  du  mort)?  —  Oui.»  Abd-Ya- 
ghoûth mit  sa  main  dans  celle  d'Issmah  en  signe 
d'adhésion  et  de  confiance,  et  Issmah  l'emmena 
avec  lui.  Il  le  déposa  chez  Ahtam,  en  promettant 
au  dépositaire  une  part  dans  la  rançon  du  captif. 
Ahtam  le  donna  à  garder  à  sa  femme,  qui  était 
Abschamide,  c'est-à-dire  de  la  famille  d'Abd-Schams. 
Cette  femme  fut  frappée  de  la  bonne  mine  et  de  la 
haute  stature  d'Abd-Yaghoûth.  Or  celui  qui  l'avait 
fait  prisonnier,  Issmah,  fils  d'Oubayr,  était  un  tout 
jeune  homme. — «  Qui  es-tu?  lui  dit-elle. — Le  chef 
«  de  l'armée. — Que  Dieu  t'enlaidisse!»  [C'est-à-dire 
te  rende  aussi  laid  que  tu  es  beau.  Les  lois  du  dé- 
corum ,  à  présent  comme  autrefois ,  ne  permettent 
pas  d'exprimer  d'une  manière  directe  l'admiration 
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*  * 

que  Von  éprouve  à  l'aspect  d'un  objet  quelconque 
lorsqu'on  est  en  présence  du  propriétaire.]  «Que 
«Dieu  t'enlaidisse I  dit  l' Abschamide ;  celui  qui  t'a 
«  pris  n'est  pas  plus  haut  que  cela.  » 

C'est  à  cette  circonstance  qu'Abd-Yaghoûth  fait 
allusion  dans  le  vers  suivant  : 

La  matrone  abschamide  rit  en  me  voyant.  Je  suis  appa- 
remment le  premier  prisonnier  yamanite  qui  ait  été  offert  à 
ses  regards. 

Quand  on  sut  la  capture  d'Abd-Yaghoûth,  toute 
la  tribu  de  Ribâb  afflua  autour  d'Âbtam,  lui  de- 
mandant à  grands  cris  l'extradition  du  prisonnier. 
«Notre  vengeance  est  entre  tes  mains,  disaient-ils; 
«les  ennemis  nous  ont  tué  Massâd  et  Noumân; 
«  livre-nous  donc  Abd-Yaghoûth.  »  Âhtam  s'y  refusa, 
et  la  guerre  allait  éclater  entre  les  tribus  amies  de 
Ribâb  et  de  Sad,  lorsque  Gkays,  fils  d'Àssim,  sur- 
vint. Il  était  de  la  même  famille  qu  Ahtam,  le  dé- 
positaire du  prisonnier,  et,  feignant  une  grande  co- 
lère contre  lui  :  «Crois-tu  que  je  vais,  à  cause  de 
«toi,  rompre  le  pacte  qui  unit  Tamîm  à  Ribâb?» 
—  Et  en  même  temps  il  le  frappa  de  son  arc  au 
milieu  du  visage  et  lui  cassa  une  dent;  de  là  le 
surnom  d1  Ahtam  (  édenté  dans  les  incisives  )  par  le- 
quel il  fut  désigné  dans  la  suite  ;  car  son  nom  était 
Sinân. 

Cependant  Ahtam  tint  bon.  «  Celui  qui  m'a  con- 
signé le  captif,  dit-il,  est  Issmah,  fils  d'Oubayr, 
«et  je  ne  le  remettrai  qu'à  celui  qui  me  l'a  consi- 


250  JOURNAL  ASIATIQUE. 

«  gné.  Qu'Issmah  vienne  donc  et  qu'il  le  reprenne  !  » 

—  Les  Ribâbites  allèrent  aussitôt  trouver  Issmah  et 
lui  dirent  :  «  Issmah ,  ton  prisonnier  a  tué  notre  chef 
«Noumân  et  notre  cavalier  Massâd;  notre  ven- 
«geance  est  entre  tes  mains;  tu  peux,  la  satisfaire. 
«  Pourquoi  donc  veux-tu  laisser  la  vie  à  cet  homme  ?  » 
— Issmah  leur  répondit  :  «Ecoutez.  «Tétais  pauvre; 
«j'étais  comme  une  terre  sans  eau.  Maintenant  je 
«suis  riche,  et  ma  richesse,  c'est  mon  prisonnier. 
«  Je  ne  puis  pas  de  gaieté  de  cœur  renoncer  à  mon 
«  prisonnier.  » 

On  comprit  ce  qu'il  voulait  dire,  et  la  famille 
de  Hhishhâs,  une  des  plus  riches  de  Ribâb,  lui 
acheta  son  captif  pour  le,  prix  de  cent  chameaux. 

—  Selon  Roubah,  fils  d'Àdjjâdj,  il  se  contenta  de 
trente  chameaux  des  plus  petits;  — -et  le  prisonnier 
fut  livré  à  ceux  qui  demandaient  son  sang. 

La  première  chose  que  firent  les  Ribâbites  de- 
venus maîtres  d'Abd-Yaghoûth  fut  de  lui  lier  la 
langue  avec  une  courroie,  dans  la  crainte  qu'il  ne 
les  chansonnât;  mais  il  leur  dit  (quoique  avec 
beaucoup  de  difficulté,  je  suppose)  :  «Hommes  de 
«Ribâb,  vous  allez  me  tuer  sans  nul  doute;  laissez- 
«moi  donc  la  consolation  d'exhaler  mon  ressenti- 
«  ment  contre  mes  compagnons  et  de  chanter  mon 
«  chant  de  mort. 

« — Tu  es  poëte,  lui  dirent-ils,  et  nous  craignons 
«  que  tu  ne  lances  une  satire  contre  nous.  » 

Sur  sa  promesse  de  tien  rien  faire,  ils  lui  dé- 
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lièrent  la  langue,  et  il  chanta  le  poème  qui  com- 
mence ainsi  : 

Épargnes-moi  les  reproches,  c'est  assez  de  ceux  que  je  me 
fais  à  moi-même;  et  vous  n'avez,  non  plus  que  moi,  rien  à 
gagner  aux  reproches. 

Si  je  me  plains  aujourd'hui  de  mon  frère,  ce  n'est  pas 
que  mon  cœur  soit  naturellement  porté  à  la  récrimination  ; 
mais  il  faut  que  justice  soit  faite. 

0  voyageur!  si  tu  vas  vers  l'Aroûd ,  dis  à  mes  compagnons 
de  table,  à  Nadjrân,  que  nous  ne  devons  plus  nous  revoir. 
Porte  ce  message  à  Abou-Carib,  aux  deux  Agham  et  à  Ckays 
le  Yamanite,  dans  le  haut  Hadramaut. 

Que  Dieu  couvre  d'opprobre  les  gens  de  ma  tribu,  grands 
et  petits,  esclaves  et  maîtres,  en  vue  de  la  journée  de  Koulâb  ; 

Car  il  ne  tenait  qu'à  moi  de  prendre  les  devants  sur  une 
jeune  jument  qui  eût  laissé  bien  loin  derrière  elle  tous  leurs 
coursiers  au  poil  ras. 

Mais  je  protégeais  leur  retraite,  et  toutes  les  lances  de 
l'ennemi  furent  dirigées  contre  le  protecteur. 

Esclaves  de  Dieu,  est-il  juste  que  je  meure  privé  des 
honneurs  funèbres  que  la  poésie  rend  aux  héros  ? 

Je  dis  aux  vainqueurs,  lorsque  déjà  ils  avaient  lié  ma 
langue  avec  une  courroie  :  «  O  Taymidesl  rendes  la  liberté  à 
«  ma  langue.  » 

O  Taymides  !  vous  êtes  maîtres  de  -ma  personne  ;  mais 
traitefemoi  noblement;  car  ce  n'est  pas  par  mollesse  que  je 
me  suis  rendu  prisonnier. 

Moulaykah,  celle  qui  partagea  mon  destin,  sait  qu'as- 
saillant ou  assailli ,  je  suis  un  lion  dans  le  combat. 

J'ai  fait  traverser  aux  dromadaires  des  plaines  désertes  ou 
personne  ne  passe.  J'ai  immolé  mainte  victime  à  mes  hôtes. 

J'ai  immp)é  jusqu'à  ma  monture  pour  régaler  des  buveurs 
généreux,  et  j'ai  déchiré  en  deux  mon  manteau  pour  le  par- 
tager entre  deux  chanteuses. 
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Lorsque  les  lances  de  l'ennemi  harcelaient  nos  cavaliers , 
je  dédaignai  de  détourner  la  lance  dirigée  contre  moi. 

Combien  de  fois  n'ai-je  pas  soutenu  avec  la  mienne  le 
choc  d'une  nuée  de  chevaux  semblable  à  une  nuée  de  sau- 
terelles ! 

Mais  aujourd'hui  on  dirait  que  je  nvai  jamais  enfourché 
un  cheval,  que  je  n'ai  jamais  commandé  une  charge  ou  con- 
duit une  bataille,  • 

Que  je  n'ai  jamais  acheté  une  outre  de  vin ,  que  je  n'ai 
jamais  recommandé  à  des  joueurs  généreux  de  raviver  les 
feux  nocturnes  qui  invitaient  les  passants  au  banquet  \ 

Âbou-Oubayda  termine  ainsi  son  histoire  : 

Au  moment  où  on  lui  coupait  la  tête ,  la  fille  de 
Massâd  cria  :  «  Meurs  pour  Massâd  ! 

«- — Ah!  maudit  enfant,  dirent  les  fils  de  Nou- 
«mân;  nous  l'avons  acheté  de  nos  biens,  et  il  sera 
((dit  que  son  sang  aura  coulé  pour  le  tien!» 

Et  une  querelle  des  plus  vives  s'engagea  entre 
la  famille  de  Noumân  et  celle  de  Massâd;  mais  elle 
n'eut  pas  de  suite. 

L'honneur  de  la  journée  de  Koulâb  appartient 
tout  entier  à  Ribâb  et  à  Mouckâis.  Ribâb  donna 
pour  Tamîm,  et  Mouckaâïs  pour  Sad. 

:  '  Les  Arabe»  aimaient  beaucoup  les  jeux  de  hasard;  mais  au- 
tant la  passion  du  jeu  est  honteuse  eu  Europe ,  autant  elle  était 
honorable  en  Arabie.  Le  maysar  des  anciens  Arabes  était  une  espèce 
de  loterie  au  profit  des  pauvres  et  sans  profit  pour  les  joueurs;  on 
jouait  à  qui  payerait  ou  ne  payerait  pas  une  chamelle  qui  devait 
être  dévorée  par  le  peuple.  Pockocke,  dans  son  Spécimen,  a  exposé 
la  manière  dont  on  procédait  au  tirage  des  billets  représentés  par 
des  flèches  non  empennées.  Voyez  ma  première  Lettre  à  M.  B. 
Duprat.  J  ai  parlé  dans  la  même  lettre  des  feux  allumés  par  les 
hommes  généreux  pour  appeler  les  voyageurs  à  leur  table. 
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[La  version  de  XAcjhâiùyy  est  fort  différente  de 
celle  du  Kitâb-alickd,  et  je  crois  devoir  la  donner 
ici ,  parce  qu'elle  offre  un  commentaire  satisfaisant 
des  premiers  vers  du  poème  d' Abd-Yaghoûth.  ] 

Selon  XAgMniyy,  celui  qui  fit  Abd-Yaghoûth  pri- 
sonnier était  un  jeune  homme  des  Banou-Àmr-ibn- 
Abd-schams,  qui  remmena  chez  ses  parents.  Ce 
jeune  homme  était  contrefait,  mal  bâti.  Lorsque 
sa  mère  eut  envisagé  Abd-Yaghoûth,  le  plus  bel 
homme  qui  se  fut  jamais  présenté  à  ses  yeux, — 
«  Qui  es-tu?  lui  dit-elle. — Je  suis  le  chef  de  l'armée. 
«  — Que  Dieu  t'enlaidisse ,  ô  chef  de  l'armée ,  qui  te 
«laisses  prendre  par  ce  petit  tortul» — Ce  fut  alors 
qu  Abd-Yaghoûth  prononça  le  vers  que  nous  avons 
rapporté  plus  haut;  puis  il  lui  dit  ;  «  O  noble  femme  ! 
«  veux-tu  rendre  ta  situation  meilleure  ? — Comment 
«cela? — Je  donnerai  cent  chameaux  à  ton  fils  s'il 
«  veut  me  conduire  chez  Ahtam,  parce  que  je  crains 
«que  vous  ne  soyez  pas  de  force  à  me  protéger 
«contre  les  familles  de  Ribâb.» —  La  proposition 
fut  acceptée,  et  il  envoya  sur-le-champ  un  exprès 
aux  Banou-Hharîth ,  qui  lui  expédièrent  les  cent 
chameaux.  Le  jeune  homme  les  ayant  reçus,  con- 
duisit son  prisonnier  chez  Ahtam  et  le  lui  livra. 
Atham  était  (comme  nous  l'avons  dit)  de  la  maison 
de  Sad.  Alors  les  sous-tribus  de  Ribâb  se  rassem- 
blèrent autour  d' Ahtam.  «Enfants  de  Sad,  dirent 
«les  Ribâbites,  nous  avons  perdu  un  cavalier  dans 
«la  mêlée;  vous,  vous  n'avez  perdu  aucun  des 
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«vôtres;  livrez-nous  votre  prisonnier.» — Ah  ta  m 
le  leur  livra. 

Issmah,  fils  d'Oubayr  le  Taymide,  s'en  étant 
emparé,  l'emmena  chez  lui.  Alors  Abd-Yaghoûth 
s'écria:  «O  enfants  de  Tayml  tuez-moi  d'un  ho- 
«micide  généreux! — Que  veux-tu  dire  par  un  ho- 
«micide  généreux? — Donnez-moi  du  vin  k  boire 
«  et  laissez-moi  chanter  mon  chant  de  mort. — À  là 
«bonne  heure,  »  dit  Issmah;  et,  après  lui  avoir  ou- 
vert la  veine  du  bras ,  il  le  laissa  avec  deux  de  ses 
enfants.  L'un  d'eux  lui  dit  :  «  Tu  as  rassemblé  contre 
«nous  les  hommes  du  Yaman;  tu  as  voulu  noas 
«exterminer,  et  le  bon  Dieu  t'a  puni.»  —  Ce  fut 
alors  qu'il  dit  : 

Epargnez-moi  les  reproches ,  etc. 

[Quoique  cette  version  ait  le  mérite  de  rendre 
compte  du  premier  vers,  il  est  impossible  de  lui 
donner  la  préférence  sur  celle  du  Kitâb-ahckd;  et 
je  m'estime  heureux  de  pouvoir  terminer  mes  ex- 
traits de  ce  dernier  recueil  par  une  tradition  qui 
offre  tous  les  caractères  d'une  vénérable  antiquité, 
le  langage ,  la  naïveté  du  récit ,  la  richesse  des  dé- 
tails, etc.] 
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MÉMOIRE 

Sur  la  condition  de  la  propriété  territoriale  en  Chine  depuis 
les  temps  anciens,  par  M.  Édonard  Biot. 

Depuis  l'origine  des  temps  historiques ,  la  Chine  a 
fréquemment  éprouvé  des  révolutions  importantes . 
qui  ont  amené  sur  le  trône  de  nouvelles  dynas- 
ties. A  son  avènement,  chacune  d'elles  annonçait  en 
général  la  prétention  de  conserver  les  grands  prin- 
cipes établis  par  les  anciens  princes ,  et  d'après  les- 
quels l'empereur  devait  gouverner  ses  sujets  avec 
l'autorité  illimitée  d'un  père  envers  ses  enfants.  Mais 
ces  principes  de  despotisme  absolu  ne  pouvaient  pas 
être  exactement  suivis.  En  réalité,  l'histoire  montre 
des  modifications  importantes  dans  les  diverses  par- 
ties de  l'organisation  sociale  de  ce  vaste  empire, 
quoique  les  usages  représentés  par  les  anciens  livres 
sacrés  se  retrouvent  en  grande  partie  dans  les  temps 
actuels.  Ainsi  la  répartition  des  terres  a  été  sujette  à 
de  grandes  variations,  comme  le  mode  d'imposition 
auquel  elles  ont  été  soumises.  Dans  l'origine,  l'em- 
pereur était  seul  propriétaire  de  toutes  les  terres  : 
peu  k  peu ,  les  grands  ont  participé  aussi  à  ce  droit 
d'être  propriétaire.  L'idée  d'une  propriété  territoriale 
assignée  au  peuple  n'a  commencé  à  naître  que  trois 
siècles  avant  l'ère  chrétienne;  et  quand  ce  nou- 
veau principe  a  été  reconnu  par  l'état,  son  applica- 
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tion  a  été  gênée  par  les  usurpations  fréquentes  des 
grands.  Aux  époques  de  troubles,  chaque  homme 
puissant  cherchait  à  envahir  les  terres  de  ses  voisins 
et  à  les  mettre  dans  sa  dépendance  par  un  véritable 
servage.  À  chaque  invasion  du  nord  sur  le  midi, 
par  les  suites  inévitables  de  la  conquête ,  une  grande 
quantité  de  terres  changea  de  maîtres,  et  un  nouveau 
règlement  intervint  pour  fixer  le  genre  de  taxe  que 
la  propriété  devait  à  l'autorité  supérieure-,  souvent 
aussi,  sans  qu'il  y  ait  eu  changement  de  dynastie, 
et  par  des  règlements  particuliers  de  cette  même 
autorité  supérieure ,  le  système  de  l'impôt  foncier 
a  éprouvé  des  modifications  notables. 

Dans  la  première  section  de  son  JVenrhian-ikong- 
khaOy  Ma-touan-lin  s'est  occupé  spécialement  du 
sujet  que  je  me  propose  d'examiner.  H  a  réuni  dans 
cette  section  tous  les  documents  historiques  qu'il 
a  pu  trouver  sur  la  répartition  des  terres  et  leur 
mode  d'imposition;  et  pour  cette  partie,  comme 
pour  toutes  les  autres  de  sa  vaste  compilation,  nous 
sommes  fort  heureux  qu'il  se  soit  chargé  de  ce  grand 
travail,  qu'il  nous  serait  impossible  de  faire  aujour- 
d'hui, puisqu'une  grande  partie  des  ouvrages  qu'il 
a  consultés  n'existe  pas  même  en  Europe.  Mais 
cette  première  section  du  fFen-fcian-tfconj-fcfcoo  est 
fort  étendue.  Elle  comprend  sept  cahiers  :  deux,  il  est 
vrai,  contiennent  l'histoire  des  travaux  faits  pour 
les  irrigations  et  les  colonies  militaires  ;  mais  la  tra- 
duction des  cinq  autres  embrasserait  encore  plus  de 
3 oo  pages  de  texte  chinois.  Cette  traduction  littérale 
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serait,  de  plus,  fort  difficile ,  parce  qu'il  se  présente 
dans  les  textes  cités  par  Ma-touan-iin  des  passages 
très-obscurs,  et  souvent  même  tronqués.  M.  Sta- 
nislas Julien  a  bien  voulu  me  communiquer  un 
abrégé  de  Ma-touan-lin  qu'il  possède ,  et  j'ai  examiné 
l'extrait  qui  s'y  trouve  de  la  section  du  partage  des 
terres.  On  pourrait  croire  que  cet  abrégé  serait 
facile  à  traduire  :  malheureusement  il  est  fait  pu- 
rement avec  des  ciseaux,  comme  toutes  les  com- 
pilations ou  encyclopédies  chinoises,  et  l'abrévia- 
teur  a  retranché  beaucoup  de  passages  fort  utiles 
comme  éclaircissements,  de  sorte  que  son  abrégé 
est  par  fois  encore  plus  obscur  que  le  texte.  En 
mettant  de  côté  la  difficulté  d'une  traduction  exacte 
et  complète ,  entreprise  qui  serait  au-dessus  ..de  mes 
forces,  je  crois  qu'une  analyse  raisonnée  4e  cettP 
première  section  de  Ma-touan-lin  sera  peut-être , 
au  moins  pour  le  moment,  aupsi. utile  qu'une.  Jrar 
duction  ;  car  celle-ci  serait  toujpurs  empreinte  du 
caractère  de  désordre  et  de  vague  qui  est  sensible 
dans  la  compilation  chinoise,  et,  comme  le  texte,, 
elle  présenterait  beaucoup  de  répétitions  inutiles. 
Enfin  les  documents  compilés  par  Ma-touan-lin  ne 
peuvent  être  adoptés  sans  discussion.  L'histoire  chi- 
noise, comme  on  le  sait,  a  été  écrite  par  des  let- 
trés sectateurs  de  Confucius,  et  leur  respect  pour 
les  doctrines  du  maître  a  pu  souvent  les  rendre  in- 
justes eqvers  les  empereurs  qui  se  montraient  moins 
disposés  à  les  protéger. 

Pendant  la  période  de  temps  qui  s'étend  depuis 

▼I.  17 
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les  commencements  de  la  monarchie  chinoise  jus- 
qu'au ni*  siècle  avant  notre  ère,  et  qui  comprend 
ies  premières  dynasties,  celles  des  Hia,  des  Chang, 
des  Tcheou,  l'empereur  était  reconnu  seul  proprié- 
taire légal  de  toutes  les  terres;  comme  tel  ,ïl  les  di- 
visait en  groupes  d'une  certaine  étendue,  sur  laquelle 
il  établissait  un  certain  nombre  de  familles  :  celles-ci 
cultivaient  cette  étendue,  et  vivaient  de  ses  produits, 
à  la  charge,  par  elles,  d'en  cultiver  une  portion 
pour  le  compte  de  l'empereur  ;  cette  portion  s'appe- 
lait kong-tien  (le  champ  de  4' état)  et  formait  du 
dixième  au  neuvième  de  l'étendue  totale  du  terrain 
cultivé  :  son  produit  servait  à  nourrir  l'empereur  et 
les  officiers  chargés  de  la  gestion  des  affaires  pu- 
bliques ,  lesquels  ne  pouvaient  pas  cultiver  par  eux- 
mêmes.  Ce  système  était,  comme  l'on  voit,  une  sorte 
—  dfe  bail  à  partage  de  produits  entre  l'empereur  et  ses 
sujets,  et  ce  bail  n'était  même  qu'annuel  ;  car  des  re- 
censements avaient  Jieu  fréquemment  pour  cons- 
tater l'état  de  la  population  ;  et ,  dès  qu'il  y  avait  sur 
un  point  plus  d'individus  que  l'état  de  la  culture  ne 
permettait  d'en  nourrir,  ou  encore  dans  les  temps 
de  sécheresse ,  de  famine  locale ,  l'empereur  chan- 
geait les  colons  de  pays,  et  leur  donnait  d'autres  terres 
à  cultiver.  La  possession  exclusive  du  sol  par  l'em- 
pereur qui  dispose  de  tout  et  transporte  à  volonté 
ses  sujets  d'un  point  sur  un  autre,  est  le  caractère 
distinctif  de  cette  longue  période,  et  c'est  ainsi  que  pa- 
raissent commencer  toutes  les  civilisations.  Dans  les 
tribus  des  peuples  pasteurs  de  la  Bible  comme  parmi 


SEPTEMBRE  1838.  259 

les  nations  naissantes  de  la  mer  du  Sud,  le  chef  se 
trouve  maître  absolu  de  tout  ce  qui  est  propriété. 
Seulement,  à  la  Chine,  comme  cette  partie  civilisée 
était  déjà  très-étendue^  l'empereur  se  trouvait  obligé 
de  déléguer  son  autorité  sur  les  provinces  éloignées 
du  centre ,  à  des  officiers  spéciaux  soumis  à  son 
inspection  annuelle.  L'obéissance  de  ces  officiers 
aux  ordres  de  l'empereur  régnant  était-elle  parfaite 
de  manière  à  conserver  dans  sa  pureté  ce  système 
de  despotisme  bienveillant?  c'est  ce  dont  il  est  per- 
mis de  douter  fortement,  surtout  si  l'on  réfléchit  à 
l'extrême  difficulté  des  communications.  L'histoire 
nous  présente  successivement  les  Hià  détrônés  par 
les  Chang,  les  Chang  parles  Tcheou;  et  ces  deux 
révolutions?  éloignées,  il  est  vrai,  de  plus  de  six 
siècles,  ne  se  firent  qu'après  un  commencement  de 
désorganisation  générale,  dans  laquelle  les  princi- 
paux offieiers  se  rendaient  indépendants.  Alors  la 
dynastie  régnante  se  trouve  condamnée  par  les  his- 
toriens comme  indigne  de  régner;  et  de  fait ,  elle 
est  renversée  par  le  plus  fort  des  chefs  insurgés.  Dès 
que  la  vigueur  des  premiers  fondateurs  de  dynastie 
se  relâchait,  chaque  petit  prince  ou  grand  officier 
agissait  presque  pour  son  propre  compte;  mais  alors 
il  ne  faisait  que  se  mettre  à  la  place  de  l'empereur 
dans  son  district ,  et  devenait  réellement  maître  de 
toute  la  propriété.  C'est  ce  que  l'on  voit  clairement 
dans  les  temps  de  la  décadence  des  Tcheou,  époque 
où  l'histoire  se  dégage  de  son  ancienne  obscurité. 
Le  mode  de  répartition  des  terres  entre  les  co~ 
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Ions  a  subi  quelques  légères  modifications  sous  les 
trois  dynasties  Hia,  Chang,  Tcheou.  La  méthode 
des  Hia  s  appelait  kong.  Chaque  individu  recevait 
5o  meou  l  à  cultiver,  et  réservait  le  produit  de 
5  meou  pour  le  kong,  c'est-à-dire  pour  la  taxe  due 
à  l'empereur.  On  voit  que  dans  ce  temps  la  taxe 
était  le  1  o6  du  produit  brut  de  la  terre  v  quelle  que 
fût  sa  qualité,  et  se  payait  en  nature.  Un  ancien 
auteur,  cité  par  Meng-tseu,  prétend  que  le  mon- 
tant de  la  taxe  était  réglé  d'après  le  rendement 
moyen  de  plusieurs  années  consécutives;  mais  il  n'y 
a  jrien  de  cela  dans  les  textes  cités  par  Ma-touan-lin. 
Un  carré  de  cinq  cents  li  sur  chaque  côté  formait 
rétendue  de  terrain  spécialement  réservé  à  l'em- 
pereur et  gouverné  directement  par  Idi  comme  le 
domaine  particulier  de  sa  résidence.  Jusqu'à  cent  li 
de  distance,  on  prenait,  pour  le  payement  du  kong, 
le  blé  avec  les  racines  entières  (le  blé  sur  pied). 
Plus  loin,  jusqu'à  une  distance  de  deux  cents  fi,  le 
kong  se  payait  en  blé  moissonné  (le  blé  coupé  et 

1  D'après  les  auteurs  chinois,  la  mesure  agraire  appelée  meou. 
était  un  rectangle  de  îoo  pou  de  côté  sur  un  pou  de  large.  Le  pou 
est  évalué  à  6  tchy  ou  pieds  chinois,  dans  une  citation  du  xn*  siècle, 
avant  l'ère  chrétienne,  que  nous  trouverons  plus  loin.  C  est  la  va- 
leur que  lui  assigne  le  dictionnaire  de  Khang-hy;  mais  d'autres 
ouvrages  portent  le  pou  à  5  tchjr  seulement.  Le  Ichy  le  plus  géné- 
ralement usité  à  la  Chine  paraît  avoir  été  sensiblement  le  pied  de 
la  dynastie  Chang,  estimé  par  Amyot  3i8  millimètres  :  mais  des 
mesures  prises  avec  soin  sur  da  étalons  d'ivoire,  apportés  à  Paris, 
ne  donnent  que  3o6  millimètres.  En  prenant  cette  dernière  valeur, 
qui  est  adoptée  par  M.'Morrisson,  et  supposant  le  pou  de  6  tchy,  le 
meou  des  premiers  temps  équivaut  à  S, ad  ares. 
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en  bottes).  De  là  jusqu'à  trois  cents  U,  le  payement 
se  faisait  en  grain  sans  écorce  (en  grain  battu).  Les 
colons  éloignés  de  trois  à  quatre  cents  li,  remet- 
taient du  millet;  ceux  de  quatre  à  cinq  cents  U  re- 
mettaient du  riz.  Ainsi  la  nature  de  l'impôt  se 
trouvait  modifiée  suivant  le  plus  ou  moins  d'éloi- 
gnement  du  centre,  et  conséquemment  d'après  la 
difficulté  du  transport  des  matières. 

Sous  les  Ghang ,  qui  remplacèrent  les  Hia  vers 
l'an  1 8oo  avant  notre  ère,  la  grande  division  territo- 
riale fut  le  tsiruf  qui  contenait  63 o  meou.  Autour 
était  tracé  un  fossé  ou  rigole  [kia)t  et  l'intérieur  du 
tsing  était  partagé  en  neuf  kia,  dont  chacun  repré- 
sentait 70  meou.  Le  hia  du  milieu  était  le  champ 
de  l'état,  hong-tien.  Les  huit  autres  étaient  répartis 
entre  huit  familles  dont  chacune  cultivait  le  sien,  et 
toutes  ensemble  cultivaient  par  corvées  le  champ  de 
l'état.  Les  produits  de  ce  champ  revenaient  à  l'empe- 
reur qui  n'exerçait  du  reste  aucun  droit  de  prélève- 
ment sur  les  champs  particuliers  des  huit  familles. 
Ce  système  de  division  territoriale  s'appelait  le  tsou, 
d'un  caractère  qui  signifiait  aider,  et  qui  fait  proba- 
blement allusion  à  la  culture  par  corvées  du  champ 
de  l'état.  On  voit  que  les  Chang  percevaient  comme 
impôt  le  9e  du  produit  des  terres. 

Vers  le  xne  siècle  avant  l'ère  chrétienne ,  les 
règlements  établis  par  les  Ghang  n'étaient  plus  res- 
pectés :  l'autorité  de  cette  race  dégénérée  était  mé- 
prisée, et  l'empire  se  trouvait  dans  la  plus  grande 
confusion.  Alors  on  voit  paraître  Wen-Wang,  l'un 
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des  petits  princes  ou  vice-rois  les  plus  puissants  de 
cette  époque ,  et  duquel  sortit  la  famille  impériale 
des  Tcheou.  Wen-Wang,  dont  la  sagesse  passe  à  la 
Chine  pour  exemplaire ,  s'occupa  principalement  de 
régler  la  distribution  des  terres,  et  posa  les  bases 
d'un  système  féodal  semblable  à  celui  de  notre  moyen 
âge.  D  régla  que  l'empereur*  les  princes,  les  officiers 
auraient  tous  leurs  terrains  particuliers ,  et  constitua 
l'hérédité  des  titres  et  apanages,  hérédité  dont 
jusque-là  il  n'existe  aucune  indication  précise  dans 
l'histoire.  Chaque  petit  prince  dut  gouverner  ses 
sujets  avec  l'autorité  d'un  père  sur  ses  fils ,  comme 
représentant  l'empereur;  et  seulement  à  deux  épo- 
ques de  chaque  année,  il  dut  se  rendre  à  la  cour 
impériale  pour  y  rendre  compte  4e  son  administra- 
tion, et  y  apporter  une  offrande  obligée.  De  même, 
à  deux  époques  différentes ,  en  été  et  en  automne, 
l'empereur  devait  faire  deux  tournées  dans  toute  l'é- 
tendue de  ses  états,  entendre  les  plaintes  de  tous  ses 
sujets,  et  rétablir  l'ordre  partout  où  il  serait  né- 
cessaire. 

L'empire  chinois,  proprement  dit,  comprenait 
alors  environ  1,100,000  kilomètres  Carrés  ou  plus 
de  deux  fois  la  surface  de  La  France  ;  ce  chiffre  s'é- 
tablit aisément ,  en  appliquant  les  mesures  des  mis- 
sionnaires chrétiens  à  la  portion  de  la  Chine  sou- 
mise aux  Tcheou  (voyez  les  tableaux  de  l'Asie  par 
M.  Klaproth)*  D'après  cette  étendue,  d'après  ladif- 
culté  des  communications  et  de  la  transmission  des 
ordres  supérieurs,  Wen-Wang  paraît  avoir  jugé  qu'il 
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valait  mieux  diviser  l'empire  en  principautés  héré- 
ditaires dont  les  chefs ,  issus  tous  d'une  même  fa- 
mille ,  auraient  entre  eux  un  lien  naturel  pour  vivre 
en  bonne  intelligence.  Toutefois  il  sentit  que  l'apa- 
nage réservé  en  propre  à  l'empereur  devait  être  de 
beaucoup  le  plus  considérable ,  pour  que  celui-ci  eût 
toujours  la  prépondérance  convenable  au  milieu  de 
ces  petits  potentats.  Ceci  se  vérifie  dans  Meng-tseu 
qui  donne  (page  62 ,  11e partie,  édit.  de  M.  Julien) 
la  gradation  des  dignités  sous  les  Tcheou  et  les  apa- 
nages attribués  à  chacune.  L'empereur  avait  Un  apa- 
nage de  1000  li  de  circuit,  lequel  pouvait  fournir 
1 0000  chars  de  guerre.  Les  deux  premières  digni- 
tés, celle  de  kong  etiïheoa,  correspondaient  à  un 
gouvernement  de  1 00  U  de  circuit,  et  à  1 000  chars 
de  guerre.  La  troisième  dignité ,  celle  de  pet  corres- 
pondait à  un  gouvernement  de  70  li  et  à  1 00  chars 
de  guerre.  Les  deux  dernières,  celle  de  tseu  et  de 
nan,  correspondaient  à  un  gouvernement  de  5o  li 
et  à  1  o  chars.  Les  nombres  de  chars  de  guerre  et 
les  nombres  de  li  ne  sont  pas  en  proportion  exacte , 
de  sorte  qu'on  peut  douter  de  l'exactitude  parfaite 
de  ces  nombres.  Je  ne  chercherai  pas  non  plus  à 
établir  ici  la  valeur  du  li;  mais  l'on  voit  que  l'apa- 
nage de  l'empereur  était  de  beaucoup  le  plus  con- 
sidérable. 

Au  bout  de  quelques  siècles,  les  règlements  de 
ce  système  furent  mal  observés.  Les  tournées  de 
l'empereur  n'eurent  plus  lieu  :  parmi  tous  ces  petits 
princes  ou  regulos  comme  les  appelle  Gaubil,  un  chef 
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fut  choisi  pour  servir  d'intermédiaire  entre  eux  et 
l'empereur.  Ce  chef  des  regulos  était  assez  semblable 
aux  maires  de  palais  des  Mérovingiens ,  et  aux  chefs 
de  guerre  que  se  choisissaient  les  Germains  indé- 
pendamment de  leur  roi.  Il  accapara  bientôt  aux 
dépens  de  l'empereur  une  partie  de  l'autorité.  De 
gré  ou  de  force ,  les  petites  principautés  furent  englo- 
bées peu  à  peu  par 'les  plus  puissantes;  en  un  mot 
tout  le  système  féodal  des  Tcheou  se  désorganisa. 

Wen-Wang  avait  institué  de  nouvelles  mesures 
agraires ,  parmi  lesquelles  on  comptait  :  1  °  le  meou 
comprenant  100  pou,  chacun  desquels  avait  6  tchy 
de  long,  ce  qui  faisait  3, 600  tchy  carrés;  20  le/oo 
composé  de  100  meou;  3°  le  tsan  composé  de  3 /ou 
ou  de  3  00  meou  ;  4°  le  tsing  composé  de  3  tsan  ou  de 
900  meou.  Ensuite  venaient  le  tchong  de  1  o  tsing,  le 
tching  de  10  tchong,  le  tsong  de  10  tching,  et  enfin 
le  tong  de  1  o  tsong.  Celui-ci  était  un  carré  de  1 00  fi. 
î  o  tsong  faisaient  un  tay,  etiotayunky.Geky  corres- 
pondait à  un  carré  de  1 000  li  de  côté  et  représen- 
tait la  quantité  de  terrain  assignée  à  l'empereur  *. 

Dans  chaque  principauté ,  les  terres  devaient  être 
distribuées  de  la  manière  suivante.  En  général, 
chaque  chef  de  famille  recevait  1 00  meou  à  cultiver. 
Pour  les  arrondissements  très-peuplés,  les  colons 
étaient  groupés  par  dix ,  et  la  totalité  de  leurs  terres 

1  Ce  carré  de  1000  li  de  côté  représentait  900,000,000  meou; 
si  cette  dernière  mesure  équivalait  alors  à  3, a 4  ares,  comme  je  l'ai 
admis  plus  haut,  on  déduit  de  là  que  le  U  équivalait  à  537  mètres  : 
ce  qui  s'éloigne  peu  de  la  valeur  qu  ou  lui  attribue  actuellement. 

I 


SEPTEMBRE  1838.  265 

entourée  d'un  canal.  Dans  ce  cas,  on  suivait  la  mé- 
thode kong  des  Hia,  ce  qui  signifie  que  chaque 
particulier  remettait  à  l'état  le  1  oe  du  produit  brut 
de  sa  terre.  Pour  les  arrondissements  moins  peuplés , 
on  employait  là  méthode  tsou  des  Chang  :  huit  fa- 
milles recevaient  un  tsing  à  cultiver.  Quand  la  récolte 
était  faite ,  le  produit  était  séparé  en  neuf  parties  dont 
huit  appartenaient  aux  familles  des  cultivateurs, 
et  une  revenait  à  l'état.  Le  tsing  étant  alors  de 
900  meoa,  chaque  famille  se  trouvait  cultiver 
pour  sa  part  1 12  meoa  5o,  et  jouir  du  produit  de 
100  meoa;  tandis  que  dans  le  premier  cas,  elle 
n'avait  réellement  pour  sa  consommation  que  le 
produit  de  90  meoa.  La  répartition  des  terres  était 
exécutée  par  des  employés  de  l'état,  désignés  par 
le  nom  de  Soay-jin  (hommes  de  rigoles)  et  de  tsiang 
(ouvriers).  Les  premiers  paraissent  avoir  été  char- 
gés de  compter  le  nombre  de  familles  et  de  fixer 
la  position  des  rigoles.  Les  seconds  devaient  les  exé- 
cuter manuellement.  Les  grandes  divisions  au-des- 
sus du  tsing,  que  j'ai  rapportées  plus  haut,  devaient 
être  .comme  lui  entourées  d'un  canal,  dont  la  section 
était  proportionnée  à  leur  étendue  ;  les  petites  ri- 
goles se  déchargeaient  dans  les  grands  canaux,  et 
ceux-ci  aboutissaient  aux  grands  cours  d'eau  naturels 
de  manière  à  former  un  système  complet  d'irriga- 
tion. Je  ne  rapporterai  pas  ici  les  noms  divers  assi- 
gnés à  ces  canaux  ou  rigoles,  suivant  l'espace  qu'ils 
entouraient  :  on  trouve  ce  détail  fort  au  long  dans 
Ma-touan-lin  avec  l'indication  des  profondeurs  et 
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rir  neuf  individus;  le  cultivateur  des  terres  de 
deuxième  classe  devait  en  nourrir  huit;  le  cultiva- 
teur de  troisième  classe  devait  en  nourrir  six  ;  enfin 
le  dernier  en  nourrissait  cinq.  Dans  ce  système, 
chaque  cultivateur  se  trouvait  chargé  de  l'entretien 
déplus  d'individus  que  dans  les  systèmes  précédents. 
A  ces  dispositions  se  joignait  un  règlement  général, 
par  lequel  tout  individu  mâle,  à  seize  ans,  rece- 
vait a  5  meou  de  terre  à  cultiver.  D'après  Meng- 
tseu,  il  s'appelait  alors  iu-fou,  le  colon  séparé:  c'é- 
tait l'homme  non  marié  qui  était  classé  à  part  du 
foa  ou  colon  chef  de  famille.  Le  soldat,  l'artisan,  le 
commerçant  recevaient  aussi  des  terres. 

La  taxe  du  dixième  était  établie  sur  les  terres 
désignées  par  le  rtpm  de  terres  rapprochées  des 
confins,  ce  qui  parait  indiquer  les  terres  voisines 
de  chaque  chef-lieu  d'administration.  Les  domaines 
particuliers  désignés  par  le  nom  de  domaines  des 
princes ,  et  qui  comprenaient  les  domaines  particu- 
liers des  princes  et  grands  officiers  héréditaires ,  se 
composaient  de  grands  parcs  et  de  jardins,  et  ne 
payaient  qu'un  sur  20  de  revenu.  Les  terres  éloi- 
gnées des  confins  payaient  3  sur  90  ou -£- environ 
du  revenu  ;  conséquemment  leur  taxe  était  plus  forte 
que  celle  des  terres  rapprochées.  Un  commentateur 
explique  cette  différence,  en  disant  que  les  colons, 
des  terres  rapprochées  étaient  plus  chargés  de  cor- 
vées, de  service  personnel,  ia,  et  cette  conjecture 
est  assez  vraisemblable,  puisque  ceux-là  se  trou- 
vaient mieux  sous  la  main  de  l'officier.  Les  étangs 
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et  bois  payaient  une  taxe  de  5  sur  20,  ou  le  quart 
du  revenu.  Gomme  ce  genre  de  propriété  n'exigeait 
pas  d'entretien,  il  était  le  plus  fortement  imposé. 

Le  recueil  sacré  intitulé  Tcheou-li,  ou  rites  des 
Tcheou,  contient  des  prescriptions  spéciales  contre 
la  paresse  et  le  vagabondage.  Tout  colon  qui  n'avait 
pas  d'herbes,  c'est  à  dire  tout  colon  qui  ne  plan- 
tait pas  de  mûriers,  ne  cultivait  pas  de  chanvre,  et 
ne  pouvait  ainsi  payer  sa  proportion  de  taxe  en 
étoffe  de  soie  ou  en  toile ,  était  puni  d'une  amende 
appelée  li-pôu  ou  la  toile  de  vingt-cinq  maisons  :  ceci 
signifie  sans  doute  que  l'amende  était  égale  à  vingt- 
cinq  fois  la  taxe  ordinaire  de  chaque  famille.  Tout 
colon  qui  ne  labourait  pas  son  champ,  était  puni 
d'une  amende  égale  à  la  taxe  en  grains  de  trois  fa- 
milles. Toute  famille  libre  et  imposable  dont  le  chef 
n'était  pas  dans  l'administration ,  devait  contribuer 
en  soldats,  en  chars  de  guerre,  pour  le  service 
personnel. 

En  outre,  parmi  les  agriculteurs,  quiconque  ne 
nourrissait  pas  de  bœufs  était  privé  du  droit  de  pré- 
senter des  bœufs  aux  sacrifices;  quiconque  ne  la- 
bourait pas  son  champ,  ne  pouvait  présenter  des 
céréales;  quiconque  n'ensemençait  pas  sa  terre, 
devait  être  enterré  sans  cercueil  :  ce  qui  était  une 
peine  extraordinaire  pour  un  peuple  aussi  soigneux 
de  sa  sépulture.  Quiconque  n'élevait  pas  de  vers 
à  soie  ne  devait  porter  aucun  vêtement  de  soie. 
Toutes  ces  prescriptions  avaient  pour  but  direct 
de  diriger  l'attention  du  peuple  vers  l'agriculture. 
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Dans  la  suite,  lors  de  la  décadence  des  Tcheou,  le 
principe  de  ces  règlements  fut  méconnu,  et  à  l'é- 
poque désignée  par  le  nom  de  guerre  des  royaumes, 
les  amendes  imposées  par  les  Tcheou  furent  con- 
verties arbitrairement  en  impôts  réguliers. 

Cette  époque  de  guerre  intérieure  et  de  désor- 
ganisation commença  vers  le  vui*  siècle ,  et  continua 
Jusqu'au  milieu  du  m*  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 
Le  nombre  des  petits  gouvernements  disséminés  sur 
la  surface  de  l'empire  s'était  réduit,  vers  le  Ve siècle, 
à  une  dizaine  de  royaumes  indépendants  :  chaque 
prince  de  ces  royaumes  gouvernant  à  sa  guise ,  on 
ne  pouvait  s'attendre  à  voir  durer  longtemps  cette 
sorte  d'administration  patriarcale,  d'après  laquelle 
tous  les  ans  le  revenu  de  l'état  se  trouvait  pro- 
portionnel au  produit  général  de  là  moisson.  Les 
princes  du  royaume  de  Lou  paraissent  les  premiers 
qui  aient  institué  une  taxe  fixe  sur  la  terre  :  l'essai 
de  ce  nouveau  mode  remonte  à  la  cinquième  année 
du  règne  de  Suen-kong.  Suivant  les  commentateurs, 
ce  prince  ayant  mécontenté  son  peuple,  celui-ci  se 
prêtait  difficilement  à  la  culture  du  champ  de  l'état; 
et,  pour  subvenir  aux  frais  de  ses  expéditions,  Suen- 
kong  préleva,  outre  le  produit  du  champ  de  l'état, 
la  meilleure  partie  de  la  récolte  des  champs  partir 
culiers,  outre  la  proportion  de  1  sur  1  o.  Ce  prélève- 
ment reçut  le  nom  de  tien-fou  (taxe  des  champs). 

Sous  un  autre  rpi  du  pays  de  Lou,  Ngai-kong, 
(A8o  av.  J.-C.),  on  retrouve  ce  même  système  du 
tien-fou.  Avant  lui,  un  autre  prince  du  même  pays, 
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Tching-kong,  paraît  avoir  établi  un  système  de  divi- 
sion appelé  keoa-kiao  :  le  kiao  était  une  division  des 
terres  qui  comprenait  6  6  tsing ,  et  le  keou  en  com- 
prenait 1 6  seulement.  Le  prince  tirait  ordinaire- 
ment du  kiao  comme  impôt  extraordinaire  un  char 
de  guerre,  quatre  chevaux,  dix  têtes  de  bœufs,  trois 
cavaliers  cuirassés ,  soixante-douze  soldats  de  pied. 
Tching-kong  appliqua  ce  même  impôt  au  kieou,  ou 
quadrupla  le  taux  ordinaire  de  cette  taxe.  Confucius, 
qui  vivait  sous  Ngai-kong ,  lui  rappela ,  mais  sans- 
succès,  que  l'ancienne  taxe  ne  dépassait  pas  le  simple 
dixième  des  produits.  Plus  tard,  au  ive  siècle  avant 
notre  ère ,  Meng-tseu  renouvela  les  mêmes  repré- 
sentations et  essaya  inutilement  de  faire  revivre  le 
système  du  champ  de  l'état.  Les  princes  du  royaume 
de  Wey  établirent  aussi  un  règlement  particulier, 
et  exigèrent  par  meoa  trois  dixièmes  de  boisseau. 

Tout  ceci  est  assez  obscur,  à  cause  des  différents 
termes  employés  pour  les  divisions ,  termes  que  les 
commentateurs  ont  interprétés  comme  ils  ont  pu. 
En  général,  d'après  eux,  l'institution  permanente  d'une 
taxe  territoriale  fixe  par  chaque  meou  se  rapporte  au 
prince  de  Thsin,  Hiao-kong  (36o  av.  J.-C.)  et  à  son 
ministre  Chang-yang.  Ce  ministre  fit  ouvrir  entre 
les  champs  des  divers  colons  des  chemins  de  sépa- 
ration ,  et  exigea  de  chaque  champ  séparé  une  taxe 
fixe  en  nature  de  produits.  Les  historiens  conviera 
nent  que  par  te  système  de  division,  toutes  les  terres 
des  Thsin  qui  occupaient  le  nord-ouest  dé  la  Chifte 
furent  bien  cultivées,  et  que  leur  royaume  devint 
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capable  de  lutter  avec  avantage  contre  les  autres 
puissances.  Néanmoins,  Ghang-yang  est  chargé  de 
leurs  reproches  pour  avoir  aboli  le  système  des 
grandes  divisions  Tsing,  et  avoir  imposé  chaque 
famille  à  qui  il  donnait  un  terrain  à  cultiver.  Suivant 
quelques  auteurs,  Ghang-yang  fixa  la  taxe  territoriale 
k  un  sur  deux  tiers  du  produit  brut;  ce  qui  serait 
fort  dur  pour  l'époque.  Ce  ministre  paraît  aussi  avoir 
vendu  des  terres  aux  particuliers  qui  voulaient  les 
avoir  en  propriété,  et  ces  nouveaux  propriétaires 
eurent  le  droit  de  vendre  et  d acheter  des  terres, 
droit  interdit  auparavant  au  peuple. 

Quand  Thsin  chi  hoang-ty  se  fut  rendu  seul 
maître  dp  tout  l'empire,  vers  Tan  2 3 o  avant  J.-C. 
il  étendit  à  toutes  ses  provinces  le  système  du 
royaume  de  Thsin.  Gonséquemment  f empereur 
vendit  aux  particuliers  les  terres  cultivables ,  dont 
les  rites  des  Tcheou  l'instituaient  seul  propriétaire  : 
chaque  famille  dut  payer  la  taxe  territoriale  du  tsoa 
et  la  taxe  personnelle  du  fou  ou  du  recensement. 
Les  auteurs  chinois  disent  que  cette  taxe  par  indivi- 
du n'empêchait  pas  le  prince  d'exiger  du  peuple  de 
nombreuses  corvées  analogues  à  l'ancien  service 
personnel  ia;  que  la  taxe  territoriale  avait  été  établie 
sans  égard  au  produit  réel  de  la  terre  ;  qu'en  résu- 
mé les  Thsin  négligèrent  les  champs,  et  imposèrent 
les  hoaumes.  L'énoncé  de  ces  mesures  despotiques 
indique  suivant  moi ,  1  °  que  la  taxe  territoriale  avait 
été  établie  sur  un  rendem^att  moyen  de  la  terre, 
et  non  d'après  la  quotité  du  produit  enauel  estimé 
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par  des  inspecteurs,  comme  cela  avait  précédem- 
ment lieu  ;  a0  que  l'impôt  personnel  avait  été  rendu 
obligatoire  pour  tous  les  individus  capables  de  tra- 
vailler, afin  de  les  contraindre  tous  d'avoir  des 
terres,  et  supprimer  cette  classe  de  gens  errants, 
vivant  de  rapines,  que  font  naître  les  guerres  ci- 
viles/ et  qui  reparaissent  trop  souvent  dans  l'his- 
toire chinoise.  Quant  à  la  dernière  assertion,  que 
les  Thsin  négligèrent  les  terres  et  imposèrent  les 
hommes ,  il  résulterait  de  là  que  la  taxe  personnelle 
était  non-seulement  obligatoire ,  mais  considérable 
par  rapport  à  la  taxe  territoriale.  Ceci,  au  premier 
abord,  ne  semble  admissible  que  dans  le  cas  où 
chaque  Camille  aurait  eu  exactement  la  même  quan- 
tité de  terres;  mais  cette  égalité  était  impossible, 
puisque  le  peuple  avait  la  faculté  de  vendre  et  d'a- 
cheter. On  peut  croire  plutôt  que  tout  homme  riche 
et  propriétaire  de  terres  étendues  payait  du  gouver- 
nement rimpôt  personnel  pour  lui  et  pout*  tous 
ceux  cpii  travaillaient  à  son  compte.  Le  texte1  péûrîe 
d'individu*  qui  n'ayant  pas  le  moyen  d'acheter  des 
champs „  cultivaient  ceux  des  gens  '  riches ,  et  leur 
payaient  comme  rente  cinq  sur  dix,  ou  fa  moitié  :dù 
produit  de  la  terre.  D'après  le  taux  de  cette1  tfente\ 
il  est  vraisemblable  que  lé  propriétaire  payait  l'im- 
pôt pour  ces  fermes ,  et  c'est  la  seule  manière  d'ex- 
pliquer comment  alors  l'impôt  personnel  formait 
une  partie  considérable' des  contributions.  La  dépen- 
dance du  cultivateur  envers  le  propriétaire,  pcittf 
l'acquittement' 'de*  cette  chferge/  semble  le  commen- 

TI.  18 
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cernent  du  système  de  servage  qui  fut  établi  plus 

tard* 

Soixs  les  premiers  Han,  l'impôt  personnel  exista 
toujours  conjointement  avec  l'impôt  territorial.  Le 
premier  empereur  de  cette  dynastie,  Kao-tsou, 
paraît  avoir  fixé  la  taxe  de  la  terre ,  ou  le  tsaa ,  au 
quinzième  du  produit .  brttt  :  car,  sous  le  deuxième 
empereur  Hiao-ty,  on  retrouve  une  ordonnance  qui 
rétablit  cette  taxe  du  quinzième.  Le  troisième  em* 
péreur,  Hiao-wen-ty ,  dans  de  mauvaises  années,  remit 
au  peuple  la  moitié  de  cette  taxe,  ou  n'exigea  <que  Je 
trentième  du  revenu  brut.  La  treizième  année  de 
ton  règne ,  il  défendit  même  de  percevoir  le  tsou  en 
totalité ,  et  il  paraît  que  cette  défense  subsista  pen- 
dant treize  ans,  jusqu'à  V avènement  de  King-ty,  qui 
rétablit  la  taxe  tsou,  et  la  fixa  au  trentième  du 
revenu  brut.  Mais ,  d'après  les  historiens  chinois , 
ces  diminutions  ne  parvenaient  qu'indirectement 
à  soulager  le  bas  peuple;  en  effet,  pendant  ko 
troubles  qui  précédèrent  l'avènement  des  Han,  et 
après  la  conquête ,  par  les  concessions  que  dut 
faire  Kao-tsbU  à  ses  officiers ,  beaucoup  de  terrés 
appartenant  au  petit  peuple  furent  envahies  par 
les  familles  puissantes ,  et  les  propriétaires  dépouii* 
lés  devinrent  leurs  fermiers,  à  raison  de  cinq  sur 
dix  du  produit:  ainsi  la. masse  du  peuple  agricul- 
teur ne  ressentit  l'effet  de  ces  diminutions  ordonnées 
par  le  prince ,  qu'autant  que  ses  maîtres  voulurent 
lui  faire  une  réduction  analogue;  et,  en  définitif, 
elle  paya  plus  que  sous  les  anciennes  dynasties. 
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L'impôt  personnel  se  divisait  en  deftxeftpèceàV 
comme  je  lai  exposé  dans  mon  Méhxpire  sur  Ite  Varia- 
tions de  la  population  de  la  Chine.  Le  plumier  était 
Timpôt  des  bouches,  keou-fou,  cfui  se  percevait  de 
Fâge  de  trois  atis  à  celui  de  quinze  ,  et  s'élevait  4 
2o  denieh  par  an.  Le  second  était  le  Sùnatt-fon,6# 
impôt  du  compte,  lequel  se  percevait  &ùt  le*  indi^ 
vidus  âgés  de  quinze  à  cinquante-six  and.  Àû  déU 
de  cette  limite  on  ne  payait  plus  rien:  Ce  Souun^ 
fmi  fut  d'abord  de  i  a  o  deniers  payables  tous  lés 
trois  etns;  ensuite  Wen-ty  le  réduisit  à  4o  deniers,  té 
qui  ne  représentait  plus  par  an,  que  1 9  deniers  £.  ï)i* 
reste ,  il  n'était  jplns  question  de  Kong-tien,  de  champ 
de  l'état;  te  revenu  de  l'état  se  composait  des  pro- 
duits de  la  taxe  personnelle  et  de  la' taxe  territoriale, 
plus  du  prçduit  des  droits  perçus  sur  lés  denrées , 
aux  barrières:  des  provihdes  et  dam  les  marchés. 

De  cette  importance  de  la  contribution  person- 
nelle, il  résultait  que  tous  les  individus  privés  de 
terres,  ou  hors  d'état  de  payer  en  général,  ée  ren- 
daient fermiers  des  terres  <fes  riches,*  lesquels  se 
chargeaient  de  payer  pour' eux,  domffle  l'usage  en  avatit 
très-probablement  commencé'  <soqs  les  Théià,  et  se 
mirent  par  le  fait  dans  leur  dépendance.  Cette  ag- 
gloméra tkte  des  familles)  pauvres  autour  ie^  fartiilîes 
riches;  cm*  en  général  k  réunion  par  un  4#ul'  in<& 
vidu  d'une  étendue  de  terres,  supérieure  à  celle  qtfil 
pouvait  cultiver  par  lui-rtième,  est  désignfé  dans  ïéfc 
historiens  par  le  nom  de  kien-ping,  agglomération; 
Les  terres  que  le  possesseur  ne  pouvait  cultiver  par 

i8. 
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lui-même ,  s'appelaient  ming-tien  (les  champs  nomi- 
naux), et  ces  agglomérations  déplaisaient  extrême- 
ment aux  souverains.  Divers  ministres  réclamèrent, 
dans  leurs  rapports,  contre  ces  accaparements  de 
propriétés  qui  créaient  dans  l'état  une  foule  de 
petits  seigneurs ,  presque  indépendants  du  souve- 
rain; ils1  demandèrent  qu'on  ôtât  ail  peuple  le  droit 
d'acheter  et  de  vendre,  afin  d'arrêter  le  mal.  Mais 
ce  rêve  du  despotisme  ne  pouvait  plus  être  réalisé, 
et  sans  aucun  doute,  la  culture  n'avait  pu  que  ga- 
gner en  somme ,  depuis  que  le  peuple  était  attaché 
à  la.  terre  d'une  manière  fixe ,  et  pouvait  légale- 
ment devenir  propriétaire  foncier.  A  partir  de  cette 
époque,  la  lutte  contre  l'inégalité  des  propriétés 
continua  toujours  entre  le  prince  et  les  hommes 
riches.  A  Rome  ,  c'était  le  peuple  qui,  par  l'organe 
de  ses  tribuns,  demandait  la  loi  agraire,  pour  ra- 
baisser tout  à  son  niveau  ;  en  Chine ,  c'étaient  les 
chefs  de  l'administration  qui  voulaient  tout  niveler 
sous  les  pieds  du  souverain. 
.  Le  général  Wang-mang,  qui  usurpa  le  trône  vers 
fan  9  de  notre  ère,  tenta  de  rétablir  les  Tsing  :  il 
se  déclara  seul  propriétaire  de  la  terre,  comme 
empereur,  et  déposséda,  par  ordonnance,  tous  les 
propriétaires  particuliers;  Cet  édit  brutal  fut  ré- 
voqué au  bout  de  trois  ans ,  et  il  dut .  contribuer 
à  accélérer  la  chute  de  Wang-mang,  comme  les 
innovations  absurdes  qu'il  avait  faites  dans  le  sys- 
tème monétaire. 

Quant,  au  taux  de  1! impôt  personnel,  il  varia 
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suivant  les  besoins  de  l'état.  L'auteur  du  Khan-chu* 
pi-kao  (Examen  de  divers  ouvrages),  dit  que  sotis 
Wou-ty  le  keou-fou,  ou  la  taxe  des  bouche*,  fut 
porté  à  a  3  deniers ,  et  que  le  souan-fou ,  la  taxe  des 
individus  valides,  s'éleva  à  *  o  deniers  par  mois.  Ceci 
est  probablement  fort  exagéré ,  quoique  Wou-ty  eût 
dépensé  beaucoup  dans  ses  guerres  contre  les  Biong- 
nou.  Plus  tard,  Tchao-ty  permit  que  l'impôt  per- 
sonnel fût  acquitté  en  nature  de  grains,  «M  de 
plantes  légumineuses,  au  Heu  de  monnaie.  Tchao- 
suèn  fit,  dit-on,  une  réduction  sur  le  même  impôt. 
Après  Wang-mang ,  le  chef  de  la  deuxième  dy- 
nastie de  Han ,  Kouang-wou  rétablit  le  système  d'im- 
pôt de  la  première  dynastie.  En  général,  Ma-touan- 
lin  et  les  auteurs  qu'il  cite  estiment  que  sous  les 
Han,  une  famille  recensée  payait  annuellement 
200  deniers.  Si  Ton  regarde  chaque  famille  comme 
composée  de  cinq  individus  contribuables,  ainsi 
que  le  porte  la  moyenne  des  dénombrements  des 
Han,  la  taxe  personnelle  de  chacun  d'eux  étant 
estimée  1 3  tsien  },  ona  pour  les  cinq  un  total  de 
66  \\  restent  donc  environ  1 33  deniers  y  pour 
le  montant  de  la  taxe  territoriale.  Or,  d'après  les 
recensements  des  terres  qu'on  trouve  soùs  les  Han, 
chaque  famille  pouvait  alors  posséder  moyennement 
70  à  75  meoUj  ce  qui  donnerait  un  peu  moins  de 
a  tsien  pour  la  taxe  par  meoa.  Un  document  qui 
paraît  se  rapporter  au  temps  d*Yuen-ty  (&8-3o 
avant  J.-C),  et  que  j'ai  cité  dans  mon  Mémoire  sur 
le  svstème  monétaire  des  Chinois,  conduirait  à  des 
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QOBihree  différents.  Le  cultivateur  y  est  supposé 
«noir  i  oo  meou  et  payer  ses  impôts  avec  1 5  chy  de 
grain  dont  chacun  est  évalué  3o  tsien;  ainsi  ;  il  de- 
vrait payer  45  o  tsien  pour  sa  famille  entière ,  au  lieu 
de  a  cm>,  et ,  en  faisant  la  séparation  des  taxes  per~ 
Bonnette  et  territoriale,  le  meoa,  proprement  dit, 
serait  taxé  à  3  tsien  -£-.  Néanmoins,  les  historiens 
chinois  s'accordent  à  dire  que  la  taxe  sous  les  Han 
était  modérée,  et  que  par  cette  rajson,  le  peuple 
lie  se  dérobait  pas  au  recensement,  comme  il  le 
fit  plus  tard.  Il  leur. paraît  en  conséquence  qu'on 
peut  avoir  confiance  dans  les  dénombrements  des 
terres  et  des  individus  opérés  sous  cette  dynastie  *. 
■  L'an  78  de  notre  ère,  Tchang-ty  divisq  les  terres 
«ri  trois  classes,  suivant  leur  production,  et  régla 

1  Dans  le  kiv.  8  du  Wei+hianrthong-ktyo,  section  des  monnaies, 
page  10,  on  trouve  un  passage  qui  indique  le  produit  des  recettes 
deTempire  sous  Yuen-ty  (48-3o  avant  J.  C).  Voici  la  traduction 
du  teste  :  «Dans  le. livre  des  Han,  à  y article  biographique  de  Wang- 
kia,  on  Jit  ce  qui  suit  :  Du  temps  d"Yuen-ty,  il  existait  ea  monnaie 
métallique  : 

Dans  les  villes  principales 4oo,ooo  ouan. 

A  la  balance  de  l'eau  (nom  du  grand  trésor 

publie i 1 5o,ooo 

*  ^u  petii  trésor  (  trésor  particulier  de  l'em-  . 

pereur) » 1  80,000 

1  Total ;     7$o,ooo  ouan. 

1 

Gbaqtus  ouan  représente  10,000  pièces  de  cuivre*  Ainsi  le  total 
monte  à  7 3 0,000,00^  pièces.  La  pièce  de  cuivre  ou  tsien  ayant  peu 
varié,  cette  quantité  au  tau!  actuel  du  change, à  Canton ,  représen- 
terait 46  millions  de  francs.  Elle  paraît  très-Faible  à  Ma-touan-lin , 
comparativement  au  produit  des  recettes  dans  les  temps  postérieur*. 
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la  taxe  Uw  de  ces  trou  classes  :  cette  taie  d«t  être 
payée  en  toile  de.  chanvre  et  e»  étoffe  de  soie.  Le 
commentateur  annonce  que  cette  mesure  fut  prise 
par  suite  de  la  cherté  des  céréales  et  de  la  déprécia- 
tion de  la  monnaie. 

Dans  les  années  i65  et  i85,  les  derniers  Han, 
Houan-ty  et  Ling-ty  portèrent  à  i  o.  bien  ou  déniera , 
la  taxe  par  meou.  D'après  les  évaluations  rapportées 
plus  haut,  la  taxe  se  trouva  ainsi  quintuplée  ou  au 
moins  triplée.  Cette  augmentation  d'impôt  fut  ac- 
compagnée de  falsifications  opérées  par  le  gouver- 
nement sur  la  monnaie.  Joignez  à  ceci  la  peste  qui 
désola  la  Chine ,  de  170  a  1 7S,  les  hordes  de  bri- 
gands et  de  révoltés  qui  dévastaient  la  plupart  des 
provinces,  la  faiblesse  des  empereurs  occupés,  sui- 
vant f  histoire ,  à  construire  des  statues  du  dieu  Fo, 
et  l'on  en  aura  assez  pour  expliquer  la  chute  rapide 
de  la  dynastie  de  Han,  à  une  époque  où  la  puissance 
chinoise  était  respectée  encore  dans  toute  l'Asie 
centrale. 

Pendant  la  période  des  trois  royaumes,  de  2  a  o  i 
%  80,  l'histoire  est  toute  remplie  par  le  récit  des 
guerres  intérieures.  Au  milieu  de  cette  époque  dé- 
sastreuse, on  trouve  cependant  un  règlement  des 
impots,  celui  de  Wou-ty,  prince  du  royaume  de 
Wey,  lequel  ordonne  la  perception  de  deux  taxes:: 
la  taxe  territoriale  tsou  consistant  en  -fc  de  bois- 
seau de  grain  par  me  ou,  et  la  taxe  des  familles 
consistant  en  deux  py  ou  pièces  de  tafletas ,  et  deux 
kin  ou  livres  chinoises  de  soie  par  famille.  La  ra- 
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reté  des  valeurs  monétaires  dans  ces  temps  orageux , 
avait  forcé  de  renoncer  au  payement  en  monnaie. 
Si.  d'après  le  document  du  temps  d'Yuen-ty  que  je 
viens  de  citer,  nous  admettons  i  chy  }ou  i5  bois- 
seaux pour  le  rendement  du  meou,  la  taxe  territo- 
riale aurait .  représenté ,  sous  les  Wey ,  les  ^^r  du 
produit  brut,  soit  le  —■  environ.  Ainsi  elle  serait  à 
peu  près  la  même  que  sous  les  Han,  qui  deman- 
daient ~;  mais  le  rendement  de  1 5  boisseaux  est 
probablement  trop  fort  pour  cette  époque  de  guerres, 
et  même,  dans  le  premier  cahier  de  la  section  du 
partage  des  terres ,  on  trouve ,  du  temps  de  Han 
Wou-ty ,  le  produit  du  meou  évalué  en  gros  à  i  chy 
et  un  peu  plus. 

Les  Wey  finirent,  comme  on  le  sait,  par  con- 
quérir les  deux  autres  royaumes  du  midi  et  de 
l'ouest,  nommés  royaumes  de  Ou  et  de  Chu;  alors 
ils  changèrent  de  nom  et  fondèrent  la  dynastie 
impériale  des  Tçin,  en  a 80.  Wou-ty,  le  premier 
empereur  de  cette  nouvelle  dynastie,  déclara  que 
toutes  les  familles  libres  devraient  avoir  des  terres 
à  cultiver,  et  comme  règle  du  recensement  des  fa- 
milles contribuables,  il  ordonna  que  celles  qui  com- 
prenaient des  individus  mâlefc,  ting  ou  valides, 
payeraient  seules  l'impôt  entier;  l'impôt  fut  donc 
gradué  suivant  le  nombre  de  ting  que  les  familles 
contenaient  : 

Les  individus  au-dessous  de  1  a  ans  ou  au-dessus 
de  66 ,  furent  exemptés  de  toute  espèce  de  taxe. 

Les  familles  qui  comprenaient  des  ting  mâles  de 


SEPTEMBRE  1858.  281 

la  première  classe  devaient  payer  en  taffetas  ou 
étoffe  forte  de  soie  tr6ls  py  ou  pièces  ;  en  soie  fine, 
trois  kin  ou  livres.  Les  familles  qui  ne  comprenaient 
que  des  femmes  ou  des  mâles  de  la  deuxième  classe 
ne  payaient  que  moitié  des  premiers.  Un  individu 
mâle  en  général  (probablement  un  chef  de  famille) 
reçut  en  terres  70  meou;  une  femme  en  général 
(probablement  une  mère  de  famille)  reçut  3o  meou, 
ceci  fut  leur  propriété  fixe  sur  le  produit  de  laquelle 
ils  vivaient  avec  leur  famille.  En  dehors  de  cette 
allocation,  le  mâle  ting  de  la  première  classe  reçut 
5ô  meou  pour  l'acquittement  d'une  taxe  appelée  ko, 
littéralement  examen  :  la  femme  ting  reçut  20  meou 
pour  la  même  taxe.  Dans  la  deuxième  classe, 
chaque  mâle  reçut  moitié  (  du  mâle  de  première 
classe);  la  femme  de  cette  même  classe  était 
exemptée  de  la  taxe  ho.  Sur  les  frontières,  le  paye- 
ment de  cette  taxe  était  réduit  de  y  ou  de  {■  :  et 
souvent  on  payait  en  toile  de  chanvre ,  au  lieu  de 
#  soie.  Les.  barbares  éloignés  du  centre,  qui  n'avaient 
pas  de  champ  pour  faire  le  ho  ou  de  terres  propres  à 
la  culture  du  mûrier  etdu  chanvre,  payaient  en  riz, 
et  devaient  livrer  par  famille  3o  boisseaux.  Ceux 
qui  étaient  plus  éloignés  payaient  5  boisseaux ,  et 
ceux  qui  étaient  plus  loin  encore  payaient  en  mon- 
naie 28  deniers  par  homme  (probablement  par 
chef  de  famille).  Le  mot  riz  doit  désigner  ici  toute 
espèce  de  grain. 

Une  note  de  Ma-touan-lin,  à  ce  sujet ,  fait  remar- 
quer que  sous  les  Han  il  y  avait  deux  impôts ,  celui 
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des  terres,  montant  au-gV  du  produit  brut,  et  celui 
qu'om  appelait  soaan-fou,  Yi&pot  personnel,  établi 
sur  les  familles  et  les  individus.  «  Sous  Les  Tçin  au 
«  contraire ,  dit-il ,  les  deux  impôts  furent  confondus 
a  en  un  seul,  basé  sur  le  produit  de  la  terre.  »  D'a- 
près cette  note,  il  parait  que  cet  impôt  unique  se 
payait,  par  les  uns  en  soie  ou  en  toile  de  chanvre, 
et  s  appelait  ko,  et  pour  les  autres  qui  n'avaient  pas 
de  terre  propre  à  cette  culture,  on  percevait  soit 
une  portion  du  produit  brut  en  céréales ,  soit  une 
somme  de  monnaie  par  chaque  chef  de  Camille  : 
la  taxe  se  trouvait  donc  établie  autrement  que  sous 
les  Wey,  qui  percevaient  à  la  fois  une  taxe  en  grain 
et  une  taxe  en  étoffe  de  soie.  Ici  il  n'est  plus  ques- 
tion de  taxe  tsoa;  mais  la  quantité  de  soie  qui  forme 
le  ko  est  plus  forte  de  moitié  que  $pw  les  Wey,  et 
fait  probablement  compensation,  si  les  mesures 
pondérales  étaient  les  mêmes  :  la  livre  était  plus 
faible  sous  les  Tçin  que  sous  les  Han.  Quant  à 
ceux  qui  payaient  en  blé,  sous  les  Tçin,  le  taux  de, 
la  taxe  varie  de  3o  à  5  boisseaux  par  famille,  et 
cette  variation  dépend  probablement  4e  la  nature 
dy  sol  imposé. 

Plus  tard,  en  3  a  8,  l'empereur  Tchipg~ty  établit 
qji  autre  système  appelé  toa,  littéralement  mesure, 
et  déclara  qu'il  percevrait  le  dixième  du  produit 
brut  :  ceci  se  rapproche  des  anciens  usages.  Dans  ce 
temps  la  taxe  fut  fixée  à  trois  chiny  ou  ~  de  bois- 
seau par  meou.  Ainsi  le  meça  n'aurait  été  censé  pro- 
duire que  3  boisseaux,  ce  qui  est  bien  peu,  en  com- 


SEPTEMBRE   1838.  283 

paraison  de  l'évaluation  donnée  sous  les  Han ,  et  en 
général  pour  le  rendement  de  l'étendue  de  terre  re- 
présentée par  le  meou,  qui  est  au  moins  de  5  à 
6/  ares.  Dans  les  mauvaises  années ,  cette  taxe  des 
trois  dixièmes  supportait  une  réduction.  Sous  1' em- 
pereur Y-ty ,  elle  fut  réduite  à  — •  de  boisseau  par 
meoa.  Au  surplus,  on  ne  peut  assurer  que  ces  règle- 
ments fussent  exactement  suivis  dans  la  majeure 
partie  de  la  Chine.  Depuis  la  mort  du  fondateur 
de  la  dynastie  Tçin,  l'empire  fut  agité  par  de  vio- 
lentes révoltes  intérieures*  Le  premier  Tçin  avait 
rétabli  le  système  féodal  des  Tcheou,  et  donné 
des  apanages  perpétuels  à  chaque  membre  de  sa 
Camille ,  ou  à  ses  officiers.  Tous  ces  petits  seigneurs 
se  disputèrent  d'abord  entre  eux;  ensuite  les  plus 
puissants  firent  la  guerre  aux  empereurs  dont  l'au- 
torité n'était  plus  guère  respectée. 

En  377,  quand  les  Tçin  eurent  été  repoussés 
au  delà  du  Kiang,  l'empereur  Hiao-wou-ty  abandon- 
ma  le  système  da  tou  et  revint  à  celai  du  tsou.  Depuis 
les  premiers  dignitaires  tel  que  le  wang,  le  kong, 
tous  les  individus  contribuables  durent  payer  3o 
boisseaux.  Le  règlement  des  corvées  personnelles 
du  service  in  resta  en  outre  le  même  qu'auparavant, 
suivant  les  divisions  de  ting  rapportées  plus  haut. 
Ainsi  toutes  les  charges  furent  établies  par  individu, 
tandis  que  dans  le  système  toa ,  la  taxe  était  établie 
par  mesure  de  terre.  En  38  6,  la  taxe  tsou  fut  portée 
à  Sa  boisseaux  de  m  par  individu. 

Relativement  à    ces   derniers  règlements,  Ma- 
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touan-lin  fait  1  observation  suivante  :  «Dans  le  pre- 
«mier  système  des  Tçin,  un  homme  (chef  de  fa- 
«  mille)  recevait  en  terre  70  meoa,  et  par  meou,  on 
«percevait  soit  -—•  de  boisseau,  soit  -~;  dans  le 
«  premier  cas,  la  taxe  individuelle  revenait,  par  in- 
«  dividu  taxé,  à  2 1  boisseaux;  dans  le  second,  à  1 4. 
((  Maintenant  on  ôta  ce  système  modéré  ou  de  me- 
«  sure  (toa).  Par  individu,  la  taxe  s'éleva  de  20  bois- 
«  seaux  à  3o  et  5o,  ce  qui  la  rendit  très-lourde.» 
Cette  observation  a  rapport  au  système  toa  qui  date 
de  Tan  3  2  8.  Le  payement  de  l'impôt  en  soie  était 
prescrit  pour  les  peuples  les  plus  voisins  du  centre, 
sous  les  premiers  Tçin,  cette  dénomination  doit 
désigner  les  peuples  voisins  des  grandes  vallées  du 
fleuve  Jaune  et  du  Kiang  où  le  mûrier  croît  bien. 
Il  est  probable  que  ce  payement  se  faisait  mal ,  ce 
qui  aura  engagé  Tching-ty  à  prendre  de  nouveau 
les  céréales  pour  représenter  l'impôt. 

Quant  à  l'extension  de  la  taxe  annuelle  à  5o  bois- 
seaux par  individu  contribuable,  nul  doute  que 
dans  ce  temps  cet. individu  contribuable  ne  re- 
présente plusieurs  familles.  Ainsi,  dans  l'appendice 
consacré  aux  esclaves ,  à  là  fin  de  la  section  de  la 
population ,  il  est  dit  que  du  temps  des  Tçin,  les  fa- 
milles kouan,  ou  de  magistrats,  avaient  le  droit  d'a- 
voir dans  leur  dépendance  un  certain  nombre  de 
familles  dont  les  individus  étaient  nommés  tien-ke 
ou  cultivateurs  étrangers;  ces  familles  se  chargeaient 
de  la  culture  des  champs  de  leurs  seigneurs,  et  n  é- 
taient  sujettes  ni  A  la  taxe  feo,  ni  au  service  in.  Les 
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familles  de  première  classe  avaient  jusqu'à  quarante 
de  ces  familles  subordonnées;  et  en  général ,  comme 
l'observe  Ma-touan-lin ,  dans  le  système  des  Tçin , 
tout  individu  reçut  des  terres  qu'il  dut  cultiver  ou 
faire  cultiver,  tandis  que  sous  les  Han ,  les  princes 
et  les  officiers  supérieurs  étaient  nourris  par  une 
contribution  spéciale  levée  sur  le  district  qu'ils  gou- 
vernaient. Il  remarque  à  ce  sujet  que  sous  les  Han , 
une  famille  de  princes  englobait  dans  sa  dépen- 
dance jusqu'à  mille  familles  subordonnées,  tandis 
que  sous  les  Tçin  le  maximum  était  fixé  à  quarante 
familles  :  mais  ceci  était-il  observé  rigoureusement  ? 
on  peut  en  douter. 

Depuis  l'an  3oa,  le  pays  de  Chu,  qui  répond  à 
peu  près  à  la  province  actuelle  de  Sse-tchuen ,  s'é- 
tait séparé  de  l'empire,  et  il  reçut  des  lois  particu- 
lières de  Li-hiong.  Chaque  ting  (mâle)  devait  payer 
par  an  3o  boisseaux  de  grain,  et  la  femme  ting  ne 
payait  que  moitié  de  cette  quantité.  En  outre ,  on 
trouve,  cité  l'impôt  tiao,  qui  répondait  à  la  taxe  ko, 
et  qui  s'acquittait  en  une  certaine  longueur  d'étoffe 
forte  de  soie ,  et  une  certaine  quantité  d'onces  de 
soie  fine.  Le  service  personnel  était  très-modéré. 
Suivant  l'histoire,  le  peuple  fut  très-heureux  dans 
ce  pays  de  Chu,  pendant  un  siècle  environ  qu'il 
resta  soumis  à  un  pouvoir  indépendant.  On  voit  que 
là  aussi  l'impôt  était  établi  par  individu. 

Au  commencement  du  v6  siècle,  la  Chine  fut 
divisée  en  deux  empires,  celui  du  nord  et  celui  du 
midi.  Ce  dernier  fut  gouverné,  successivement  par 
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quatre  dynasties,  les  Souiig ,  les  Tsy ,  les  Leang ,  les 
Tchiii ,  qui  tombèrent  Tune  après  l'autre  ;  et  l'histoire 
de  ces  temps  malheureux  ne  donne  pas  de  rensei- 
gnement bien  net  sur  la  division  ou  le  mode  d'im- 
position des  terres.  On  voit  seulement  qu'au  milieu 
de  ces  fréquentes  révolutions ,  les  pauvres  cultiva- 
teurs s'étaient  placés  sous  la  protection  de*  familles 
puissantes  du  voisinage  ;  que  celles-ci  s'eitoparaient 
d'une  grande  étendue  de  terres ,  et  les  faisaient  cul- 
tiver par  des  individus  qui  n'en  avaient  pas,  et  qui 
probablement  étaient  souvent  les  propriétaires  dé- 
possédés eux-mêmes:  conséquence  naturelle  dés 
désordres  qui  déchirèrent  continuellement  cet  em- 
pire du  midi. 

La  plus  grande  partie  du  nord  était  soumise  au* 
Heou-wey,  dont  la  dynastie  dura  plus  d'un  siècle  éf 
demi,  de  384  à  554.  Sous  ces  Heou-wey,  on  trouve 
plusieurs  règlements  relatifs  aux  terres,  lesquels 
diffèrent  en  quelques  points  de  ceux  des  Tçin.  Un 
édit  attribué  à  l'empereur  Tai-wou-ty ,  qui  régnait 
de  4a  5  à  43o,  ordonne  de  remettre  les  terres  en 
culture,  de  planter  des  mûriers,  et  distingue  les 
familles  qui  cultivent  avec  des  boeufs,  et  celles  qui 
cultivent  sans  bœufe.  Celles-ci  devaient  y  suppléer 
par  un  certain  nombre  d'esclaves,  comme  on  le 
verra  plus  loin.  Un  hontfne  fait  ( probablement  tout 
individu  mâle  ou  femelle  en  âge  ting)  devait  ense- 
mence* ao  meoa  et  paye*,  pat  la  force  de  son  tra- 
vail, lé  produit  de  *j  meoa.  Ceci  faisait  donc  une 
taxe  dé  35  pottt  i  ôo  environ.  Quant  aru*  individus 
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trop  âgés  ou  trop  jeunes ,  ils  sont  portés  dans  l'état 
comme  devant  ensemencer  7  meou,  et  remettre  à 
Tétat  le  produit  de  2  meou.  Les  moindres  familles 
étaient  considérées  comme  composées  de  cinq  in- 
dividus contribuables  :  ainsi,  en  supposant  qu'elles 
comprissent  deux  individus  de  la  première  classe 
et  trois  de  la  deuxième ,  chaque  famille  aurait  pos- 
sédé 60  meou,  et  payé  à  Tétat  le  rendement  de  2.0 
meon  :  la  taxe  moyenne  était  donc  d'environ  un 
tiers  du  produit.  D'après  un  autre  document,  sous 
les  mêmes  Wey,  conj o internent  a vec  cette  taxe,  on 
en  trouve  une  autre  appelée  tiao  (inspection),  et, 
suivant  ce  document,  à  l'époque  de  ces  inspections, 
chaque  citoyen  {fou)  et  sa  femme  devaient  payer  en 
soie  fine  une  pièce  ou  rouleau  (py)\  en  millet  ou  grain, 
deux  boisseaux.  Pour  les  individus  de  treize  ans,  les- 
quels n'étaient  pas  mariés ,  quatre  payaient  la  quote- 
part  d'un  homme  ou  d'une  femme,  c'est-à-dire  qu'un 
seul  payait  le  -j-  des  individus  de  la  classe  précé- 
dente. Un  homme  et  une  femme  mariés  ensemble, 
eurent  le  droit  d'avoir  dans  leur  propriété  huit  es- 
claves* dont  les  mâles  labouraient  et  les  femelles 
tissaient  les  étoffes.  Un  individu  non  marié  ne  put 
avoir  que  quatre  esclaves.  Pour  le  labour,  dix  têtes 
de  bœufs  correspondaient  &  huit  têtes  d'esclaves. 
Dans  les  pays  qui  ne  cultivaient  pas  de  mûriers, 
la  soie  était  remplacée  par  la  toile  de  chanvre  pour 
le  payecnebt  de  la  taxe.  Un  citoyen  et  sa  femme 
payaient  en  toile  de  chanvre ,  une  pièce  ou  rouleau, 
Au-dessous ,  on  payait  moitié ,  o'est-à-dire  que  les 
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individus  non  mariés  payaient  moitié  des  précé- 
dents. 

Un  troisième  document  qui  se  rapporte  à  l'an 
liStx  (Tai-ho,  huitième  année),  annonce  qu'on  com- 
mença vers  cette  époque  à  donner  aux  officiers  de 
l'état  des  appointements,  qu'ils  n'eurent  plus  l'o- 
bligation de  faire  cultiver  une  certaine  quantité  de 
terre  pour  leur  entretien ,  comme  sous  les  Tçin.  Ce 
document  porte  qu'auparavant  les  familles  étaient 
divisées  en  neuf  classes ,.  dans  les  états  des  Wey, 
que  chaque  famille  payait  comme  tiao,  en  soie 
fine,  2  rouleaux;  en  soie  grossière,  2  livres;  en 
grain,  200  boisseaux.  Ici  le  tiao  comprendrait  l'im- 
pôt entier,  et  si  l'on  admet  que  les  200  boisseaux 
représentaient  le  produit  de  20  meou,  ce  qui  serait 
un  peu-  moindre  que  l'évaluation  faite  sous  les  Han , 
les  nombres  précédents  s'accorderaient  assez  avec  le 
premier  règlement,  d'après  lequel  chaque  famille 
aurait  payé  moyennement  le  produit  de  20  meou. 

En  485 ,  on  trouve  un  nouvel  édit  d'Hiao-wou- 
ti  sur  la  répartition  des  individus  et  des  terres.  Il 
y  est  dit  que  parmi  les  mâles ,  tout  citoyen  âgé  de 
1 5  ans  recevra  ko  meou  de  champs  de  rosée  (terres 
qu'on  ne  labourait  pas,  d'après  le  commentateur); 
parmi  les  femriies ,  chacune  recevra  2  o  meou,  de  ces 
mêmes  terres.  Les  esclaves  mâles  et  femelles  seront 
répartis /suivant  la  proportion  des  individus  Ubresi 
Quand  un  de  ces  individus  vrieridra>  à  l'âge  du  ko 
(à  l'âge  où.  Ton  était  passible  de  cette  charge),  il 
recevra  des  terres  de  rosées  quand  il  sera  vieux,  il  les 
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rendra;  mais  les  esclaves  lui  resteront  comme  pro- 
priété immuable.  Ces  champs  de  rosée  devaient  être 
spécialement  consacrés  à  la  culture  des  mûriers. 

Ma-touan-lin  examine  cet  édit  et  le  rapproche 
du  système  des  premières  dynasties ,  suivant  lequel 
l'état  faisait  cultiver  le  champ  public  pour  le  paye- 
ment des  impôts ,  et  de  celui  des  Tçin  qui  avaient 
ordonné  qu'une  partie  de  la  propriété  territoriale 
appartiendrait,  d'une  manière  constante,  aux  culti- 
vateurs, et  qu'une  partie  serait  affectée  au  payement 
des  charges  envers  l'état.  D'après  Ma-touan-lin ,  les 
Wey  firent  une  loi  agraire,  laquelle  fixa  la  quantité 
de  terrain  que  devait  posséder  chaque  famille,  et 
le  surplus  constitua  les  champs  de  rosée  :  ce  terme 
désignait  aussi  des  terres  vagues ,  sans  possesseur 
connu,  des  propriétés  d'exilés,  d'individus  morts 
sans  héritier  direct,  desquelles  l'état  s'emparait; 
mais  ceci,  dit-il,  fut  bien  différent  de  ce  qu'avait  fait 
Wang-mang,  lorsqu'il  déposséda,  tous  les  proprié- 
taires au  profit  de  l'état.  Toutefois  il  est  difficile 
de  croire  que  ce  système  ait  pu  être  exécuté  sur 
chaque  point ,  à  moins  d'un  déplacement  forcé  de 
la  population.  B  est  probable  que  l'édit  d'Hiao-Woù- 
ty  s'appliquait  principalement  aux  terres  récemment 
conquises ,  et  qu'il  les  répartit  à  son  gré  entre  ses 
sujets.  Mais  ce  que  l'on  doit  surtout  remarquer,  c'est 
qu'ici ,  comme  dans  le  premier  règlement  de  l'an 
&?  5,  l'impôt  est  représenté ,  non  plus  par  une  quan- 
tité fixe,  suivant  le  mode  des  Tçin,  mais  par  le  pro- 
duit variable  d'une  portion  de  terre,  ainsi  que  dans 
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ies  anciens  temps.  De  plus,  l'état  se  trouve  proprié- 
taire d'une  certaine  quantité  de  terrain  qu'il  loue 
h  ses  sujets,  et  que  ceux-ci,  conséquemment ,  n'ont 
pas  le  droit  de  vendre.  Ces  champs  de  rosée  s'ap- 
pellent plus  tard  champ  du  ko,  et  reproduisent  ainsi 
le  nom  de  la  taxe  instituée  sous  les  Tçin. 

En  5a  6,  un  autre  empereur  de  ces  mêmes  Heou- 
wey ,  nommé  Hiao-ming ,  Imposa  aux  terres  du  dis- 
trict de  la  cour  à  une  taxe  tsou  montant  à  —^  de 
boisseau  par  meou.  Ici  la  taxe  est  fixée  à  une  quan- 
tité constante.  Cette  même  ordonnance  nomme  les 
individus  qui  ont  pris  à  loyer  le  champ  de  l'état, 
lesquels  payeront  par  meoa  un  boisseau.  Le  loyer 
de  ce  fermier  ne  semble  pas  élevé,  quand  même 
le  meou  n'eût  rendu  que  3  boisseaux  :  il  s'agissait 
probablement  de  terres  confisquées  qui  devaient 
être  remises  en  culture. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  usage  de  donner  des 
champs  à  cultiver  aux  individus  ting  (dans  l'âge  du 
travail),  et  de  les  retirer,  quand  ces  individus  ont 
atteint  l'âge  du  repos,  se  trouve  encore  sous  les  Pe- 
tsy  qui  succédèrent  aux  Heou-wey.  Les  Heou-tcheou 
qui  remplacèrent  les  Pe-tsy,  et  ensuite  les  Souy, 
ne  firent  que  continuer  ce  même  système  pour  les 
individus  de  l'âge  tiny.  Sous  les  Heou-tcheou,  l'âge 
ting  comprit  depuis  dix-huit  jusqu'à  soixante  ans. 
Dans  les  bonnes  terres ,  un  homme  (chef  de  fa- 
mille) avait  une  étendue  de  i  ko  meou,  et  payait  par 
an,  en  étoffe  de  soie,  une  pièce  ou  pty;  en  soie 
filée,  huit  onces;  en  grains,  5o  boisseaux  :  celui  qui 
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était  ting,  mais  seul,  n'avait  que  100  meou  et  ne 
payait  que  moitié  du  précédent.  Dans  les  terres  sans 
mûriers,  le  cultivateur  de  i&o  meou  remettait  par 
an  une  pièce  de  toile  et  1  o  livres  de  chanvre  (  outre 
les  5o  boisseaux  de  grains);  et  celui  qui  était  ting, 
seul,  ne  payait  que  moitié  de  cette  quantité.  De 
plus,  il  y  avait  la  taxe  du  tse,  laquelle  correspondait 
à  ce  que  Ton  appelait  précédemment  le  ko.  Pour 
cette  taxe  tse,  une  réunion  de  dû  individus  recevait 
5  meou;  une  réunion  de  sept  individus  en  rece- 
vait l\  ;  une  réunion  de  cinq  en  recevait  3  seule- 
ment. Ces  nombres  d'individus  indiquent  très-pro* 
bablement  le  nombre  de  personnes  comprises  dans 
chaque  famille.  Suivant  qu'elles  étaient  plus  ou 
moins  nombreuses,  l'état  leur  donnait  plus  ou  moins 
de  terrain  à  cultiver  pour  son  compte. 

Le  fondateur  de  la  dynastie  Souy,  Wen-ty,  or- 
donna que  depuis  les  princes,  les  hauts  dignitaires 
de  l'état,  jusqu'aux  hommes  du  peuple,  tous  ses 
sujets  recevraient  des  terres  à  cultiver  pour  le  ho  ou 
pour  le  compte  de  l'état.  Ces  terres  furent  désignées 
sous  le  noui  de  tching-nie-tien ,  champs  du  parfait  de- 
voir l,  ou  encore  sous  l'ancien  nom  de  champs  de 
rosée;  la  répartition  s'en  fit  par  tête  d'individu  mâle , 

ting,  complet  ou  moyen  :  on  suivit  en  général  le 

» 

1  Le  caractère  nie  (Basile ,  4,3g $)  signifie  devoir,  et  aussi  propriété 
patrimoniale.  Il  me  semble  que  cette  dernière  signification  lui  est 
venue  de  l'institution  des  Tching-nie-tien  rapportée  ici  dans  le  texte. 
Ces  terres  étant  devenues  pins  tard  propriété  non  amovibles,  Von 
aura  consacré  la  première  désignation. 

»9- 
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système  des  Pe-tsy.  Ces  champs  du  devoir  devaient 
être  plantés  en  mûriers  ou  en  essences  de  bois  ordi- 
naire. On  donna  1  meou  par  trois  bouches,  ce  qui 
doit,  ce  me  semble,  se  rapporter  comme  précé- 
demment au  nombre  des  individus  des  familles. 

Sous  ce  même  empereur,  en  589,  après  la  con- 
quête de  l'empire  du  midi,  un  édit  exempta  du 
tsoa,  pendant  dix  ans,  les  pays  récemment  soumis 
au  delà  du  Kiang ,  et  que  la  guerre  avait  dévastés.  Il 
est  dit  que  parmi  le  peuple,  tout  individu  de  quiuze 
ans  acquittera  Xyong  ;  c'est  le  nom  qui  désignait  alors 
le  service  personnel  :  on  cessa  de  se  servir  du  terme 
ia.  Ainsi  sous  les  Souy,  comme  sous  les  Heou- 
tcheou,  il  y  avait  le  tsou,  le  ko,  fyong,  qui  formaient 
trois  genres  de  charges  distinctes. 

En  62  4,  le  premier  empereur  de  la  dynastie 
Thang  établit  un  nouveau  règlement  territorial. 
Dans  la  totalité  de  l'empire,  tout  mâle  ting  qui  avait 
au  moins  dix-huit  ans,  reçut  100  meou.  de  terres 
sur  lesquels  il  devait  nourrir  sa  famille,  plus  20 
meou  qui  furent  le  champ  du  devoir,  le  tching-nie- 
tien.  Le  peuple  était  groupé  par  hiang  (arrondisse- 
ment ou  canton }.  Tout  individu  qui  désirait  sortir 
des  hiang  de  peu  d'étendue  et  passer  dans  ceux  qui 
comprenaient  plus  de  terres,  avait  ta  droit  de  ven- 
dre, et  sa  propriété  de  100  meoa,  et  le  champ  du 
devoir;  mais  alors  on  ne  lui  en  donnait  plus  (il 
était  obligé  d'acheter  une  nouvelle  propriété  dans 
le  pays  où  il  se  transportait).  Quand  un  individu 
était  mort,  son  champ  (probablement  le  champ  du 
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devoir,  et  non  la  totalité  de  sa  propriété),  revenait 
à  l'état  et  était  donné  par  celui-ci  à  un  autre  indi- 
vidu qui  n'en  avait  pas  :  ainsi  dans  ce  temps  comme 
sous  les  Wey ,  l'état  était  propriétaire  d'une  partie 
considérable  de  la  terre  et  la  louait  à  vie  aux  culti- 
vateurs. En  général  la  répartion  des  terres  se  faisait 
à  la  dixième  lune.  Ceux  qui  recevaient  des  champs 
à  l'âge  ting  (  à  l'âge  du  travail  ) ,  payaient  par  an 
ao  boisseaux  de  millet  ou  de  ris  non  battu,  à  titre 
de  tsou  ou  de  taxe  territoriale  :  ce  qui  faisait  —  de 
boisseau  par  meou.  Quant  à  la  taxe  des  champs  du 
devoir,  le  produit  d'un  hiarig  était  établi  chaque 
année,  et,  suivant  ce  produit,  chacun  devait  re- 
mettre en  taffetas  et  étoffe  forte  de  soie,  de  ao  à 
a lx  teky,  en  soie  légère,  a  onces.  Ceux  qui  n'avaient 
pas  de  soie  (dans  les  provinces  sans  mûriers)  re- 
mettaient en  chanvre  filé  3  kin,  ou  livres  chinoises. 
On  appelait  cette  taxe  le  tiao,  et  malgré  l'obscurité 
du  texte ,  il  est  évident  qu'il  s'agit  ici  de  la  taxe 
individuelle  payée  par  chaque  cultivateur  pour  le 
produit  du  champ  du  devoir.  Lqs  corvées  pour  le 
service  public  furent  réduites  à  vingt  jours  par  an; 
on  ajouta  deux  jours  de  plus  pour  les  lunes  inter- 
calaires. Ceux  qui  n'acquittaient  pas  cette  charge 
en  travail  personnel,  payaient,  par  jour  de  corvée, 
3  tchy  de  taffetas,  soit  6o  tchy  pour  l'année;  cette 
charge  s'appelait  ïyong  comme  sous  les  Souy.  Au 
commencement  du  troisième  kiven  de  la  section 
du  partage  des  terres,  on  trouve  que  l'empereur 
Huon-tsong,  la  huitième  année  de  la  période  kay- 
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yuen,  ou  Tan  7*0  de  notre  ère,  établit  le  système 
de  Vymg  et  du  tiao.  De  là  il  ne  faut  pas  conclure  que 
cette  institution  date  de  cette  époque,  mais  seule- 
ment qu'il  remit  en  vigueur  le  système  déjà  négligé; 
d'ailleurs ,  comme  on  Ta  vu ,  le  tiao  était  ce  que  l'on 
appelait  auparavant  le  tse  ou  le  ko;  Vyong  était  ce 
que  Ton  appelait  auparavant  l'ût.  Ces  sortes  de 
charges  publiques  existaient,  dès  f origine  de  la  dy- 
nastie Thang,  comme  elles  existaient  sous  les  Wey, 
sous  les  Souy ,  mais  avec  d'autres  dénominations. 

Commencé  par  les  Tçin  et  continué  par  leurs 
successeurs ,  ce  système  qui  obligeait  chaque  par- 
ticulier valide  à  cultiver  par  lui-même  une  portion 
déterminée  de  terre  pour  le  compte  de  l'état ,  était 
un  retour  vers  les  anciennes  coutumes,  et  par  là 
le  gouvernement  pouvait  espérer  de  reconquérir 
la  propriété  du  sol,  comme  il  l'avait  autrefois,  ou, 
du  moins,  il  mettait  dans  sa  dépendance  immédiate 
une  grande  partie  de  la  propriété  territoriale,  et  la 
dynastie  gouvernante  se  rendait  respectable  aux 
yeux  de  tous  les  grands  vassaux  et  petits  princes 
dont  l'empire  était  couvert.  Mais  la  division  déjà 
grande  des  propriétés  devait  rendre  très-difficile 
cette  allocation  de  terres  cultivables  pour  f  état  à 
chaque  individu  en  âge  ting.  Ce  .texte  dit  bien  que 
les  officiers  durent  choisir,  à  cet  effet,  les  terres 
incultes,  dont  les  propriétaires  étaient  morts;  mais 
comment  chaque  cultivateur  pouvait-il  s'asteindre  à 
se  déplacer  momentanément ,  pour  aller  soigner  un 
champ ,  souvent  assez  éloigné  du  sien  ?  En  général , 
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le  champ  du  devoir  devait  être  planté  en  mûriers 
ou  en  chanvre;  il  exigeait  toujours  une  surveillance. 
De  plus,  chaque  année,  une  révision  devait  être  faite 
pour  changer  le  cultivateur  qui  avait  fini  son  temps 
de  ting,  et  le  remplacer  par  un  nouveau  contri- 
buable :  or  ces  mutations  de  fermier  devaient  s'o- 
pérer d'une  manière  assez  difficile.  Ce  n'était  plus 
le  temps  des  premières  dynasties,  sous  lesquelles  la 
population  était  peu  considérable  par  rapport  aux 
terres  disponibles,  et  passait  d'un  pays  dans  un 
autre,  comme  un  peuple  pasteur.  Par  le  déve- 
loppement de  la  civilisation,  la  population  était 
devenue  nombreuse,  attachée  au  sol  qu'elle  culti- 
vait ,  et  très-avide  de  posséder  quelques  mesures  dé 
terres.  Cette  reprise  des  anciens  usages  ne  pouvait 
donc  réussir;  et  par  la  difficulté  de  ces  mutations 
de  cultivateurs,  il  arriva  que  beaucoup  de  terres 
louées  à  terme  par  l'état,  se  transmirent  directement 
de  père  en  fils;  puis  elles  se  vendirent,  par  transac- 
tion, comme  propriété  particulière.  En  outre,  les 
individus  qui  servaient  sur  la  frontière  comme 
soldats,  se  trouvaient  exempts  du  tiao  ou  du  ko, 
pendant  toute  la  durée  de  leur  service  de  six  ans  : 
ces  individus,  portés  sur  le  registre  public  comme 
ayant  l'âge  ting,  souvent  mouraient  ou  désertaient: 
en  un  mot,  on  les  perdait  de  vue,  et  cependant 
leurs  noms  restaient  sur  le  registre ,  pour  indiquer 
qu'ils  étaient  passibles  des  charges  du  cultivateur. 
D'autres ,  qui  se  trouvaient  sans  terres  par  suite  de 
malheurs  ou  pour  toute  autre  cause,  restaient  néan^ 
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moins  passibles  des  charges  personnelles  imposées 
par  l'état,  et,  ne  pouvant  les  remplir,  ils  devenaient 
feou-ke,  étrangers  flottants,  sans  domicile  fixe,  et 
allaient  se  faire  fermiers  des  familles  riches ,  qui  les 
recevaient  dans  leur  dépendance,  et  payaient  alors 
leurs  charges  personnelles.  De  tout  ceci  il  résulta 
une  confusion  sensible  dans  le  registre  des  contri- 
buables. En  vain  le  ministre  principal  d'Huent- 
song,  nommé.  Wen-yong,  s'opposa  de  toute  ses 
forces  à  cette  agglomération  des  pauvres  autour  des 
hommes  puissants,  qui  s'en  faisaient  une  sorte  de 
serfs;  en  vain,  Tannée  huitième  de  la  période  kai 
yuen  (720),  il  fit  rechercher  les  familles  sans  domi- 
cile qui  échappaient  au  recensement,  et  s'efforça  de 
les  établir  dans  les  terres  en  friche ,  pour  les  sou- 
mettre au  payement  de  l'impôt  personnel  :  ses  ordres 
étaient  mal  exécutés,  et  chaque  petit  seigneur  était 
déjà  trop  puissant  dans  son  canton,  de  sorte  que 
le  mal  ne  fut  pas  arrêté. 

Dans  un  règlement  de  la  a  5e  année,  période  Kay- 
yuen  (736),  Wen-yong  fixa  à  20  ans  lage  où  l'on 
devait  être  soumis  à  la  taxe  ko ,  et  il  en  exempta  les 
vieillards,  les  infirmes,  les  femmes,  les  esclaves. 
Le  nombre  d'individus  exemptés  devint  par  là 
considérable ,  et  ainsi ,  dans  le  dénombrement  gé- 
néral des  individus  contribuables  ,  qui  se  rapporte 
à  la  i4*  année  de  la  période  tienrpao  (année  755), 
sur  5^,919,390  individus  recensés,  44*700,988 
sont  exempts  de  la  charge  personnelle  ko,  et  seu- 
lement 8,208,32  1  sont  soumis  à  cette  charge.  Un 
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autre  dénombrement  très-incomplet ,  il  est  Vrai,  de 
Tan  760,  ne  donne  que  2,370,799  individus  passi- 
bles du  ko,  sur  16,990,386  recensés,  ce  qui  est 
une  proportion  encore  plus  faible.  De  guerre  lasse, 
on  abandonna  donc  peu  à  peu  cette  taxe  person- 
nelle, le  ko;  et  ainsi,  quoique  le  gouvernement 
tendît  toujours  à  l'institution  des  charges  person- 
nelles, pour  égaliser  tout  sous  lui,  la  force  des 
choses  le  ramenait  aux  charges  territoriales. 

Après  les  troubles  sanglants  qui  signalèrent  le 
règne  de  Szu-tsong,  de758à76a,orX  trouve,  sous 
son  successeur  Tai-tsong,  une  ordonnance  de  la  pre- 
mière année  koaang-te  (763),  d'après  laquelle  toute 
famille  qui  contient  trois  individus  ting ,  évite  pour 
un  de  payer  la  taxe  yong,  La  taxe  de  la  terre  est 
conservée  à  ^  de  boisseau  par  meou.  L'âge  ting  est 
fixé  de  26  à  55  ans.  On  reconnaît  dans  cette  mesure 
une  tendance  évidente  à  réduire  les  charges  person- 
nelles. 

La  première  année  ta-ty  (766),  une  ordonnance 
fixa  la  taxe  à  1 5  tsien  ou  deniers  par  récolte  d'un 
meou  :  ceci  lut  un  changement,  puisqu auparavant 
on  payait  en  nature.  La  perception  de  la  taxe  en 
monnaie  paraît  avoir  souffert  des  difficultés  ♦  et  les 
recettes  se  trouvèrent  insuffisantes  pour  couvrir  les. 
dépenses  de  l'état  *.  En  automne,  les  contribuables 

1  Un  document  cité  par  Ma-tonan-lin  page  37,  section  des  mon- 
naies, porte  le  produit  du  meou,  sous  les  Thang  à  £  chy,  soit  5  teotu 
Sous  Huen-tsong  en  733 ,  nous  avons  vu  que  la  taxe  était  de  ^  par 
teou.  Maintenant  nous  voyons  qu'elle  est  de  1 5  tsien;  si  Ton  rapproche. 
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présentèrent  en  payement  le  blé  non  battu ,  et  de  là 
on  appela  cette  taxe  le  denier  de  la  moisson  verte. 
— H  y  eut  aussi  le  denier  de  la  terre  en  elle-même, 
lequel  montait  à  a  o  deniers  par  meoa.  Une  ordon- 
nance suivante  divise  les  terres  en  deux  classes, 
pour  la  perception  de  cette  taxe  d'automne.  Les 
terres  de  première  qualité  doivent  payer,  par  meou, 
un  boisseau;  celles  de  deuxième  qualité  doivent 
payer  6  dixièmes  de  boisseau;  les  plus  mauvaises 
sont  taxées  à  a  dixièmes:  ainsi  l'impôt  était  forte- 
ment augmenté. 

Enfin,  une  troisième  ordonnance  de  Tan  769 
(5°  de  la  période  ta-fy)  établit  définitivement  la 
perception  de  deux  taxes ,  Tune  d'été ,  l'autre  d'au- 
tomne. Pour  celle  d'été ,  les  terres  de  première  qua- 
lité sont  taxées ,  par  meoa ,  à  -—■  de  boisseau  ;  celles 
de  deuxième,  à  4  dixièmes.  Pour  la  taxe  d'automne, 
les  terres  de  première  qualité  sont  imposées  de 
cinq  dixièmes  de  boisseau  par  meoa;  celles  de 
deuxième  sont  imposées  de  -~j  de  boisseau,  et  les 
mauvaises  terres  sont  rangées  dans  cette  dernière 
classe.  Ainsi,  pour  l'année  entière,  le  meoa  de  pre- 
mière qualité  payait  — •  de  boisseau,  et  celui  de 
la  seconde,  sept  dixièmes.  Ici  on  ne  parle  plus  du 
denier  de  la  terre,  cité  dans  l'ordonnance  de  766. 

Vers  cette  même  époque,  les  familles  du  peuple 
se  trouvaient  divisées  en  trois  classes,  dont  chacune 

•Ni 

ces  nombres ,  on  en  déduit ^x5  tam  =  1 5  tùtn  d'où  le  prix  du 
foMis?  i5  dw».— Un  document  consigné  dans  le  Ckt-ho  tchy  porte 
1 3  feie»,  ce  qui  n'est  pas  très-différent. 
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comprenait  trois  sections.  Dans  la  première  classe, 
chaque  famille,  suivant  sa  section,  payait  6000, 
35oo  et  3ooo  deniers;  dans  la  seconde  classe, 
chaque  famille  était  imposée  de  ?5oo,  de  2000  et 
de  1 5 00  deniers  ;  enfin,  dans  la  troisième  et  dernière 
classe,  les  taies  respectives  étaient  1000,  700, 
5oo  deniers.  Les  familles  des  officiers  en  exercice 
étaient  de  même  séparées  en  neuf  classes,  dont  la 
première  était  assimilée  à  la  première  section  des 
familles  du  peuple ,  et  ensuite  la  taxe  décroissait 
progressivement,  de  manière  que  la  dernière  classe 
des  familles  d'officiers  était  imposée  comme  la  der- 
nière section  des  familles  du  peuple.  Il  résulte  de  ces 
divers  règlements  :  1  °  que  l'état  ne  donnait  plus  de 
terres  à  cultiver  pour  son  compte;  a0  que  f  impôt 
était  devenu  très-considérable ,  comparativement 
aux  anciens  temps  :  nous  avons  vu  que ,  sous  les  Han , 
une  famille  ne  payait  moyennement  que  a  00  tsien 
par  an,  tandis  qu'ici  les  dernières  familles  en  payent 
5oo.  Mais  k  l'époque  où  nous  sommes  de  la  dynas- 
tie Thang,  la  partie  de  la  nation  enregistrée  comme 
contribuable  était  bien  moins  -nombreuse  que  sous 
Jles  Han.  Cest  au  plus  si  les  recensements  de  cette 
époque  s'élèvent  à  3, 000, 000  de  familles;  or  ces 
familles  recensées  avaient  dates  leur  dépendance 
toutes  les  familles  pauvres,  sans  domicile  fixe,  les 
feou-ke,  qui  cultivaient  pour  elles,  ce  qui  élevait 
le  chiffre  de  leur  taxe  individuelle. 

Ce  système  dit  des  deux  .taxes  devint  général  en 
780,  sous  l'empereur  Te-tsong,  et  par  l'influence 
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de  son  ministre  Yang-yen.  La  première  taxe  dut 
être  payée,  en  été,  à  la  sixième  lune  au  plus  tard;  la 
deuxième  dut  être  payée ,  en  automne ,  au  plus  tard 
à  la  onzième  lune.  Mais  ceci  n'est  qu'un  règlement 
accessoire.  Ce  qu'il  y  eut  d'important  dans  le  nou- 
veau système  d'établissement  de  l'impôt,  c'est  que 
l'on  renonça  à  distinguer  les  classes  des  demi-ting 
et  des  tint)  complets ,  lesquels ,  à  1 6  et  à  ai  ans,  puis 
ensuite  à  a 5  ans,  recevaient  des  terres  à  cultiver 
pour  le  compte  du  gouvernement.  On  ne  distin- 
gua plus ,  pour  le  payement  de  l'impôt ,  que  les  in- 
dividus riches  ou  pauvres.  Les  familles  non  proprié- 
taires ,  dites  he ■£  ,  étrangères,  furent  rattachées  au 

domicile  qu'elles  occupaient  momentanément  chez 
le  riche  dont  elles  étaient  locataires ,  et  l'impôt  de- 
vint complètement  foncier.  H  n'y  eut  plus  besoin 
de  rechercher  les  familles  qui  échappaient  au  recen- 
sement, de  leur  donner  des  terres,  de  surveiller 
les  empiétements  des  riches,  de  modifier  chaque 
année  les  registres  d'inscriptions.  Ce  nouveau  mode 
fut  accueilli  avec  faveur,  probablement,  surtout 
par  les  petits  seigneurs,  qui  se  trouvaient  ainsi 
débarrassés  des  inspections  continuelles  du  gou- 
vernement; mais,  en  même  temps,  celui-ci  perdit 
beaucoup  de  son  autorité  directe  sur  le  peuple,  et 
de  cette  époque  date  la  décadence  de  la  dynastie 
Thang.      *» 

Les  deux  taxes  d'été  et  d'automne  ayant  remplacé 
les  taxes  connues  auparavant  sous  les  noms  de  lsout 
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de  ko,  d'yong,  de  tiao,  le  peuple  proprement  dit 
n'en  fut   pas  plus  heureux,  et  la  perception  ne 
s'opéra  pas  encore  d'une  manière  légale  et  régu- 
lière. Lés  deux  taxes  étant  payables  en  monnaie, 
une  forte  partie  de  numéraire  entra  ainsi  dans  les 
caisses  de  l'état  et  n'en  sortit  plus.  Suivant  les  histo- 
riens, les  souverains  entassaient  des  trésors  considé- 
rables, et  réduisaient  en  même  temps  la  quantité  de 
pièces  fondues  annuellement.  En  résumé ,  la  propor- 
tion de  monnaie  circulante  diminua  sensiblement, 
et  cette  diminution  fit  baisser  le  prix  des  matières 
vendables.  Alors  les  contribuables  se  trouvant  obli- 
gés de  payer  en  nature  de  produits ,  faute  de  mon- 
naie ,  les  officiers  chargés  de  la  perception  durent 
évaluer  le  prix  des  produits  présentés  :  ils  eurent 
soin  d'estimer  bas  en  recevant  des  contribuables ,  et 
d'estimer  haut  en  transmettant  au  trésor  de  l'état; 
de  sorte  qu'ils  retinrent  entre  leurs  mains  une  por- 
tion des  produits  livrés,  et  s'enrichirent  aux  dépens 
de  l'état  et  des  contribuables.  Le  mal  augmenta 
encore ,  lorqu'en  806 ,  l'empereur  Hian-Tsong  éta- 
blit en  sus  trois  nouvelles  taxes  dont  la  première 
s'appelait  le  chang-kong  (l'offre  à  l'empereur);  la 
deuxième  le  song-sse  (le  présent),  et  la  troisième  le 
Ueou-tcheou  (partie  retenue  pour  les  districts).  Ces 
deux  dernières  taxes  paraissent  avoir  été  destinées 
à  payer  les  dépenses  de  chaque  district,  sans  en 
sortir  :  par  le  conseil  de  Pey-tseu,  que  l'empereur 
choisit  pour  ministre,  il  fut  ordonné  que  l'on  ferait 
une  estimation  générale  du  montant  de  cas  taxes 
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pour  tout  l'empire,  et  que  tout  gouverneur  qui  ne 
trouverait  pas  dans  son  district  la  quantité  de  pro- 
duits correspondante  à  sa  part  d'imposition ,  pour- 
rait compléter  ce  déficit  sur  les  districts  dépen- 
dants du  premier.  On  conçoit  combien  un  mode 
aussi  irrégulier  de  lever  l'impôt  devait  vexer  le 
peuple* 

A  cette  même  époque  se  rapportent  les  édita 
d'Hian-tsong  qui  fixent  quelle  quantité  de  cuivre 
chaque  particulier  pourra  garder  dans  son  domi- 
cile ,  et  qui  instituent  les  bons  au  trésor  de  la  cou- 
ronne [fey-Tsien) ,  délivrés  sur  le  dépôt  de  matières 
métalliques  ou  d'autres  objets  d'une  facile  vente. 

La  quatorzième  année  du  règne  de  Mo-tsong, 
vers  l'an  835,  ces  trois  taxes  âdditivés  existaient 
encore  :  le  peuple  souffrait  extrêmement  par  l'es- 
timation injuste  des  matières  présentées  en  paye- 
ment de  l'impôt;  et  la  monnaie  était  devenue  si 
rare  que  Ton  achetait  huit  pièces  ou  py  d'étoffe  de 
soie  pour  la  même  somme  en  deniers  de  cuivre 
qui  représentait  autrefois  deux  pièces  et  demie.  Mo- 
tsong  engagea  ses  conseillers  à  délibérer  sur  les 
moyens  de  remédier  au  mal ,  et ,  d'après  1  avis  donné 
par  le  président  du  bureau  de  l'intérieur,  il  déclara 
que  le  payement  des  taxes  s'effectuerait  directement 
en  grains  et  en  étoffes,  sans  estimation,  et  que  les 
officiers  transmettraient  directement  à  l'autorité  su- 
périeure les  matières  qu'ils  recevraient.  Par  suite 
des  vexations  et  des  fraudes  de  ces  agents  de  l'au- 
torité ,  le  désordre  était  extrême  ;  quantité  de  terres 
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restaient  sans  culture,  et  beaucoup  de  villages 
étaient  déserts.  L'édit  de  Mo-tsong  supprima  la 
cause  principale  de  ces  vexations,  et  en  84 1,  pour 
ranimer  l'agriculture,  son  successeur  Wou-tsong 
accorda  une  exemption  générale  de  taie,  pendant 
cinq  ans,  à  ceux  qui  cultiveraient  les  terres  stériles 
et  défricheraient  les  marais.  Après  ce  délai  de  cinq 
ans ,  ils  devaient  payer  en  nature  de  produits ,  sui- 
vant Tédit  de  835. 

En  85  a ,  Suen-tsong  supprima  les  impôts  addir 
tifs  en  dehors  des  deux  taxes  d'été  et  d'automne; 
mais  l'estimation  des  produits  présentés  fut  rétablie 
partiellement  sur  les  quantités  fractionnaires  des 
mesures  légales ,  qui  étaient  le  boisseau  pour  les 
grains,  le  jxy  ou  la  pièce  de  certaine  dimension  pouf 
les  étoffes.  Suivant  Ma-touan-lin ,  cette  autorisation 
partielle  ouvrit  encore  la  porte  aux  fraudes  des 
officiers. 

Après  cette  époque ,  l'histoire  ne  mentionne  plus 
de  nouveaux  règlements  établis  par  les  Tbang  pour 
la  perception  des  impôts.  Le  payement  continua  à 
se  Caire  en  nature ,  bien  que  le  montant  des  deux 
taies  d'automne  et  d'été  eût  été  fixé  en  quantité  de 
deniers  :  ceci  indique,  comme  nous  l'avons  dit,  une 
rareté  sensible  de  numéraire  en  circulation.  Cette 
rareté  ne  pouvait  qu'être  augmentée  de  plus  en 
plus  par  les  prohibitions  légales  contre  le*  déten- 
teurs de  cuivre ,  et  f  avidité  des  gouvernants  qbi 
accumulaient  dans  leur  palais  toute  espèce  de  ma* 
tière  métallique.  D^ps  les  derniers  temps. de  la  dé- 
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cadence  des  Thang,  la  Chine  se  trouvait  plongée 
dans  la  plus  profonde  misère.  Presque  toutes  ses  pro- 
vinces étaient  ravagées  par  des  hordes  immenses  de 
brigands  ou  d'individus  révoltés  par  suite  de  misère; 
ces  deux  mots  sont  synonymes  dans  l'histoire  chi- 
noise. La  capitale  Lo-yang  fut  prise  jusqu'à  quatre 
fois.  Au  milieu  de  cette  anarchie,  on  ne  peut  espé- 
rer de  rencontrer  aucune  mesure  équitable. 

Le  désordre  continua  pendant  toute  la  première 
moitié  du  xe  siècle.  Les  cinq  dynasties  désignées 
par  le  nom  de  postérieures  parce  qu'elles  prirent 
chacune  le  nom  d'une  dynastie  précédente,  se  suc- 
cédèrent rapidement  les  unes  aux  autres,  et  leur 
autorité  précaire  ne  s'étendait  même  que  sur  une 
faible  partie  de  la  Chine.  L'empire  entier  était  di- 
visé entre  un  certain  nombre  de  chefs  militaires 
qui  ne  songeaient  qu'à  se  consolider  par  la  force ,  et 
à  piller  les  peuples  qu'ils  avaient  asservis.  Vers 
93o,  sous  les  Heou-thang,  un  chef  du  Hoai-nan 
rétablit  le  payement  en  monnaie  de  la  taxe  territo- 
toriale,  le  tsoa  et  des  taxes  tiao  et  ko.  A  défaut  de 
monnaie;  des  officiers  percevaient  les  produits  de 
la  terre  et  les  revendaient  ensuite  atix  contribua- 
bles à  un  prix  trop  élevé ,  ce  que  l'on  appelait  con- 
vention amiable.  On  voit  que  dans  ce  temps,  la 
terre  était  taxée  par  king  ou  centaine  de  meoa,  la 
première  qualité  à  aïoo  deniers,  la  deuxième  à 
1800,  la  troisième  à  i5oo.  Les  étoffes  de  soie  qui 
valaient  5oo  et  600  deniers  le  py,  étaient  fixées 
par  la  taxe  à  1700  et  2  4oo,^est-à-dire  au  triple 
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de  leur  valeur.  Tous  les  officiers  gagnaient  en  per- 
cevant l'impôt,  et  les  chefs  supérieurs  ne  répri- 
maient point  des  abus  dont  eux-mêmes  profitaient. 

Du  temps  des  Heou-tçin,  en  9A0,  dans  les  pro- 
vinces du  sud-est,  que  les  Heou-thang  avaient  con- 
servées sous  le  nom  de  Thang  méridionaux,  la  taxe 
d'automne  fut  déclarée  payable  en  nature  de  pro- 
duits sans  estimation;  mais  par  chaque  dizaine  de 
boisseaux  de  grain ,  on  exigea  un  surplus  de  trois 
boisseaux,  contre  lesquels  le  gouvernement  remet-, 
tait  trois  livres  de  sel ,  dont  il  s'était  réservé  j'oxr. 
ploitation.  Cette  espèce  d'échange  forcé  fut  renou- 
velée souvent  dans  la  suite. 

Sous  les  Heou-han,  en  968,  les  exactions. et  les 
fraudes  ne  firent  qu'augmenter,  E*i  9:6 1 ,  un  empe- 
reur des  Heou-tcheou,  la  dernière  dynastie  pos- 
térieure, Tay-hou,  défendit  l'exportation  du  cuir 
hors  de  ses  états ,  et  il  paraît  que  chez  les  Thang 
méridionaux  cette  exportation  était  punie  de  mort. 

En  954>  Tcheou-chi-tsou  voulut  repeupler  son 
royaume,  et  accorda  des  remises  de  taxe  propor- 
tionnées pendant  quinze  ans  aux  individus  errants 
qui  reviendraient  cultiver  les  terres;  mais  ses  offi- 
ciers firent  trafic  de  ces  exemptions-  en  les  vendant 
à  des  cultivateurs  qui  ne  s'étaient  pas  éloignés  de 
leurs  travaux.  La  Chine  était  si  malheureuse,  si 
épuisée,  qu'elle  devait  se  soumettre  aisément  au 
premier  chef  qui  parviendrait  à  renverser  tous  ces 
petits  tyrans  qui  la  dévoraient;  ce  chef  fut  un  mi- 
nistre des  Heou-tcheou,  qui,  en  960,  déposa  son 
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maître,  fonda  la  dynastie  impériale  des  Sotwg,  et 
conquit  la  Chine  entière  en  moins  de  quinze  ans.  • 
Dès  son  installation ,  ce  nouvel  empereur  cher- 
cha à  rétablir  Tordre,  à  réformer  tous  les  abus 
criants  des  officiers ,  qui  souvent  percevaient  la  taxe 
en  masse  sur  un  district  comme  une  contribution 
levée  par  la  force,  enfin  à  ramener  le  peuple  à. la 
culture  des  terres.  Un  édit  de  961  créa  des  ins- 
pecteurs chargés  de  parcourir  les  provinces  et  de 
détruire  les  taxes  illégales.  Un  autre  édit  de  la 
même  année  prescrit  de  planter,  de  semer  des  es- 
pèces de  graines  déterminées.  Ceci  fut  ensuite  laissé 
à  la  volonté  des  cultivateurs,  parce  que  la  généralité 
des  indications  de  l'ordonnance  s'appliquait  mal 
aux  divers  terrains.  Sous  les  cinq  dynasties,  les 
poids  et  mesures  avaient  été  altérés  :  on  rétablit  les 
anciennes  mesures,  et  3  fut  reconnu  que  l'unité 
des  payements  en  monnaie  serait  le  tsien  ou  denier 
exact,  et  celle  des  payements  en  grain  le  chou/  ou 
dixième  de  boisseau;  celle  des  payements  en  étoffe 
forte  de  soie  dut  être  le  tchy  ou  pied  exact;  celle  de 
la  soie  en  fil  ou  en  étoffe  légère  fut  ronce;  celle  dû 
petit  bois  et  des  herbes  fut  la  botte  ordinaire;  enfin 
l'unité  de  payement,  pour  l'or  et  l'argent,  fut  le 
dixième  d'once  exact.  L'impôt  dut  se  percevoir  en 
ces  matières,  et  non  en  objets  de  luxe,  comme  le 
rappelle  une  ordonnance  de  970;  les  officiers  pro- 
bablement avaient  précédemment  remis  au  trésor 
des  objets  de  luxe,  en  les  estimant,  pour  l'état, 
bien  au-dessus  de  leur  valeur  réelle. 
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Pour  répartir  l'impôt,  en  g63,  il  fut  ordonné 
que  chaque  année ,  les  officiers  de  l'état,  tels  qu'of- 
ficiers supérieurs  de  paix  et  de  guerre,  jusqu'aux 
chefs  de  district  appelés  tcheou  et  bien,  appelleraient 
en  personne  les  individus  de  chaque  famille  &  la 
porte  de  la  maison  occupée  par  cette  famille,  et 
percevraient  ainsi  directement  le  montant  des  taxes 
d'été  et  d  automne.  Ceux  qui  ne  pourraient  du  ne 
voudraient  pas  payer  auraient  un  demi-mois  poUr 
délai.  Ce  terme  fût  ensuite  reculé  à  un  mois  entier 
par  une  ordonnance  de  987.  L'appel  des  familles 
sur  le  seuil  de  leur  maison  9e  retrouve  feussi  dan* 
une  ordonnance  d'Yang-ty,  de  la  dynastie  Soùy,- 
vers  609  (Wen-hàan-tkùtof-hkaû,  xe  kiven,  p.  3 6). 
D'après  ce  rapprochement,  on  voit  que  c'était J fat 
manière  ordinaire  de  faire  le  recensement. 

Une  ordonnance  de  978  déclare  qu'à  défont  dé 
quantité  suffisante  d'étoffe  de  soie,  toute ,  famille 
imposée  devra  remettre  le  complément  en  monnaie; 
On  ne  permit  plus  que  plusieurs  familles  réunissent 
ensemble  les  fractions  de  leut  cote  d'imposition, 
comme  elles  le  faisaient  auparavant,  pour  compléter 
la  mesure  légale  d'un  py9  pièce  ou  rouleau  d'étoffe: 

Reste  à  savoir  à  combien  s'élevait  alors  la  taxe 
sur  les  produits  de  la  terre.  Le  Khan-cha-pi-khao  ; 
vol.  III,  page  Ai,  au  chapitre  sur  les  impôts,  dit 
positivement  qu'à  l'avènement  des  Soung,  la  taxe 
fut  réduite  à  1  sur  20  du  produit  des  terres,  et 
qu'ainsi  les  charges  du  peuple  étaient  légères.  Mais 
de  cette  évaluation  générale  on  ne  doit  pas  conclure 
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qu'on  ait  suivi  alors  le  système  de  la  perception 
proportionnelle  ail  produit.  D'après  les  documents 
que  fournit  Ma- touan-lin ,  d'après  la  division  des 
terres  en  cinq  'classes  qu'il  indique,  il  paraît  bien 
plus  probable  que  l'impôt  était  fixé  par  meou,  à  un 
chiffre  déterminé  de  deniers,  comme  nous  r avons 
viv sous  les  Heou-thang.  Mais,  par  suite  de  la  rare- 
té du  npmérqrire,  il  était  admis  que  le  payement 
serait  fait  eu  cinq  espèces  d'objets  principaux,  tels 
que ,  monnaie  »  grain,  étoffe  forte  et  mince  de  soie, 
toile  et  métaux  :  le  prix  en  monnaie  de  ces  quatre 
dernières  espèces  d'objets  était  fixé  par  le  gouver- 
nement; mais  comme  la  qualité  du  grain,  de  la 
soie,  de  la  toile,  est  ttès-variable ,  il  y  avait  lieu  à 
estimation  de  la  part  des  roffîciers ,  et  dès  lors  cause 
de  fraude.  Il  est  trèsrçingulier  que,  malgré  la  quan- 
tité considérable  de  pièces  de  cuivre  fabriquées  à 
cette  époque,  les  propriétaires  ruraux  n'aient  pas 
pu  acquitter  leur  taxe  en  monnaie  :  ceci  me  parait 
indiquer  une  grande  imperfection  dans  les  moyens 
de  communication  à  l'intérieur,  ainsi  qu'on  le  voit 
encore  en  France  dans  les  pays  où  l'on  ne  peut 
louer  qu'à  moitié  grains.  L'officier  supérieur  chargé 
de  la  perception  de  la  taxe  territoriale  portait  même 
le  nom  de  préfet  des  transports  par  eau  et  par  terre. 
Il  devait  recevoir  les  matières  au  chef-lieu  de  son 
district ,  et  faisait  alors  de  gré  à  gré  des  conven- 
tions avec  les  contribuables  qui  ne  voulaient  pas 
porter  jusqu'à  ce  chef-lieu  :  ceci  donnait  souvent 
lieu  à  beaucoup  de  difficultés.  Je  rapporterai  plus 
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loin  les  quantités  détaillées  des  divers  objets  qui 
formaient  le  total  de  la  taxe  dans  les  années  998; 
102a,  1 077  :  je  les  donnerai  telles  quelles  se  trou* 
vent  rapportées  par  le  texte  même,  et  l'on  verra 
qu'une  faible  partie  seulement  de  ce  total  se  payait 
alors  en  monnaie. 

L'empire  ayant  été  désolé ,  en  987,  par  une  séche- 
resse générale ,  les  années  suivantes  présentent  des 
ordonnances  pour  le  rappel  du  peuple  dispersé ,  au- 
quel l'état  promet  une  réduction  d'impôt.  Quelque 
temps  avant  ces  ordonnances ,  un  certain  Pao-tchy 
présenta  une  requête  où  il  dépeint  la  grande  dimi- 
nution des  familles  agricoles ,  la  faite  fréquente  du 
cultivateur,  quand  la  récolte  était  mauvaise ,  et  Tin- 
justice  des  officiers  percepteurs  qui  chargeaient 
indistinctement  d autre»  familles,  du  montant  de 
ce  que  devaient  les  fuyards.  U  conclut  que  cette 
dette  doit  être  reportée,  sur  les  parents  des  fuyards , 
plutôt  que  sur  leurs  voisins:  Ce  système  de  solidarité 
entre  les  parents  fut  donc. mis  en.  vigueur;  mais  il 
donna  lieu  à  beaucoup  de  plaintes*  et  fut  bientôt 
abandonné. 

En  995,  se  trouve  une  autre  ordonnance  motivée 
sur  l'abandon  de  beaucoup  de  terres  par  suite  de 
mauvaises  années.  Les  recherches  des  percepteurs 
n'ayant  pu  faire  rentrer  dans  Tordre  les  gens  er- 
rants, il  leur  est  offert  de  cultiver  les  terres  aban- 
données à  titre  de  tching-nie  avec  exemption  d'im- 
pôt pendant  trois  ans;  au  bout  de  ce  temps,  ils 
doivent  remettre  1  sur  a .  L'état  paraît  setre  emparé 
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des  terres  abandonnées,  et  ainsi  s1  explique  la  taxe 
considérable  qu'il  perçoit  au  bout  de  trois  ans.  Cette 
taxe  comprenait  la  rente  au  propriétaire,  en  sus  de 
l'impôt  ordinaire. 

Vers  cette  époque,  il  fut  reconnu  que  dans  le  dis- 
trict de  Kaï-fong-fou,xqui  portait  le  nom  de  district 
de  la  cour,  il  manquait  sur  les  recensements  précé- 
dents, io,a 83  familles,  lesquelles  s'étaient  enfuies 
par  suite  de  condamnations  pour  défaut  de  paye* 
sneét»  Cette  fuite  laissait  sans  culture  beaucoup  de 
terres  qui  par  là  ne  rendaient  aucune  taxe  au  gou- 
vernement, jusqu'à  ce  que  les  voisins  les  achetassent 
ou  s'en  emparassent  par  usurpation.  Pour  faire  ces- 
ser cet  état  de  choses,  un  inspecteur  général  fut 
envoyé  sur  les  lieux,  aveo  qua torse  employés ,  pour 
faire  un  relevé  exact  des  textes  abandonnées.  Un 
délai  d'un  demi-mois  fut  accordé  aux  propriétaires 
eùfiiis  pour  faire  leur  déclaration ,  et  on  leur  promit 
une  exemption  de  tout  ce  qu'ils  pouvaient  redevoir 
là  l'état.  Le  délai  passé ,  on  dut  probablement  vendre 
les  textes  à  des  conditions  semblables  à  celtes  de 
l'ordonnance  précédente.  Cette  amnistie  fit  rentrer 
beaucoup  de  familles. 

En  997,  Y-tchin-tsong,  qui  occupait  la  charge  de 
grand,  iiistorien  impérial ,  adressa  à  l'empereur  use 
requête  analogue  sûr  les  terres  abandonnées ,  et  de- 
manda que  l'état  s  en  emparât  et  les  cédât  i  de 
nouveaux  individus  pour  une  rente  déterminée. 

Ma-touan-lin  fait  un  rapprochement  entre  cette 
proposition  et  le  système  établi  dans  le  Ve  siècle  par 
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l'empereur  Hiao-wen  des  Yuen-wey.  Dans  les  deux 
cas ,  l'état  sremparait  des  terres  vagues  sans  proprié- 
taire ,  et  les  cédait  à  de  nouveaux  colons.  Mai?  les 
Yuen-wey  imitaient  le  système  des  Tcheou.  Us  don- 
naient à  cultiver  des  terres  pour  le  temps  seule- 
ment de  l'âge  imposable,  de  l'âge  ting.  Une  fois 
hors  de  cet  âge ,  le  cultivateur  devait  rendre  sa  terre 
k  l'état  qui  la  transmettait  à  un  nouveau  colon. 
Suivant  la  proposition  d'Y-tchin-tsong,  l'état  cédait 
des  terres  pour  une  rente  déterminée,  mais  sans  se 
réserver  de  redevenir  propriétaire,  au  bout  d'un 
certain  nombre  d'années;  cette  cession  était  donc  une 
aliénation  complète,  sauf  la  redevance.  De  plus  l'état 
s'obligea  envers  le*  nouveaux  colons  à  leur  faire 
l'avance  de  bœufs  et  de  semences,  et  à  n'en  exiger 
le  remboursement  que  cinq  ans  après;  ce  rembour- 
sement occasionna  beaucoup  de  difficultés,  et  l'état 
perdit  une  partie  du  capital  avancé. 

D'après  une  ordonnance  de  l'an  îooo,  on  avait 
déjà  reconnu,  à  cette  époque,  que  ces  exemptions 
accordées  aux  individus  errants  pour  les  rappeler  au 
travail  avaient  donné  lieu  à  un  grand  nombre  de 
fraudes.  Beaucoup  de  cultivateurs  abandonnaient 
leurs  terres,  pour  en  demander  de  nouvelles,  comme 
gens  errants,  et  jouir  du  bénéfice  de  l'exemption 
d'impôt  pendant  trois  ans. 

Des  instructions  expresses  furent  envoyées,  à  ce 
sujet,  aux  fonctionnaires  de  l'an  i  oo4  à  1008;  une 
charge  spéciale  de  promoteur  de  l'agriculture  fut  créée , 
et  l'on  permit  au  peuple  de  compléter  sur  le  paye- 


512  JOURNAL  ASIATIQUE. 

ment  de  l'automne  ce  qui  serait  resté  en  déficit  sur 
la  taxe  d'été.  Pour  cette  taxe  d'été,  le  délai  du 
payement  s'étendait  jusqu'à  la  dixième  lune,  et  pour 
la  taxe  d'automne,  le  délai  se  prolongeait  jusqu'à  la 
deuxième  lune  de  l'année  suivante.  Chaque  année, 
les  inspecteurs  devaient  faire  à  l'avance  une  estima- 
tion de  la  récolte  de  leurs  districts,  et,  suivant  le  ré- 
sultat de  cet  examen ,  ils  pouvaient  modifier  en  plus 
ou  en  moins  la  quantité  de  l'impôt  :  on  voit  que  les 
revenus  du  gouvernement  étaient  toujours  assez 
incertains. 

Depuis  l'an  973,  on  avait  fait  revivre  un  impôt 
additif  sur  la  quantité  d'objets  fournis  par  les  con- 
tribuables ;  cet  impôt  avait  été  établi  sous  les  Heou- 
thang,  vers  les  années  928,  g3o,  pour  le  payement 
des  officiers  chargés  de  la  perception.  Alors  il  était 
de  7  deniers  par  1000  deniers  de  monnaie,  d'un 
denier  par  chaque  cho  ou  dix  bottes  de  foin  ou  de 
blé.  Sous  les  Soung,  le  produit  de  cet  impôt ,  appelé 
le  denier,  tsien-teou,  fut  divisé  en  deux  parties  dont 
l'une  revint  à  l'état  .et  entra  au  trésor  :  l'autre  fut 
affectée  a  ut  dépenses  des  officiers ,  comme  Ma-touan- 
lin  l'explique  dans  une  note.  Alors  on  perçut,  en 
sus,  par  1000  deniers  en  monnaie,  7  deniers;  par 
chaque  py  ou  mesure  d'étoffe  forte  de  soie,  8  ou  dix 
deniers;  par  chaque  once  de  fil  de  soie,  livre  de 
thé,  cho  de  foin  ou  blé,  un  denier. 

En  1  o&o,  tout  ce  denier  additif  dut  entrer  au  tré- 
sor de  l'état,  et  en  1 069 ,  on  exigeait  en  sus  (pour  le 
payement  des  officiers) ,  5  deniers  par  1 000  deniers 
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en  monnaie,  ou  par  chaque  chy  (décuple  boisseau)  de 
grain.  En  1 1 1 6 ,  on  perçut  encore  en  sus  5  deniers 
par  chaque  mille  deniers ,  once  de  soie ,  chy  de  blé , 
jjy  d'étoffe.  Une  autre  addition  de  5  deniers  eut 
encore  lieu  en  1 1 36,  de  sorte  qu'à  cette  époque, 
chaque  valeur  de  î  ooo  deniers  dans  l'acquittement 
de  la  taxe,  était,  en  sus  du  payement,  imposée  de 
a 3  deniers,  dont  10  étaient  affectés  aux  inspecteurs 
ou  receveurs.  Plus  tard  en  n&o,  le  même  denier 
additif  montait  à  43  par  îooo  sur  la  valeur  des 
objets  perçus. 

Après  ces  divers  détails ,  Ma-touan-lin  rapporte 
trois  recensements  des  terres,  assez  incomplets ,  les- 
quels furent  exécutés  dans  les  années  975,  996  et 
1  o  a  1 .  «Tai  donné  les  nombres  indiqués  pour  ces  recen- 
sements ,  dans  mon  Mémoire  sur  les  recensements 
de  la  Chine.  Il  les  fait  suivre  d'un  exposé  des  divers 
objets  qui  entraient  dans  le  payement  du  tsou  et  du 
choue,  ou  des  impôts  payables  en  produits  de  la 
terre  et  en  monnaie.  Le  tsou  est,  comme  jious 
l'avons  toujours  vu ,  la  taxe  territoriale  que  chaque 
famille  devait  payer  en  grains.  Le  chouç  devait 
comprendre  le  reste  de  l'impôt  direct  payable  en 
monnaie  par  chaque  famille,  et  ceci  me  semble 
évident,  d'après  une  longue  note  où  Ma-touan-lin 
divise  ces  deux  impôts  réunis,  tsou,  choue  en  cinq 
sections ,  comme  on  peut  le  voir  ci-après. 
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SECTIONS   DE   L'IMPÔT. 

i*  Taxe  des  terres  de  Tétai. 


a0  Taxe  des  terres  du  peuple. 


3°  Taxe  des  enceintes  et  des 
réunions  d'habitations. 

4°  Taxe  des  objets  divers. 


OBSERVATIONS. 

Cette  bnueehe  de  mm  us  composait  «L'une 
partie  du  produit  dea  domaines  impériaux  et 
terne  colonisées  on  cultivées  par  les  soldats.  Lee 
colons  de  ces  dîneuse  tecres  payaient  une  rente 
qui  constituait  la  taxe  des  terres  de  l'état. 

(Tétait  k  taxa  prélevée  sur  les  terme  cultivée* 
par  chaque  famille  du  peuple. 

C'était  In  tas*  sur  les  habitation»  et  ha  tente 
comprises  dans  l'intérieur  des  viBes. 


Sons  ce  nom  étaient  compris  les  droits  sur 
les  peaux  de  boeuf,  aur  le  sel  à  manger  et  à  ver 
à  soie,  les  droits  qui  se  percevaient  suivant  k 
nature  d'objets  que  produisait  chaque  famille, 
et  qui  faisaient  aussi  partie  de  l'impôt  direct. 


5°  Taxe  des  individus  ting  ou 
valides. 


Dans  chaque  famille  ou  comptait  le»  indi- 
vidus ti*g  ou  valides  (de  so  à  Go  ans),  et  cha- 
cun d'eux  était  taxé  d'une  certaine  quantité  de 
ris  pour  f aoquittement  de  sa  contribution  per- 
sonnelle. 


D'après  cette  note ,  il  me  paraît  évident  que  la 
réunion  du  tsou  et  du  choue  représentait  la  totalité 
des  impôts  directs  perçus  à  cette  époque.  Ma-touan- 
lin  a  donné  le  détail  du  produit  du  tsoa  choue  dans 
les  années  997  et  1  oa  1  :  comme  ces  tableaux  n'ont 
été  traduits  dans  aucun  ouvrage ,  je  crois  qu  ils  se- 
ront lus  ici  avec  quelque  intérêt.  Pour  avoir  le 
revenu  total  de  l'empire  chinois  à  ces  mêmes 
époques ,  il  faudrait  ajouter  à  ces  tableaux  le  pro- 
duit des  impôts  indirects  perçus  aux  barrières  des 
douanes  provinciales  et  des  marchés. 


SEPTEMBRE  1858. 


315 


PREMIER  TABLEAU 


PRÉSENTANT   LE   PRODUIT   DBS   IMPÔTS  DIRECTS  VERS   L'AN    997. 


(  Fin  de  la  période  Tchi-taû.  ) 


NOMS  DES  MATIÈRES. 

Grains 

Monnaie  de  cuivre 

Taffetas,  étoffe  forte  en  soie.. 

Étoffe  en  soie  plus  fine 

Toile  de  chanvre 

Soie  en  fil 

Gaxe  on  mien 

Thé. 

Foin  et  herbes  sèches 

Grandes  herbes. .......... 

Bois  à  brûler 

Charbon  de  terre 

Plumes  d'oie  et  autres 

Bois  de  flèche. ... 

Fer 

amnjemneHnemnBammnnssmnasssssBmmnj 


TAXE. 


2  1 ,707,000  chy  environ . 

(  Mesure  de  dix 
boisseaux,  pètent  1  ao 
lirres  chinoises.) 

4,656,OOQ  konan,  enfilade  de  mille 
denier».—  (Chaque 
mille  deniers  râlant 
approximativement 
nue  onee  d'arge&L) 

1,625,000  py  ou  rouleaux  enviro*, 

273,000  py. 

282,000  py. 
1,4 10,000  onces. 
5,170,000  onces. 

490,000  livres. 
3o,ooo,ooo  bottes  (oey). 
2,680,000  bottes. 

28o,OOp  falourdes  (e*o). 

53o,ooo  tching  (balance). 
620,000  * 

890,000  " 

3oo,ooo  livres. 


1 
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On  n'a  compris  dans  le  tableau  précédent  que 
les  matières  qui  se  comptaient  par  dix  mille;  le 
reste  a  été  négligé.  Ceci  indiqué  par  une  note. 

SECOND  TABLEAU 

PRÉSENTANT   LE   PRODUIT   DBS   IMPÔTS  DIRECTS  VERS  L'AN    1021. 

(  Fin  de  la  période  TUn-tcky.  ) 


NOMS  DES  MATIERES. 


1 


Grains. . .- 

Monnaie  de  cuivre 

Taffetas»  étoffe  forte  de  soie. . 
Etoffe  en  soie  plus  fine. 

ooie  en  fil 

Toile  de  chanvre . . . . 

Gaze,  étoffe  de  soie  très-fine. 

Thé 

Foin :. 

Grandes  herbes 

Charbon  de  terre 

Bois  à  brûler. ............ 

Plumes  d'oie  et  autres. . . . . . 

C»  • 
<uirs 

Chanvre  brut 

Sel 

Papier 


TAXE. 


33,789,000  chy  environ. 

7,364,000  konwioueDfiUJe». 

1,61 5,ooo  py  environ. 
181,000  py. 
905,000  onces. 
34o,ooo  py. 
3,995,000  onces. 
'  1,668,000  onces. 
28,995,000  bottes. 
1 ,680,000  bottes. 
26,000  tching. 
a  a 

670,000  '  f 

816,600  * 

370,000  livres. 
577,000  chy. 
îa  3,ooo  i 
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A  cette  même  fin  de  la  période  tien-chy  (vers 
1 020  ou  102 1)  se  rapporte  le  recensement  le  plus 
étendu  des  terres  cultivées,  qui  ait  été  opéré  sous 
la  dynastie  Soung.  Il  présente  5 y* ^7,58 A  king, 
3  a  meou,  et  quoique  ce  chiffre  soit  bien  inférieur 
à  ceux  des  Han  et  des  Thang ,  il  est  beaucoup 
plus  considérable  que  celui  des  recensements  pré- 
cédents des  Soung  :  ce  qui  prouve  que  l'appel  aux 
cultivateurs  n'avait  pas  été  inutile»  En  10a 3,  on 
trouve  une  nouvelle  ordonnance  par  laquelle  des 
étrangers  sont  appelés  dans  le  King-si  et  le  Tang-ky, 
pour  cultiver  les  terres  vagues.  Ces  provinces 
étaient  située»  au  nord-ouest,  près  du  prince  indé- 
pendant d'Hia  et  des  Tartares  qui  les  dévastaient 
par  leurs  incursions ,  dès  que  les  empereurs  Chinois 
mettaient  quelque  retard  à  leur  payer  le  tribut  con- 
venu. 

Le  reste  de  l'empire ,  d'après  l'histoire ,  était  alors 
assez  bien  cultivé;  mais  les  propriétaires  et  les 
cultivateurs  s'opposaient  fortement  au  dénombre- 
ment des  terres.  Les  deux  recensements  suivants, 
des  années  io5a  et  106 4,  ne  présentent  plus  que 
2,280,000  et  3,&oo,ooo  king  de  terres  cultivées, 
ce  qui  fait  une  réduction  énorme  sur  le  chiffre  de 
1091.  Les  conseillers  impériaux  reconnaissaient 
l'existence  d'un  déficit  énorme  qu'ils  n'évaluaient 
pas  à  moins  de  7  sur  1  o ,  de  sorte  que  l'impôt  se 
trouvait  réparti  de  la  manière  la  plus  inégale,  et 
que  la  grande  majorité  des  terres  ne  payait  rien  au 
gouvernement. 
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Sous  l'empereur  Chin-tsong,  en  1072 ,  son  mi- 
nistre principal,  Wang-ngan-chy,  entreprit  hardi- 
ment la  réforme  de  ces  abus.  Un  édit  impérial  or- 
donna que  Fon  commencerait  un  arpentage  exaet 
des  terres  cultivées  de  l'empire  ,  et  qu'elles  seraient 
divisées  suivant  une  nouvelle  mesure  appelée  fany 
tien,  le  champ  carré,  laquelle  était  un  carré  de 
100  pou  de  côté,  et  contenait  ki-king,  66  meon, 
80  pou.  Les  inspecteurs  chargés  de  fixer  la  taxe» 
durent  distinguer  deux  qualités  de  terres  :  celtes  dé 
couleur  noire  et  celles  de  couleur  rouge ,  et  l'impôt 
fut  réglé  d'après  cette  couleur,  qui  indiquait  le  plus 
ou  moins  de  fertilité  de  la  terre.  Mais  ce  règlement 
cadastrai  ne  s'exécuta  que  lentement,  au  milieu  des 
réclamations  de  toutes  les  familles  riches  ou  digni- 
taires de  Fétat ,  contre  lesquelles  Wang-ngan-chy 
lutta  pendant  toute  la  durée  de  son  ministère.  Ea 
1  o85 ,  Chin-tsong  mourut  :  la  régente  qui  gouverna 
pendant  la  minorité  de  Tchi-tsong,  s'effraya  des 
oppositions  nombreuses  contre  le.  cadastre  exact 
des  terres ,  et  ordonna  de  suspendre  ce  travail. 

Sous  Chin-tsong,  Fan  1077  (dwlème  de  la  pé- 
riode Chy  ning  ) ,  on  trouve  un  troisième  tableau 
qui  présente  le  produit  des  deux  taxes  d'été  et  d'au- 
tomne ,  ou  le  produit  des  impôts  directs  de  l'em- 
pire, puisque  ces  deux  taxes  se  percevaient  sur 
chaque  famille  individuellement ,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut.  Je  rapporterai  ici  ce  nou- 
veau tableau. 
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TABLEAU 

DU   PRODUIT   DES   IMPÔTS  DIRECTS  BU   L'AN    IO77. 


NOMS 

Stt  MATSkllJ. 

Onces  d'argent. 

Enfilades  ou  milliers  de 

Grants  «a  cby  (dix  bois- 
seaux).... 

Etoffe  forte  de  soie  en  py. 

Fil  de  soie  et  étoffe  légère 
en  onoes. 

Herbes  en  botles  (  do). . 

Divers  objets  en  Ifrres, 
onces,  chy,  mêlé*»  en- 
semble, et  comprenant 
thé\  sel,  farine,  son, 
cire ,  bvile ,  papier,  fer, 
cbarbon  de  terre,  car 
tbame,cmir,ehanTre,etc. 


TAXE 


■Mtf 


3 1,940 

3,859,8i7 

3,435,785 
2,54i,3oo 

5,844,86i 
a 


1**55,993 


TAXE 

ryAtrroHJiB. 


28,197 

1,733,002 

i4,45i,472 
i3i,o23 

5^97 
16,754,844 


i,944,3oi 


TOTAL. 


60,137 

5,585,8*9 

18,202,287 
2,672,323 

5,847,358 
16,754,844 


• 


3,200,493 


Dans  ce  compte  général ,  il  est  très-singulier  de 
voir  ajoutées  sous  le  titre  divers  objets,  des  quantités 
d'ordre  tout  à  fait  différent,  telles  que  des  livres, 
des  onces,  des  mesures  de  dix  boisseaux,  etc.  Le 
tableau  du  texte  offre  de  plus  ï  addition  de  tous 
les  nombres  portés  pour  la  taxe  d'été  et  la  *axe 
d'automne.  Or  le  résultat  de  cette  addition  ne  peut 
être  qu'un  chiffre  tout  à  fait  insignifiant;  Car  on  ne 
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peut  admettre  que  ces  diverses  quantités  eussent  la 
même  valeur,  et  fussent  ainsi  toutes  égales  comme 
prix  à  l'once  d'argent.  Si  les  mesures  de  riz  por- 
tées dans  ce  tableau  désignent  du  riz  nettoyé,  on 
trouve  dans  le  petit  abrégé  d'arithmétique  et  de 
géométrie,  queTchu-hi,  auteur  de  ce  temps,  a  in- 
séré dans  son  Y-li,  que  le  riz  nettoyé  vaut  0,9  once 
pour  ua  chp.  De  là  à  une-^once  la  différence  ne  se- 
rait pas  grande;  mais  le  caractère  employé  pour 
les  quantités  d'herbes,  et  que  je  traduis  ici  par  bot- 
tes, ne  paraît  pas  désigner  une  forte  quantité,  dont 
le  prix  puisse  atteindre  une  once,  et  enfin,  cette 
même  égalité  de  prix  ne  pourrait  exister  entre  toutes 
les  quantités  comprises  au  titre  de  divers  objets. 

Pendant  les  quinze  années  de  la  minorité  de 
Tchi-tsong ,  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  en  1100, 
l'organisation  administrative  de  la  Chine  s'affaiblit 
très-sensiblement.  La  cour  s'occupait  de  discuter  sur 
l'interprétation  des  king,  bien  plus  que  de  gou- 
verner, et  les  officiers  chargés  de  la  perception 
étaient  peu  surveillés.  Seulement,  en  1086,  l'offi- 
cier désigné  sous  le  nom  d'historien  impérial  fit 
observer,  dans  une  requête,  qu'un  des  officiers 
préposés  au  transport,  ce  qui  était  le  titre  des 
percepteurs ,  avait  perçu  dans  son  arrondissement 
un  droit  exorbitant  pour  le  transport  des  produits 
livrés  en  payement  de  la  taxe;  qu'il  avait  taxé 
chaque  famille  indistinctement  à  dix-huit  deniers. 
L'affaire  fut  examinée  au  (tribunal  ded  peines,  et 
les  familles  du  peuple 'Jurent  taxées  suivant  leur 
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rang  et  la  distance  du  transport.  Une  autre  or- 
donnance de  109 A  est  relative  aux  terres  dont  le 
propriétaire  n'était  pas  connu,  et  qui  souvent 
étaient  vendues  pour  le  compte  de  l'état,  sans 
enquête  suffisante. 

En  1  io4,  un  nouvel  empereur,  Chy-tsong,  or- 
donna de  reprendre  l'arpentage  des  terres  suivant 
le  système  des  Fang  tien;  et  l'opération  dut  re- 
commencer par  le  Kiang-si  et  le  Kiang-pe-lou.  Ces 
Fang  tien  étaient,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  des 
carrés  de  1000  pou  :  certains  employés  de  l'arpen- 
tage faisaient  croire  au  peuple  que  les  parcelles 
détachées  hors  de  ces  carrés  perdaient  de  leur 
valeur,  et  les  achetaient  à  vil  prix.  On  réprima 
cette  fraude;  mais  l'opération  en  elle-même  n'a- 
vançait que  lentement  :  car  pendant  les  vingt  ans 
d'interruption,  les  registres  des  mensurations  éta- 
blies de  1072  à  io85  avaient  disparu,  les  limites 
fixées  pour  les  propriétés  avaient  été  détruites.  En 
1106,  l'empereur  ordonna  que  l'arpentage  s'exé- 
cutât simultanément  dans  tout  les  districts  de  l'em- 
pire ;  mais,  dès  l'année  1 1 08 ,  beaucoup  de  doutes 
s'élevèrent  sur  l'exactitude  des  opérations  déjài 
achevées.  On  cessa  quelque  temps ,  puis  on  reprit 
en  1110,  et  ce  travail  continua  pendant  le  minis- 
tère de  Tsaï-king,  jusqu'en  1 1 20,  où  il  fot  interrom- 
pu définitivement.  L'arpentage  ayant  prouvé  qu'un 
nombre  considérable  de  terres  ne  payaient  pas  de 
taxe,  et  les  tertres  arpentées  ayant  été  soumises  pro- 
bablement à  une  taxe  trop  forte,  beaucoup  defa- 

VI.  21 
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milles  s1  étaient  dispersées  et  avaient  abandonné  la 
culture.  En  1 1 20,  elles  furent  engagées  à  reprendre 
leurs  travaux,  avec  remise  complète  dç.  tout  çç 
qu'elles  pouvaient  devoir.  Dans  les  provinces  où 
r arpentage  n'avait  pas  été  exécuté ,  l'impôt  dut  se 
percevoir  en  masse  sur  chaque  district ,  comme  ipie 
véritable  contribution  militaire* 

*  • 

De  ii25  à  ii3o,  les  Soung  furent  dépouillé^ 
par  les  Kin  de  toutes  les  provinces  du  nord-e$t 
jusqu'au  Kiang,  et  ils  ne  se  relevèrent  pas  de  çq 
coup  terrible.  Les  dépenses  nouvelles  exigées  par 
la  longue  guerre  qu'ils  durent  soutenir  contre  les 
Kin  ou  les    autres   Tar tares,   vinrent  augmenter 
l'embarras  de  leurs  finances ,  et  la  perception  des 
impôts  se  fit  sans  aucun  ordre  régulier.  Tantôt  le 
gouvernement,  créait  de  npuvelles  taxes  pour  parer 
au  déficit  du  trésor,  et  ses  officiers  estimaient  trop 
bas  les  matières  offertes  en  payement,  afin  d'aug- 
menter la  somme  levée  sur  les  contribuables  ;  tan- 
tôt,  dans  lés  districts  où  le  cultivateur,  accablé  de 
misère,  avait  abandonné  ses,  terres  et  s  était  fait 
brigand ,  l'empereur  parlementait  avec  ces  brigands, 
et  leur  accordait  amnistie  entière  et  exemption  des 
impôts  arriérés ,  à  la  seule  condition  qu'ils  revien- 
draient cultiver  leuçs  terres.  Quand,  les  Km  fai- 
saient mie  invasion  dans  les  provinces  qui  restaient 
aux  Soung  sur  la  rive  gauche  du  Kiagg,  le  répétât 
en  était  toujours  îjne.  transaction  par  l^qjUjeUe  l' em- 
pereur chinois  engageait,  à  payer  un, tribut  a#x 
Kk> ,  et  en  même  tçjqps  il  devait  accorder  d$s  dé- 
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lais  de  payement  aux  diverses  provinces  ravagées 
par  l'invasion  ou  épuisées  par  les  frais  4e  k  guerre. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'eut  lieu  rémission  abu- 
sive des  divers  papiers-monnaie  désignés  sous  le 
nom  de  Kiao-Ueu,  <¥Eoei-tseu,  etc.  par  lesquels  l'é- 
tat voulut  solder  ses  dépenses;  et  même,  dans  le 
prélèvement  de  l'impôt,  les  officiers  firent  de  faux 
billets  qu'ils  remettaient  au  peuple  en  payement 
des  différences  qui  pouvaient  lui  revenir  sur  le  prix 
des  matières  présentées.  Puis  l'état  finit  par  ne  plus 
payer  les  billets  mêmes  qu'il  avait  émis,  comme  on 
peut  le  voir  dans  mon  Mémoire  sur  le  système  mo- 
nétaire des  Chinois.  L'administration  était  dans  le 
plus  complet  désordre ,  le  peuple  aussi  malheureux 
qu'on  peut  l'imaginer;  et  si  la  dynastie  usée,  des 
Soung  conserva  l'empire  du  midi  jusqu'en  1275,  Le 
délai  de  sa  chute  dépendit  uniquement  des  guerres 
qui  s'élevèrent  au  nord,  entre  les  divers  peuples  ter- 
tares  ,  et  du  temps  qu  il  fallut  aux  Mongols  pour  Sub- 
juguer les  Kin. 

D'après  le  Khun-chpu-pi  khao,  dans,  les  derniers 
temps  de  la  dynastie  Soung ,  sous  Lî-tsong ,  de  1  %  2  5 
à  1 260,  le  principal  ministre  de  ce  prince,  Ki$-sse- 
tao,  imagina  de  rétablir  L'institution  du  kong-tien  ou 
champ  de  l'état.  Suivant  les  passages  cités  d?ns  la 
continuation  <lç  Ma- touaivUn,  ce  mipistre aurait  seu- 
lement cherché  à  rétabli^  exactement  les  .limites, 
des  propriétés  toujours  incertaines,  et  mis  plus  de 
sévérité  dans  la  perception  des  taxes.  Ce  ipême, 
Kia-ssetao,  vers- 1260,  ne  sachant  comment  pour- 
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voir  aux  frais  de  la  guerre,  créa  un  autre  papier- 
monnaie  aussi  peu  remboursable  que  ceux  qui 
étaient  tombés  en  discrédit ,  et  espérait  faire  accep- 
ter ce  papier  par  la  force.  Ce  ministre,  qui  dirigea 
toutes  les  affaires  sous  Li-tsong,  est  maudit  des  his- 
toriens chinois  comme  un  traître  qui  vendit  &  patrie 
aux  Mongols;  mais  ceux-ci  étaient  bien  assez  forts 
pour  n'avoir  pas  besoin  de  pareils  secours.  Que 
si  Kia-sse-tao  ne  cherchait  qu'à  s'enrichir  aux  dé- 
pens du  peuple ,  comme  le  prétendent  ces  mêmes 
historiens,  il  faisait  en  grand  ce  que  les  autres 
officiers  faisaient  en  petit.  En  général,  dans  ces 
temps  malheureux,  le  caractère  chinois  présente 
si  peu  d'amour  de  la  patrie  et  un  si  grand  déve- 
loppement de  l'intérêt  matériel ,  qu'il  était  comme 
nécessaire  que  ce  peuple  démoralisé  fût  un  peu 
retrempé  par  la  conquête  des  Tartares. 

Parmi  les  peuples  qui  s'agrandirent  aux  dépens 
de  l'empire  chinois,  les  premiers  furent  les  Liao 
qui,  dès  le  x°  siècle  de  notre  ère,  occupaient  les 
provinces  septentrionales  connues  sous  le  nom 
de  Leao-tong  et  de  Pe-tche-ty.  Jusque-là,  habitués 
à  la  liberté  de  la  vie  nomade,  les  Liao  commen- 
cèrent à  se  fixer  et  à  s'occuper  de  l'agriculture. 
Une  ordonnance  d'un  de  leurs  chefs,  datée  de 
l'année  1027  (septième  de  la  période  toy-phing), 
présente  divers  règlements  sur  la  culture  des 
terres.  Celles  qui  étaient  cultivées  par  des  colo- 
nies militaires ,  tan-tién ,  devaient  appartenir  à  l'état; 
le  grain  qui  en  provenait  ne  pouvait  se  vendre 
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librement.  Ceci,  dit  le  texte,  était  le  règlement  du 
kong-tien,  du  champ  de  l'état.  Quant  aux  terres 
vagues  incultes,  les  pauvres  gens  qui  en  entre- 
prenaient le  défrichement  avaient  une  exemption 
d'impôt  pendant  quinze  ans.  Ceux  qui  cultivaient 
les  délaissés  du  fleuve  Jaune  ou  d'autres  rivières , 
ne  durent  payer  la  taxe  tsou  qu'au  bout  de  dix  ans. 
Ce  règlement ,  analogue  à  celui  des  terres  vagues , 
semble  prouver  que  l'état  s'était  aussi  déclaré  pro- 
priétaire des  délaissés.  Enfin  il  y  avait  le  règlement 
des  terres  des  particuliers ,  lesquelles  étaient  divi- 
sées par  meou  et  imposées  proportionnellement.  Les 
montagnes  n'étaient  pas  taxées.  L'impôt  se  perce- 
vait comme  chez  les  Soung,  par  les  officiers  de 
chaque  district,  et  se  consommait  dans  ce  même 
district  :  le  produit  seul  de  la  taxe  du  vin  était 
envoyé  à  la  cour. 

Après  les  Liao  vinrent  les  Althoun-khan ,  appelés 
JKûipar  les  Chinois,  lesquels,  en  1 1  a  5,  repoussèrent 
les  Soung  jusqu'au  Riang,  s'emparèrent  de  leur  ca- 
pitale Kay-fong-fou,  et  possédèrent  pendant  plus 
d'un  siècle  presque  tout  le  pays  au  nord  du  Hoei. 
Le  continuateur  chinois  de  Ma-Touan-Lin  dit  que 
pour  la  mesure  des  terres,  les  Kin  fixèrent  la  va- 
leur du  pou  à  5  tchy,  celle  du  meou  à  ilxo  pou,  celle 
du  king  à    îoo  meou  '.  H  ne  fut  pas  interdit  au 

1  Cçs  deux  valeurs  des  long  ci  des  meou  sont  conformes  à  celles 
des  Soung.  On  peut  présumer  de  là  que  la  valeur  du  poa  portée  à 
5  tchy  était  aussi  la  valeur  ordinaire.  L'historien  ne  dit  pas ,  il  est 
vrai .  que  ces  valeurs  étaient  conformes  à  celles  des  Soung  ;  mais  la 
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peupie  de  vendre  ou  de  mettre  en  gage  ses  terres. 
La  taxe  dut  être  payée  suivant  les  produit»  du  sol , 
«t  on  recommanda  spécialement  la  plantation  des 
mûriers.  Les  Kin  passent  dans  l'histoire  pour  avoir 
épuisé  le  pays  qu'ils  occupaient.  Ces  conquérants 
inhabitués  au  travail  ne  songeaient  qu'à  s'enivrer, 
qu'à  se  procurer  des  habits  somptueux  et  des  ob- 
jets de  luxe.  Le  peuple  était  maltraité  par  eux,  et 
la  culture  des  champs  était  généralement  négligée. 
Les  Mongols  furent  le  troisième  peuple  tartare 
qui  s'établit  en  Chine.  Sous  Tchingkis,  ils  vain- 
quirent les  restes  des  Liao;  sous  Ogodai,  ils  vain- 
quirent les  Kin  ;  et  enfin ,  en  1  a  7  5,  Koblai-khan  fit  la 
conquête  de  tout  l'empire  des  Soung.  Dès  que  les 
Mongols  se  civilisèrent ,  ils  imitèrent  les  règlements 
des  Chinois.  Le  célèbre  ministre  chinois  d'Ogodai, 
Ye-liu-tchou-tsaï,  substitua  dans  les  provinces  du 
nord,  la  taxe  personnelle  à  la  taxe  territoriale;  ce 
qui,  dit  l'auteur  chinois ,  était  une  imitation  dés  taxes 
appelées  ts&t9yung9  tiao,  par  les  Thàtig.  La  taxe. per- 
sonnelle fut  divisée  en  deux  parties  :  chaque  famille 
dut  payer  j-  livre  de  soie  pour  les  dépenses  géné- 
rales de  l'état;  et  en  outre,  par  cinq  familles,  on 
exigea  le  payement  d'une  livre  de  soie  dont  le  prix 
était  employé  aux  dépenses  particulières  des  offi- 
ciers du  district.  Pour  la  taxe  de  la  terne ,  on  dis- 

discussion  que  j'ai  présentée  dans  mon  Mémoire  sur  les  recense- 
ments des  terres  en  Chine ,  montre  arec  beaucoup  de  probabilité 
que  le  pou  généralement  usité  dans  les  mesures  agraires  était  alors 
effectif emeat  de  5  tchy. 
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tingtrait  trois  classes.  Les  fentes  de  première  qualité 
furent  imposées  à  -^  de  boisseau  par  tneou;  celles 
de  secondé  à  -fc  et  demi;  celfefc  de  qualité  inférieure 
à  -fj  seulement.  Les  terres  soumises  à  une  iifrijga- 
tion  régulière  étaient  considérées  à  pari ,  et  taxées 
à  —j»  de  boisseau  par  meou.  Au  lieu  de  cette  taxe 
fixe  par  chaque  espèce  de  meou,  le  P.  GaubiJ,  dans 
PHistoire  des  Mongols,  rapporte  que  Ye-liu-tchoû- 
thsai  établit  une  taxe  de  -~  sur  le  riz  et  les  autres 
grains.  Si  ceci  est  exact,  le  ministre  chinois  ne  comp- 
tait le  produit  moyen  du  meou  que  pour  deux 
boisseaux  et  demi  :  ce  qui  est  extrêmement  peu. 
Probablement  cette*  évaluation  trop  faible  avait 
pour  but  de  réduire  l'impôt  momentanément ,  afin 
de  laisser  respirer  les  provinces  nouvellement  con- 
quises. D'après  le  père  Gaubil  et  le  texte  chinois 
cité  par  le  continuateur  de  Ma-ïouan-lin ,  la  taxe  sur 
les  marchandises  en  circulation  fut  fixée  à  un  droit 
dé  i  sur  3o. 

Ce  système  d'impôt  fut  ensuite  modifié  :  lès  fa- 
milles furent  taxées  par  individus  ting  ou  valides  ; 
les  vieillards  et  les  enfants  étant  exemptés.  Chaque 
individu  arrivé  à  l'âge  de  ting  complet  dut  payer 
io  boisseaux  de  grain.  Ceux  qui  étaient  immédià- 
tcttient  au-dessous  (tel  est,  selon  moi,  le  sens  qu'on 
doit  -donner  k  f  expression  yen  ting  ou  ting  examinée 
dtrte*te)  ne  payaient  que  5  boisseaux.  Toute  famille 
nouvellement  établie  ne  payait  que  moitié.  Dans 
la  perception  de  l'impôt,  on  admit  des  compensa- 
tîcitfs.  Les  fàthiWes  qui  avaient  beaucoup  de  terres 
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et  qui  comprenaient  peu  ou  point  d'individus  eu 
âge  ting,  payaient  la  taxe  territoriale.  Les  familles 
dans  la  position  contraire  payaient  la*  taxe  ting. 
On  soumit  à  la  taxe  les  terres  des  artisans  et  des 
bonzes,  tant  de  la  secte  de  Fo  que  de  celle  du 
Tao. 

Quand  les  provinces  au  midi  du  Kiang  lurent 
conquises,  la  perception  de  la  taxe  se  fit  à  deux 
époques  différentes,  en  été  et  en  automne,  ce  qui 
était  une  imitation  des  Thang ,  comme  dit  le  texte 
chinois. 

Sous  Koblaï-khan  ou  ChUtsou,  l'impôt  fut  aug- 
menté dans  une  proportion  sensible.  Une  ordon- 
nance de  l'an  1 7*  de  son  règne  contient  'des  règle- 
ments  particuliers  pour  les  familles  de  diverses 
classes.  Dans  la  première  classe ,  chaque  individu 
ting  complet  dut  remettre  3  chy  ou  3o  boisseaux 
de  grain  :  chaque  individu  yen  ting  dut  remettre 
1  chy  ou  1  o  boisseaux  pour  la  taxe  de  la  terre , 
chaque  meou  fut  taxé  à  -fc  de  boisseau.  Dans  la 
deuxième  classe ,  pour  la  taxe  ting,  chaque  individu 
ting  payait  10  boisseaux  de  grain  :  il  paraît  que 
l'impôt  territorial  restait  le  même.  Les  familles 
nouvellement  réunies  ne  payaient,  la  première 
année,  que  5  boisseaux;  et  l'on  augmentait  chaque 
année ,  de  sorte  que  la  cinquième  année ,  la  taxe  se 
trouvait  de  1 7  boisseaux  ~j  ;  la  sixième  année  ces 
faipilles  se  trouvaient  rangées  parmi  les  familles 
ordinaires.  D'autres  familles  s'aidaient  entre  elles 
pour  la  taxe;  celaient  probablement  les  familles  les 
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plus  pauvres.  Pour  celles-là,  la  taxe  personnelle 
était  fixée  à  10  boisseaux  par  chaque  ting,  la  taxe 
de  la  terre  à  -^  de  boisseaux  par  meou.  La  diffi- 
culté du  transport  des  produits  obligea  d'établir  des 
estimations  comme  sous  les  Soung.  Le  chyt  ou  dé- 
cuple boisseau  de  grain,  était  évalué  à  2  onces  en 
tchao.  Comme  les  tchao  avaient  été  émis  à  moitié 
perte,  une  once  en  tchao  ne  représentait  qu'une 
y  once  d'argent ,  qu'un  y  millier  de  deniers  :  2  onces 
en  tchao  représentaient  donc  une  once  d'argent,  et  le 
prix  du  chy  de  grain  se  rapporterait  avec  la  valeur 
qui  lui  est  assigné  dans  les  relevés  des  Soung. 
Pour  les  frais  du  transport  et  la  perte  dans  les  gre- 
niers publics,  on  allouait  par  chaque  chy,  jy  de 
boisseau,  de  perte,  soit  3  pour  0/0. 

La  culture  des  mûriers  était  toujours  l'objet  de 
l'attention  spéciale  du  gouvernement.  Dans  le  Hoai- 
sy,  les  familles  de  première  classe  devaient  planter 
en  mûriers  10  meou;  celles  de  seconde  classe,  5 
meou;  et  les  dernières,  2  meou  seulement.  Ce  n'est 
que  pour  ce  genre  de  culture  que  le  gouverne- 
ment mongol  intervenait  dans  le  mode  d'aména- 
gement des  terres. 

L'histoire  est  fort  concise  sur  les  règlements  des 
Ming  en  général.  On  trouve  dans  la  continuation 
de  Ma-touan-lin  quatre  dénombrements  des  terres 
cultivées  qui  se  rapportent  aux  années  1 36o,  1 5o2 , 
i54a ,  1578;  ils  sont  présentés  sans  explication  et 
diffèrent  singulièrement  entre  eux.  Un  auteur  chi- 
nois attribue  ces  discordances  à  des  réticences»  vo- 


350  JOURNAL  ASIATIQUE. 

lontaires,  à  des  friponneries  de  la  part  des  officiers  f 
et  cette  conjecture  semble  en  effet  la  seule  admis- 
sible. Le  dénombrement  de  i36o,  au  commence- 
ment de  la  dynastie ,  est  accompagné  d'un  tableau 
du  produit  de  la  taxe  que  je  transcrirai  ici  pour  qu'on 
puisse  le  comparer  avec  les  tableaux  précédents. 


NOMfe 

DIB  MÀTliRES. 

i 

TAXE 

d»étb\ 

TAXE 

D'AUTOMHE. 

1 
TOTAL. 

» 

4,702,900 

chy. 

39,800 
tiog  de  10  once». 

288,487 
py  011  pifees. 

s4«73of45o 
5,53o 

59 

29,433,35o 

eny. 

* 

45,33o 

Ungdeioonce». 

288,546 
pièces. 

Monnaie  en  pièce*  de  evi- 
rre  et  pepter-monnnaie 
(tchao) 

* 

é 

D'après  le  silence  de  l'histoire ,  il  ne  paraît  pas  que 
le  gouvernement  Ming  se  soit  réservé  aucun  droit 
de  direction  supérieure  sur  le  mode  de  culture  des 
terres,  ni  qu'il  ait  rendu  aucun  règlement  pour 
limiter  la  propriété  individuelle  comme  sous  les 
dyriatfties  précédentes. 

Ceci  paraît  indiquer  que  le  gouvernement  res- 
pecta atofrs  betisiblement  les  droits  des  propriétés 
conrôeMà  pàï  le  temps;  mais  de  là  on  ne  doit  pas 
conclure  'que  le  droit  de  propriété  foncière  ait  été 
dès  lors  en  Chine  libre  et  indépendant ,  que  chaque 
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particulier  ait  pu  disposer  de  sa  terre  à  son  gré; 
comme  dans  notre  France.  En  effet ,  aujourd'hui , 
sous  la  dynastie  mantchoue,  diVers  articles  du  code 
pénal  limitent  les  droits  de  la  propriété  particu- 
lière, et  ce  code,  pour  ces  articles  comme  pour  la 
presque  totalité  de  ses  autres  règlements,  paraît 
n'être  que  la  reproduction  du'  code  établi  par  les 
Ming.  La  Bibliothèque  royale  ne  possède,  à  dire 
vrai ,  que  la  table  et  le  premier  cahier  de  ce  code  des 
Ming;  mais  ta  collation  des  tables  des  deux  ou- 
vrages ne  m'a  offert  qu'une  dizaine  au  plus  de  titres 
différents ,  et  le  texte  des  articles  qu'on  peut  com- 
parer au  premier  cahier  est  exactement  identique. 
Tout  porte  donc  à  croire  que  la  législation  des 
Mantchoux  est  la  même  que  celles  des  Ming,  rela- 
tivement aux  terres  possédées  par  les  Chinois.  Le 
seul  cas  différent  est  celui  des  terres  confisquées  et 
inféodées  par  les  Mantchoux  à  leurs  soldats,  d'a- 
près leur  coutume  nationale. 

Voici  ce  que  rapporte  Amyot  à  ce  sujet  dans  une 
note ,  page  a  7  de  l'Art  militaire  des  Chinois ,  t.  VII 
des  Mémoires  dés  missionnaires  :  «  Après  que  les 
«  Tartares  Mantchoux  se  furent  emparés  de  la  Chine , 
«  le  nouvel  empereur,  sans  toucher  aux  terres  du 
Hpeuple,  se  saisit  de  toutes  celles  qui  étaient  in- 
«  cultefe,  celles  qui  appartenaient  aux  princes  et  aux 
«  grands  toujours  liés  au  parti  de  l'ancienne  dyûas- 
«  tie ,  et  en  général ,  celles  de  tous  les  individus  cou- 
«  Ipablès  de  rébellion  envers  le  vainqueur.  H  en  fit 
«  l'apanage  des  hommes  de  sa  nation  auxquels  il  les 
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«distribua  toutes.  Les  huit  bannières  sous  ies- 
«  quelles  sont  rangés  toutes  les  familles  mantchoues; 
^reçurent  alors  des  fonds  de  terre  déterminés  dont, 
«  à  proprement  parier,  elles  ne  sont  que  les  usu- 
«  fruitières ,  car  le  droit  d'aliénation  (libre  ),  ne  leur 
«  appartient  pas.  Un  particulier  (de  cette  classe) 
«  pouvait  bien  vendre  le  fonds  de  terre  dont  il  était 
«  possesseur,  mais  seulement  à  un  autre  particulier 
«de  la  même  bannière  que  lui.  Néanmoins,  les 
«  Chinois  trouvaient  les  moyens  de  se  rendre  peu  à 
«  peu  maîtres  de  ces  terres ,  soit  en  les  achetant  sous 
«  des  noms  empruntés ,  soit  en  trompant  de  mille 
«  manières  ces  nouveaux  venus  qui  n'avaient  pas  en- 
«  core  perdu  leur  ancienne  bonne  foi  et  leur  sincé- 
«  rite  naturelle.  Les  empereurs  mantchoux  ont  fait 
«  chacun  des  règlements  pour  tâcher  de  remédier 
«  à  ces  abus  ;  mais  il  paraît  que  ces  règlements  n'ont 
«  pas  obtenu  tout  le  succès  d'abord  espéré.  L'empe- 
«reur  régnant,  Kien-iong,  a  publié  un  édit  par 
«lequel  il  permet  aux  descendants  des  proprié- 
«  taires  des  terres  aliénées  hors  de  la  bannière ,  de 
«  prendre  ces  terres  »  en  rendant  seulement  le  prix 
«  du  premier  achat.  » 

Le  traducteur  du  code  pénal  actuel,  sir  G.  Staun- 
ton ,  a  examiné  avec  soin  les  divers  articles  du  code 
relatifs  à  la  disposition  des  propriétés  à  la  Chine , 
et  joignant  à  cet  examen  les  informations  qu'il  avait 
pu  recueillir  pendant  son  séjour  de  vingt  années 
sur  le  littoral  chinois,  il  en  a  conclu  (Appendice  de 
sa  traduction,  noie)  que  la  condition  du  proprié- 
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taire  chinois  était  comme  intermédiaire  entre  celle 
du  propriétaire  anglais ,  et  celle  du  propriétaire  de 
l'Inde ,  qui  n'est  réellement  que  fermier  du  sol .  Je 
rapporterai  ici  l'extrait  de  sa  note  et  terminerai  ainsi 
ce  mémoire  »  en  remarquant  qu'à  côté  du  texte  ri- 
goureux des  lois  chinoises ,  il  y  a  toujours  une  grande 
tolérance  dans  l'exécution;  qu'en  Chine  toutes  les 
infractions  légales  se  rachètent  avec  de  l'argent,  et 
que  cette  voie  doit  être  employée  avec  succès  au- 
près des  officiers  civils  par  quiconque  veut  s'assurer 
la  libre  disposition  de  sa  propriété  foncière. 

«Il  sera  longtemps  douteux,  dit  sir  G.  Stauiiton, 
«  si ,  en  Chine ,  le  titre  des  terres  est  un  titre  de 
«franchise  {free  hold)  et  investit  sans  bornes  celui 
«  qui  en  jouit,  ou  si  le  souverain  est,  dans  le  droit, 
aie  propriétaire  universel,  celui  qui  jouit  du  sol 
«  ressemblant  au  zermendar  de  l'Inde,  qui  n'est  que 
«l'intendant  de  son  maître.  Je  présume  que  la  vé- 
«  rite  doit  être  entre  les  deux  extrêmes.  Des  négo- 
«ciants  chinois  possèdent  autour  de  Canton  des 
«  terres  considérables ,  et  les  regardent  comme  la 
«partie  la  plus  sûre  de  leurs  biens.  Les  mission- 
«  naires  européens  établis  à  Pékin  ont  eu  des  biens- 
«  fonds.  De  plus,  la  contribution  ordinaire  pour  le 
«revenu  de  l'état  est  supposée  ne  pas  dépasser 
«  le  dixième  du  produit  des  terres  ;  ce  qui  est  diffé- 
rent de  la  contribution  du  ryote,  le  cultivateur  de 
«  l'Inde ,  et  laisse  à  ceux  qui  sont  propriétaires  non 
«  cultivants  une  forte  partie  du  revenu.  C'est  sur  ce 
«  revenu  que  vivent  les  officiers  du  gouvernement 
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qui  ont  acquis  la  vétérance;  les  négociants  retirés, 
les  familles  tartares ,  et  enfin  toqs  les  cultivateurs 
ou  fermiers  nominaux. 

uD un,  autre  coté,  d'après  le  code,  la  propriété 
du  sol  est  d  une  nature  particulière  et  sujette»  au 
contrôle  du  gouvernement,  à  un  degré  inconnu 
même  dans  les  monarchies  despotiques  d'Europe. 
Par  la  section  lxxviii,  le  propriétaire  d'une  terre 
ne  paraît  pas  pouvoir  en  disposer  à  volonté.  Par 
la  section  lxxxviii,  les  héritiers  doivent  partager 
la  terre  suivant  des  proportions  établies.  Par  la  xc°, 
on  confisque  les  terres  que  leurs  propriétaires  n'ont 
point  fait  inscrire  comme  contribuables,  ou  en- 
core, dans  certains  cas,  on  confisque  celles  qui  ne 
sont  pas  tenues  en  état  suffisant  de  culture.  Par 
la  xcv*  section ,  une  hypothèque  n'est  point  légale, 
à  moins  que  le  revenu  de  la  terre  dont  l'hypo- 
thécaire s'empare  né  lui  soit  transporté,  et  qu'il 
ne  se  rende  responsable  personnellement  des 
taxes.  Excepté  ce  cas ,  personne  autre  que  le  pro- 
priétaire ne  peut  s'engager  au  payement  des  taxes 
dues,  et  ainsi  cet  engagement  est,  jusqu'à  un  cer- 
«  tain  point,  une  preuve  de  propriété.» 

Ainsi,  4ans  cette  Chine  où  la  terre  est  si  estimée, 
le  droit  de  propriété  foncière  est  légalement  incer- 
tain et  révocable-,  et  cett£  législation  vague  nous 
paraît  étonnante  à  npus  autres  Français ,  dont  les 
droits  sont  établis  par .  un  code  régulier  ;  mais  nous 
devons  nçup  rappeler  que  ce  code  date  de  moins 
de  quaraqtç  ans.  Jusqu'à  la  fin  du  xvipe  siècle, 
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chacune  de  nos  provinces  suivait  sa  coutume  par- 
ticulière, et  pour  plusieurs,  cette  coutume  n'était  p^s 
même  écrite.  Il  y  avait  des  domaines  royaux  en- 
gagés et  non  engagés,  et,  avant  ledit  de  17 79,  le 
seigneur  pouvait  poursuivre  par  toute  la  France 
son  tenancier  main-mortable,  pour  le  ramener  k 
sa  terre.  Sans  parler  de  la  Russie,  où  le  paysan 
ne  devient  jamais  propriétaire;  de  la  Hongrie,  où 
il  ne  peut  acquérir  qu'avec  le  consentement  de 
son  seigneur,  auprès  de  nous,  en  Espagne,  la  lé- 
gislation écrite  ne  se  compose  que  d'un  amas  de 
lois  ajoutées  les  unes  aux  autres,  sans  s'abroger; 
les  anciennes  servitudes  de  la  terre  existent,  et 
les  transactions  pour  la  mutation  des  propriétés 
comme  pour  toute  opération  légale,  sont  sujettes 
à  une  foule  d'abus  tolérés.  Tel  est  à  peu  près  l'é- 
tat de  la  législation  en  Angleterre  même,  où  il 
n'existe  pas  de  code  général  de  jurisprudence. 
Celle-ci  y  suit  les  coutumes  des  provinces,  et 
les  édits  royaux,  tant  anciens  que  modernes. 
Pour  ce  qui  regarde  la  propriété  seule ,  à  côté,  du 
free  holder  qui  possède  sa  terre  en  franchise.,  çt 
que  sir  G-  Staunton  cite  dans  sa  note,  se  trouvé 
le  copy  holder  dont  le  seul  titre  de  possession  est 
la  copie  dan  ancienne  inscription  comme  tenancier 
sur  les  registres  da  mqnojr  :  d'après  ce  titre  et  l'u- 
sage, il  peut  vendre  sa  terre,  mais,  à  la  çhajge 

d'une  redevance  perpétuelle  ^nvflçs  ^  :  seigneur* 
et  ne  jouit  pas  du  droit  de  voter  pour  les  élection 
du  parlement.  Tant  qyç  la  législation  sera  ,ai(isi 
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entravée  par  les  coutumes  ou  altérée  par  des 
conventions  tacites  dans  la  plupart  des  royaumes 
de  l'Europe  civilisée,  nous  ne  devons  pas  nous 
étonner  que  toutes  les  conditions  de  l'ordre  légal 
ne  soient  pas  mieux  établies  en  Asie. 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Cours  d'histoire  ancienne,  professé  à  la  Faculté  des  lettres, 
par  M.  Ch.  Lenormand,  l'un  des  conservateurs-adminis- 
trateurs de  la  Bibliothèque  royale.  Première  partie  :  intro- 
duction à  l'histoire  de  l'Asie  occidentale.  Paris,  1837,  un 
vol.  in-8°. 

L'histoire  de  l'antiquité  ne  cesse  pas  d'occuper 
l'attention  des  peuples  modernes  de  l'Europe  chré- 
tienne. Dès  notre  enfance  nos  oreilles  ont  été  frap- 
pées des  noms  de  Jérusalem  et  du  Jourdain,  de 
Thèbes  et  de  Memphis,  de  Ninivfe  et  de  Babylone, 
d'Athènes  et  de  Lacédémone ,  de  Rome  et  de  son 
peuple  héroïque.  Nous  nous  intéressons  aux  aven- 
tures d'Abraham  et  de  David ,  de  Nabuchodonosor 
et  de  Cy rus ,  de  Sésostris  et  des  Ptolémées ,  de  Mil- 
tiade  et  d'Alexandre,  de  Romulus  et  de  César, 
comme  nous  nous  intéressons  à  notre  propre  his- 
toire. 

Les  souvenirs  de  ces  temps  reculés  existent  en- 
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core  dans  les  immortels  écrits  d'Hérodote,  deThti^ 
cydide  et  de  Xénophon,  et  dans  ceux  de  Tite-Lire 
et  de  Tacite.  De  plus  quelques  traits  non  moins 
précieux  que  touchants  nous  ont  été  conservés 
dans  nos  livres  saints.  On  reproduit  chaque  jour  des 
compilations  plus  ou  moins  intéressantes,  et  où 
les  faits  principaux  sont  rapportés  exactement. 
Mais ,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  depuis  un  de- 
mi-siècle ,  la  science  historique ,  comme  les  autres 
sciences,  a  fait  d'immenses  progrès.  Des  médailles 
et  des  sculptures,  arrachées  des  entrailles  de  la 
terre  ou  du  sein  des  ruines,  une  exploration  plus 
attentive  des  lieux  où  les  événements  se  passèrent, 
une  étude  mieux  dirigée  des  textes  anciens,  ont  jeté 
un  jour  tout  nouveau  sur  des  questions  qu'on  croyait 
ou  entièrement  résolues,  ou  tout  à  fait  insolubles. 

Il  était  temps  que  la  science  de  l'histoire  profitât 
de.  ces  nouvelles  richesses  ;  il  était  temps  qu'on  fît 
servir  les  nombreux  résultats  des  études  modernes 
à  l'éclaircissement  des  points  de  croyances,  de 
mœurs,  d'usages  et  de  gouvernement  restés  jus- 
qu'ici dans  le  doute  :  à  cet  égard  personne  ne  se 
présentait  avec  plus  d'avantages  que  M.  Charles 
Lenormant.  M.  Lenormant,  déjà  préparé  à  ces  im- 
portants travaux  par  d'excellentes  études  classi- 
ques, s'occupe  depuis  plus  de  quinze  ans  de  re- 
cherches de  philologie ,  d'art ,  d'histoire  et  d'archéo- 
logie. Les  textes  et  les  dessins  des  monuments  lui 
ont  passé  successivement  sous  les  yeux  ;  il  a  même 
pu  fouler  le  sol  de  l'Italie,  de  la  Grèce,  dé  l'Egypte, 

TI-  22 


558  JOURNAL  ASIATIQUE. 

de  la  Nubie,  et  s'inspirer  en  présence  des  monu- 
ments eux-mêmes. 

Le  cours  d'histoire  ancienne  que  M.  Lenormant 
professe  à  la  faculté  des  lettres ,  est  fixé  par  le  pro- 
gramme suivant  :  «  Exposer  les  origines  de  la  crvili- 
«  sation  grecque ,  et  spécialement  l'histoire  de  l'Asie 
«  occidentale  et  de  l'Egypte.  »  M.  Lenormant  s'ex- 
prime en  cqs  termes,  dans  le  discours  placé  en  tête  du 
volume  ;  «  Le  développement  de  la  société  grecque 
«doit  être  considéré  comme  récent,  si  (m  le  com- 
te pâte  à  l'établissement  des  grandes  monarchies 
«  orientales.  Avant  la  société  européenne  des  Hel- 
«  lènes ,  il  a  existé  des  civilisations  asiatiques  et  afti- 
«  caines  dignes  d'un  certain  respect  et  surtout  d'une 
a  sérieuse  attention.  L'Egypte,  Babylone,  la  Phénicie, 
«la  Lydie,  la  Phrygie  se  présentent,  dès  l'abord,  à 
«  notre  esprit  sous  un  aspect  imposant  ;  et  ce  serait 
«  pousser  le  scepticisme  au  delà  des  limites  raisonna- 
«blés,  que  de  dénier  toute  confiance  aux  traditions 
«  qui  établissent  les  rapports  des  Hellènes  avec  ces  pri- 
«  mitives  monarchies.  C'est  le  propre  d'ailleurs  des 
«  sociétés  constituées  à  un  certain  degré ,  que  «fin* 
«  fluer  immédiatement  sur  les  sociétés  moins  déve- 
«  loppées  qui  les  approchent;  et  du  moment  qu'on 
«croit  au  contact,  l'influence  se  préjuge  nécessat- 
«  rement.  Voilà  ce  qui  nous  fait  croire  à  l'origine 
«  orientale  d'une  partie  de  la  civilisation  grecque l.  » 

M.  Lenormant,  voulant  indiquer  la  mine  qui  a 
été  ouverte  par  les  travaux  de  Champollion,  s'ex- 

1  Page  5  du  volume. 
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prime  ainsi  :  «  L'étude  de  l'Orient  est  devenue  pour 
«  l'helléniste  uoe  obligation  rigoureuse.  Il  ne  s'agit 
«plus  maintenant  d'une  qttwtiep  limitée  ootmme 
a  celle  des  langues  :  quand  en  qwa  démontré  que 
aie  grec  et  1*  latin, ont  des  affinités  étroites  avec  la 
«  langue,  sacrée  de  l'Inde  et  l'idioipe  primitif  de  la 
«  Perse ,  ce  sera  sans  doute  une  preuve  qu'une,  corn- 
«munauté  quelconque  d'origine  existe  enitoune 
«partie  des  peuples  de  l'Europe  et  une  partie  de 
«ceux  de  l'Asie;  itoais  ces  rameau*  si  éloignés; d'un 
«  tronc  primitivement  barbare  auronf-ils,  porté  la  re- 
«ligion,  les  mœurs,  les  lois  dams  tous  les  lieux?  aur 
«ront-ils  fidèlement  conservé  un  dépôt  si  fragile? 
u  grandes  questions  pour  lesquelles  k  linguistique 
«est  muette»  En  revanche,  ce  que  l'Egypte  nous 
«promet,  c'eftt  mieux  qu'une,  langue,  c'est  toute 
«l'encyclopédie  d'une  société  naissante.  Depuis  les 
«détails  les  plus  minutieux  des  arts  industriels  et  de 
«la  vie  commune  jusqu'au  limitas  des  connais- 
«sances  astronomiques  et  des  croyances  religieuses» 
u  l'Egypte  dés  Pharaons  ne  conserverai  pour  ainsi 
«  dire,  aucun  secret.  La  nature  même  de  l'esprit  de 
«ce  peuple ,  profondément  empreint  d'exactitude 
«  et  de  régularité  géométrique ,  contribuera  à  rendre 
«  cette  révélation  aussi  positive  quelle  est  étendue  ; 
«  le  climat  enfin  qui  3  «conservé  ce»  peintures  naïves 
«  d'un  état  de  société  si  reculé,  en  permettant  aussi 
«que  tant  d'instrumetftte  et  de  «débris  de  la  même 
«civilisation  ndus  fussent  transmis:,  la  constance 
«non  moins  grande  des  phénomènes  de  la  nature 
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«qui  détermine  la  constance  des  habitudes  de 
a  l'homme  dans  les  mêmes  lieux,  et  l'asservit  en 
«  quelque  sorte  aux  mêmes  actes  que  ceux  qui  se 
«  passaient  sur  cette  terre  à  l'origine  des  temps  his- 
'<  toriques  :  toutes  ces  causes  réunies  feront  du  ta- 
ct bleau  de  l'Egypte  la  partie  la  plus  claire  à  nos  yeux 
«  de  l'antiquité  '.  » 

Après  quelques  autres  considérations,  l'auteur 
poursuit  ainsi:  a  Des  voyages  plus  multipliés,  des 
«  observations  plus  exactes ,  des  dessins  plus  fidèles 
«ont  accru,  dans  ces  derniers  temps,  d'une  ma- 
«  nière  très-remarquable ,  la  masse  de  nos  connais- 
«  sances  sur  les  pays  habités  par  les  premières  races 
ahumaines.  Nous  pouvons  dire  presque  toujours 
«  maintenant  quelque  chose  de  certain  sur  la  con- 
«  figuration  du  sol ,  sur  la  direction  des  montagnes 
«et  des  cours  d'eau,  sur  les  productions  naturelles 
«des  diverses  contrées;  par  ce  moyen,  le  témoi- 
«  gnage  des  deux-  écrivains  à  la  fois  si  véridiques  et 
«  si  éclairés  qu'on  rencontre  au  portique  de  la  litté- 
«  rature  grecque,  les  témoignages  d'Hérodote  et 
a  d'Hippocrate ,  se  trouvent  merveilleusement  con- 
«  firmes  :  nous  sommes  ainsi  encouragés  à  foire  un 
<(  usage  plus  confiant  des  assertions  de  ces  écrivains , 
«  en  ce  qui  concerne  les  particularités  que  les  voya- 
«  geurs  modernes  n'ont  pas  encore  vérifiées.  La  to- 
«pographie  antique  n'a  pas  fait  de  moindres  pro- 
«grès  :  la  position  des  villes  a  été  fixée,  leurs 
«monuments  relevés  et  souvent  fouillés.  Depuis 

1  Page  9. 


SEPTEMBRE  1858.  541 

«  Méroé  jusqu'à  Babylone  et  Persépolis,  nous  pou- 
«vons  désormais  parcourir,  en  quelque  sorte  par 
«  étape ,  tout  ce  vaste  terrain ,  témoin  des  plus  (im- 
«  portantes  révolutions  qui  aient  bouleversé  la  race 
k  humaine,1.» 

L'auteur  ajoute  :*«Je  vais  indiquer  l'ordre,  pro- 
agressif que  je  me  suis  tracé.  Gomme  le  berceau  de 
«la  race  hellénique  appartient,  sans  aucun  doute , 
«a  l'Asie,  c'est  pour  moi  une  obligation  de>cdm+ 
«mençer  par  cette  partie  du  monde,,..  C'est  aux 
«  rives  del'Etuphrate  et  du  Tigre,  lieux  que  l'on  fc  con- 
«sidérés  dans  tous  les  temps  çomuxf  )e  jsiégpdea 
«plus  anciens  empires  de  l'Asie,  que*  nous  porte* 
«  rons  d'abord,  flos  p^s.  •  Babylone  d'abord,  Niniye 
«  ensuite , .  geronrt,  pour-  now  Vobjçt  d'étude*  iflttpor- 
«tantes;  juops  npus  attapjxepopf  à  caractériser, les 
«  différence*  çs?entie^s^ui  séparent  o£$(dw  yi^es, 
«  objets  d'une, trop  fréquente  çppfusioa.  {^Apt&d*! 
«  Hébreux, ,  .contrée  désignée'  par-  les  Grffça  souple 
«noqa  de  Syrie,  se  lie  étroitement,  en  raison  4es 
«  rapporta.  naturels  et  des  conséquences  politiques 
«  de  cet  rapport*,  ;s}vec  Nimve  et  la  jd^addée^  noua 
«  ne  qonna^sonsr  .guère  l'état,  pqmitjiï.cfes  pay^Aja-; 
«méeq^  q^e  par  les  Juifsyetles  J^héniqi^i^2^,  i ,  . 
«  l*  vpluine.se  compose  dp  sepj  chapitres  %  VjWi 
le  sommaire  de  chacun  de  ces  chapitres  :  itr  çons- 
titution  .physique  ..fie  1  Aste  ..pccidentqlfiii  »  ue  ,i}QUn 
tes,'  racesi  et  langues  «te  iAri^iocèidentrie:  in*  Asie 
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moderne;  iv*  et  suiv.  examen  du  chapitre  x  de  la 
Genèie,  sou»  le  rapport  de  l'exégèse,  c'est-à-dire, 
de  la  manière  dont  l'école  moderne  de  l'Allemagne 
a  fcôrtsidéré  la  Genèse  et  la  Bible  en  général,  et 
sous  le  rapport  de  la  dispersion  des  enfants  de 
Nôé  dans  les  différentes  parties  du  monde. 

Cette  simple  indication  donne?*  une  idée  suffi- 
sante de  la  nature  et  de  l'importance  des  questions 
traitées  data  ce  tolutne.  A  la  Vérité,  l'auteur  étant 
appelé,  par  la  marche  de  son  cours,  à  revenir  sur  les 
principes  posés  datts  bette  introduction ,  et  se  bor- 
nant pour  le  moment  à  tracer  le  programme  de  la 
rtioircbe  quHl  sic  proposait  de  suivie,  "aurait  pu,  ce 
naua  Semble,  îse  dispenser  d'entrer  dans  les  détails  et 
lé»  discussions.  Eh  effet  ,\me  partie  dés  bbservations 
contenues  dabé  ee  ^elftietf  volume  se  {représentera 
néoeséafremfeùt  dân§' &ës  Plumes  suivants;  et  cer- 
téittéi^quefJtiohs,  smirhisès  à  un  nouvel  examen, 
fcirûnt  peut-être :  rétfôl'ueë  d'une  manière  un  peu 
dîÉFéfiente.  Lfauteiir  fui-même,  dans  son  avertisse- 
i*ie#,Vesl drù  oï>Hg£  de  dèmâhdêfr  excuse  au 
temëur  pour  les  prètnWà  cHapitrèS:  Oh  n'ëh  est 
pks'môirts  frappé  à  la  ledtiiife,  de  Tététidue  des 
recherthesc'à  dê{&  tfôûteàiité  dék  îa^etfçùs  ^  et 
ràtrtfeur  he nox&  plàtaît'pias  *d«tf  des  lirhites  de  la 

'Par  une  rencontre,  singulière  >  }a  question  relative  à  rétablisse- 
nièÔt  détf  Éthiopiens  en :  Asie  et  eh  Afrique,  c^iesâon  qui  paraissait 
m/wqufaAide  jfafttft* pUwsibtew m  tfoiro  tprifiée  A»  la  marne  m* 
nière  par  M.  Lenormant  et  par  M.  Fresnel.  Compares  le  volume  de 
M.  Lenormant,  page  s4o,  et  la  quatrième  lettre  de  M.  ÏVeBpe],  qui 
est  datée  des  côtes  d'Arabie,  ci-dessus,  cahier  de  juin,  p;  S3?  et  533. 
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modestie,  quand  il  dit  :  «Noms  ferons  en  peu  <Je 
«temps  beaucoup  de  chemin;  notre  voyage  oès» 
«  semblera  à  ces  courses  hâtées  dans  lesquelles  en 
«  regrette  à  chaque  instant  de  ne  pouvqip  tf  arrêter 
«aux  mille  détails  de  la  route,  et  dont  pourtant  on 
«rapporte  une  impression  vive,  forte  et  durable.  Si 
«je  renonce  è  résoudre  les  énigmes,  j'aurai  du 
«moins  appelé  1  attention  sur  la  gravité  dqs  pro- 
blèmes; si  je  ne  communique  pas  lp  science  r  je 
«tâcherai  de  faire  la  méthode;  et  la  méthode  semée 
«en  de  bons  esprits,  contient  en  germe  tout»  la 
«science1.» 

Maintenant  nous  nous  contenterons  de  citer  deux 
nouveaux  passages  qui  achèveront  dp  faire  con- 
naître la  manière  de  fauteur  et  l'esprit  qui  l'a  aninfcé 
dans  le  cours  de  son  travail.  Ces  deux  passages  ap- 
partiennent au  chapitre  rv\  qui  traite  de  l'exégèse, 
et  des  difficultés  élevées  dans  ces  derniers  temps 
contre  l'authenticité  dm  Pentateuque. 

«  L'iinprudencede  l'exégèse  et  l'audace  de  ses  con- 
«  dotions  tiennent  à  une  situation  des  esprits  qui  ne 
«  peut  être  que  momentanée.  La  propagande  anti-re- 
«  hgkusc  y  a  eu  beaucoup  de  part ,  même  k  ïinsu 
«des  graves  et  religieux  auteurs  qui  ont  prêté  les 
«  mains  à  cette  attaque.  L'impatience  de  tout  savoir 
«en  un  jour  sur  cet  Orient  dont  on  venait  de  de- 
«viner  l'importance  historique,  n'a  guère  exercé 
«moins  d'influence  sur  les  esprits  de  cabinet,  qui, 
«  sans  voyager  et  vivant  loin  des  monuments ,  n'ont 

1  Page  a  4. 
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«  pu  s  apercevoir  à  quel  point  le  secours  isolé  des 
«documents  littéraires  était  insuffisant  pour  arriver 
«à  la  vérité.  Heureusement,  ces  esprits,  limités 
a  dans  l'application  de  leur  sagacité,  ne  sont  pas 
«  les  seuls  qui  s'occupent  de  l'Orient.  L'étude  plus 
«  lente ,  mais  bien  plus  certaine  des  monuments , 
«avance  par  degrés;  ce  que  l'on  connaît  déjà  de 
«d'Egypte  jette  une  vive  lumière  sur  les  livres  de 
«  Moïse,  On  peut  désormais  apprécier  chez  l'histo- 
arien<Teiaotitude.du  costume,  la  sincérité  des  cou- 
«  lents;  cette  naïveté  de  peinture  est  tellement  frap- 
«  pan  te,  que  toute  supposition  d'une  supercherie 
«  et  d'une  composition  -  postérieure  tombe  d'elle- 
«même,  et  qu'on  se  prend  à  sourire  quand  on  voit 
«le  laborieux  Hartmann  accumuler  les  rapproche- 
«monts  les  plus  forées  '  et*  lés  argumente  les  plus 
«subtils  pour  démontrer  que  la  couleur  égyptienne 
«delà  Genèse  et  de  l'Exbde  peult  être  le -résultat  des 
«rapports  que  les  rois  dé  Jàda  entretinrent  avec 
«l'Egypte,  pendant  les  derniers  siècles  de  leur. em- 
«  pinei'  Pbttr  sous  ,uaii  moins,,  la  majeure  partie  du 
«•PentateiiMfiienouf  semble  désormais  dans  un  asyle 
«  tnëkpugnable ,  à  l'ombre  des  grands  monuments 
«pharaoniques.  Sans  doute  les  monuments  de  la 
«Chaldée  prêteront- à  Mô'ise  le  môme  secours, 
<c  quand  t  le.  voile  qui  Couvre  fchcore; L'écriture  baby- 
lonienne aura  cédé  -au»  ;  efforts  de  l'esprit  d'ana- 
«ilyse  ,i  eonime  le  voile  qui1  nous  cachait  le  sens  èes 
ta  hiéroglyphes*. 

1  Page  167. 
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«Telles  sont  les  considérations  qui  nous  rangent 
«du  bord  des  exégétistes  modérés,  et  qui  nous 
«  font  adopter  la  croyance  vulgaire  à  ï authenticité 
«des  livres  de  Moïse.  Cette  confiance,  nous  l'avons 
«conquise  comme  les  doctes  exégétistes  sur  les- 
«quels  nous  nous  appuyons,  en  ne  contestant  à  la 
«critique  aucun  de  ses  droits,  en  ne  lui  demandant 
«  compte  d  aucune  de  ses  témérités.  Si  donc  nous 
«  ajoutons  maintenant  que  des  traces  de  restaura- 
«tion  apparaissent  dans  le  livre  de  Moïse,  notre 
«  témoignage  ne  sera  pas  désormais  suspect,  et  nous 
«  ne  ferons  que  rentrer  dans  l'opinion  ingénument 
«  énoncée  par  saint  Jérôme  il  y  a  déjà  quinze  siècles. 
«  Pejsonoe ,  on  vient  de  le  voir»  n  accorde  plus  de 
«  confiance  que  moi  à  la  puissance  de  la  tradition 
«  chez  les  peuples  ;  rien  de  plus  clair  et  de  plus  na- 
«  turel  pour  mon  esprit  que  la  fidélité  d'une  nation 
«  à  conserver,  malgré  les  siècles  et  les  bouleverse- 
«ments,  ses  monuments  littéraires  et  historiques, 
«  surtout  quand  il  s'agit  d'une  nation  qui ,  comme 
«  la  nation  juive ,  a  donné  de  telles  preuves  de  fidélité 
«  à  ses  institutions  et  à  ses  souvenirs.  Mais  je  trouve - 
«  rais  absurde  de  supposer  que  des  monuments  lit- 
«  téraires  qui  ont  passé  par  tant  de  mains ,  aient  pu 
«  parvenir  jusqu'à  nous  sans  la  moindre  trace  d'aï- 
«tération;  et  quand  il  est  si  facile  d'expliquer  les 
«vestiges  de  remaniement  qu'on  remarque  dans 
«le  Pentateuque,  par  les  gloses  des  copistes  ou  l'in- 
«fluence  pressante  de  certaines  circonstances,  je 
«pense  que  la  foi  religieuse  emprunte  des  armes 
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a  dont  elle  n'a  pas  besoin  pour  sa  défense ,  en  appe- 
«  lant ,  comme  elle  le  fiait  sans  cesse ,  à  son  secours, 
«la  croyance  au  don  de  prophétie  appliqué  à  des 
«  événements  particuliers ,  et  d'autres  agents  surna- 
«turels,  qui,  traduits  du  génie  oriental  dans  le 
«nôtre,  se  réduisent,  la  plupart  du  temps,  à  de 
«  simples  formes  de  langage  *.  » 

Les  leçons  d'histoire  ancienne  qui  ont  donné  nais- 
sance à  ce  volume,  remontent  k  l'année  scholaire 
\  835-i  836.  Depuis  cette  époque  le  savant  profes- 
seur a  successivement  traité  de  l'histoire  de  Baby  lone 
et  de  l'Assyrie,  des  souvenirs  historiques  conservés 
dans  les  livres  religieux  des  Parses ,  et  de  l'état  de 
l'Egypte  aux  temps  primitifs  ;  en  oe  moment  il  ex- 
pose à  ses  auditeurs  le  tableau  de  la  civilisation  des 
Phéniciens  et  de  leurs  nombreuses  colonies.  Ces 
divers  cours  seront  successivement  imprimés. 

Reinadd. 

1  Page  170. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  10  août  i838. 

M.  Saweuo*  (  Paul),  attaché  a  l'Académie  impériale  des 
sciences  à  Saint-Pétersbourg,  est  présenté  et  admis  membre 
de  la  Société. 

M.  Priacep,  secrétaire  de  la  Société  asiatique'  de  Calcutta , 
écrit  pour  offrir,  de  la  pari  de  la  Société ,  le  troisième  volume 
du  Afahahharata,  le  deuxième  volutne  de  Vlnayah,  le  Xha- 
sanat  al  ilik*  et  deux  catalogues  de  livres  sanskrits,  persans, 
t*Ms ,  arabes  et  feindoustani. 

Ai.  Paul  Sawelieff,  attaché  à  l'Acadétinie  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg ,  adresse  plusieurs*  publica- 
tions relatives  a  là  géographie  et  al'hiatofre  orientales,  et  an- 
nonce qu'il  tiendra  la  Société  au  courant  des  travaux  que 
publiera ia  presse  orientale  en  Russie. 

M.  Eyriès,  banquier  au  Havre,  transmet  a  la  Société  la 
caisse  délivres  auneMée  par  M.  Princep,  de  Calcutta,  et 
qui  vient  d'arriver  parie  navire  ÏIrma. 

•  M.  llbU  Afr  tinte  proposition  au  sdjet  de  la  publication 
d'un  corps  de  rPdmMres,  toxta  ériêtàauœ  et  traduethn*,  qui 
ntuplacefait  ptas  avantageusement  les  publications  isolées 
ojnè  ta  Société  a  été  jusqu'ici  dan»  l'usage  dé  faire;  et  il  de- 
mande que  le  Conseil  nomme  une  tiorfnmîssion  k  laquelle  3 
sdmnaUr*  ses  tues'  à  cet  égaitf.  €etfe  prèpôsîtibh  étant  ap- 
puyée, M.  le  président  désigne ;pdtfr  bommisssSres  MM.  les 
membres  du  bureau ,  et  M.  Eyriès,  le  baron  de  Slarit/Mbhl, 
à  laquelle  sera  adjoint  M.  BàiHeul ,  bibliothécaire.        ' 
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OUVRAGES  OFFERTS   A   LA    SOCIÉTÉ. 


Séance  du  10  août  i838. 

Par  Fauteur.  Discours  prononcé  à  Rassemblée  générale  de  l'A- 
cadémie impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  par  M.  Bros- 
set,  académicien-  extraordinaire  ;  i$38.  Iu-4*- 

Parla  Société  asiatique  de  Calcutta.  Khazanat  ul  ilm,  or  the 
treasury  of science,  being  a  course  of  instruction  in  the  varions 
branches  of  mathematics ,  by  Dewan-Kann  je,  of  Patna,  a 
Hmdit  of  the:  Mathar  Kdith  oaute.  Calcutta,  1837.  In«&°. 

The  Mahabharata »  aAepic  poem  written  by  the  celehrated 
Veda  Vyasa  Ridhi.  Calcutta,  i837.  In-A°.  Vol.  III. 

*t>U*  luayah*  a  commenUtry  oh  the  Hidayah,  a  work  on 
Muh*mmerfan-Lqw ,  compilai  foy  Mithamjnad  Akmulooddeen 
Ibn-Muhiuo<?d/ Itu-Abmijdonil  Hanufeel  edited  by  Moon- 
sue  Ramdhcn  Sbn.  Calcu|ta4 1837,  h-4°.  Vol.  IL 

Borhdn-ed-dtni  es-sernudji  Enchiridion  studhsi-  dsnoo  or*- 
buse  edûfri,  latine  ,ve?tit,  etc.  Caromjs  Gas*a*i.  Prœfalua  est 
Hewiç«s-Orthohttis  Fleischer.  Lipajas*  J83&,  In-4°> 

x  Catalogue  (la  livres,  sanskrits  offerte  par  la  Société-  asiatique  dm 
Bengale.  .    >.: ,-,,,,  .■„  V  '  ,,       .  .   \  /:   '.  •«;   .  ... 

Catalogue  de  livres  arubes j\ persans^  tarée  *l.  kinddnttani  ef- 
ferts  par  la  Société  4e  Calcula*  i  1  «:  i^  ,  :  :  ^' 
...  Par.MLîJPtul^AiyE^Bpy ..farihs  r^ia^^s^s  Européens  avec 
l'Asie;  discours  pronoi^À  }a.»éaj^e!soienfi#Ue  dé  llUâivèrp 
site  de  K,a*a$,  .par  ]M.  lft,p)^fp$sc|ur/RowAI-BW0K^  SaintrPé. 
tersbourg,j#37v  a4  page?  ^S°t  (E^laD^u^JHàse-)  .1.'  '> 
,  J^ojjic^s., statistiques  sur  C^ine^  communiquée*  r*  VjAqadé- 
mieiimpérJ^lf  4eMQiBW€*i par >lô,ft. .p,\HuG%Kto*. iSaiot* 
Pé^a^^g,.A837,,^9,pagW  Wt3«-  (Pn|Jajç«up£|^s«f.>;l)nji  ■ 

,  rNotice,  surfojûe.  effa pçapœ^^ionùfiqne^^  Vass^fi^snà , 
par|J..SA^E*i«Fç.tIS^^  7  pag$s  iaT8*. 

(.Emisse,),-    '   i|fl  .t/\  .!  ,,<.,/    .,   '•     1,  ..-,  ■.•!,-  ..!:. 

Sur  les  antiquité*  géorgiennes^ et  ies  travaux  de  MM*  Dubois 
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etBrosset,  par  M.  Sawelieff.  Saint-Pétersbourg,  1837.  16 
pages  in-8°.  (  En  russe.  ) 

Sur  les  Oupanichads,  publiés  à  Paris  par  M.  Poley.  Ecrit  par 
onjre  du  ministre  de  l'instruction  publique,  par  ty.  Petroff. 
SaintrPétersbourg,  1837.  1 1  pages  in-8°.  (En  russe.) 

La  ville  de  Boukhara  en  i835 ,  et  les  derniers  voyageurs  qui 
ont  visité  cette  capitale,  par  M.  Sawelieff.  Saint-Pétersbourg , 
1 836.  26  pages  in-8°.  (En  russe.) 

Aperça  de  Vkistoire  politique  des  lOuuœrj,  par  M.  Grigomiff. 
Saint-Pétersbourg,  i835.  3 A  pages  in-8°.  (En russe. ) 

Histoire  des  Mongols  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
Tamerîan,  traduit  du  persan  de  Khondémir  par  M.  Grigorieff. 
Saint-Pétersbourg,  i834.  1&8  pages  in-8°.  (En  russe.) 

Par  l'auteur.  Notice  historique  et  littéraire  sur  M.  le  baron 
Silvestre  de  Sacy,  par  M.  Reinaud.  (Extrait  du  Journal 
asiatique.  ) 


DISCOURS  PRONONCÉ  LE  20  JUIN  l838,  X  L'OUVERTURE  DU 
COURS  DE  LANGUE  PERSANE  AU  COLLEGE  ROYAL  DE  FRANCE, 
PAR  M,  AMÉDBE  JAURERT. 

Messieurs , 

L'étude  des  langues  n'a  pas  seulement  pour  objet  de  sa- 
tisfaire la  curiosité  qui  nous  porte  à  désirer  de  savoir  d'une 
manière  générale  par  quels  procédés  plus  ou  moins  ingé- 
nieux l'homme  est  parvenu  non-seulement  à  manifester  ses 
vœux,  ses  craintes,  ses  espérances,  mais  encore  à  trans- 
mettre à  son  semblable  l'expression  de  sa  pensée  la  plus 
intime  colorée  des  plus  fugitives  nuances.  Une  telle  étude 
serait  cependant  philosophique  et  attrayante  alors  même 
qu'elle  se  bornerait  à  la  recherche  des  mots ,  car  un  mot  ré- 
vèle souvent  l'existence  d'un  fait  important. 

Mais  combien  est  plus  curieux  encore  le  mécanisme  d'un 
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antique  idiome  qui,  né  probablement  dans  les  montagnes 
septentrionales  de  l'Iode ,  étendit  ses  rameaux  jusqu'aux  ex 
trémités  de  la  Germanie,  s'agrandit  ensuite  par  les  innom- 
brables emprunts  qu'il  fit  aux  souches  sémitiques,  et  devint 
enfin  l'un  des  langages  les  plus  classiques,  les  plus  doux, 
les  plus  harmonieux  qui  existent  dans  l'univers  1  Combien 
est-il  plus  instructif  et  plus  utile  d'étudier  dans  les  sources 
originales  l'histoire  politique  et  religieuse,  les  mcburs,  les 
habitudes*  les  croyances  d'un  peuple  brave,  spirituel  et  pas- 
sionné ,  dont  la  domination,  attendit  sur  des  contrées  telle- 
ment vastes,  que  ses  souverains  purent  se  croire  autorisés  à 
prendi» la  qualification  do  rois  des  rois,  tnais  qui  mainte- 
nant, courbé  sous  le  joug  d'un  despotisme  sans  contrôle, 
n'exerce  plus  sur  les  destinées  du  monde  que  l'influence  ré- 
sultant d'une  civilisation  surannée  et  de  la  puissance  des 
souvenirs  ! 

De  tous  les  moyens  propres  à  apprécier  cette  influence,  à 
déterminer  les  limites  jusqu  auxquelles  elle  se  fit  ressentir 
autrefois  et  s'exerce  encore  aujourd'hui,  la  connaissance 
de  la- langue  persane  est  sans  doute  le  plus  puissant.  Toute- 
fois ,  hâtons-nous  de  le  dire ,  le  but  que  nous  nous  proposons 
n'est  pas ,  pour  employer  une  comparaison  orientale,  de  dé- 
mêler dans  le  tissu  de  fables  dont  se  compose  l'histoire  an- 
cienne de  la  Perse  les  fils  qui  pourraient  nous  conduire  à  la 
découverte  de  la  vérité.  Hommes  de  notre  époque ,  et  posi- 
tifs comme  elle,  notre  intention  est  de  ne  mettre  sous  vos 
yeux  que  des  documents  d'une  date  certaine,  que  des  faits 
dont  l'authenticité  ne  soit  point  douteuse,  que  des  pensées 
à  peu  près  exemptes  d'emphase  et  d'exagération  ;  et  si  quel- 
quefois nous  venons  à  faire  quelques  excursions  dans  le 
domaine  de  l'imagination ,  à  nous  égarer,  pour  ainsi  dise , 
dans  les  stentiers  du  romantisine,  nous  ferons  en  sorte  de  ne 
choisir,  parmi  les  nombreuses  et  brillantes  productions  des 
poètes  persans,  que  des  écrits  recommandantes  par  cette 
espèce  de  style  dont  la  grâce  et  l'élégance  n'excluent  m 
l'exactitude,  ni  laclarté*  Car  vous  le  savez,  messieurs,  t«  qui 
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est  obscur  et  difficile  à  comprendre  vaut  rarement  la  peine 
d'être  traduit 

Parmi  les  historiens  sur  lesquels  nous  appellerons  votre 
attention  bienveillante ,  nous  choisirons  d'abord  Mirkhond , 
et  parmi  les  ouvrages  de  cet  auteur,  le  remarquable  frag- 
ment contenant  l'histoire  de  ces  rois  pasteurs  qui,  durant  Je 
xi*  siècle  de  notre  ère,  fondèrent,  selon  l'expression  de  Gib- 
bon, un  empire  solide  et  puissant  qui  s'étendait  de  Samar- 
cande  anx  frontières  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte.  L'époque  des 
fils  de  Seldjuok  fut  en  effet  mémorable  par  la  chute  des 
Ghaznévides,  par  l'abaissement  de  la  puissance  des  khalifes 
de  Bagdad,  et  par  les  premières  victoires  des  Turks  dans 
l'Asie  Mineure,  victoire  qui  présageait  dés  lors  les  futurs 
progrès  de  ces  nomades ,  les  prochains  résultats  de  la  bataille 
d'Àncyre,  et  enfin-  l'anéantissement  total  de  ce  vieux  co- 
losse qui  jadis  domina  le  monde,  et  qui,  chez  les  Persans 
modernes,  porte  encore  de  nos  jours  le  nom  d'empire  ro- 
main. 

Tel  sera ,  messieurs ,  le  premier  objet  de  nos  leçons.  Si 
nous  n'avions  consulté  que  nos  forces ,  nous  aurions  laissé 
à  de  plus  savants,  à  de  plus  habiles  le  soin  de  remplacer 
l'orientaliste  à  jamais  regrettable,  qui  sut  si  bien  faire 
voir  tout  ce  qu'il  est  permis  d'attendre  de  glorieux  et  d'utile 
des  travaux  de  l'érudition  ;  mais ,  disciples  d'un  si  grand 
maître,  de  bonne  heure  entraînés  par  l'étude  des  langues  à 
celle  de  la  politique,  de  l'histoire  et  de  la  géographie  de- 
l'Orient,  animés  du  désir  ardent  de  seconder  vos  efforts, 
et  tenant  a  honneur  de  vous  consacrer  tous  les  nôtres ,  nous 
avons  osé  croire  qu'à  défaut  de  lumières  bien  vives ,  nous 
pourrions  vous  offrir  du  moins  les  fruits  d'une  longue  expé- 
rience, de  quelques  lectures,  de  lointains  voyages,  et  vous 
préparer  ainsi  la  voie  à  de  nombreux  et  honorables  succès. 
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AVIS 

AUX  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


La  Société  vient  de  recevoir  un  certain  nombre 
d'exemplaires  du  troisième  volume  du  Mahabharata, 
imprimé  aux  frais  de  la  Société  asiatique  de  Cal- 
cutta. Elle  prie  les  souscripteurs  à  cet  ouvrage  de 
faire  retirer  au  bureau  ce  volume ,  et  invite  les  bi- 
bliothèques publiques,  les  corps  savants  et  les 
membres  dé  la  Société  de  lui  faire  parvenir  leurs 
demandes.  Le  prix  de  chaque  volume  est  de  ûo  fr. 
L'ouvrage  formera  quatre  volumes ,  dont  le  dernier 
est  sous  presse.  La  Société  espère  que  le  public 
savant  du  continent  prouvera  à  la  Société  de  Cal- 
cutta qu'il  sait  apprécier  le  service  immense  qu'elle 
a  rendu  à  la  science  par  cette  publication  que  per- 
sonne n'aurait  espéré  voir  entreprendre  il  y  a  dix 
ans. 
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LETTRE 

Sur  l'histoire  des  Arabes  avant  l'islamisme ,  de  l'époque  du 
petit  Tobba,  du  siège  de  Médine  et  de  l'introduction  du 
judaïsme  dans  l'Yaman,  par  M.  Perron,  D.  M.  P.  pro- 
fesseur de  chimie  et  de  physique  à  l'Ecole  de  médecine 
du  Caire,  médecin  a  l'hôpital  de  Ckassr-al-Ayniyy. 


A  M.  CAUSSIN  DE  PERCEVAL, 

Profimenr  d'an!»,  à  Pim. 

Monsieur, 

L'histoire  d'Ohhay hhah  que ,  sous  Vos  auspices , 
j'apporte  au  Journal  asiatique,  n'est  pas  une  his- 
toire complètement  neuve;  mais  justement  c'est 
dans  ce  qu'il  y  a  de  moins  neuf,  c'est-à-dire  dans 
le  siège  de  Médine  par  le  dernier  Tobbà,  et  quel- 
ques autres  circonstances,  qu'il  y  a  une  triple  ques- 
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tion  d'un  grand  intérêt  chronologique  :  l'époque 
de  l'existence  de  ce  Tobbà,  l'époque  du  siège 
de  Médine,  et  l'introduction  du  judaïsme  dans 
l'Yaman. 

<  Je  ne  sache  pas  qu  Ohhayhhah,  en  particulier, 
soit  connu.  Dans  ce  que  j'ai  vu  de  récits  du  siège 
de  Médine ,  par  le  Tobbà-Açàd-Abou-Kariba ,  il  n'est 
pas  fait  mention  du  fils  d'Al-Djoulâhh.  Son  nom 
n'est  même  pas  cité  dans  les  Ânsâb,  ou  Généalo- 
gies, que  j'ai  lues;  il  ne  se  trouve,  je  crois,  dans 
Maydâniyy,  qu'à  l'article  du  proverbe  :  a  Cher,  bon 

«  marché,  on  vend  à  tout  prix,  »JUj  \j&j*  g«Jl  y  t. 

Et  cependant,  d'après  l'Aghâniyy  t  c'est  Ohhayhhah 
qui  fit  bâtir  deux  des  forteresses  qui  furent  les  points 
de  retranchement  aux  environs  de  Médine  lors  de 
la  guerre  du  Tobbà. 

Mais  d'abord  voyons  à  quelle  époque  vivait  cet 
Ohhayhhah. 

Ohhayhhah,  dit  l'auteur  de  l'Aghâniyy,  était  fils 
d'Al-Djoulâhh,  fils  d'Al-Hharysch,  fils  de  Djahhdjabà, 
fils  de  Koulfah,  fils  d'Auf,  fils  d'Amr,  fils  d'Auf,  fils 
de  Mâlik,  fils  d'Al-Aus.  Or  Al-Aus  et  Khazradj,  qui 
sont  la  double  souche  des  Anssâr,  étaient ,  comme 
on  le  sait,  fils  de  Hhârithah,  fils  de  Thàlabah,  fils 
d'Amr,  fils  d'Amir.  Et  à  l'article  de  Moudhâd,  fils 
d'Amr,  poète,  je  lis  dans  l'Aghâniyy,  qu'Amr- 
Mouzaykyâ,  fils  d'Amir,  gouvernait  les  tribus  qui 
étaient  A  Mârib,  vers  l'époque  de  l'inondation  des  dignes, 
et  lors  de  la  dispersion  de  ces  tribus,  que  suivit,  dans 
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leur  émigration,  la  devineresse  Tourqyckah,  jUblt; 
ensuite  que  cet  Amir  était  fils  de  Thàlabah,  fils 
d'Imrôulckays,  fils  de  Mâzin,  fils  d'Al-Azd,  fils 
d'Al-Ghauth ,  fils  de  Nabt ,  fils  de  Mâlik ,  fils  de  Zay d , 
fils  de  Kahlan,  fils  de  Sabâ ,  fils  de  Yaschdjoub,  fils 
deYaroub,  fils  de  Ckahhtân.  Après  Mâlik,  Abou'l- 
fadà  donne  un  degré  de  plus  que  ï Agbâniyy  ;  il  dit  : 
Mâlik,  fils  d'Oudah,  fils  de  Zayd  ;  mais  il  omet  celui 
d'Imrôulckays  :  de  sorte  que  dans  les  deux  versions 
le  nombre  des  ascendants  est  le  même. 

Nous  voyons ,  d'après  cette  généalogie  d'Ohhay- 
hhah,  qu'il  y  a  neuf  degrés  ou  générations  depuis 
lui  jusqu'à  Al-Aus;  ensuite  quatre  générations  de 
Al-Aus  à  Amir;  puis  treize  de  Amir  à  Ckahhtân; 
en  tout,  vingt- six  générations  depuis  Ohhayhhah 
jusqu'à  Ckahhtân. 

Maintenant,  à  quelle  époque  vivait  Ohhayhhah, 
par  rapport  à  Mahomet  ? 

Lorsque  leTobbà-Açàd-Abou-Kariba  était  aux  en- 
virons de  Médipe,  l'eau  d'un  puits  qu'il  avait  fait 
creuser,  se  corrompit.  B  tomba  malade.  Une 
femme  khazradjide,  des  Banou-Zorayck ,  Fak-hah 
(  JL^ft  ),  vint  à  son  camp,  et,  voyant  l'état  du  roi, 
elle  alla  lui  chercher  de  l'eau  à  Raumah.  Elle  con- 
tinua ainsi  tous  les  jours  jusqu'au  départ  du  Tobbà 
qui,  alors,  en  récompense  du  service  ^qu'elle  lui 
avait  rendu ,  lui  laissa  toutes  les  provisions  et  tous 
les  bagages  qui  restèrent  au  camp  ;  et  Fak-hah  vé- 
cut ensuite  la  plus  riche  de  toute  sa  tribu  jusqu'à 
¥  apparition  de  T  islamisme. 

33. 
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L'indication  donnée  ici  par  ces  derniers  mots  de 
fÀghâniyy,  peut  déjà  servir  à  déterminer,  à  peu 
de  chose  près,  et  l'époque  du  dernier  Tobbà,  et 
l'époque  de  l'expédition  avortée  contre  Médine,  et 
l'époque  de  l'importation  du  judaïsme  dansl'Yaman; 
car  ce  sont  là,  comme  je  l'ai  déjà  annoncé  tout  à 
l'heure,  les  trois  faits  capitaux  qui  ressortent  de 
cette  histoire  d'Ohhayhhah;  c'en  est  l'essence  chro- 
nologique. Les  détails  et  les  réflexions  qu'ajoute 
l'auteur,  sous  le  rapport  religieux,  sur  la  terre  de 
prédilection  de  l'islamisme,  sur  la  manière  dont 
Dieu  depuis  longtemps  protégeait  le  soi  sacré  de 
la  Mekke  et  de  Médine,  et  le  réservait  à  la  gloire 
de  la  religion  de  Mahomet  qui  devait  y  jeter  ses  ra- 
cines premières,  tout  cela  est  de  foi  musulmane,  et 
nous  intéresse  assez  faiblement.  Ce  que  le  cherche, 
c'est  la  détermination  de  certaines  époques  chroni- 
tiques  qui  servent  de  jalons  pour  les  investigations 
et  les  fouilles  historiques  à  faire  dans  ces  déserts , 
dans  les  anciennes  tribus  et  sous-tribus  des  temps 
antéislamiques. 

Que  l'histoire  de  Fak-hah  soit  vraie  ou  fausse, 
nous  en  avons  la  même  conclusion.  Tout  le  sens  du 
fait  et  de  son  époque  est  dans  ces  mots  :  «  On  dit 
a  qu'elle  vécut  jusqu'à  l'apparition  de  l'islamisme.  » 
Or  a  cette  femme,  »  ajoute  l'auteur,  a  était  robuste.  » 
On  peut  donc  lui  supposer  alors  dix-huit  à  vingt 
ans ,  âge  auquel  une  femme  arabe  est  dans  toute  sa 
force;  et,  en  lui  concédant  ensuite,  même  comme 
grâce  du  ciel ,  pour  lui  permettre  de  voir  les  pre- 
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miers  jpurs  de  l'islamisme,  le  privilège  de  quatre- 
vingts  ou  quatre-vingt-dix  ans  encore  pour  le  reste 
de  sa  vie,  il  s'ensuivrait  que  l'expédition  du  dernier 
Tobbà  contre  Médine ,  etc.  na  guère  qu'un  siècle 
avant  la  prédication  du  prophète.  Du  reste ,  le  cal* 
cul  des  degrés  de  la  généalogie  de  Fak-hah  donne 
exactement  le  même  chiffre  que  celui  de  la  généa- 
logie d'Ohhayhhah,  ce  qui  la  place  à  la  même 
époque  que  lui;  car  elle  était  dans  les  mêmes  con- 
ditions de  vie ,  et  par  conséquent  les  durées  des  gé- 
nérations de  l'un  et  de  l'autre  doivent  être  considé- 
rées comme  isochrones.  Fak-hah  était  fille  de  Zayd, 
fils  de  Hhamdah ,  fils  d'Amir ,  fils  de  Zorayck;  et  Zo 
rayck  était  fils  d'Abd-Hhârithah,  fils  de  Mâlik,  fils 
d'Adhb,  fils  de  Djouscham,  ^s  de  Khazradj,  frère 
d'Al-Aus.  Neuf  générations l. 

Je  n'attache  pas  une  grande  importance  à  cette 
histoire  de  Fak-hah.  Les  autres  faits  qui  suivent 
sont  plus  acceptables  et  plus  expressifs  parce  qu'ils 
sont  plus  simples.  Toutefois  il  n'y  a  rien  de  bien 
extraordinaire  à  supposer,  que  cette  femme  soit 
morte  centenaire;  c'est  une  grâce  qui  peut  être  ac- 
cordée à  quelques  musulmans  comme  à  d'autres. 
En  somme ,  l'expression  générale  de  ce  fait  est  que 
l'apparition  du  Tobbà  sous  les  murs  de  Médine  ne 
précéda  pas  de  longtemps  la  prédication  de  Mahomet. 

1  Le  Zorayck  cité  dans  cette  généalogie  n  est  pas  ie  père  de  la 
branche  des  Banou-Zorayck.  En  effet,  les  Banou -Zorayck  descen- 
daient de  Zorayck,  fils  d'Amir,  fils  de  Zorayck,  fils  d'Àhdhhâri- 
thah ,  etc. 
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Voici  une  autre  circonstance  bien  plus  frappante 
et  plus  décisive. 

Ohhayhhah  eut  pour  femme  Salmà,  qui  lui 
donna  un  fils  nommé  Amr.  Salmà  ne  se  maria  ja- 
mais qu'à  condition  d'être  libre  de  sa  personne ,  et 
de  quitter  l'époux  qu'elle  prenait,  quand  elle  trou- 
verait en  lui  quelque  chose  qui  lui  déplût.  Or  l'A- 
ghâniyy  dit  positivement  que  cette  même  Salmà , 
de  famille  illustre,  devint  aussi  femme  de  Hâschim, 
et  fut  mère  (TAbd-al-Mouttalib,  père  d'Abd-Allah, 
père  de  Mahomet.  Nous  voilà  donc  rapprochés, 
par  ce  fait ,  de  l'époque  de  l'islamisme  ;  et  la  con- 
cordance de  la  coévité  de  Hâschim ,  de  Salmà  et 
d'Ohhayhhah ,  nous  pose  une  triple  base  de  corn- 
put  pour  l'âge  de  l'événement  que  nous  discutons  » 
et  confirme  un  synchropisme  important.  De  là ,  en» 
core  une  fois ,  le  siège  de  Médine ,  l'existence  du 
dernier  Tobbà,  et  l'introduction  du  judaïsme  dans 
l'Yaman,  ne  dateront  que  d'environ  un  siècle  avant 
la  prédication  de  Mahomet;  car  enfin  on  ne  peut 
guère  admettre  une  durée  plus  longue  entre  Àbd- 
al-Mouttalib ,  fils  de  Salmà ,  et  cette  prédication  de 
Mahomet,  fils  d'Abd-Àllah,  fils  d'Abd-al-Mout- 
talib K 

1  En  examinant  le  tableau  généalogique  que  j'ai  construit  à  la  fin 
de  cette  lettre,  vous  verrez  que  le  nom  d'Amir  correspond  à  celui  de 
Moudhar,  et  se  trouve  à  dix-huit  générations  au  delà  de  Mahomet; 
et  en  représentant  chaque  génération ,  comme  je  le  dirai  bientôt, 
par  trente  ans  trois  quarts,  l'inondation  causée  par  la  rupture  des 
digues  de  Marib  se  trouve  être  à  cinq  cent  cinquante-trois  ans  avant 
Mahomet,  c'est  à-dire  au  commencement  de  l'ère  chrétienne,  et 
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Un  troisième  fait  de  l'histoire  d'Ohhayhhah 
semble  encore  rapprocher  davantage ,  au  premier 
coup  d'œil,  le  siège  de  Médine,  etc.  de  l'époque  de 
Mahomet.  L'Âghâniyy  rapporte  que  Gkays ,  fils  de 
Zohayr,  fils  de  Djazymah,  le  cavalier  du  cheval 
Dâhhis ,  célèbre  par  la  guerre  de  quarante  ans ,  qui 
prit  son  nom,  vint,  après  le  meurtre  de  son  père, 
par  Khâlid-ibn-Djàfar,  demander  du  secours  à 
Ohhayhhah,  contre  les  Banou-Amir,  et  le  prier  ,de 
lui  vendre  ou  de  lui  donner  une  cuirasse  extraor- 
dinaire qu'il  avait  en  sa  possession De  deux 

choses  lune ,  ou  la  guerre  de  Dâhhis  est  plus  an* 
cienne  que  la  naissance  de  Mahomet,  époque  à  la- 
quelle on  la  place,  ou  l'existence  d'Ohhayhhah,  et 
conséquemment  celle  du  petit  Tobbà  est  très -rap- 
prochée de  l'apparition  de  l'islamisme.  J'examinerai 
tout  à  l'heure  le  résultat  généalogique. 

recalée  de  plus  d'an  siècle  sur  l'époque  de  cent  cinquante  à  cent 
soixante-dix  de  Jésus-Christ ,  où  on  la  place  généralement.  D'autre 
part  Ckahhtân  (Joctan) ,  étant  fils  d'Àbir  (Heber) ,  le  prophète  Boud 
des  musulmans,  et  cet  Abir  étant  fils  de  Schalikh  (Sale),  fils  d*Ar- 
fakhschaz  (Arphaxad) ,  fils  de  Sâme,  fils  deftouhh  (Noé),  il  s'en- 
suivrait que  le  déluge  biblique  a  eu  lieu  à  la  cinquième  génération 
au  delà  de  Ckahhtân.  Dès  lors ,  comme  on  calcule  sur  des  degrés 
maaddiques  et  ckahhtaniques ,  ceux-ci  étant  nn  peu  plus  longs,  on 
peut  laisser  toutes  les  générations,  depuis  Mahomet  à  Noé  (trente- 
six  générations),  à  chiffre  égal  de  durée ,  c'est-à-dire  à  trente-trois  ans 
l'une  ;  il  y  aura  alors  trente-six  fois  trente- trois  ans  entre  Mahomet 
et  le  déluge  :  c=onze  cent  quatre-vingt-huit  ans.  Otei-en  les  cinq  cent 
soixante-onze  qui  sont  entre  Mahomet  et  Jésns  ;  =  six  cent  dix- 
neuf  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Mais  qui  sait  ce  qu'il  faut  croire  des 
siècles  de  vie  qu'on  accorde  ou  accordait  à  nos  vieux  pères  postdi- 
luviens qui,  à  ce  qu'on  prétend,  ne  vivaient  pas  vite? 
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Donnons  lin  quatrième  fait  :  une  des  forteresses 
où  se  retranchèrent  les  Aussar,  pour  résister  au  roi 
Hhimyarite,  fut  assiégée  par  l'ennemi;  on  leur 
knça  tant  de  flèches ,  que  les  murs  de  cette  forte- 
resse en  restèrent  hérissés,  et  pour  cela  elle  fut 
appelée  la  Chevelue.  «  Ces  flèches  étaient  encore  là 
«  lors  de  l'arrivée  de  l'islamisme.  »  Cette  indication, 
quoique  n'étant  qu'une  phrase ,  peut  cependant  faire 
accepter  que  le  siège  de  la  ville  n'a  pas  été  plus  an- 
cien que  nous  ne  l'avons  annoncé  précédemment; 
car  comment  ces  flèches ,  si  on  s'en  tient  aux  don- 
nées chronologiques  admises  jusqu'à  présent ,  au- 
raient-elles duré  phis  de  trois  siècles  sur  les  flancs  de 
la  forteresse?  Ainsi  de  partout,  l'auteur  est  en  ac- 
cord avec  lui-même  pour  la  simultanéité  des  faits 
qu'il  rattache  à  l'histoire  d'Ohhayhhah,  et  tout 
converge  à  ne  pas  donner  plus  d'un  siècle ,  avant 
l'islamisme ,  à  l'apparition  du  Tobbà  sous  les  murs 
de  la  ville  aujourd'hui  encore  sacrée. 

Voilà  donc  le  récit  de  l'Âghâniyy  qui  boule- 
verse tous  les  calculs  posés  jusqu'à  nos  jours  sur 
l'époque  du  petit  Tobbà.  Voilà  toute  la  série  des 
rois  hhimyaro-yamaniques .  troublée ,  presque  dé- 
chirée; les  données  généalogiques  et  synchroni- 
tiques  de  Hamzah  d'Ispahan  poussées  hors  du  pro- 
bable ,  accusées  d'erreur.  H  y  aurait,  pour  replacer 
les  rois  descendants  de  Hhimyar,  sur  un  numéro 
d'époque  qui  pût  être  près  du  vrai,  à  constituer  la 
chaîne  généalogique  de  chacun  d'eux.  J'espère  un 
jour  tenter  cette  résurrection  chronologique;  mais 
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il  me  faut  accroître  encore  mes  études  sur  les  An- 
sâb;  il  me  faut  comparer,  colla  tionner  les  uns  par 
les  autres  les  traités  et  les  passages  des  livres  qui 
offrent  des  citations  certaines  sur  ces  généalogies. 
Bien  plus ,  il  me  faudrait  avoir  lu  tout  l' Aghàniyy , 
extraire,  examiner  et  compléter  par  cette  lecture 
tout  ce  que  j'ai  de  généalogies.  D  m'est  impossible 
à  moi  seul  de  faire  un  si  long  dépouillement ,  de  com- 
poser la  minute  d'un  aussi  énorme  inventaire,  depuis 
Hhyrah  jusqu'à  Hhadhramaut;  mais  comme  nul 
travail  ne  m'effraye,  j'ai  déjà  commencé  l'oeuvre. 
J'ai  traduit  les  Ânsâb  du  Kitâb-al-Ickd;  je  les  com- 
pare aux  généalogies  décousues  d'Ibn-Ckotaybah;  et 
de  plus,  tout  ce  que ,  par  la  suite,  je  trouverai  dans 
mes  lectures  de  l'Âgbâniyy  et  d'autres,  sera  rap- 
porté à  son  point  de  famille  et  de  tribu,  et  mis  en 
parallèle  ou  en  complément  avec  ce  que  j'ai  dans 
mon  Collier;  <X^U*£^f  a*  cjl*^*3  ^  ***«mJI  <j+  t>k*3 

G'est  par  ces  études  des  généalogies  plus  que  par 
toutes  les  autres  lumières  fournies  par  les  auteurs 
arabes ,  plus  que  par  tous  les  syncbronismes  indi- 
qués par  leurs  livres  ,  qu'on  peut  prétendre  à  mettre 
un  ordre  acceptable  dans  la  grande  galerie  de  la 
gentilité  arabe;  car  il  est  bien  reconnu,  bien  répété 
par  M.  de  Sacy,  répété  aussi  par  Reiske,  que  la 
contemporanéité  des  faits  et  des  hommes  est  jetée 
généralement  comme  un  coup  de  dé  dans  les  an- 
nales des  écrivains  musulmans ,  et  c'est  à  bon  droit 
que  Hamzah,  par  exemple,  est  accusé  de  faire» 
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pour  ainsi  dire,  à  discrétion,  des  synchronisâtes.  Mal- 
heureusement c'est  à  lui  surtout,  qu'on  est  obligé 
de  recourir  pour  en  trouver.  «  Telle  est ,  »  ajoute 
M.  de  Sacy ,  «  telle  est  la  négligence  de  la  plupart 
«  des  historiens  arabes ,  qu'ils  mêlent  sans  aucune 
a  critique  les  récits  les  plus  évidemment  contradic- 
«  toires.  »  Aussi  le  comput  des  généalogies  me  parait 
devoir  être  le  jugement  en  dernier  ressort  de  la  vé- 
racité de  ces  synchronismes;  car  une  fois  les  filia- 
tions posées ,  il  faut  bien  accepter  qu'il  a  fallu  aux 
hommes  qui  les  composent,  le  temps  de  vivre. 
Et  c'est  justement  ici  le  dernier  mot ,  la  preuve 
tranchante ,  glok  {j^j^ ,  de  la  question  en  litige ,  la 
ratification  décisive  de  tout  ce  que  j'ai  à  exposer 
dans  ces  observations  pour  le  chiffre  de  la  date  du 
Tobbà. 

Voici  en  effet  ce  que  me  fournit  sur  ce  roi  le  livre 
des  Ansâb  du  Kitâb-al-Ickd ,  i°  à  l'article  des  Tobbà, 
ou  mieux  des  Tabâbi  : 

Le  petit  Tobbà  est  Açàd-Abou-Kariba;  son  vé- 
ritable nom  est  Tabbân,  fils  d' Abou-Malik ,  ou  Ma- 
liky-Kariba,  qui  est  le  premier  Tobbà,  fils  de  Ckays, 
fils  de  Zay d ,  fils  d' Amr  -  Zou  lazàr ,  fils  d' Abrahah- 
zou'lmanâr,  fils  de  Hhârith-al-Râysch,  fils  de  Ckays, 
fils  d'Amr-Ssayfiyy.  Huit  générations. 

a0  A  l'article  des  Banou-Sodjayhh,  qui  précède 
celui  des  Tobbà ,  Sodjayhh  est  le  cinquième  des- 
cendant de  Ssayfiyy,  fils  de  Sabâ-al-Assghar,  (ouïe 
petit)  fils  de  Kàb ,  fils  de  Zayd ,  fils  de  Sahl.  Quatre 
générations. 
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y  A  l'article  de  la  branche  des  Hhadhourides , 
qui  précède  celui  des  Banou-Sodjayhh,  qui  n'en 
sont  qu'un  rameau ,  Hhadhoûr  est  le  quatrième  ar- 
rière-petit-fils de  Sahl ,  fils  d'Amr,  fils  de  Ckays ,  fils 
de  Moâwiyah.  Trois  générations. 

4°  À  l'article  des  Banou-Scharàb  9  autre  branche 
Hhimy arite ,  Scharàb ,  qui  en  est  le  père ,  est  petit- 
fils  de  ce  Moâwiyah ,  fils  de  Djoucham ,  fils  d'Abd- 
schams.  Deux  générations. 

5°  A  la  branche  Hhimy  arite  des  Bàdanides ,  Bà- 
dân  est  le  petit-fils  des  Abd-schams ,  fils  de  Wayl , 
fils  de  Ghauth,  fils  de  Ckâtân,  fils  d'Aryb.  Quatre  gé- 
nérations. 

6°  A  l'article  Hhimy ar,  qui  est  en  tête  de  tous  les 
précédents ,  Arib  est  un  des  onze  fils  de  Hhimyar, 
fils  de  Sabâ,  fils  de  Yaschdjoub,  fils  de  Yàroub, 
fils  de  Gkahhtân.  Cinq  générations. 

Ainsi  toute  la  lignée  du  Tobbà-Açàd-Abou-Ka- 
riba  comprend ,  jusqu'à  Ckahhtân  inclusivement, 
vingt-six  générations.  C'est  juste  le  chiffre  que  nous 
avons  trouvé  à  la  lignée  d'Ohhayhhah.  Nous  avons 
donc  pour  tous  deux,  exactement  la  même  dis- 
tance ,  de  leur  époque  à  Ckahhtân  et  à  la  prédica- 
tion de  Mahomet.  Il  y  aurait  tout  d'abord  à  con- 
clure de  là,  en  comparant  les  faits  et  les  degrés 
généalogiques,  que  de  Hâschim  à  Ckahhtân  il  y  a 
aussi  vingt-six  générations;  à  trente-trois  ans  cha- 
cune, huit  cent  cinquante-huit  ans.  Mais  de  Hâschim 
à  Ckahhtân ,  je  trouve  vingt-huit  générations  au  lieu 
de  vingt-six.  Je  vous  dirai  tout  à  l'heure  comment 
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j'y  arrive;  toutefois  le  tableau  généalogique  que  je 
vous  transcris  à  la  fin  de  ma  lettre  peut  dès  à  pré- 
sent vous  en  donner  une  idée. 

11  résulte  de  là  qu'Ohhayhhah  et  le  dernier 
Tobbà  se  trouvent,  en  liste,  vis-à-vis  de  Ckossay, 
aïeul  de  Hâschim,  et  que  nous  avons  un  déficit  de 
deux  degrés.  C'est  peu  de  chose,  à  mon  avis,  sur 
une  masse  de  vingt-huit  générations;  et,  pour  tout 
rectifier,  et  mettre  en  équilibre  les  trois  tiges 
hhimyarique,  kahlanique  et  adnanique,  il  n'est  be- 
soin que  de  consentir  à  un  peu  plus  de  durée  dans 
les  deux  premières,  et  de  les  mettre  chacune  à 
trente-cinq  ans  et  demi;  ou  bien,  on  pourrait  laisser 
les  générations  à  trente-trois  ans  dans  les  deux  des- 
cendances de  Hhimyar  et  de  Rahlân,  et  accorder 
trente  ans  trois  quarts  à  celle  de  la  ligne  maàddique. 
Rien  ne  répugne  à  l'acceptation  de  ces  différences 
proportionnelles;  c'est,  du  reste,  à  peu  près  le 
chiffre  qui  est  fixé  par  mon  savant  ami  M.  Fresnel. 
Mais  pour  plus  d'aisance  dans  les  calculs,  je  les 
laisse  toutes  à  trente-trois  ans  ;  car  on  comprend  fa- 
cilement qu'il  ne  faut  que  quelques  noms  qui  aient 
eii  une  vie  très-longue  pour  combler  le  déficit  des 
deux  degrés  qui  nous  manquent.  Cette  dernière 
hypothèse  me  semble  très-admissible ,  puisque  les 
faits  cités  dans  la  vie  d'Ohhayhhah  exigent ,  de  force, 
sa  contemporanéité  avec  Tobbà  et  avec  Hâschim. 

D'autre  part,  si  j'admets  pour  ascendance  d'Amir 
celle  qu'indique  l'Aghâniyy  à  l'histoire  de  Ckays, 
fils  d'Al-Hhaddâdiy  y  ah ,  j'aurai  (voyez  le  tableau) 
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Àmir,  fils  de  Hhârithah,  fils  de  Ghitryf,  fils  d'Im- 
roulckays-Batryck,  fils  de  Thàlabah,  fils  de  Mâ- 
zin ,  etc.  ;  et  ainsi  la  série  ascendante  d'Ohhayhhah 
est  augmentée  de  deux  générations,  et  le  nom 
d'Ohhayhhah  arrive  précisément  auprès  de  celui  de 
Hâschim. 

Ainsi,  mon  cher  professeur,  par  la  confrontation 
des  faits  et  la  confrontation  des  calculs  généalo- 
giques ,  Ohhayhhah  et  le  petit  Tobbà  étaient  con- 
temporains, et  ils  ont  dû  exister  du  temps  de 
Hâschim,  bisaïeul  de  Mahomet.  Bien  plus,  pour  la 
fixation  du  règne  de  Tobbà ,  n'eussé-je  eu  que  la  li- 
gnée généalogique  de  ce  roi,  sans  l'histoire  d'Ohhay- 
hhah, il  eût  été  évident  pour  moi,  à  priori,  d'après 
la  longue  suite  des  générations  qu'elle  comporte , 
qu'il  devait  vivre  beaucoup  plus  près  de  l'isla- 
misme qu'on  ne  l'avait  pensé  et  reçu  jusqu'au* 
jourd'hui. 

Un  autre  avantage  ressort  encore  de  la  fixation 
de  ces  deux  généalogies ,  celle  du  fils  d'Âl-Djoulâhh 
et  celle  du  fils  de  Malikykariba;  c'est  que,  par  le 
comput  des  degrés ,  il  sera  facile  de  poser  les  voisi- 
nages chronologiques  d'autres  faits  et  d'autres  per- 
sonnages historiques,  dans  l'histoire  des  Arabes 
maàddiques,  et  dans  l'histoire  des  Hhimay rites,  des 
Kahlanides,  etc.  Mais  pour  cela,  il  faut  chercher  à 
fixer  quelle  est  la  généalogie  de  Mahomet  au  delà 
d'Adnân. 

Et,  dit-on,  le  point  obscur  est  là  ;  mais  voici  ce 
que  j'établis  par  la  compulsation  de  mes  Ansâb 
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d'Ibn-Abd-Rabbouh,  et  par  un  court  passage  du 
Ssahhâhh.  Le  Ssahhâhh  dit  au  mot  Adnân  :  Adnân, 
fils  de  Oudd,  est  père  de  Maàdd.  Mais  au  mot  Add, 
Djauhariyy  ne  donne  que  Oudd,  fils  de  Tabikhah, 
fils  d'Ifyâs,  fils  de  Moudhar;  et  il  est  évident  que  ce 
Oudd  ne  peut  être  père  d' Adnân,  puisque  Adnân 
est  le  quadrisaieul  d'Ilyâs.  Il  faut  donc  que  j'adopte, 
avec  Ibn-Ckotaybah,  Odod  (  qu'il  faut  lire  Oudad), 
donné  d'ailleurs  dans  les  trois  variantes  ou  opinions 
qu'il  relate~sur  la  filiation  d' Adnân  ;  il  faut  donc  en- 
core que  j'adopte  le  Oadd  ou  Oudad  du  Ssahhâhh , 
dit  fils  de  Zayd,  fils  de  Kahldn,  fih  de  Sabâ,  fils  de 
Hhimyar1,  et  le  Oudad  que  je  rencontre  à  plusieurs 
fois  dans  mes  Ansâb  du  Kitâb-al-Ickd.  Je  laisse 
toute  la  filiation  d'Oudad  transmise  par  Ibn-Cko- 
taybah, parce  quelle  m'offre  plusieurs  noms  qui 
ne  sont  cités  nulle  part  dans  toutes  les  généalogies 
du  livre  des  Ansâb  du  Kitâb-al-Ickd ,  qui  est  beau- 
coup plus  complet  et  mieux  lié  que  le  sien ,  et  mé- 
rite par-là  même  une  foi  plus  implicite;  mais  il 
faut  remarquer  que  deux  des  trois  Riwâyah  que 
cite  Ibn-Ckotaybah  présentent  le  nom  de  Yas- 
chhhouh  (c  est-à-dire  Yaschdjoub),  et  l'autre  le 
nom  de  Aschdjoub ,  qui  est  évidemment  le  même, 
sauf  erreur  des  copistes.  De  plus,  dans  deux  de  ces 
Riwâyah  se  trouve  le  nom  de  Yàroub,  qui  est  père 
de   Yaschdjoub,    mais   qui,    dans   l'une   de   ces 

1  Remarquons  en  passant  qu  il  y  a  erreur  dans  le  rapport  de  ces 
deux  derniers  noms;  Hhimyar  est  fils  de  Sabâ,  et  non  Sabâ  fils  de 
Hhimyar. 
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Riwâyah,  est  donné  comme  fils  de  ce  même 
Yaschdjoub.  Or,  nulle  part  dans  les  ansâb  ou  gé- 
néalogies, Yàroub  et  Yaschdjoub  ne  se  trouvent  que 
sur  la  ligne  de  Gkahhtân,  de  même  que  dans  la 
Genèse.  Il  y  a  donc  ici  une  indication  à  saisir,  c'est 
qu'au  delà  d'Adnân  on  arrive  par  force  dans  la  des- 
cendance de  Gkahhtân. 

Abou'lfada  dit  bien  que  Oudd  est  fils  d'Oudad , 
mais  je  crois  que  c'est  une  erreur;  je  n'ai  pas  une 
seule  fois  :  Oudd,  fils  d'Oudad.  Ge  que  j'ai,  dans  le 
Collier,  c'est  une  fois  la  version  du  Ssahhâhh ,  à 
l'article  où  Ibn-Abd^Rabbouh  explique  les  sens  des 
tenues  généalogiques  Djoumdjoamak  et  Rahhâ.  D 
fournit  là  justement  un  exemple  de  Djoumdjoumah, 
qui  a  trait  à  la  question  ouç  nous  tenons  en  litige. 
D  dit  :  a  Les  deux  Djoumdjoumah  de  l'Yaman  sont, 
<m°  les  enfants  de  Mazhhidj ,  ou  Mâlik,  fils  d'Oudad, 
«  fils  de  Zayd ,  fils  de  Kahlân ,  fils  de  Sabâ  ;  2°  les 
«enfants  ou  la  postérité  de  Gkodââ,  fils  de  Mâlik, 
«fils  de  Zayd,  fils  de  Mâlik,  fils  de  Hhimyar,  fils 
«  de  Sabâ.  » 

En  reconnaissant  ces  ancêtres  d'Oudad  ou  Oudd, 
qui  ne  sont  que  le  même  nom ,  comme  on  le  voit 
à  la  racine  de  ce  mot  dans  le  Ssahhâhh  (  car  il  ré- 
pète la  même  indication  à  Adnân  et  à  Oudd),  c'est- 
à-dire  en  prenant  la  version  la  plus  généralement 
admise,  je  trouve  deux  variantes  d'ascendances 
dans  mes  Ansâb.  Les  voici. 

Si,  directement  et  sans  omission,  Oudad  était 
fils  de  Zayd,  fils  de  Kahlân,  fils  de  Sabâ,  Sabâ 
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étant  fils  de  Yaschdjoub,  fils  de  Yàroub,  fils  de 
Ckahhtân,  je  n'aurais  au  delà  d'Adnân  jusqu'à 
Ckahhtân  que  sept  générations,  ce  qui  me  fournirait 
depuis  Ckahhtân  à  Mahomet  vingt-huit  générations 
seulement.  Mais  je  dois  faire  remarquer  que  fau- 
teur des  Ânsâb  du  Kitâb-Alickd ,  quand  il  ne  donne 
pas  les  générations  en  tête  d'un  chapitre ,  ou  dans 
le  lieu  où  elles  doivent  être  exactes  et  complètes , 
le  plus  souvent  abrège  en  passant  d'un  nom  à 
un  autre ,  laissant  au  lecteur  le  soin  de  retourner 
au  point  principal  de  départ,  à  1  article  premier, 
pour  remplir  les  degrés  qu'il  omet  volontairement 
Or,  dans  l'article  de  T explication  des  termes  Djoum- 
djoamah  et  Rahhâ,  il  n'est  pas  nécessaire  que  fau- 
teur écrive  la  suite  généalogique  de  Mazhhidj  tout 
entière;  il  suffit  qu'il  l'abrège;  il  l'exposera  k  sa 
place. 

En  effet,  à  l'article  des  Mazhhidjides ,  il  dit: 
«Parmi  les  enfants  d'Oudad,  fils  de  Zayd,  fils  de 
«Yaschdjoub,  fils  d'Âryb,  fils  de  Zayd,  fils  de 
«  Rahlân,  fils  de  Sabâ,  fut  Mâlik  ou  Mazhhidj,  etc.;  » 
à  l'article  des  Kindides  :  «  Les  Kindides  sont  issus 
«de  Kindah,  fils  d'Ofeyr,  fils  d'Adiyy,  fils  d'Al- 
«Hhârith,  fils  de  Mourrah,  fils  d'Oudad,  as  de 
«  Zayd,  fils  de  Yaschdjoub,  fils  d'Ârib,  fils  de  Zayd, 
«  fils  de  Kahlân  ;  »  à  l'article  des  Tayydes  ou  Banou- 
Tayy  :«Tayy,  fils  d'Oudad,  fils  de  Zayd,  fils  de 
«Yaschdjoub,  fils  d'Ârib,  fils  de  Zayd,  fils  de 
«  Kahlân  ;  »  à  l'article  des  Amilides  ou  descendants 
<f  Amilah  :  «  Les  Amilides  sont  la  même  postérité  que 
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«**U*  .tfAkHhâritk ,r  fils  cTAfiiy y,;(iU  dlW-ffl^ritti y. 
«fib  «k.Moumih r  fils  d'Oudid;  rfifed* Eây*;iflU 
«  de  Yai chdjûuh  ,  fils  pTAryb  >!  fil*  de  Zayft;  •  fil**  die» 
(f  Kflhlâpj,  fils  dé  &ëbât'cfo.  'etc.  »>Npus*VQnk  donc ,; 
depn&i  Oôdad  ■inahaiveipen^djlttqulà  ^  Gk&bbtâiii< 
dû  génération»;  dès  iore^!«n/partlntde  Hâ*Gh%ï»l< 
aotutavo&s  Yk^fUhirit^éttëtateoDW  juaqiifà  CkftMilônv 
«iyi  i^idktt^stgénéiwtlwiisidç  èïhsehitià,  d'Aboi 
al,Moutfelid»)èti>d'Ab^iyfcih:V  ptasude;  Mufaouoti," 
n<v»taiiKq&4tixâteieèM  m/ioud'i 

*  •  t  Plan  suite  i  '  èadignéê  a*ri»hdahtfc>  cFÂdnân  *e  tthatë** 

oédwte  -àflai  admettre  tpour/  pèqeiGjacbd'  >M  tièi*  «lte> 
(>wWwettdœlJ^i^«ti)^€ià)d,Alîbàn  a  'Wte»*n«uMJ> 
qtf«nr>0|LHbd,i  etnili  est  £&  deiZayd^  filsi'de*  Ifa*** 

cb^)otikv)Stpi'iiiU'  :  'v:i:<   nu   ï'\;o  nr»  •  if  '»•!  Ir-  v>u;} 

* i ibddûéisvàtë ;enowd)4ëaout «êta'Utt  auife>lfoit * 
rewar^àbLeviriest  ïmM  dP^ivie^kiàhiâméfàeùé^ 

et  de  la  ldta«(ie  dkevYjaodawiqtiè.  Et  tm  accepterait» 
1»  filtitàeiriqiiff  ijlaî  tddmide  ^lb|«ri  <  WVïBrt*efiftî  if/8è¥m  > 
p^  $a*âtet/Gkàkhtân,  auftiewtf^fc^rffr  fteutefttêAf» 
par  iAbàr,  -père!d«j€luihhtârtJ!Oelteitcoiitr^îtoteifn 
avec  •  tbuiea)  le» .  croyances» 'rtjpiesb  à  i»î<  ^gâtfcL  jttèb 
qulaujdurd'bpivî  tombe  déjà  eh  partie  d'fellie-iikéfelfe'-l 
si  ibù  M  r^pçBtr.qiWMk]  tigoelarttbé  (fepuir'A****! 
et  '«y  dfdà)  estyidansnfopinioib/dëe  aûbecrrs  totyiah^  i 
w&u$H)  tWQ]o$jèe, \dWertfead**  .eft<d*  doote*.Jfl' 
sembk1  que  ici»  lildnâmpiisliséoseat  -mis  comble* 
dtatablée  '-  et'  pas  inspkfatkttiv  *t  •  même  en  qtielqtiti  » 

vi.  ai 


372.  JOURNAL  ASIATIQUE. 

• 

pour ' amvet  à  Adnân,  il  suivit  bien,  dans  le  livre 
de  Moïse,»  Agar  et  son  fils  dans  le  désert;  il  vit 
bieitsau  vingt-cinquième  chapitre  de  la  Genèse, 
qu'Abraham,  sentant  son  grand  âge  (cent  soixante- 
qvin&e  ans),  après  avoir  donné,  son  patrimoine  à 
son  •£&  légitime  Isaac,  avait  fait  de  larges  présenta 
aux  enfqntB>  de;  séa  cpncubines ,  puis  les  sépara 
d'feaaclrll  y  vit  *  biem /que  les  douze  fils  d'ismaêl 
allèrent  fonder,:  dit  Moïse,  des  villes  et  des  lieux  de 
défenae,  et  devinrent; pères  et  chefs  de  <touze  tri-, 
bu* i  mais  au  delà  il  ne  vit  plus  rien;  il  ne  trouva 
plus  dé  route  dans- les  déserts  pour  marcher  vere. 
Adnftn.  -Gkaydar  (Gédax),  deuxième  fils  dlsruaêl, 
choisi  oomme  premier  degré ,  resta  sans  lien  avec 
ua  nom  suivant;  il  y  eut  vide. 

Remontant  .d'Àdàên  vers  Ismaêl,  Mahomet  ve- 
nait! face  uà  fa£e<avejç  Gkahhtân;  et  une  ancienne 
antipathie,  entre,  lea  Maaddîtes  et  •  les  Yamanites 
a^yajl  feîjt  croire^  avec  le  temps^  que  ces  deux  bran- 
<$&&  devaient  avoir  chacune  une  tige  séparée:  C'é- 
taitp  4»  teïtopSde  Mahomet,  un  fait  qu'on  ne  son- 
geait *ttà$ment  pas  àiftwin^ettre  à,  l'examen. 
K  Dfe/t6ut  (6ek  il  ft^Jait  cfon?,, comme  on  l'avait 
défi,  ièfiiàé;  depuis»  longtemps.,  conclure  à  l'impos- 
sibilité <fe. instituer  la  généalogie  ascendante  d:Ad- 
pto^il  jaljait.ooilolilre  a\i  vide,  a  Terreur.  C'est 
cç  que  fil  Mahofcnetj  et  lui  et  toute  la  nombreuse 
patenté  d'AdaAn:<et  de  Maad.  descendirent,  sans 
qy'omsAt  cii  comment,: .ni  par  oit,  *U*  sarig  de.l!es- 
cfeve  d'Abrahafli.  ,.  ,'  tIl. 
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Mais  voyons  comment  constater  jusqu'à  la*  <Mv 
nière  ligne ,  la  filiation  généalogique  que  j'assigne  à 
tous  les  Arabes  ensemble  de  Maadd  et  de  Ckahhtân. 
Pour  ces  lointaines  époques,  je  ne  m'appuie  et  ne 
peux  m  appuyer  que  sur  les  textes  génésiques,  ac- 
ceptés d'ailleurs  par  les  musulmans.  Le  Kitâb-al- 
Ickd  commence  les  généalogies  des  Arabes  yania- 
niques  par  la  liste  des  degrés  qui  font  remonter 
Ckahhtân  à  Noé,  et  de  là  à  Adam.  Depuis  ce 
Ckahhtân  ou  Joctan  jusqu'à  Adam,  ce  sont  les 
noms  de  la  Bible,  à  très-peu  d' arabisai  e  près,  et 
exactement  le  même  nombre  de  générations ,  c'est- 
à-dire  quatorze.  Or  nous  avons  vu  que  depuis 
Ckahhtân  jusqu'au  Tobbà-Açàd  ,  il  y  a  vingt-six  gé- 
nérations de  trente-cinq  ans  et  demi  chacune;  nous 
avons  vu  aussi  que  de  Ckahhtân ,  en  passant  par  Ou- 
dad,  Adnân  et  Maadd,  il  y  a  jusqu'à  Hâschim  vingt- 
huit  générations  de  trente-trois  ans  chacune:  La 
liste  se- trouve  alors  pleine  jusqu'à  Noé;  et  Adam 
est  séparé  de  Mahomet  par  quarante-cinq  généra- 
tions, dont  voici  les  quatorze  premières  :  Ckahhtân , 
fils  d'Abir  (Héber),  fils  de  Schalikh  (Sale),  fils 
d'Arfakhschaz  (Arphaxâd),  fila  de  Sâm  (Sem),  fils 
de  Noubh  (  Noé  ) ,  fils  de  Lâmak  (  Lamech  ) ,  fils  de 
Moutawaschlikh  (Mathusalem),  fils  de  Khanoukb 
ou  Akhnoukh  (Hénoch)  ou  Idrys,  prophète;  fils 
d'Yard  ou  Yarid  (Yared),  fils  de  Mablâlyyi  (Ma- 
laleel),  fils  de  Kaynân  (Cainan),  fils  d'Anousch 
(Énos  ) ,  fils  de  Schyth  (  Seth) ,  fils  d'Adam. 

Or. toutes  ces  générations,  hhimyarites  et  maad- 
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-r.n}fai*  je  veux  ck>re  ici' ces  obeerv*tions,  trop 
totigoes  pour  une  lettre ,  trop  courtes  -pour  leur  im- 
portaaoe.  D  me  •  restei  encore  deu*  circonstances 
à  préciser >  ou,  pour»  mieux  dire,  deux  généalogies 
à  (établir;  car  il  me  font  démontrer  que  tous  les  ré- 
cits du  siège  de  Médine  concourent  à  prouver  qu'il 
*k*t  lieu  &  peu  de  distance  de  l'époque  de  l'islamisme. 
*  J'ai,  dans  l'histoire*  d'Ohhayhhah ,  sept  vers  à  la 
louange  d'Ainr,  fils  ée  TaHah;  et  de  plus,  l'épisode 
de  la  visite  de  Ckays ,  fils  de  Zohayr,  dont  le  nom 
te  rattache  à  la'  guerre  de  Dâhhis. 
-  »  Aihr,  fils  de  Taliah,   disent  les  auteurs  Ibn- 
Hisehâm,  Tabari,  etc.  était  à  la  tête  des  Médinois 
iote' du  siège  de  Médine  par  Tobbà.  La  généalogie 
d*  fils1  de  Taliah  aurait  dû  faire  voir  qu'il  était  im- 
possible qu'il  eût  vécu  longtemps  avant  l'islamisme; 
elle-  est  d'ailleurs  donnée  dans  plusieurs  auteurs. 
AnaiVi  fils  de  Taliah,  était  des  Moâwiydes  ou  des- 
ceiidants  de  Mo&wiyyah,  appelé  aussi  Adiyy.  Les 
Moâwiydes  formaient  un  rameau  de  même  origine 
que  les  Nadjdjâr,  qui  étaient,  comme  on  le  sait, 
Khazradjides.  Amr,  fils  de  Taliah  (pag.  590  et 
65  a  du  mémoire  cité  de  M.  de  Sacy  ) ,  était  dit  fils 
de  Taliah,  du  nom  de  sa  mère.  Il  était  fils  dé 
Moâwiyyah ,  fils  d'Abir ,  fils  de  Amir  ou  Mandoul  l, 
fill  d*  MMik,  fils  d'Al-Nadjdjâr,  fils  de  Thàlabah, 
< .    <  » 

, . 1  Dans  M.  de  Sacy  v  à  la  citation  qu'il  .donné  extraite  dp  Synital- 
Raçoûl,  il  y  aMabdoul.  Dans  le  Kit&b-al-Ickd,  ce  nom  est  omis  à  1a 
généalogie  de  Moâwiyyah.  Je  l'ai  remis  en  sa  ligne  et  place.  Mais 
j  ai  dans  ce  même  Kitab-al-Iekd,  parmi  les  rameau*  qui  suivent  les 
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fil*  d'Ami*;  fils  de  Khazradj.  Voilà  donc  huit  gé- 
nératiom  jusqu'à  Khairadj,  frère  d'Ai- Ans.  Pour 
Ohhay  hhah ,  nous  en  avons  eu  neuf  jusqu'à  Al-Aus. 
Ii  y  a  donc  Ici  un  degré  de  différence.  Mais  la 
somme  générale  jusqu'à  Adnân  ne  s'en  trouve 
pas  .  de  beaucoup  diminuée  ;  et  supposé  même 
qu'il  ne  nous  manque  pas  an  nom  dans  la  généa- 
logie ascendante  de  Amr,  fils  de  Talîah ,  nous  n'en 
sommes  pas  moins  très-près  de  l'époque  que  nous 
avons  assignée  au  siège  de  Médine.  Du  reste, 
Amrabn-Tallah  était  vieux  quand  il  commandait 
les  Médinois.  J'en  ai  la  preuve  dans  ce  vers  : 

Mais  sa  jeunesse  était  évanouie,  etc. 

et  dans  ce  premier  hémistiche  du  dernier  vers  t 

Dieu,  donne -lui  (à  Ibn-Tallah)  de  longs  jours  encore 
pour  la  conservation  de  ses  frères  : 

.,*  **yi  jU*  f»  AL  &  ijJt^^i 

Pans  cette  hypothèse,  la  neuvième  génération  se 
trouve  en  partie  remplie,  et  nous  arrivons  ainsi  à 
coté  d'Ohhayhhah  et  en  face  de  Tobbà. 

Pour  ce  qui  regarde  Ckays-ibn-Zohayr,  on  sait 
comment  survint  par  lui  la  guerre  de  Dâhhis  ;  on 
sait  aussi,  comme  vqus  le  signalez  dans  votre  savant 
et  trop  court  mémoire ,  où  vous  avez  examiné  1$ 
lettre  de  M.  F.  Freanel  sur  l'histoire  dep  Arabes 

Banou-l-Nadjdjàr,  les  Maiidontides,  issus  de  Mandoul  ou  Amir,  fils 
de  Maiik,  61s  d'AMàdjAjâr. 
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avant  l'islamisme  (Journal  osât,  décembre  i836); 
que  cette  guerre  «fut  terminée  par  l'entremise  de 
«Harifth,  fils  d'Auf,  fils  d'Abou-Haritha,  et  de  son 
«  cousin  Harim  ou  Kharidja,  fils  de  Sinân,  fias  d'A- 
«bou~Haritha,  dont  la  libéralité  est  passée  enpro- 
«verbe.  Ces  deux  personnages  étaient  issus  de 
«Ghaïzh,  fils  de  Mourra»  fils  d'Auf,  fils  de  Saad, 

«fils  de  Dhoubyân,  fils  de  Baghîdh »  Il  y  a  donc 

là  depuis  Hbaritb  et  Harim,  petit-fils  d'Abou-Hharit- 
bah,  jusqu'à  Baghîdh  inclusivement  ,  huit  généra- 
tions ;  ensuite  Baghîdh  étant  fils  de  Ray  th*  fils  de 
Ghatafân,  fils  de  Ckays,  fils  cFAylân,  fils  de  Moud- 
har,  fils  de  Nizâr ,  fils  de  Maadd ,  fils  d'Adnân ,  il  y  a 
là  encore  huit  générations.  Ainsi  d'Adnân  à  Harim 
et  Hbaritb ,  il  y  a  seize  degrés-  Par  conséquent  les 
noms  de  Harim  et  de  Hharith  arrivent  juste,  dans 
la  série  où  ils  sont ,  collatéraux  de  ceux  d'Ohhayh- 
hah  et  d' Abou-Kariba.  (  Voyez  le  tableau  généalo- 
gique.) Nous  voilà  donc  encore,  par  le  calcul  du 
temps  où  vivait  Ckays  -ibn-Zohayr,  portés  à  l'é- 
poque d'Ohhayhhah;  et  l'auteur  de  FAghâniyy  se 
trouve  justifié  dans  les  circonstances  synchronïti- 
ques  qu'il  indique  au  récit  des  aventures  d'Oh- 
hayhhah ,  c'est-à-dire  la  contemporanéité  de  ce  fils 
d'Ai-Djoulâhh ,  du  Tobbà-Açàd,  J Amr-ibn-tallah , 
de  Salma,  de  Hâschim,  de  Fak-hah,  de  Ckays-ibn- 
Zohayr,  du  siège  de  Médine  par  les  Yamanites. 

Mais  le  fait  lé  plus  saillant  est  ceci  :  la  fixation 
de  l'époque  du  Tobbà ,  et  les  conséquences  histo- 
riques et  chronologiques  qui  «p.  dérivent.  Jy  re- 
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viendrai  encore  tout  à  l'heure,  toujours  en  me  res- 
serrant le  plus  possible.  Je  veux  auparavant  dire 
deux  mots  sur  les  vers  du  Tobbà ,  et  sur  quelques 
circonstances  du  siège  de  Médine,  cités  dans  l'his- 
toire d'Ohhayhhah. 

Ce  sont  de  pauvres  vers  que  les  vers  du  Tobbà. 
Ce  roi  qui ,  selon  le  Kkâb-al-Djoumân  (  citation  de 
M.  de  Sacy  dans  son  mémoire),  a  était  un  homme 
«savant ,  rempli  d'intelligence,  de  talents  et  de  bra- 
«  voure .  • .  •  profondément  versé  dans  la  connais- 
«sance  des  livret  anciens...»  n'était  pas  fort  en  poé- 
sie; témoin»  les  vers  qu'il  fit,  dit-on  /tout  inspiré 
qu'il  devait  être  par  des  émotions  religieuses  et  par 
la  pensée  de  Dieu,  du  temple  et  du  prophète  «  il 
eût  dû  produire  quelques  hémistiches  qui  sentis- 
sent r enthousiasme ,  ou  l'animation  poétique.  Rien 
moins  que  cela*  Les  vers  du  Tobbà,  comme  dit 
notre  patriarche  arabe  de  Paris ,  «  sont  une  prose 
«rimée,  sans  la  moindre  apparence  de  poésie,  qui 
«  ne  méritaient  pas  apurement  de  trouver  place  dans 
«ce  recueil  (de  Schultens),  et  qu'on  doit  renvoyer 
«  avec  la  prétendue  lettre  du  même  Tobbà  à  Ma- 
ie homet.  »  H  y  a  de  quoi  s'étonner  en  effet  que  ces 
vers  aient  été  gratifiés  par  Schultens  de  sept  cents 
ans  d'antiquité  avant  Mahomet;  le  style  seul  de 
cm  vers  aurait  dû  lui  prouver  qu'ils  datent  d'une 
époque  assez  voisine  de  l'islamisme.  Qu'ils  soient 
apocryphes,  ou  qu'ils  soient  réellement  tombés  de 
la  bouche  royale  du  Tobbà  (  ce  qu'il  est  impossible 
de  déterminer) ,  ils  sont  presque  contemporains  du 
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conquérant  Hbimyarite  ;  ils  •  sont  du  langage  cko- 
rayschite;  alors,  et  comme  fait  absolu,  et  comme 
conséquence  de, toute  cette  lettre,  il  n'y  a  plus  lieu 
à  leur  vouloir  donner  quelque  antiquité  dans  le 
paganisme.  M.  de  Sacy  d'ailleurs  les  a  jugés  en  der- 
nier ressort,  page  364  de  son  mémoire  sur  l'origine 
et  les  anciens  monuments  de  la  littérature  parmi  les 
Arabes. 

Mais  ces  vers  ne  sont  *  pas  les  seuls  enfantés 
par.  la  verve  d'Àbou-Kariba;  nous  en  avons  un 
autre. composé  à  l'occasion  d'une  sangsue  qui  s'ar- 
rêta au  gosier  de  ce  roi.  Il  n'est  pas  plus  poétique 
que.  ceux  dont  nous  venons  de  parier.  Nous  en 
avons  encore  trois  autres ,  mais  un  peu  meilleurs 
que  ceux-là,  et  produits  par  la  douleur  paternelle 
du  Tobbà  lorsqu'il  repartit  de  Syrie  pour  venir 
venger  sur  Yathrib  le  meurtre  de  son  fils.  Tous  ces 
vers  d'ailleurs  ont  tout  à  fait  la  couleur ,  le  genre  et 
le  flegme  de  la  plupart  de  ceux  d'Ohhayhhah;  c'est 
une  ressemblance  physiognomonique  qu'il  est  bon 
de  signaler. 

Quant  aux  incidents  particuliers  du  siège  de 
Yathrib,  racontés  par  l'auteur  de  l'Âgbâniyy,  ils 
sont  à  très-peu  près  identiques  à  ceux  qu'on  lit  dans 
ies  autres  historiens,  et  qu'a  cités  M.  de  Sacy.  Seu- 
lement aucun  de  ces  historiens  ne  prononce  le  ndm 
d'Ohhayhhah,  et  ne  mentionne  le  meurtre  des 
Zayd  et  l'épisode  de  Fak-hah.  Dans  mon  Kitâb  al- 
IcUd,  aux  Ansâb,  le  siège  de  Médine  est  indiqué, 
mais  il  n'y  est  pas  non  plus  question  d'Ohhayhhah. 
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Il  y  e$t  dit  simplement  c  «Quele  Tobbà  somma  les 
«  Anssâr  de  se  rendre  à  lui.  Ils  lui  répondirent  par 
«deux vers  injurieux,  dont  le  dernier  hémistiche 
«est:  Quel  le  messager  qui  nous  est  venu,  aille 
<(  mordre  canzncnlam  gemtalem  matois  UUta  çsi  eunv 

n  ai  nos  venire  j assit  :  <X-*^»~U  y^  j&&  J$-*)J'  o**- 

«Aboukariba  marcha  contre  les  Anssâr.  Mais  peii-, 
«dant  le  jour,  ils  le  combattaient^  et  le  soir,  ils  lui 
«envoyaient  des  vivres.»  «Non,  dit  Abou-Kariba, 
«je  nai  jamais'  vu  d'hommes'  plus  généreux;  ils, 
«nous  combattent  le  jour,  et  au  soir  ils  nous  en- 
«  voient  à  souper.  Retournons  -nous-eri.  "»  «  Et  ils 
«  repartirent.  » 

L'Aghâniyy  rapporte  que  ce  iut  Ohkayhhahiiuir 
même  qui  faisait  porter  ces  vivresi  auxi  asaiégeamts. 
. .  Jjb  ne  m'étendrai;  pasdavantage  à .  cet  égdcd.  B  est 
facile  en  lisant  l'histoire  d'Ohhayhhahv  de  voir  eri 
quoi,  diffèrent  les  récits*  —Je  reviens  au  complet; 
ment  de  f  histoire  de  Tobbà-Açàd- Abou-Kafcibâ , 
c  etf-è-dire ,  au  placement  des  princes  qui  ont  gou- 
verné après  lui.  Pour  ce  qui  est  relatif  aises  prédé- 
cesseurs* autres  noms  qui  seraient  à  examiner /ei  ai 
placer,  je  le  .laisse  pour  un  autre  tempp.  Du  déplace- 
ment du  Tobbà  Àboù-Kàriba ,  doit  résulter,  un  re-; 
maniement  et  une  restauration  générale  de  toute  ià; 
royauté  hhtoyarique.  La  nattée,  de  oe  4ravail  Ijie 
me  le  permettrait  pas,  supposé  .même  que^ eusse 
des  ^matériau*  nécessaire*  pour  abonder  (Cftte^imi 
portante, question ,  et  qntjœr  aree  qpeUpie  liuûiièrte 
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dans  les  ténèbres  qtri  restent  encore  sur  ces  pre- 
miers âges  yamaniques.  — Je  serai  aussi  bref  que 
possible. 

En  donnant  la  généalogie  d'Àbou-Kariba ,  j'ai  im- 
plicitement indiqué  quels  sont  ceux  de  ses  succes- 
seurs, présumés  jusqu'à  présent,  qu'il  faut  trans- 
porter au  nombre  de  ses  antécesseurs.  —  Ce  que 
l'histoire  déclare ,  c'est  que  Tobbà  laissa  en  mou- 
rant trois  fils  :  Hhaçan ,  Amr-zou-1-awâd  et  Zéra 
(qu'il  faut  lire  Zorâh)  ou  Zou-nowâs;  et  ce  que 
l'histoire  déclare  encore  «  c'est  que  de  ces  trois 
princes,  les  deux  premiers  régnèrent  l'un  après 
l'autre,  et  que  le  troisième  fut  séparé  du  règne 
d'Amr  par  celui  de  Zou  Schanâtir.  Cependant  dans 
les  derniers  tableaux  généalogiques  donnés ,  on  met 
entre  Àmr  et  Zpvàh ,  un  espace  de  i3o  ans ,  c'est- 
à-dire  qu'on  déshérite  ce  dernier  du  titre  de  fils  de 
Tobfcà.  Au  contraire,  darls  la  fixation  que  j'ai  posée 
pour  Tépoque  d'Àbou-Kariba ,  Zou-tiowâs  devient 
fils  de  ce  Tobbà  et  son  successeur  médiat,  c'est- 
à-dire  que  la  tradition  donnée  par  Tabary,  et  que 
cite  en  entier  M.  de  Sàcy  dans  son  mémoire,  se 
trouve  justifiée ,  ramène  l'existence  des  trois  Tobbà 
près  de  l'époque  que  je  lui  assigne,  et  rapproche 
les  règnes  des  fils  du  dernier  Tobbà ,  des  temps  de 
Gkobad. 

Je  viente  de  vous  dire  le*  troi$  Tobbà.  Dans  Ta  liste 
généalogique  que  j'ai  dressée,  le  grand  et  lie  petit 
Tobbà  sont  seul*  nommé*  L'autre  est,  selon  Ibn- 
abd*4feabb0iih  ,•  plus  ancien  qu'eux ,  et  est  fils  d'Àl- 
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Raysch,  fils  de  Ckays,  fils  de  Ssayfiyy.  Il  y  a  donc 
encore  ici  une  donnée  contraire  à  celle  qui  met  le* 
trois  Tobbà  l'un  après  l'autre  sur  le  trône.  J'admets 
de  préférence  l'opinion  d'Ihn-abd-Rabboub  ;  car» 
pour  moi,  jusqu'à  présent,  il  est  le  plus  complet  et 
le  plus  savant  sur  ces  questions.  Je  ne  veux  pas  re- 
lever ici  les  incertitudes  de  l'auteur  du  Kitâb-al- 
Djoumân,  ni  les  erreurs  de  celui  du  Syrât-akRa- 
çoûl,  qi  celles  de  Hamzah,  d'Àbou'1+Fàdà,  eto? 
(  Voyei  M.  S.  de  Sacy,  pag,  690 ,  591  f  etc.;  65a , 
66  7 1  ete«  mémoire  cité;  )  La  liste  généalogique  que 
j'ai  construite,  répond  aux  unes  et  aux  autres)  les 
filiations  se  trouvent  par  11  délimitées* et  posées;  il 
n'y  a  ptasde  Tobbà  du  milieu,  etc. 

Airivona,  mon  cher  profeaaetni  à  la  succession 
du  pAmz  a^rès  la  àiort  d'Açad-abou-Kariba.  H  laqua, 
avon&notis  dit,  trois  fia.  en  bas  âge  et  incapables 
de  régner.  Alors  Rabiyàb,  fils  de  Nassr  ie.LakhmideC 
prit  la  noyauté;  et  un  an  après  il  envoya^ tous,  ses 
enfants  à  Hbyrah.  Quelques  années  ensuite  il  mou- 
rat,  etlèB  Yamanite*  donnèrent 'le  trône  à  Hha- 
çan*  L'asné  des  fila.de  Tobbà.  Il  y  régna  cnq  ans, 
et  prît  aussi  le  nom  de  Tobbà*  H  fut  tué  par  son 
frère  Amr,  qui  ne  conserva  la  royauté  que  très-peu 
de  temps.  Après  lui  Zou-Schanâ  tir ,  de  la  famille 
royale  v  usurpe  la  couronne.  Il  est  assassiné  par 
Zoridi  encore  jeqne,\  et  qui  est  élu  roi  à  sa  place. 
De»  maîna  *  de  Zovàh  ,  l'empire  de  l'Yaman  passa 
à  celles  deq  Éthiopieps.  — *  Pour  tons  ces  événe- 
ments; et  d'après  ce  quîindiqtifent,  en  seoa  géftétiaU 
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lea  réoits  des*  auteurs,  je  île  vt)ds  £as?  quTOn  puisse 
admettre  une: durée. de  plus  de  trente  ans  :  quatre 
ou  cinq  .ans  pour  RabLyàh  Ibn~Nassr;  cinq  an* 
pour  Hkaçan ,  selon  les  historiens  ;  deux  ou  trois 
ans  ato  plus  pour  Ami1;  quinze  ou  seise  ans  pour 
Zou-Sohanâtir  et  Zou~Nbwas  ;  puis ,  pour  la  durée! 
de  l'iem^e;de8'Ériwbp^*d]ajiàrYaBQaol  soixante* 
dtiùie  «A»  ^ndusivbflààïutt  .siècle.  Mans  il  iaut  ©e-! 
marquer  que  Mahomet  avait  tienne  aaé  [lorsque  taon 
empire. finit  dans  la.  preagii'île  tAl'aWqiÉe.  Dès  lott,» 
nous  venoob  en  accerd  Àveo  ce  queij  «ratais  au* 
ootninencement  .de  ,octte  jàeftne  ,j  ou.  environ  cent 
ans  que  je: place  entré  Tbbbà  et  Wpoque  delMW+ï 
misme,  c'est-à-dire  depuis  la  seconde  moilqét  in-: 
clusâvement  tie  fan  génération  Ide'  Hâsçhimruù  je 
suppose  que  le  Tobbàl  parfit  de  la  Mât^e, Jusque 
Visftanrôsae  ;:  et  si  JW  voulait  oroiue  qàe^HââGbiro^ 
Abd  al-Môuttalib  'et  Abd- Allah  oit,  47  eux. î trois; 
vécu  plusi  de  la  durée  de  trois  générations-  bitf* 
naires  (ce  qui  me  répugne  en  rien,  bar  ièlcàkftil  de* 
deuk'oû  trois  générations  nVpliisfun  résultat  aussi' 
exact  que  quand  on  en.  suppute  un!  grand  ooaribre)  » 
oa  aura  un  plus  large  inte^fiftlep^wr  ooli«pier|les^ 
hommes  et  les  faits  k  rainger  depuis  le  Tobbà  /'Açàdd 
ataurKariba ,  jusqu'à  Màhoiûel  . ••  \.    >       1 

•  Ainsi ,  de  toute  façon  v  se  remplit  facilement  Yes-i 
paeé  qui  mè  restait  entrer  Ife;  prophète  f et  iepetiK 
Tobljà.  Je  resté  dés  low  joanfowha»a1ix*éçitei  arabes/,! 
et ,.  de  partout  >•  se  trouve  légitiipéei  d&  place  «de  xœ. 
TobèàÀyépequedeH^ohini,  De  plus,  la  {filiation  v 
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le  nom  et  l'époque  des  trois  principaux  Tobbà  de 
f  Yaman  sont  déterminés. 

Cette  lettre,  est  beaucoup  plus  longue  que  je  ne 
le  voulais  d'abord,  mon  cher  professeur;  mais  en 
marchant,  l'espace  ne  diminuait  pas  devant  moi.  J'ai 
eu,  en  commençant,  illusion  d'optique,  comme 
j'en  vois  dans  le  désert ,  surtout  entre  ies  monts  de 
sable  ;  on  croit  n'être  qu'à  cent  pas  d'un  point  dont 
on  est  éloigné  de  plus  d'un  quart  d'heure. 

Agréez,  mon  cher  professeur,  toute  ma  recon- 
naissance. 

Perron. 

/  ! 
•(  La  sait?  à  an,  prochain  cahier.  ) 
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^Examen  critique  de  l'ouvrage  intitulé  :  Die  altpersischen 
Keilinséhrifteh'von  Petsepota;  ete/Von'D*  Chr.  LaSBen. 
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Ici  viennent  se  placer  lés  Cappadociens  l.  Attendu 
dans  cette  partie  du  catalogua,  leur  nom'  séi^ït  facile 
à  reconnaître,  3 il  ne  se  présentait  sous,  un^  iopn^ 

1  J'iniiste  ici  enooie-  sur  1'ethfikfue  qui  'me  .paraît  taiëoK  repré- 
senter la  forme  du  mot  original  que  le  non  de  la  contrée. 

Vf.  25 
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insolite  et  archaïque,  probablement  originale,  qui 
doit  exciter  moins  encore  notre  étorïnement  que 
notre  désir  de  rechercher  son  origine  et  sa  signifi- 
cation. Je  ne  doute  pas  «que  la  science  philologique 
ne  parvienne  un  jotir  k  trouver  la  raison  de  cette 
forme  dans  son  éty  mologie ,  et  ne  suffise  par  sa 
séulfe  autorité  à  la  légitimer  et  à  la  faire  recevoir 
entre  tes  plus  anciens  ethniques  ;  mais  déjà  la 
présence  du  mot  sur  ce  marbre  est  une  preuve 
d'authenticité  à  laquelle  rien  ne  peut  ajouter  '.Si, 
dans  l'attente  indéfinie  clés  secours  philologiques 
nécessaires  pour  traiter  une  question  aussi  difficile, 
secours  dont  quelques-uns,  sans  doute,  doivent 
nous  manquer  toujours,  nous  ne  pouvons  espérer 
d'entrer  présentement  dans  cette  recherche  avec 
quelque  succès,  déjà  cependant  nous  pouvons  ob- 
server que  le  nom  de  Cappadoce  résulte  évidem- 
ment d'nhti  assimilation  euphohfqme  4é*  deux  let- 
tres t  et  p  de  la  forme  originale  lftpHhTïJf,  et  de  plus 
que  la  première  partie  de  ce  nom  se  reproduit 
dans  celui  de  &aTO0ufaf  nqm  d'une  des  provinces  de 
la  Cappacjoce,  qui  jnq  semble  formé,  de  ce  thème 
et  du  suffixe  arménien  ouni;  quant  à  la  signification 
du  thème,  je  n'ose  fottâë* aucune  conjecture2.  Je 
crois  que  le  nom  de  ,Cappadoce  appartient  à  une 

: ?,$•  ^aj^eûkconnq  cetfe forjrçe  orçgina)e  du  .nom  de  ,ia  Cappa- 
doce,  il  eût  sans  doute  évité  de  s  épuiser  en  conjectures1  malheureuses 
sur1  Vèfymtàopé  &Tcé1nMh  géogtapnique.  (farder  md  SfàfetftitR, 
p.  274.) 

*-r  J  ose  ai  «peine  indiquer)  $mu&6pQ  de  sens  (f&i>«siite  «tatte  Je  mot 
cappadocieM'etèc  mbtsfliarillrtitq»  tutber. 
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haute  antiquité  ,  et  qu'il  n'était  pas  originairement 
celui  d'une  faible  rivière,  mais  bien  que  la  rivièfre 
a  reçu  son  nom  du  sol  qu'elle  traversait,  }1  est  re- 
marquable qu'Hérodote,  qui  semble  préférer  les 
noms  archaïques  dans  son  énumération  des  satra- 
pies ,  désigne  les  Cappadoriens  sous  le  nom  de  £i/poi; 
qui  se  trouve  placé  à  côté  de  celui  des  Maryaftdt» 
niens  ;  ce  qui  sert  peut-être  à  obscurcir  plus  encore 
la  véritable  valeur  ethnographique  dé  ce  nom,  Stra» 
bon ,  originaire  de  ces  contrées ,  rappelle  h  déno- 
mination employée  par  le  célèbre  historien ,  et  sans 
rechercher  les  causes  qui  l'ont  misse  en  usage-,  y 
ajoute  une  épithète  distinctivedpti  semble  confirmer 
la  notion  générale;  il  nomme  iea  Gappadooiens  Agv» 
x&avpot  ou  Syriens  blancs  l.  Désireux,  de  savoir  si 
quelque  trace  d'une  dénomination  semblable,  dont 
Hérodote  semble  attribuer  exclusivement  l'usage 
aux  Grecs  r  s'était,  conservée  dans  quélqu  autre  des 
anciens  monuments'  de  l'histoire,  je  tné  suis  livré  à 
des  recherches  rétendues  ce  diverses  que  je  érois 
n'avoir  pas 'été' sans  Succès y  mais,  ataï  résultats  des- 
quelles  je  n'oserais  &édorderi)*ftfuÀe  faille m con- 
fiante, s'ils  n'obtenaient  d'abord  cette  iliw  sa*taïife 
auxquels  jeles  sctumeti."  ^  ^-^  \  .  »,  .;  •  •-»  9*nino*i 
Les  limites  de  l'Arménie  et  de  la  Cappadoce, 
bien  quelles  semblent  naturellement  tracées  par 
l'Euphrate  k  ont  toujours  »  été  ,vagues ,  -et  o**.  peut 
observer  que  le  plus  grand  dissentiment  'éîteté'ëtttte 

1  ttiqe  confirai*  ee  témoignage  ira  le  copie  \  artea  LetietiÈyri  dk*i . 
di  t*n*  en  parlant  des  Cappadocms  ;  Hisi.  Ndt.  I .  ¥1 ,  m. 

a5. 
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lés  récits  des  historiens  et  les  systèmes  des  géogra- 
phes, les  premiers  rapportant,  d'après  des  témoi- 
gnages à  peu  près  concordants,  des  faits  actuels, 
sans  s'inquiéter  souvent  de  leur  connexion  avec 
ceux  qui  les  ont  précédés  dans  le  temps  ;  les  autres 
comparant  des  documents  de  plusieurs  âges  diffé- 
rents et  essayant  quelquefois  de  les  concilier  au 
moyen  de  concessions  réciproques.  Cette  variation 
n'est  nulle  part  plus  sensible  que  dans  1  attribution 
de  la  Sophène.  Cette  contrée  est  désignée  dans  la 
géographie  de  Ptolémée  comme  faisant  partie  de  la 
grande  Arménie  *  ;  sa  position  est  indiquée  avec  assez 
de.  précision  à  l'endroit  où  le  cours  de  l'Euphrate 
commence  à  s'écarter  de  sa  ligne  et  à  fléchir  vers 
l'Occident  :  irpbs  aàrfi  rp  ixrpovfî  rov  norapoG*  Stra- 
bon,  qui  devait  être  pour  ces  contrées  mieux  in- 
formé que  les  autres  géographes ,  indique ,  autant 
qu'il  nous  est  permis  d'en  juger ,  avec  une  grande 
exactitude  l'étendue  et  les  limites  de  cette  contrée 
qu'il  réunit  aux  provinces  de  la  grande  Arménie. 
Elle  €st9  suivant  lui ,  située  dans  une  large  vallée 
formée  par  l'Antitaurus  et  le  Taurus  qui  la  sépare 
de  èa*  Mésopotamie;  «supérieure;  la  capitale  de  la 
contrée  est  Carcathiocerta2.  On  retrouve  dans  Pline 

s  « 

»  1      < 

I 

1  C'est  à  tort  que  Wahl  compare  la  division  politique  en  grande 
et  petite  Arménie ,  avec  l'antique  division  naturelle  de  cette  contrée 
en  première  et  féconde  cm  septentrionale  et  méridionale,  dontMoyse 
de  Ghorène  (ait  mention  dans  son  histoire. 

*  hcujfkctov  êè  rjfc  JMfavrfs  KapxaBiàxepra.  D'Ânville  était  per- 
suadé que  Garcatkiocerta  n'était  pas«utre  que  Amida,  aujourd'hui 
«X^l^I-S,  et  ici  encore  on  eût  suivi  avec  confiance  son  autorité; 
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les  éléments  d'une  description  semblable  ;  -  mais'  il 
parait  n'en  avoir  pas  compris  la  disposition.  Par 
une  de  ces  contradictions  qui  lui  sont  si  familières-, 
le  géographe  latin,  qui  n'ignorait  sans  doute  pas 
que  CarcaÛdocerta  était  la  principale  ville  de  la 
Sophène,  la  place  dans  la  grande  Arménie,  près 
du  Tigre,  ce  qui  semble  naturellement  engager 
l'auteur  à  marquer  la  placé  de  la  contrée  dans  les 
mêmes  régions.  Mais  dans  tous  les  autres  passages 
qui  concernent  la  Sophène ,  Pline  la  détache  com- 
plètement de  l'Arménie ,  particulièrement  dans  un 
texte  remarquable  par  sa  précision ,  où  il  l'isole  entre 
les  montagnes  1.  Deux  anciens  auteurs,  Cyrzile  de 
Pharsale  et  Medios  de  Larisse ,  semblent  la  repré- 
senter comme  une  contrée  étrangère  à  l'Arménie; 
ils  lui  donnent  même,  dans  une  haute  antiquité, 


mais  l'accord  constant  des  auteurs  arméniens  à  présenter  le  nom 
à'Amida  comme  ayant  succédé  à  celai  de  Tigranocerte ,  nous  oblige 
de  chercher  un  autre  emplacement  pour  la  capitale  de  la  Sophène. 
Je  conjecture  avec  une  grande  réserve  que  nous  le  trouvons  dans  la 
ville  de  Hemkjfo,  ou  le  château  du  rocher,  espèce  de  Patra,  égale* 
ment  située  sur  le  Schat  el-Arab  ou  le  Tigre  :  ce  qui  me  confirme 
dans  cette  opinion,  c'est  que  la  première  syllabe  de  Carcathiocerta 
semble  présenter  dans  le  mot  ^wp  la  traduction  arménienne  du 
syrien  kifo,  pierre,  rocher,  et  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  impossible 
de  compléter  cette  traduction,  bien  que  tous  mes  efforts  n'aient  pu 
y  réussir.  Peut-être  encore  le  mot  syriaque  karkaph  ou  karkaphta, 
montagne,  représenterait-il  avec  vérité  la  première  partie  de  Carca- 
thiocerta? La  position  convient  généralement,  mais  je  ne  présente 
néanmoins  ma  conjecture,  je  le  répète ,  qu'avec  une  extrême  réserve. 

1  Claudunt  eam  (Arraeniam)  ab  oriente  montes,  sed  non  statînt 
Ceraunii,  nec  Àdiabene  regio  Quod  interest  spatii  Sopheni  te- 
nent,  etc.  Hist,  Nat.  1.  VI, \x. 
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son  nom  à  ces  pays  tributaires,  comme  dans  d'au- 
tres temps  la  Sophène  étendit  son  nom  avec  sa 
domination  au  delà  de  fEuphrate  9  n'ayant  an  midi 
d'autres  frontières  que  celles  de  la  Gataonie,  mais 
toujours  distincte  de  la  province  cappadocieime. 
C'est  dans  le  sens  de  cette  grande  extension,  que 
Pline ,  définissant  la  position  de  la  Sophène ,  la  lie 
d'un  coté  à  la  grande  Arménie,  sur  la  ligne  qui  fait 
face  à  la  Gommagène ,  et  de  l'autre  à  l'Adiabène  où 
commence  l'Assyrie  l.  Une  importante  notion  est 
encore  cette  que  nous  devons  à  Strabon  sur  l'état 
politique  de  la  Sophène  avant  la  domination  ro- 
maine; il  nous  la  représente  soumise  à  l'autorité 
d'un  dynaste,  tantôt  alliée  aux  autres  états  armé- 
niens, tantôt  détachée  de  ses  alliances,  dans  tous 
les  cas  politiquement  indépendante  *.  Quant  au  nom 
original  de  la  Sophène ,  les  auteurs  arméniens  nous 
le  présentent  sous  la  forme  \ywfe  Dzofh*-  Ce  nom 
doit  être  ancien ,  il  doit  avoir  été  mêlé  à  de  grands 
événements  dans  l'antiquité;  touchant  à  tant  de 
frontières  à  la  fois ,  la  Sophène  doit  avoir  été  par- 
tagée entre  des  intérêts  divers  ;  les  guerres  doivent 
l'avoir  assaillie  de  toutes  parts.  Il  faut  croire  qu'elle 
s  y  est  heureusement  signalée,  puisque  les  plus  an- 

■ 

ipikepop  oZoop  (1.  XI).  Cette  phrase  ne  peut  signifier  que  la  Sophène 
et  l'Acilîsène  fassent  &  cette  époque  une  même  contrée. 

1  Voici  cet  important  passage  :  «Arménie  majorî,  a  frontîs  parte, 
que  vergit  in  Gommagenem  Sophène  (  ni  diximus)  copulator,  éqvtt 
Adiabene  Assyriornm  initinm.  •  (L.  VI ,  iyi.) 

*  Strab.  Gêograph.  1.  XII. 

*  Géographie  dn  Pseado-Moyse  de  Chosrtne,  éd.  S.  Martin. 
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ciens  témoignages  que  nous  puissions  recueillir  des 
auteurs  grecs  sur  cette  contrée,  nous  la  montrent 
déjà  puissante  et  nous  la  font  connaître  sous  un 
nom  et  dans  une  position  qu'elle  a  gardés  pendant 
plusieurs  siècles.  Ce  nom  n'est  pas  resté  obscur 
dans  la  haute  antiquité,  on  doit  en  retrouver  des 
traces  dans  l'histoire.  Je  n'hésite  pas  à  la  rappro- 
cher du  t**:m  Tsoba  de  l'écriture  auquel  la  critique 
biblique  n'a  pas  su  jusqu'à  ce  moment  assigner  une 
position  certaine;  la  moins  invraisemblable  des 
conjectures  exégétiques  est  celle  de  Michaëlis, 
fondée  sur  l'autorité  des  interprètes  syriens,  qui 
signalent  Tsoba  dans  Nisibe 1  ;  une  vaine  analogie  de 
forme  ne  saurait  néanmoins  donner  autorité  à  cette 
opinion.  Mais  entre  Dsoph  et  Tsoba  l'analogie  est 
complète;  si  cette  analogie  ne  suffît  pas,  la  conve- 
nance générale  des  positions ,  vérifiée  par  la  compa- 
raison des  textes,  prouvera  avec  évidence  l'identité 
des  deux  contrées  :  mais  Tsoba,  observe-t-on,  n'est 
qu'une  division  de  la  vaste  contrée  d'Âram ,  dont  le 
nom  domine  le  sien ,  t*Cft  0W  ;  quand  la  Sophène 
a-t-elle  fait  partie  de  la  Syrie  ?  où  le  nom  de  la  So- 
phène se  lit-il  réuni  à  celui  de  cette  contrée?  Que 
ce  ne  soit  pas  une  objection.  11  existe  un  texte 
upique,  inconnu  comme  s'il  était  inédit,  concis, 
car  il  est  de  Pline;  qui  n'a  pas  appelé  l'attention 
des  critiques  profanes,  qui  a  échappé  à  toutes  les 
recherches  des  exégètes  bibliques ,  un  texte  qui ,  s'il 
avait  été  bien  appliqué,  eût  pu  prévenir,  il  y  a  déjà 

1  Commentationes ,  t.  I,  p.  57  sqq. 
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trois  siècles,  toutes  les  conjectures  raines,  tontes 
les  recherches  mal  dirigées ,  toutes  les  pertes  d'éru- 
dition £iites  sur  ce  point ,  et  déterminer  l'une  des 
positions  les  plus  importantes  de  l'Asie  antérieure , 
puisqu'autour  de  Tsoba  se  groupent  un  grand 
nombre  d'autres  noms  géographiques  qui  en  dépen- 
dent. Le  texte  a  trop  de  valeur  pour  que  je  ne  le  cite 
pas  en  entier  :  a  Juxta  Syria  littus  occupât,  quondam 
«  terrarum  maxima  et  pluribus  distincta  nominibus. 
«Namqne  Paliestina  vocabatur,  qua  contingît  Ara* 
«  bas ,  et  Judaea  et  Code ,  dein  Pbœnicœ  ;  et  qua 
«recedrt  intus  Damascena  :  ac  magis  etiam  nom 
a  meridiana  Babylonia  :  et  eadem  Mesopotamia  in* 
«  ter  Euphraten  et  Tigrin  :  qmaqae  transit  Tanna*  , 
uSophenœ  :  citra  vero  etiam  Commagene  :  et  ultra 
«Armeniam,  Adiabene  Assyria  ante  dicta  et  ubi 
«Giliciam  attingit,  Antiochia  K*  Le  témoignage  est 
unique ,  mais  l'autorité  n'en  sera  révoquée  par  per- 
sonne. La  Syrie  Sophène  est  la  traduction  absolument 
exacte  de  km*  D"w  ;  elle  est  la  confirmation  inat- 
tendue de  la  mention  des  2t/poi,  dans  Hérodote,  et 
de  celle  des  Asvxôavpoi,  dans  Strabon3;  et  il  faut  ob- 
server que  les  Syriens  méridionaux  comprenaient, 
sous  le  nom  de  la  première  contrée ,  située  au  delà 
du  Taurus ,  les  contrées  plus  septentrionales  qui 

1  Rist.  Nat.  \.  V,  xiii. 

*  Il  ne  faut  pas  néanmoins  sepersuader  que  tout  se  traduise  com- 
plètement dan»  ce  rapprochement,  et  que  la  signification  d'4ru» 
Tsoba  se  retrouve  nécessairement  dans  celle  de  \evx6ovpot  :  nous 
ignorons  d'ailleurs  ce  que  signifie  proprement  Dzopk  dans  l'ancienne 
langue  de  l'Arménie. 
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leur  étaient  moins  '  connues ,  mais  auxquelles  ils 
étendaient  également  le  nom  de  Syrie ,  ce  qui  nous 
fait  presque  atteindre  les  limites  de  la  Syrie  d'Héro- 
dote. Je  remarque»  dans  un  livre  d'une  autorité 
secondaire,  il  est  vrai,  les  Chroniques  (1.  I,  ch.  xix, 
v.  6) ,  le  nom  de  Syrien 1  appliqué  à  un  peuple  que 
les  livres  de  Samuel  nommant  simplement  gens  de 
Maghakah  :  je  reviendrai  bientôt  sur  ce  nom.  Je 
rassemble  d'abord  dans  le  meilleur  ordre  possible 
les  rares  notions  qu'on  peut  recueillir  de  l'Écriture 
sur  la  position  et  sur  quelques  faits  de  l'histoire  du 
royaume  de  Tsoba.  C'est  encore  au  livre  des  Chro- 
niques ,  à  cet  utile  commentaire  d'autres  livres  plus 
respectés,  que  j'emprunterai  des  indications  d'ail- 
leurs peu  satisfaisantes  sur  le  premier  point;  Tsoba  y 
est  désigné  dans  la  proximité  de  Hamat  nnan  naw 2  ; 
il  faut  avouer  que  la  valeur  du  n  paragogique  a  ici 
une  singulière  étendue  :  ce  qui  est  remarquable , 
c'est  qu'on  trouve  dans  le  même  livre  des  Croniques 
un  passage  semblable  dont  les  termes  sont  renver- 
sés :  rraiv  non ,  Hamat,  dans  la  proximité  de  Tsoba s  : 
rien  n'indique  d'ailleurs  si  c'est  au  nord  ou  au  midi 
de  cette  contrée  qu'il  faut  chercher  notre  royaume; 
mais  le  rapprochement  d'autres  passages  ne  laisse 
aucun  doute  sur  ce  sujet.  Les  textes  qui  me  parais- 
sent désigner  le  plus  nettement  la  position  de  VA* 

1  Voici  le  texte:  j ,— îDyO  D^K  |D1  eamj  O^K  }D  le  nom  de 
Tsoba  sait  immédiatement  sans  être  accompagné  du  nom  diront. 
1  I  Chronic.  xvin,  3. 
5  II  Chronic.  vin,  3. 
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ram  Tsoba,  sont  certainement  deux  passages  de  la 
version  vulgate  de  l'histoire  de  Judith;  car  je  ne 
pense  pas  qu'on  hésite  à  reconnaître  Tsoba  dans  le 
Sobal  de  ia  Vulgate.  C'est  ici  le  concours  des  autres 
noms  qui  place  celui  de  Tsoba;  Tordre  dans  lequel 
se  suivent  les  diverses  contrées  citées  simultané- 
ment est  régulier  et  indique  implicitement  la  posi- 
tion de  Tsoba.  Voici  le  premier  passage  :  a  Tune 
«miserunt  legatos  suos  universarum  urbium  ac 
«  provinciarum  reges  ac  principes,  S  y  ri  se  scilicet 
«  Mésopotamie,  et  Sy rifle  Sobal,  et  Libyœ  atque  Gi- 
uliciae,  etc.  *„»  Le  second  passage  est  ainsi  conçu  : 
«  Pertransiens  autem  Syriam  Sobal  et  omnem 
«Apameam,  omnemque  Mesopotamiam ,  venit  ad 
«Idumaeos,  etc.  2;»  ce  dernier  texte  surtout  est 
explicite.  Les  dynastes  de  ces  deux  contrées  entre- 
tenaient des  guerres  continuelles,  ce  qui  suppose 
que  l'un  des  deux  et,  avec  toute  vraisemblance, 
celui  de  Tsoba ,  étendait  sa  domination  sur  les  con- 
trées intermédiaires  qui  le  séparaient  de  son  ennemi. 
Les  livres  de  Samuel  et  ceux  des  Chroniques  ne 
s'accordent  pas  sur  les  noms  des  principales  villes 
de  Tsoba;  les  premiers  font  mention  de  Bethakh 
row,  et  de  Berotai  W  5;  les  seconds  ne  parlent 
que  de  Thùekhat  nro»,  et  de  Court  pa  \  Je  crois 
reconnaître  dans  Berotai  Yléfipota  ou  Bep&?  de  la  Cyr- 

1  Judith,  ch.  m,  1. 
1  Judith,  ch.  m,  i4. 
5  II  Samuel  vin  y  8. 
4  X  Chronic.  xvm,  8. 
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rhestique ,  la  moderne  Haleb  ;  elle  était  sans  doute 
connue  sous  ces  deux  noms,  comme  la  Beryte  de 
Phénicie  qu'Eusèbe  nomme  Berœa  dans  sa  chro- 
nique ;  on  peut  conclure  de  ce  rapprochement  que 
la  Sophène  avait  déjà  conquis  la  Commagène  et  la 
Gyrrhestique.   Thibekhat  parait  être  une  variante 
fautive  pour  Béihakh.  Koan  m* est  tout  à  fait  in- 
connu, à  moins  que  ce  ne  soit  un  synonyme  de 
Berotai.  Les  textes  de  l'Ecriture  permettent  d'estimer 
quelles  étaient  les  richesses  et  la  puissance  de  la 
Sophène  ;  les  masses  d'or  et  d'airain  qui  furent  en- 
levées de  ses  villes  par  David  et  consacrées  par 
Salomon,  devinrent,  peu  de  temps  après,  la  proie 
de  Schechank,  roi  d'Egypte.  La  cause  de  la  première 
guerre  des  Juifs  contre  Tsola  n'est  pas  explicitement 
exposée;  on  ne  sait  pas  quel  était  l'intérêt  des  en- 
fants d'Israël  à  empêcher  le  roi  de  Tsoba  de  porter 
les  limites  de  sa  contrée  jusqu'à  l'Euphrate  x;  on 
ignore  également  quel  intérêt  engageait  les  Syriens 
de  Damas  à  venir  au  secours  de  ceux  de  la  Sophène2; 
on  pourrait  du  moins  conjecturer  avec  vraisem- 
blance que  les  nombreux  envahissements  et  les 
attaques  incessantes  du  roi  de  la  Sophène  contre  le 
roi  de  Hamat  inquiétaient  les  dynastes  des  autres 
parties  de  la  Syrie  occidentale ,  celui  de  Damas  ex- 
cepté, qui  était  sans  doute  lié  par  des  intérêts  con- 
venus au  projet  de  conquête  de  Hamat.  Ces  dynastes 
invitèrent  vraisemblablement  le  roi  d'Israël  à  se 

1  II  Samuel.  viii,3. 
*  II  Samuel,  vin,  5. 
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joindre  à  eux  pour  contenir,  dans  les  limites  de 
l'Euphrate ,  cette  ambition  menaçante  :  le  succès  de 
l'expédition  de  David  est  connu.  Ainsi  s'expliquerait 
mieux  encore  l'empressement  que  mit  le  roi  de  Ha- 
mat  à  envoyer  son  fils  féliciter  David  de  sa  victoire 
et  lui  offrir  des  vases  d'or  et  d  argent.  On  voit  dans 
la  seconde  guerre  le  puissant  royaume  de  la  So- 
phène  fournir  à  la  race  d'Ammon  des  troupes  auxi- 
liaires à  prix  d'argent;  mais  les  défaites  successives 
qu'éprouvèrent  ses  armées  affaiblirent  bientôt  son 
autorité  et  détachèrent  un  grand  nombre  de  peuples 
de  son  alliance;  tel  est  le  récit  biblique  l.  Plus  tard 
un  des  serviteurs  du  roi  de  Tsoba  se  détacha  de  lui, 
forma  un  parti,  s'empara  de  Damas,  et  prit  le  titre 
de  roi  ;  Rezôn  fut  le  chef  de  cette  dynastie  syrienne 
de  Damas ,  sophénienne  d'origine ,  qui  fit  au  royaume 
de  Juda  une  guerre  continuelle  et  désastreuse,  et 
que  Tiglatpileser  éteignit  dans  la  personne  du  roi 
Radxki  qui  avait  porté  ses  armes  jusqu'à  l'Arabie 
Nabatéenne  et  sur  les  bords  du  golfe  d'Élath  2.  D  ne 
me  reste  plus  qu'à  rechercher  la  synonymie  des  noms 
des  «états  alliés  à  celui  de  Tsoba.  Je  me  parierai  pas 
ici  de  VAram  bet  rehôb ,  parce  que  je  me  propose  de 
disouter  ailleurs  sa  position  ou  plutôt  son  identité 
avec  un  autre  nom  géographique.  ThÔb  ne  me  rap- 
pelle aucun  nom  qu'on  puisse  en  rapprocher.  Mais 
quant  à  Mûgkakah,  j'hésite  à  peine  à  y  reconnaître  la 
ville  de:  Mazaca  de  Cappadoce ,  à  laquelle  les  Anne- 

1  II  Samuel,  x,  19. 

*  X  Beg.  xi,  a3  sqq.;  II,  xvi,  9. 
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niens  accordent  une  haute  antiquité.  Les  seules 
lettres  qui  diffèrent  dans  ces  deux  noms»  sont  per- 
mutables de  leur  nature  et  ont  pu  représenter  des 
nuances  de  prononciation  dans  des  idiomes  diffé- 
rents; l'analogie  des  termes  est  encore  plus  évi- 
dente quand  on  substitue  à  la  transcription  grecque 
la  forme  originale  JJSutt-uig  Majakh.  Un  exemple 
absolument  semblable  suffirait  pour  dissiper  les  der- 
niers doutes  sur  l'identité  des  deux  noms;  l'exemple 
est  connu  et  a  été  plus  d'une  fois  cité  :  il  est  im- 
possible de  ne  pas  reconnaître  dans  l'ancienne  et 
oélèbre  contrée  de  Sinnaar  TOtf  la  région  de  Sin- 
gera des  auteurs  classiques  et  le  pays  de  Sindjardes 
Arabes;  or  ces  diverses  permutations  sont  exacte- 
ment identiques  k  celles  qui  s'observent  entre  Ma- 
jàkh  et  son  antique  forme  hébraïque. 

Mes  recherches  ne  pénètrent  pas  plus  avant ,  et 
peut'êtne  wt-eHes  déjà  été  poussées  trop  loin;  mais 
si  cette  kmgue  digression  a  dépassé  les  limites  qui 
sont  ordinairement  accordées  k  ces  discussions  oc- 
casionïkettes,  ce  sera  peut-être  mon  excuse  d'en 
avoir  profité  pour  résoudre  une  question  géogra- 
phique qui  n'était  pas  sans  difficultés ,  et  qui  par  cela 
même  devait  être  traitée  dans  toute  son  étendue 
pour  avoir  tout  son  intérêt.  Je  ne  regretterai  donc 
pas  les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré,  si  ces  re- 
cherches peuvent  obtenir  f  approbation  dès  savants 
que  leurs  études  spéciales  appellent  à  les  juger. 

En  ^venant  à  l'examen  de  l'analyse  de  M.  Las- 
sen ,  j'ai  vu  avec  surprise  qu'il  abandonnait  subite- 
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ment  la  ligne  géographique  qu'il  avait  si  heureuse- 
ment suivie  jusqu'à  l'Halys,  pour  se  porter  au  nord 
de  la  Médie  avec  une  hardiesse  qui  me  paraît  moins 
heureuse.  On  ne  peut  nier  que  le  nom  de  SAreipe*, 
ou  plutôt  HAenreapes,  ne  présente  une  ressemblance 
remarquable  avec  le  nom  de  Ç*parda  qui  se  lit  dans 
l'original;  le  défaut  du  d  final  s'excuserait  aisément; 
mais  il  ne  peut  s'agir  ici  de  la  dix-huitième  satrapie 
d'Hérodote1  :  une  semblable  décision  sera  sans 
doute  considérée  comme  téméraire,  quand  celui 
qui  la  porte  n'a  pas  un  seul  nom  classique  à  substi- 
tuer à  ceux  qu'il  déplace;  je  n'y  persiste  pas  moins. 
Je  renonce  d'ailleurs  k  faire  aucun  usage  du  texte 
unique  qui  présente  le  nom  de  *n&D,  parce  qu'il 
est  trop  incertain ,  et  que  je  ne  veux  pas  ajouter  à 
la  confusion  des  interprétations  et  des  commen- 
taires. Le  nom  qui  se  lit  dans  l'inscription  paraîtrait, 
à  en  juger  par  leur  silence,  avoir  été  inconnu  aux 
auteurs  grecs,  bien  qu'ils  ne  l'aient  certainement 
pas  ignorée.  Le  souvenir  ne  paraît  pas  s'en  être 
plus  fidèlement  conservé  chez  les  peuples  de 
l'Orient,  à  qui  le  nom  et  sa  signification  sont  égale- 
ment inconnus.  Un  seul  peut-être,  le  moins  litté- 
raire de  tous ,  a-t-il  retenu  lé  nom  antique  en  l'al- 
térant légèrement;  je  n'ose  rien  affirmer;  les  laits 

1  Entre  iea  noms  de»  peuples  que  rassemble  cette  satrapie,  je 
remarque  celui  (ïAlarodiens  KkapoèLoi;  je  crois  pouvoir  facilement 
restituer  sa  forme  originale  en  »q\**S*>)*w  Hararaodha,  peuple  con- 
tenu ,  resserré  dans  les  montagnes.  C'était  sans  doute  quelque  tribu 
montagnarde  de  Carduques. 
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prouveront  par  eux-mêmes;  je  ne  puis  que  les  ex- 
poser. L'auteur  de  l'Histoire  arménienne  des  Or- 
béiians,  empruntant,  dans  son  premier  chapitre,  son 
autorité  aux  chroniques  géorgiennes ,  fait  mention 
de  la  mer  de  Séper  dpisjrL  *p  6-n%u  |Jin^£jw7/s,  que  les 
Géorgiens  considèrent  comme  la  mer  Grecque  ou 
le  Pont-Euxin;  mais  cette  détermination  ayant  été 
contestée  par  quelques  savants,  entre  lesquels  est 
M.  Saint-Martin  *,  je  ne  citerai  point  ce  texte  en 
preuve.  Il  est  du  moins  constant  que  les  Géorgiens, 
dans  l'antiquité  de  leur  histoire ,  dont  l'authenticité 
n'est  pas  d'ailleurs  ici  en  question,  ne  désignent  pis 
1a  Grèce  par  un  autre  nom  que  celui  de  Sberdznethi 

uônwobnGoo,  dans  lequel,  lorsqu'on  a  retranché 
les  formatives ,  il  est  facile  de  reconnaître'  une  trans- 
cription du  nom  de  Çaparda  aussi  fidèle  qu'on 
peut  l'attendre  de  îidiome  géorgien*  H  se  peufren 
effet  que  le  nom  soit  antique',  et  ait  été,  pour  ainSi 
dire;  naturalisé  dans  l'idiome  par  ïaîtératiori  mêiWrf 
que  là  langue  à  fait  subir  â  sa  désinence;  des"  docu- 
ments lés  moins  authentiques  dans  leur  ensemble, 
et  les  chroniques  géorgiennes  sont  dé  ce  riomfcW,' 
la  critique  peut  quelquefois  tirer  deè  faits  vrais ,  dés* 
faits  qu'elle  chercherait  vainement  peut-être  rîàitë 

1  Mémoire  sur  T  Arménie,  t.  II,  p.  57  et  p.  80.  ,  1 

1  Afin  de  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  synonymie  géographique* 
de  Sbe¥dtnerihi  t  ]e  ferai  observer  qu'on  Bt  dans  les  febaléuses  èhro" 
ni<me&  fie?,  Géorgiens  qu'Alexandre  faisant,  au  moment  de  mour*rl 
le  partage  de  son  empire  à  trois  de  ses  favoris,  donna  le  Sberdznq\hi 
(la  Grèce)  et  les  pays' du  nord  à  Byzinthios,  qui.  depuis,  fonda 
fiyzatice.  '        '  '  '  ' 

vi.  L        26 


402  JOURNAL  ASIATIQUE. 

left  autorités  les  plus  respectées.  Je  suis  d'ailleurs 
disposé  à  croire  que  Sberdznethi  ne  désignait  pas  la 
Grèce  proprement  dite,  mais  bien  plutôt  la  Thrace. 
Il  est  temps  de  produire  contre  cette  détermina- 
tion deux  objections  :  la  première  se  tire  de  la  na- 
ture même  du  monument;  ni  la  Thrace ,  ni  la  Grèce 
n'était  tributaire  du  roi  des  rois ,  aucune  d'elles  ne 
pouvait  donc  trouver  place  sur  ce  marbre;  la  se- 
conde est  tout  entière  dans  l'immense  lacune  ,  dé- 
tendant de  la  Gappadoce  à  l'Ionie ,  qui  interrompt 
la  continuité  si  remarquable  du  fragment  ethnogra- 
phique expliqué  par  M.  Lassen.  On  serait  heureux 
de  pouvoir  remplir  cette  lacune  par  le  nom  même 
de  Çaparda;  mais  rien  jusqu'à  présent  ne  nous  au- 
torise à  concevoir  la  plus  légère  espérance  à  ce 
sujet. 

y  ethnique  suivant  sur  lequel  je  me  repose  avec  ce 
plaisir  que  l'on  éprouve  à  retrouver  des  noms  con- 
nus ,  a  été  pour  M.  Lassen  le  sujet  d'une  laborieuse 
discussion  dans  laquelle  son  érudition,  toujours  pré- 
sente et  toujours  habile  à  saisir  tous  les  rapports 
dont  elle  peut  profiter,  s'est  déployée  avec  plus  d'é- 
clat que  de  succès  ;  car  c'était  une  pénible  épreuve 
que  de  défendre  la  leçon  deHamâ.  Celle  de  Yunâ,  ré- 
sultant de  la  différence  de  valeur  d'une  seule  lettre, 
a  le  mérite  de  présenter  le  nom  d'un  peuple  qui , 
loin  d'être  une  difficulté  géographique  ou  chrono- 
logique, est  appelée  si  naturellement  à  cette  place, 
que  son  absence  serait  considérée  comme  une  la- 
cune. Les  Ioniens,  on  les  a  déjà  reconnus,  situés 
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à  l'extrémité  de  l'empire  des  Aohéménides,  ter- 
minent la  série  d'ethniques  si  bien  suivie ,  qui  nous 
a  conduits  de  la  Susiane  jusque  sur  les  bords  de 
la  mer  Ionienne.  On  ne  trouve  au  contraire  que 
difficultés  à  essayer  de  placer  les  Hanâ  dans  l'Asie 
avant  leur  temps;  je  n'indiquerai  point  le  résultat 
des  recherches  de  M.  Lassen ,  parce  que  je  pense 
que  ce  savant  a  déjà  renoncé  et  à  sa  lecture  et  ati 
système  ethnographique ,  un  peu  trop  semblable  à 
ceux  de  Gatterer,  qu'il  avait  créé  sous  l'urgence  de 
cette  lecture. 

Je  regrette  d'autant  plus  que  M.  Lassen  n'ait 
pas  reconnu  le  nom  des  Yanâ,  que ,  poursuivant  de 
fallacieuses  analogies  de  noms  sur  les  limites  mêmes 
du  Caucase,  il  n'éprouve  pas  le  besoin  que  nous 
éprouvons ,  arrivés  à  l'une  des  extrémités  de  l'Asie, 
de  recevoir  une  nouvelle  direction,  et  d'apprendre 
dans  quelles  nouvelles  contrées  nous  allons  être 
transportés.  I^a  chose  a  été  jugée  assez*  importante 
pour  que  deux  lignes  du  texte  aient  été  consacrées 
à  nous  en  avertir  ;  autant  qu'il  m'est  possible  d'en 
juger,  on  y  désigne  par  un  nom  de  position  les  con- 
trées qui  viennent  d'être  énùmérées,  et  on  y  an- 
nonce pai*  un  autre  nom  de  position  celles  qui  vont 
l'être.  Je  crains  que  l'intention  du  texte  n'ait  échappé 
à  la  sagacité  de  M.  Lassen,  qui  découvre  dans  cette 
partie  de  l'inscription  deux  nouveaux  noms  de  peu- 
ples» les  Oxient  et  les  Etranges;  je  m'étonfte  que 
l'entourage  grammatical  des  noms  qu'il  transforme 
ainsi  ne  l'ait  pas  averti ,  que  son  attention  n'ait  pas 

36. 
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été  éveillée  par  iè  changement  de  construction, 
par  tant  d'autres  circonstances.  Mais  je  dois  ré- 
server ces  observations  pou»  le  moment  où  j'expli- 
querai cette  phrase  dont  le  sens  me  paraît  être  sans 
incertitude,  un  seul  mot  excepté.  Ce  sera  alors  aussi 
l'occasion  de  présenter  quelques  considérations  sur 
l'ethnographie  des  peuples  montagnards  de  la  Perse 
et  de  la  Médie. 

M.  Lassen  se  rattache  avec  empressement  à  la 
nouvelle  série  de  contrées  qui  s'ouvre  dans  le  texte 
à  la  suite  de  cette  phrase,  et  remarque  ingénieu- 
sement que  cette  division  de  rénumération  semble 
répondre,  et  à  celle  qui  existe  naturellement  dans 
la  position  des  contrées ,  et  en  même  temps  à  celle 
qu'on  remarque  dans  les  sculptures  où  les  figures 
correspondent  sans  doute  aux  ethniques  dans  l'ordre 
où  elles  sont  disposées.  Gomment  n'a-t-il  pas  re- 
connu dans  le  texte  l'idée  première  de  cette  di- 
vision dont  il  devine  et  développe  si  bien  les 
conséquences!  C'est  peu  de  savoir  que  la  direc- 
tion de  la  nouvelle  série  ethnographique  est  en 
sens  contraire  de  la  première;  est-elle  aussi  pré- 
cise ,  aussi  bien  suivie ,  marquée  par  des  noms  de 
peuples  aussi  célèbres?  On  ne  saurait  le  nier  de 
la  plus  grande  partie  de  ce  fragment;  mais  il  faut 
avouer  aussi  que  le  dernier  nom  reste  douteux, 
et  que  l'incertitude  s'attache  aux  deux  premiers  qui 
ne  sont  ni  assez  nettement  désignés  par  les  géogra- 
phes classiques ,  ni  assez  bien  orientés  par  le  texte 
lui-même;  il  est  en  effet  difficile  de  savoir  si 
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l'emplacement  des  Parâfya  doit  être  cherché  sur 
les  limites  de  la  Perse  ou  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne.  Examinons  quelle  utilité  il  est  possible 
de  tirer  des  textes  antiques  pour  l'éclaircissement 
de  cette  question.  Les  knapikcu !,  réunis  par  Héro- 
dote aux  Gandariens,  dans  la  septième  satrapie, 
sont  évidemment  ici  hors  de  question.  Les  Grecs 
ont  connu  plus  tard ,  et  Ptolémée  a  décrit  us^autre 
peuple  nommé  Uapunrcu  ou  UapoSrou ,  qui  occupait 
une  ligne  de  montagnes  du  même  nom ,  Uapunroi 8; 
appartenant  à  f  âpre  contrée  des  Paropamisades ,  et 
pénétrant  jusque  dans  l'Asie;  car  on  trouve  dans 
la  description  de  cette  province  une  mention  des 
UapoSrou ,  confinant  aux  Paropamisades 5  :  situé  trop 

1  On  a  toujours  expliqué  vulgairement  ce  nom  d'À*aftf  nu ,  comme 
celui  à'Amardis  et  quelques  autres  peut-être,  parla  simple  addition 
d'un  a  prothétique  qui  laissait  au  thème  sa  valeur  originale;  c'est 
certainement  ici  une  erreur;  il  ne  faut  qu'avoir  rapidement  parcouru 
les  axiomes  de  Pânini  sur  la  préposition  d,  pour  se  persuader  que 
cette  préposition  se  détache  fictivement  du  mot  vaptrcu  pour  le  régir 
et  former  un  nouveau  sens;  je  pense  que  V^Mw»)  âpôuratô,  en 

zend  ,  et  9FToTrT:  âparvala,  en  sanscrit,  doivent  signifier  :  près 
des  montagnes,  situé  au  pied  des  montagnes;  ce  qui  est  très-diffé- 
rent de  l'interprétation  vulgairement  admise ,  montagnard.  Cet  em- 
ploi de  la  préposition  â  et  quelques  autres  semblables  sont  d'ailleurs 
plus  fréquents  dans  la  langue  antique  que  dans  la  langue  moderne. 

9  C'est  ainsi  qu'il  faut  corriger  la  leçon  vicieuse  UapovUroi  qui 
se  lit  dans  le  texte  ;  plus  bas  Uaprifrcu  se  trouve  pour  TLapvfrrcu.  Prol. 
Giog.  1.  VI,  ch.  xyiii.  On  a  voulu  rapporter  à  la  même  question  géo- 
graphique le  mot  Uapyv9frau\  mais  ce  mot  appartient  à  une  autre 
partie  de  l'ouvrage ,  et  n'est  que  la  variante  fort  suspecte  d'un  nom 
qui  s'éloigne  également  par  sa  position  et  par  sa  forme  de  celui  des 
IlaptrijTaf.  ProL  Giog.  1.  .VI ,  ch.  xx. 

v  Prol.  Giogr.  1.  VI,  ch.  xVu. 
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à  l'orient,  ce  peuple  n'est  pas  celui  que  cherche 
M.  Lassen.  M.  E.  Burnouf  a  le  premier  mis  en  lu- 
mière le  nom  géographique  Pôarutô,  qui,  dans  le 
texte  où  il  se  lit,  est  suivi  des  noms  de  Môwru  et  de 
Har&yu,  mais  dont  rien  ne  détermine  d'ailleurs  la 
position  à  l'égard  de  ees  lieux.  Je  n'hésite  pas  à 
croire  que  nous  ne  devions  rapporter  le  nom  de 
contrée  Pôuratô  à  l'emplacement  du  peuple  des 
II*ptrizTO<;  il  me  semble  qu'associer  ainsi  deux  noms 
identiques,  dont  l'un  est  indéterminé,  c'est  satis- 
faire à  toutes  lès  conditions  de  la  critique.  M.  Las- 
sen a  mieux  aimé  appliquer  ce  nom  à  la  région  mon- 
tagneuse qui  s'étend  au  nord  de  l'Ane ,  et  qui  porte 
depuis  les  premiers  siècles  de  notre  ère  le  nom  de 
Kôhistân,  ou  pays  de  montagnes;  c'est  une  opinion 
qui  ne  peut  être  critiquée ,  parce  que  la  discussion 
manquerait  de  motifs  suffisants,  et  qu'il  n'y  aurait 
que  des  conjectures  à  opposer  à  des  conjectures. 
Je  dois  observer  ici,  ce  que  j'aurais  dû  faire  plus 
haut,  que  le  nom  de  Parûtya  lui-même  est  une 
restitution  due  à  M.  Lassen,  restitution  à  laquelle 
il  me  paraît  impossible  d'en  substituer  une  plus  sa- 
tisfaisante. Je  n'aurais  plus  rien  à  observer  sur  ce 
nom  si  sa  désinence  ne  suscitait  quelques  doutes 
dans  mon  esprit;  l'analogie  seule  appellerait  ici  un 
ethnique  comme  aux  autres  places;  mais  l'ethnique 
est  annoncé  par  la  forme  même  du  mot  Parûtya; 
on  devait  donc  lire  Parâtyâ  au  pluriel  :  j'avais  d'a- 
bord pensé  que  la  suppression  de  l'a  final  avait  pour 
motif  d'éviter  la  rencontre  de  deux  a,  cette  voyelle 
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étant  l'initiale  du  mot  suivant;  mais  j'ai  bientôt 
abandonné  cette  conjecture,  en  reconnaissant  que 
le  sandfù  extérieur  n'est  pas  moins  étranger  à  la 
langue  persique  qu'à  la  langue  zende  :  i)  ne  faut 
donc  probablement  considérer  l'omission  de  Va  que 
comme  une  faute  du  graveur. 

L'ethnique  qui  suit  se  lit  sans  difficulté  Açagarta; 
c'est  encore  un  nom  sur  lequel  je  n'ai  point  d'opi- 
nion, parce  que  je  ne  saurais  adopter  celle  de 
M.  Lassen,  quelque  ingénieuse  qu'elle  soit,  et  que 
je  n'ai  pu  réussir,  dans  l'éloignement  des  temps  et 
dans  l'absence  des  renseignements ,  à  m'en  former 
une  qui  me  satisfasse  mieux.  Je  n'ai  donc  d'autre 
intention  que  d'exposer  quelques-uns  des  motifs  de 
mon  opinion  négative  :  la  première  objection ,  qui 
paraîtra  peut-être  bien  légère ,  porte  sur  une  cir- 
constance qui  n'a  pas  même  arrêté  l'attention  de 
l'auteur  sur  l'existence ,  dans  Âçagaria,  d'un  a,  qui 
ne  se  trouve  pas  dans  le  nom,  de  ^aydpTioi,  et  qui 
n'est  pas  cependant  un  a  protbétique,  puisque 
M.  Lassen  ne  l'omet  pas  dans  l'analyse  étymolo- 
gique de  Açagarta;  si  le  rapprochement  des  deux 
mots  est  fondé ,  Hérodote  se  trouve  ici  en  faute ,  et 
Ptolémée,  à  plusieurs  siècles  de  distance,  renou- 
velle son  erreur.  Ce  n'est  certainement  pas  cette 
analyse  qui  a  pu  suggérer  l'idée  d'associer  les  Aça- 
garta* aux  Sagartes  :  Aça  parait  représenter  dans  la 
langue  des  Perses  l'ancien  sanscrit  atchichha,  grand, 
étendu *,  qu'on  chercherait  vainement  dans  la  langue 

1  Je  n'ignore  pas  que  tchtchha,  médial  sanscrit,  se  change  plus 
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moderne;  garta  a,  comme  l'établit  M.  Lassen,  le 
sens  de  trou ,  de  grotte ,  puis  encore  celui  de  cours 
d'eau  d'un  moindre  volume  que  le  nadi;  l'étendue 
en  est  définie  dans  le  Tchkândâgyapariçiciha  :  Aça- 
garta  signifiait  donc  vraisemblablement  le  peuple 
de  la  grande  rivière  ou  de  la  grande  grotte;  or  il 
n'est  pas  probable  que  les  noms  qui  indiquent  une 
résidence  habituelle  aient  pu  être  ceux  d'un  peuple 
nomade ,  comme  l'étaient  les  Sagartes.  Une  dernière 
objection  me  paraît  plus  grave  que  les  précédentes; 
M.  Lassen  l'expose  lui-même,  mais  sans  s'y  arrêter: 
les  Sagartes  étaient  originairement  une  tribu  per- 
sane qui  appartenait  à  la  division  nomade  de  la 
nation  ;  ils  s'étaient  avancés  au  nord ,  et  bien  qu'ils 
eussent  retenu  l'usage  de  la  langue  persane ,  leurs 
mœurs  s'étaient  légèrement  modifiées  par  le  con- 
tact d'autres  peuples.  Leur  émigration  les  avait-elle 
exclus  du  privilège  de  leur  origine?  C'est  ce  que 
ne  remarque  pas  Hérodote ,  et  ce  qui  d'ailleurs  n'est 
pas  probable;  or  s'ils  n'avaient  pas  cessé  detre 
Perdes ,  ils  ne  pouvaient  être  compris  au  nombre 

fréquemment  en  ch;  il  y  a  néanmoins  assez  d'exemples  de  la  permu- 
tation en  ç  pour  que  ma  conjecture  soit  considérée  comme  parfaite» 
ment  régulière  sous  le  rapport  philologique. 

1  Je  n'examine  pas  ici»  parce  que  j'espère  le  faire  ailleurs»  dans 
un  mémoire  particulier,  avec  plus  de  détails  et  d'ensemble»  une 
question  qui  a  exercé  inutilement  l'érudition  des  géographes  depuis 
un  ou  deux  siècles,  celle  de  l'existence  réelle  et  de  la  position  du 
fleuve  kxys  :  M.  Lassen  ne  fait  d'ailleurs  que  l'indiquer  dans  le 
cours  de  ses  recherches.  Si  mes  conjectures  ne  me  trompent  pas , 
le  récit  d'Hérodote  se  rapporte  à  un  des  faits  les  plus  considérables 
delà  géographie  physique. 
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des  peuples  tributaires ,  et  leur  nom  ne  pouvait  être 
inscrit  sur  ce  monument.  Ces  observations,  je  le 
sais,  ne  font  pas  faire  de  progrès  à  la  question ,  mais 
elles  me  paraissent  ia  ramener  à  des  principes  de 
discussion  plus  sérieux  ou  plus  vrais. 

L'ethnique  suivant,  l'un  des- plus  célèbres  de 
l'antiquité,  fixe  enfin  l'incertitude  de  notre  posi- 
tion ;  à  nos  recherches  est  assuré  un  point  central 
d'observation  d'où  elles  peuvent  s'étendre  à  toutes 
les  parties  de  l'Asie.  Qui  ne  reconnaîtrait ,  dans  ce 
passage  de  l'inscription ,  le  nom  des  Parthes  P  Mais 
sur  la  lecture  même  de  ce  nom  il  peut  naître  des 
difficultés;  je  renouvellerai  à  M.  Lassen  les  objec- 
tions que  je  lui  ai  déjà  faites  à  l'occasion  d'autres 
noms ,  contre  une  valeur  de  sa  lecture  qui  me  paraît 
inadmissible  :  c'est  d'ailleurs  le  seul  point  sur  lequel 
j'aie  le  regret  de  ne  pas  m' accorder  avec  lui. 

Ici  ce  n'est  pas  seulement  de  la  conformité  de 
ma  lecture  avec  celle  de  M.  Lassen  que  j'ai  lieu  de 
me  féliciter,  mais  d'une  concordance  plus  heu- 
reuse encore  entre  ses  recherches  et  les  miennes, 
de  la  découverte  faite  par  chacun  de  nous  dans  des 
idiomes  différents  d'une  particularité  philologique 
qui  serait  déjà  intéressante  par  elle-même ,  mais  qui 
reçoit  un  intérêt  nouveau  et  une  valeur  plus  con- 
sidérable lorsqu'elle  est  trouvée  presque  à  la  fois 
dans  plusieurs  langues  d'origine  différente  repré- 
sentées par  les  systèmes  graphiques  les  plus  divers  f 
et  que  partout  elle  a  le  même  caractère,  qu'elle 
s'applique  suivant  les  mêmes  règles.  N'est-ce  pas  un 
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fait  remarquable,  que  la  suppression  de  la  nasale 
enclitique  devant  les  consonnes  dentales  et  guttu- 
rales ,  depuis  si  longtemps  reconnue  dans  les  lan- 
gues sémitiques,  et  qui  n'avait  été  observée  dans 
aucune  autre,  se  produise  dans  des  idiomes  nou- 
veaux recueillis  de  monuments  pour  la  première 
fois  copiés  ou  rendus  au  jour  dans  le  cours  de 
ce  siècle,  dans  l'ancienne  langue  des  Perses,  où 
M.  Lassen  en  a  constaté  plusieurs  exemples;  dans  la 
langue  des  légendes  inscrites  au  revers  des  médaillés 
gréco-bactriennes ,  où  elle  est  particulièrement  fré- 
quente; et  enfin  dans  un  dialecte  que  je  pourrais 
nommer  le  prakrit  du  zend,  et  dans  lequel  sont  tra- 
cées les  légendes  des  médailles  indo-scythiques  l. 
Si  le  siècle  dernier  n  a  rien  trouvé  de  semblable, 
c'est  que  ses  recherches  se  sont  arrêtées  à  la  sur- 
face ,  à  des  éléments  de  langues  nouveaux  où  tout 
est  effacé;  c'est  qu'elles  n'ont  point  creusé  le  sol, 
qu'elles  n'ont  pas  même  donné  attention  aux  mo- 
numents antiques  qui  le  couvraient.  A  notre  âge 
est  sans  doute  réservée  cette  œuvre ,  de  fouiller  pro- 
fondément, de  l'Asie  Mineure  aux  bords  de  fin- 
dus ,  une  région  sur  laquelle  ont  passé  tant  de  gé- 
nérations de  langues,  qui  a  été  à  peine  encore 
explorée ,  et  qui  doit  rendre  à  nos  efforts,  à  notre 
étude ,  &  la  science  les  nombreux  et  précieux  dé- 
bris d'anciennes  langues  qu'elle  conserve  dans  son 

1  L'effet  est  peut-être  d'autant  plus  étrange  dans  ce  dernier  dia- 
lecte qu'il  est  constamment  transcrit  en  caractères  grecs  légèrement 
altérés. 
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sein.  Ces  restes  de  divers  âges,  dont  les  plus  ré- 
cents sont  encore  antiques,  une  fois  rassemblés  et 
classés,  il  sera  facile  de  les  étudier  comparative-  ' 
ment ,  d'établir  les  différents  ordres  de  leurs  analo- 
gies,  de  distinguer  nettement  celles  qui  existent 
entre  des  langues  de  la  même  famille ,  et  qui  sont 
à  peu  près  contemporaines;  et  celles  qui  se  trou- 
vent entre  des  langues  de  races  différentes,  et  qui 
sont,  les  unes  d'un  âge  primitif,  si  je  puis  ainsi 
inexprimer,  les  autres  d'un  âge  inférieur,  intro- 
duites par  l'adoption  ou  par  des  causes  qui  doivent 
nous  rester  à  jamais  inconnues.  Ces  analogies  s'ap- 
pellent quelquefois  des  contrées  les  plus  éloignées, 
comme  dans  le  cas  qui  nous  occupe;  ce  sont,  pour 
ainsi  dire ,  des  rocs  dont  la  chaîne  intermédiaire  a 
disparu  ou  s'est  affaissée;  ces  rocs,  si  je  puis  conti- 
nuer la  comparaison ,  sont  les  ruines  d'un  monde 
ancien,  mais,  il  faut  bien  se  le  rappeler,  non  pas 
celles  d'un  monde  primitif.  Je  n'insisterai  pas  plus  # 
sur  la  haute  utilité  de  cette  étude  dans  laquelle  la 
philologie  se  continuerait  avec  les  mêmes  principes, 
mais  avec  des  éléments  plus  anciens ,  et  ferait  at- 
tendre des  résultats  d'un  ordre  plus  élevé. 

L'ethnique  auquel  se  rattachent  ces  considéra- 
tions ,  se  lit  dans  le  texte  ZVfc"  pour  Zaranga l  ;  les 

1  Si  quelque  chose  peut  ajouter  à  l'intérêt  que  doit  inspirer  ce 
mot,  aux  philologues,  c'est  assurément  une  circonstance  particu- 
lière qui  parait  avoir  échappé  à  l'attention  de  M.  Lassen,  et  qui 
était  digne  de  l'appeler,  l'emploi  de  la  forte  k  au  lieu  et  avec  la  va- 
leur de  la  tenue  g  à  la  lin  du  nom  de  zaraka  ;  l'usage  de  la  forte 
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Zaranges,  les  Zapdyyoi  ou  Zapocyyaloi  des  histo- 
riens d'Alexandre ,  les  Zarangœ  de  Pline.  H  est  dif- 
cile  d'ajouter  au  rassemblement  de  faits  relatifs  à 
ce  peuple  qu'on  trouve  dans  une  des  notes  du  corn* 
mentaire  sur  le  Yaçna;  les  faits  rassemblés  y  sont 
discutés  avec  l'érudition  et  la  critique  auxquelles 
nous  a  habitués  M»  £.  Burnouf.  L'auteur  croit  que 
les  noms  de  Dranges  et  Zoranges  sont  deux  va- 
riantes d'un  même  ethnique,  dont  la  première  est 
vraisemblablement  d'une  forme  plus  moderne  ;  j'es- 
sayerai d'apporter  ailleurs  quelques  nouveaux  éclair- 
cissements à  cette  question l. 

M.  Lassen  ne  doute  pas  non  plus  que  Dranges  et 
Zaranges  ne  soient  deux  leçons  différentes  d'un 
même  nom;  mais  il  me  semble  qu'il  s'est  trop 
pressé  de  rapporter  la  seconde  au  bactrien  des  temps 
anciens,  et  la  première  à  l'ancien  persan;  car  notre 
texte  porte  Zaranga*.  L'auteur  tire  de  son  opinion 
t  des  inductions  précisément  contraires  aux  conclu* 
sions  de  M.  E,  Burnouf,  et  suppose  que  le  partage 

avec  la  valeur  de  sa  tenue  correspondante  est  également  régulier  à 
la  fin  d  un  mot  dans  la  langue  des  légendes  inscrites  au  revers  des 
médailles  gréco-bactriennes  ;  il  me  serait  facile  d'en  citer  plusieurs 
exemples. 

1  Je  crois  qu'on  n'a  pas  encore  remarqué  que  les  noms  de  Zapéyyot 
et  de  bpdyycu  ont  été  employés  l'un  pour  l'autre  par  le  même  auteur 
dans  des  passages  parallèles.  L'exemple  se  trouve  dans  Arrien  Anab. 
i.VI,  XV,  etl.VI,  xvn. 

*  On  pourrait  conjecturer  que  la  forme  Dranges  a  été  empruntée 
au  dialecte  même  de  ce  peuple ,  à  moins  cependant  que  les  deux 
•  formes  n'aient  été  simultanément  et  indifféremment  employées  par 
toutes  les  nations  soumises  au,  grand  roi. 
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du  nom  en  deux  variantes  n'est  que  le  signe  et  le 
résultat  du  partage  de  la  nation  en  deux  corps  dis- 
tincts; l'illusion  qui  lui  a  fait  trouver  des  noms  de 
peuples  et  particulièrement  celui  des  Oranges  dans 
une  autre  phrase,  se  prête  heureusement  à  ses 
conjectures;  les  Zaranges  se  placent  au  nord  des 
montagnes  qui  s'étendent  au-dessus,  du  lac  Zareh , 
et  les  Dranges  au  sud ,  sur  les  bords  de  ce  lac.  Je 
ne  puis  admettre  en  preuve  de  ces  assertions  un 
passage  de  Strabon  qui  me  paraît  indiquer  seule- 
ment que  la  Drangiane  inclinait  plus  au  midi  qu  au 
nord,  où  elle  ne  touchait  à  l'Arie  que  par  un  petit 
nombre  de  points.  Mon  intention  n'est  pas  d  entrer 
dans  la  discussion,  mais  de  in  abstenir. 

Je  partage  l'étonnement  de  M.  Lassen  sur  l'o- 
mission dans  l'inscription  d'un  ethnique  aussi  cé- 
lèbre, que  celui  des  Hyrcaniens  et  des  autres  peuples 
compris  dans  la  treizième  satrapie  d'Hérodote.  Ces 
catalogues  de  peuples,  outre  le  mérite  qu'on  ne 
saurait  leur  refuser,  de  révéler  les  formes  origi- 
nales des  plus  célèbres  ethniques,  ont  encore  celui 
de  faire  juger  de  l'importance  qu'obtenaient  les  di- 
vers peuples  de  l'Asie  à  la  cour  de  Persépolis,  et 
le  rapprochement  de  notre  inscription  avec  rénu- 
mération des  satrapies  d'Hérodote ,  semble  indiquer 
déjà  que  la  richesse  du  sol  ou  de  la  ci visisation , 
représentée  par  la  valeur  du  tribut ,  n'était  pas  le 
principal  élément  de  cette  appréciation.  D  y  avait 
enfin  une  autre  raison  d'espérer  que  le  nom  des 
Hyrcaniens  se  produirait  dans  l'inscription,  c'est  que 
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l'Hyrcanie  est  citée  par  Ormuzd  dans  son  émumé- 
ration  des  contrées  arianiennes  ou  sacrées. 

Il  ne  s'attache  pas  au  nom  de  peuple  appelé  à 
cette  place  un  moindre  intérêt  philologique  qu'à  ce- 
lui des  Zaranges  ;  les  plus  intimes  procédés  de  l'eu- 
phonie de  la  langue  persique  s'y  déploient;  il  en 
résulte  des  règles  que  les  autres  mots  feraient  seu- 
lement deviner  ;  l'analyse  est  d'autant  plus  intéres- 
sante que  le  nom  se  retrouve  sous  sa  forme  zende 
dans  le  Vendidad ,  et  qu'il  est  ainsi  facile  de  recon- 
naître les  différences  des  deux  formes.  Il  en  est  une, 
qui  existe  du  moins  dans  la  transcription  de  M.  Las- 
sen, sur  laquelle  je  ne  saurais  partager  son  opinion; 
je  crois  que  le  nom  des  Ariens  a  la  même  lettre  ini- 
tiale en  zend  et  dans  l'ancienne  langue  des  Perses , 
et  que  cette  lettre  n'est  pas  un  a;  la  nouvelle  valeur 
que  je  propose  pour  le  caractère  initial,  ne  peut 
manquer  de  satisfaire  M.  Lassen,  puisqu'elle  lui 
offre  une  connexion  plus  intime  des  deux  dialectes 
sur  ce  point,  et  qu'elle  confirme  de  plus  en  plus 
la  distinction  établie  pour  la  première  fois  par  M.  E. 
Burnouf  entre  Haroyu  et  ses  dérivés ,  et  les  mots , 
particulièrement  les   noms  historiques,    qui  em- 
pruntent les  éléments  de  leur  formation  au  thème 
ârya  ou  âbya  :  ce  dernier  nom  est  pour  M.  Lassen 
l'occasion  d'introduire  celui  de  Vkplawa  de  Strahon , 
et  de  toucher  une  question  géographique  que  j'an- 
nonce l'intention  de  traiter  d'une  manière  étendue 
et  complète,   celle  des  diverses  valeurs  géogra- 
phiques qu'ont  données  au  nom  d'Ariane ,  les  divers 
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auteurs  de  l'antiquité  classique.  Une  simple  obser- 
vation de  M.  Lassen  sur  la  forme  originale  du 
nom  primitif  des  Mèdes ,  qui  doit  s'écrire  kptoi  et 
non  kpetot ,  préviendra  sans  doute  le  retour  de  cette 
confusion. 

Au  nom  des  Dactriens  se  rattachent  un  si  grand 
nombre  de  questions  géographiques  et  historiques , 
que  vouloir  en  traiter  ici  quelques-unes  seulement, 
ce  serait  ou  les  réduire  aux  proportions  les  plus 
exiguës ,  et  presser  sans  ordre  en  quelques  pages 
ce  qui  a  été  depuis  deux  siècles  le  sujet  de  tant  de 
controverses,  ou  s'engager  dans  des  discussions 
immenses ,  dont  les  limites  ne  seraient  bientôt  plus 
autres  que  celles  de  l'Asie,  et  qu'il  ne  serait  pas 
toujours  facile  de  rappeler  des  digressions  où  elles 
auraient  été  entraînées.  Aussi  mon  intention  est-elle 
d'imiter  la  prudente  réserve  de  M.  Lassen,  qui, 
après  avoir  renvoyé  pour  les  questions  géographi- 
ques aux  belles  recherches  de  M.  E.  Burnouf,  et 
avoir  proposé  pour  le  passage  altéré  d'Hérodote 
relatif  aux  Bactriens  une  conjecture  ingénieuse,  se 
contente  de  lire  rapidement  sur  l'inscription  le  nom 
des  Soutiens,  et  'de  rappeler  que  leur  contrée  est 
désignée  sous  la  forme  de  çughdhô  dans  le  Vendi- 
dad.  Il  valait  peut-être  la  peine  de  remarquer  que 
l'accord  des  deux  leçons  originales  confirmait,  après 
tant  de  sièdes,  la  lecture  -Souy^/a  de  Denys  le  Pé- 
riégète,  d'Appien  et  de  Ptolémée,  contre  celle  ée 
Sogdii ,  qui  a  été  adoptée  par  tous  les  autres  écrivains 
de  l'antiquité . 


\ 
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Si  entre  toutes ,  une  découverte  de  M.  Lassen 
mérite  nos  éloges  par  l'ingénieux  emploi  de  l'érudi- 
tion qui  Fa  préparée ,  appelle  notre  admiration  par 
l'inspiration  réfléchie ,  que  Ton  me  permette  cette 
expression,  qui  a  heureusement  dirigé  ses  recher- 
ches, c'est  certainement  celle  de  la  valeur  que  re- 
çoivent les  deux  caractères  u  et  w,  réunis  dans  cet 
ordre ,  soit  au  commencement ,  soit  au  milieu ,  soit 
à  la  fin  des  mots;  car  nos  inscriptions  présentent 
des  exemples  de  ces  trois  cas.  Si  l'on  considère  ce 
qu'il  a  fallu  ou  de  patientes  méditations,  ou  de  sou* 
daine  spontanéité,  pour  découvrir  cette  lecture, 
on  éprouve  un  sentiment  d'admiration  pour  un 
esprit  si  solide,  si  prompt,  si  étendu.  M.  Lassen 
expose  simplement  comment  il  est  parvenu  à  re- 
connaître la  valeur  commune  des  deux  caractères; 
cette  exposition  même  me  laisse  soupçonner  que  la 
véritable  origine  philologique  du  fait ,  qu'il  a  si  in- 
génieusement découvert,  a  échappé  moins  à  son 
étude  qu'à  son  attention;  mais  ces  détails  d'une  mi- 
nutieuse délicatesse  demandent  une  discussion  par* 
ticulière  qui  viendra  plus  tard. 

C'est  à  l'application  de  cette  découverte  quêtons 
devons  de  lire  sur  le  monument  le  nom  des  Cho- 
razmiens,  qârazamiya,  fidèlement  transcrit  par  les 
Grecs  Xûpdurpaoï.  Ici  se  présente  une  grave  question, 
sur  laquelle  je  regrette  de  ne  pas  connaître  l'opinion 
de  M.  Lassen  :  M.  Burnouf,  quia  déjà  .restitué  tant 
de  noms  qu'avait  laissés  s'eflaeer  l'incurie  de&  Paires, 
a  retrouvé  celui  de  Kharizm ,  sous  la  forme  qâitizèm 
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dans  Flescht  de  Mithra ,  précédé  comme  dans  Fins- 
cription ,  du  nom  de  Soghd  ;  le  savant  philologue  a 
été  rappelé  par  l'analyse,  avec  une  certaine  indéci- 
sion, à  l'interprétation  même  des  Parses,  «lieu  déli- 
cieux, »  interprétation  qui  ne  peut  pas  paraître  d'a- 
bord assez  justifiée  par  des  raisons  philologiques* 
Le  mot  persique  a  évidemment  la  forme  d'un  adjec- 
tif; abstraction  faite  de  cette  forme,  on  observe 
encore  entre  ce  mot  et  le  nom  zend  une  différence, 
qui  bien  quelle  paraisse  purement  grammaticale, 
peut  cependant  intéresser  la  signification  même  du 
mot  Qâiri  que  j'aimerais  à  lire  avec  M.  Burnouf 
qâiiya ,  si  la  teneur  même  du  nom  géographique  le 
permettait,  me  parait  difficile  à 4 expliquer:  q&ra 
semble  plus  régulier;  il  représente  pour  moi  le 
sanscrit  suvâra  ou  svâra  et  doit  se  comparer  au  vé- 
dique svaryay  qui  signifie  bon,  excellent,  et  qui  est 
fait  du  même  radical,  modifié  par  un  autre  suffixe; 
je  n'hésite  pas  à  considérer  qârd  comme  une  expres- 
sion équivalente  à  svarya;  mais  je  ne  dois  pas  dissimu- 
ler que  la  voyelle  longue  de  ce  mot,  dont  je  ne  puis 
me  rendre  compte ,  me  laisse  quelques  doutes  sur  sa 
forme  réelle.  Je  n'en  conserve  d'ailleurs  aucun  sur 
la  signification  de  qârazam,  qui  doit  avoir  été  celle 
de  «  contrée  excellente,  heureuse,  »  sùScupàv  dans  le 
sens  géographique;  ce  qui  me  donne  surtout  cette 
confiance,  c'est  que  le  même  mot  existait  chez 
les  Parthes  avec  le  même  sens;  c'est  du  moins  ce 
qu'il  me  paraît  permis  d'induire  de  ce  passage  de 
Pline  :  «  Mox  ejuscfem  Parthiae  amœnissimus  sinus 

vi.  27 
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«  qui  vocatur  Ghoara.  »  Je  ne  m'arrêterai  pas  A  prou- 
ver l'identité  de  qarâ  et  de  Ckoara;  mais  qu'il  existe 
dans  l'intérieur  de  la  Parthie  une  région  délicieuse» 
qui  semble  réunir  tous  les  avantages  et  tous  les 
agréments  des  autres  contrées,  et  que  cette  région 
porte  le  nom  de  Ckoara,  heureuse ,  délicieuse»  ce  ne 
peut  être  certainement  une  rencontre  fortuite»  une 
application  de  nom  sans  intention.  Et  n'était-il  pas 
aussi  bien  attribué ,  ce  nom  »  &  la  Chorasmie  des  an- 
ciens, riche  contrée»  dont  de  larges  fleures  entrete- 
naient l'inépuisable  fertilité»  i  laquelle  la  proximité 
de  la  mer  assurait  une  température  toujours  saine 
et  modérée  ? 

Je  voudrais  n'avoir'point  à  parler  de  l'ethnique  sui- 
vant »  parce  que  c'est  un  des  points  sur  lesquels  je  ne 
puis  partager  l'opinion  de  M.  Lassen  sans  en  avoir 
moi-même  une  k  proposer.  Peut-être  serais-je  plus 
habile  ou  plus  heureux  »  si  le  nom  n'était  mutilé 
par  une  lacune.  M.  Lassen  la  répare  pour  lire  un 
nom  qu'il  suppose  être  l'équivalent  de  celui  des 
Sattagydes  qu'Hérodote  réunit  dans  la  septième 
satrapie  aux  Gandares  »  aux  Dadices  et  aux  Aparytes. 
Un  pareil  résultat  »  quelque  peu  attendu  qu'il  fôt, 
n'en  aurait  pas  moins  été  reçu  avec  faveur;  mais 
admise  la  lecture  de  M.  Lassen ,  et  le  premier  signe 
est  entre  nous  le  sujet  d'un  dissentiment  qui  s'est 
déjà  produit  plus  haut,  il  me  semble  que  jattagadas 
ne  serait  qu'une  représentation  bien  imparfaite  du 
nom  des  Sattagydes;  le  déplacement  des  voyelles 
dans  la  dernière  partie  du  mot  est  surtout  un  fait 
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grave  qui  me  paraît  écarter  toute  idée  de  rappro- 
chement. 

Je  ne  ferai  qu'une  mention  sùccinte  d'une  con- 
jecture qui,  je  le  déclare,  n'a  pas  mon  approba- 
tion, mais  à  laquelle  je  puis  au  moins  accorder 
quelques  regrets.  Conservant  l'ingénieuse  restitution 
de  la  lacune  proposée  par  M.  Lassen,  j'ai  essayé  de 
retrouver,  quelque  imparfaitement  que  ce  fût,  dans 
la  lecture  ikrataghadas  à  laquelle  ne  pouvaient  d'ail- 
leurs manquer  les  objections ,  le  nom  des  Gédro- 
siens  précédé  de  f  épithète  de  soumis ,  thrata  irrégu- 
lièrement pour  thrâta;  mais  les  anomalies  et  les 
difficultés  de  ma  lecture  étaient  trop  nombreuses 
et  trop  graves  pour  qu'il  ne  fallût  pas  céder  à  la 
nécessité,  cette  fois  armée  d'un  clou  de  marbré,  et 
dissiper  des  illusions  que  j'avais  approchées  de  trop 
près  pour  les  reconnaître.  Mais  entre  les  objections 
qu'on  avait  faites  à  ma  conjecture,  quelques-unes 
étaient  d'un  ordre  général ,  qui  peuvent  être  encore 
examinées  avec  intérêt,  peut-être  avec  opportunité: 
on  reprochait  à  mon  interprétation  de  supposer,  et 
c'en  était  en  effet  le  sens ,  que  le  grand  roi  ne  poàfrédait 
qu'une  partie  et  vraisemblablement  peu  considé- 
rable de  la  Gédrosie;  je  crois  que  cette  opinion 
peut  se  défendre  et  appeler  en  sa  faveur  plusieurs 
preuves  dont  je  ne  citerai  que  les  plus  remarqua- 
bles :  le  nom  de  la  Gédrosie  manque  dans  rénumé- 
ration des  satrapies;  j'avais  cru  d'abord  que  les 
noms,  déjà  inconnus  au  temps  de  l'expédition  d'A- 
lexandre,  des  Outiens,  des  Thamanéens  et  des 
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Myces  pouvaient  être  attribués  à  la  Gédrosie  ;  mais 
je  n'ai  pas  tardé  à  reconnaître  que  la  Garmanie  égale- 
ment absente  du  livre  d'Hérodote  et  certainement 
mieux  connue ,  devait  avoir  plus  de  droits  à  réclamer 
ces  ethniques.  Mais  un  argument  qui  me  paraît 
décisif,  est  le  voyage  d'exploration  de  Scylax  de 
Caryandre  ;  si  Darius  avait  connu  l'étendue  exacte 
de  la  Gédrosie ,  s'il  avait  mesuré  les  déserts  de  cette 
contrée  par  les  marches  de  ses  armées ,  ou  qu'il  l'eût 
fait  parcourir  par  ses  inspecteurs  pour  en  relever 
les  positions  et  en  déterminer  les  limites ,  il  eût 
aussi  connu  avec  précision  tout  le  cours  de  l'Indus 
inférieur ,  et  le  voyage  d'exploration  de  Scylax  de 
Caryandre  fût  devenu  inutile  ;  la  possession  de  la 
Gédrosie  inférieure  eût  été  pour  lui  un  plus  précieux 
renseignement  qu'aucun  de  ceux  qu'il  eût  pu  rece- 
voir de  ses  navarques.  Ce  ne  serait  donc  pas  une  trop 
grande  témérité  que  de  supposer  que  la  Gédrosie 
n'appartint  pas  à  l'empire  persan,  au  moins  sous 
la  domination  de  Darius ,  si  nous  ne  trouvions  sur 
ce  sujet,  dans  Pline,  le  témoignage  le  plus  positif  ' 
que  l'on  puisse  désirer  pour  former  sa  conviction; 
on  peut  s'étonner  que  le  passage  ait  été  lu  par  tant 
de  personnes  sans  qu'aucune  d'elles  ait  songé  à 
l'employer  dans  l'intérêt  de  l'histoire  de  la  géogra- 
phie ;  mais  les  éditeurs  eux-mêmes  n'y  ont  pas  attaché 
leur  attention,  se  hâtant  dans  leur  œuvre.  Le  té-' 
moignage  de  Pline  est  explicite  :  «  Ori  gens  :  flumen 

«  Carmaniae  Hy  tanis  portuosum  et  auro  fertile 

«  Achaemenidas  usque  illo  tenuisse.  Mris  et  ferri 


OCTOBRE  1858.  421 

«  metalia  et  arsenic!  et  minif  exerceri.  Inde  promon- 
«  torium  Carmaniœ  est.  »  L'extrême  limite  de  rem- 
pire  persan  était  donc  à  l'occident  la  Carmanie,  et 
les  notions  que  Ton  acquit  dans  la  suite  sur  la  Gé* 
drosie  furent  dues  exclusivement  aux  Grecs.  Je  re- 
grette de  ne  pouvoir  suivre  M.  Lassen  dans  une 
savante  discussion  ethnographique  où  il  a  réuni , 
avec  une  érudition  et  dans  un  ordre  remarquable, 
tous  les  passages  des  auteurs  anciens  relatifs  aux 
Gandares,  et  où  il  applique»  en  les  distinguant,  les 
divers  textes  aux  diverses  contrées  qui  ont  été  con- 
nues sous  ce  nom  ;  c'est  un  travail  particulier  dont 
profitent  également  la  géographie  et  la  philologie 
comparatives ,  un  travail  dont  le  mérite  ne  doit  pas 
s'apprécier  par  l'étendue,  parce  que  les  faits  s'y 
pressent  en  abondance;  si  des  doutes  subsistent  en- 
core sur  des  points  où  ils  semblent  sans  cesse  re- 
naître, je  les  exposerai  dans  un  mémoire  sur  la 
géographie  de  ces  contrées,  où  je  me  propose  d'exa- 
miner plusieurs  questions  qui  ont  encore  à  peine 
été  reconues. 

M.  Lassen  est  très-succinct  sur  le  nom  des  Aracho- 
siens;  je  ne  le  serai  pas  moins,  puisqu'à  une  autre 
partie  de  ce  mémoire  appartient  le  débat  qui  existe 
entre  nous  sur  la  yaleur  du  premier  caractère. 

Le  retour  du  même  caractère  au  commencement 
du  nom  des  Indiens  me  présenterait  toujours  une 
occasion  d'engager  cette  grave  discussion,  si  elle 
n'était  réservée  tout  entière  pour  une  épreuve  où 
elle  peut  seulement  trouver  des  juges.  Je  n'essayerai 
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pas  de  tracer  même  rapidement  l'histoire  des  varia- 
tions du  nom  de  l'Inde  t  et  de  signaler  les  diverses 
contrées  auxquelles  ce  nom  a  été  successivement , 
quelquefois  simultanément  attribué  ;  nous  avons  sur 
oe>  sujet  d'excellentes  observations,  mais  nous  ne 
Élisons  que  recueillir  les  premiers  matériaux  d'une 
grande  étude  ;  ce  serait  une  haute  témérité  de  pré- 
tendre terminer  en  un  jour  une  œuvre  qui  demande 
plus  que  des  années.  Gomme  je  dois  retrouver  les 
mêmes  difficultés  que  M.  Lusses  à  déterminer  la  va* 
leur  précise  dun  des  caractères  de  notre  ethnique, 
je  ne  partagerai  pas  la  discussion  en  la  commen- 
çant ici  sur  un  nom  propre >  et  en  la  continuant 
ailleurs  sur  des  mots  inconnus. 

Le  nom  des  Gundarrs  devait  être  attendu  ici  après 
celui  des  Indiens  auquel  il  est  ai  fréquemment  asso- 
cié :  entre  toutes  les  contrées  qui  sont  en  possession 
de  ce  nom,  M.  Lassen  n'a  pas  eu  sans  doute  long* 
temps  à  hésiter;  la  Gandarie  qui  s'étend  sur  les 
bords  de  l'Indus,  la  Gandarie  septentrionale  était 
seule  digne  d'être  inscrite  au  nombre  des  provinces 
tributaires  du  grand  roi.  Ce  que  j'ai  dit  de  l'Inde 
s  applique  également  aux  Gandkdras;  le  recaeil  des 
traditions  antiques  de  ce  peuple  ne  serait  pas  moins 
intéressant  à  produire  que  celui  de  l'Inde,  mais  les 
difficultés  ne  sont  pas  moins  considérables  :  ici  même 
bien  que  la  matière  soit  aussi  riche ,  on  a  moins 
essayé,  on  a  moins  entrepris  pour  l'explorer;  le  tra- 
vail est  cependant  facile ,  les  trésors  de  l'antiquité 
sont  rassemblés  dans  les  ruines,  les  moyens  de  les 
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produire  an  jour  restent  seuls  encore  dispersé*  par 
notre  incurie» 

J'imiterai  la  sage  réserve  de  M.  Lassen  au  sujet 
du  nom  des  Saces .  Rien  en  effet  n'est  plus  à  dire,  ou 
tout  est  i  reprendre  dès  l'origine  dans  ces  questions 
d'une  étendue  presqu  illimitée ,  dont  on  est  main* 
tenant  en  possession  de  dire  ce  qu'il  plaît  %  parce 
que  les  testes  manquent,  ou  parce  qu'on  s'excuse 
de  ne  les  avoir  pas  connus. 

Nous  touchons  aux  termes  de  la  recherche,  nous 
sommes  parvenus  au  dernier  ethnique  ;  mais  autant 
sa  lecture  est  facile,  autant  son  application  géogra- 
phique, offre  d'incertitudes  et  d'occasions  d'erreur. 
ML  Lassen  conjecture  très-ingénieusement  que  le 
neu)  de  Makâ,  qui  se  lit  sur  le  monument,  doit  sç 
retrouver  dans  l'ancienne  leçon  Méwm*  pour  Mu*** 
de  rémunération  des  satrapies,  et  dans  les  $Taci  de 
Pline ,  voisins  du  Caucase.  Mais  dans  Pline  comme 
dans  Hérodote,  ces  noms  si  courts»  si  faciles  &  s'al- 
térer, sont  précédés  d'mtre*  nom»  également  in- 
oannna  qui  ne  peuvent  donner  autorité  à  celui  qu  ils 
aocoaapagneart,.  surtout  lorsque  les  leçons  de*  an- 
ciennes édttaotas  ne  s'accordent  pas  entre  elles, 
Encore  incertain  sur  la  position  de  la  contrée  qu'il 
vient  d'adopter  sans  la  connaître,  M.  Lasaea  sup- 
pose cfm  des  peuples  situés  à  l'extrémité  du  Caucase 
baotrien  et  les  îles  die  la  mer  Erythrée,  où  étaient 
f  eiégués  les  prisonniers  politiques ,  ont  été  rappro- 
chés par  les  besoins  de  l'administration  dans  la 
quatorzième  satrapie,  ce  qui  paraît  d'abord  cou- 
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firme  par  le  texte  d'Hérodote ,  où  se  lisent  tous  ces 
noms ,  mais  ce  qui  ne  fait  en  réalité  que  contredire 
l'opinion  de  fauteur  sur  la  position  géographique 
des  noms  liés  à  celui  de  M&o*  :  pour  moi,  j'avoue 
que  je  ne  comprends  pas  d'intérêt  financier  qui 
puisse  justifier  une  pareille  anomalie;  ee  ne  peut  être 
qu'une  méprise.  Quant  au  nom  même  qui  se  lit  sur 
le  monument,  je  n'ose  adopter  la  conjecture  de 
M.  Lassen ,  mais  je  ne  saurais  d'ailleurs  eo  imagine! 
une  qui  soit  plus  convenable. 

Je  n'insisterai  pas  sur  l'analyse  philologique  du 
nom  Gkaon  ou  Choana  que  M.  Lassen  avait  renvoyée 
à  cette  partie  du  mémoire.  Tait  dit  plus  haut  que 
j'avais  une  autre  lecture  et  une  autre  valeur,  à  pro- 
poser. Ces  explications  suffisent,  je  pense,  pour 
donner  la  raison  de  mon  silence. 

M.  Lassen  revient  sur  quelques-unes  des.  obser- 
vations qu'il  a  présentées  plus  haut;  il  rappelle  la 
nécessité  de  distinguer  le  caractère .  réel  de  chacun 
des  monuments  qu'il  a  rapprochés  dans  son  travail, 
l'un  politique  et  ethnographique,  faqtre 


tif  et  de  comptabilité  :  il  serait  datae  injuste  de 
comparer  trop  rigoureusement'ies-dobikéesdelun 
et  de  l'autre  pour  les  mettre  en  oontrtidiction  l.  Il  y 
avait  à  faire  une  autre  observation  qui. parait  avoir 
échappé  à  l'attention  de  M.  Lassen,  c'est  que  l'ab- 
sence du  nom  de  l'Egypte  signale  ce  monument 
comme  antérieur  au  voyage  de  Darius  dans  cette 

1  Je  ne  dirai  rien  de  la  question  du  nombre  des  satrapies,  parce 
que  je  me  propose  de  la  traiter  ailleurs  avec  plus  de  développement. 
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contrée,  dont  il  assura  la  conquête,  et  en  même 
temps  comme  antérieur  à  la  rédaction  officielle  de 
Ténumération  des  satrapies  qu'Hérodote  a  traduite 
dans  son  troisième  livre.  Ces  inductions  s'accordent 
avec  toutes  les  autres  circonstances  pour  reporter 
cette  précieuse  inscription,  avec  les  sculptures 
qu'elle  explique  et  le  palais  dont  elle  orne  le  marbre, 
aux  premières  années  de  Darius  Hystaspide1. 

1  Ici  s'arrête  le  manuscrit  de  M.  Jacquet;  on  n'a  pu  retrouver 
dans  ses  papiers  aucune  trace  de  la  suite  de  cet  intéressant  tira  val]. 
(  Note  dm  rédacteur.) 

E.  Jacquet, 


#-H§§°<h*- 


1    'M 


i* 
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NOUVELLES  ST  MÉLANGES, 


•?■  MI"Mi 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  18  septembre  i838. 

M.  Hodgson  écrit  à  la  Société ,  pour  If  rejnerqier  de 
l'honneur  gu'elje  lui  a  fait  qn  lui  adressant  une  médaille 
<Tor  pour  les  découvertes  faites  par  lui  au  Népal.  U  aéra  bit 
mention  de  cette  lettre  au  procès-verbal. 

On  entend  la  lecture  du  rapport  de  M.  Marcel  et  de 
M.  G.  de  Tassy,  sur  les  titres  littéraires  de  M.  Vullers  ;  les 
conclusions  de  ce  rapport,  tendant  à  ce  que  M.  Vullers  soit 
admis  au  nombre  des  membres  étrangers  de  la  Société,  sont 
adoptées. 

M.  Marcel  offre  à  la  Société,  au  nom  de  M.  de  Villeneuve , 
un  dessin  de  rhippogryphe  de  Pise ,  et  présente  quelques 
observations  sur  les  inscriptions/  cufiques  qui  accompagnent 
ce  monument 

Un  membre  annonce  qu'une  partie  des  Védas,  que 
M.  Prinsep,  secrétaire  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta, 
s'est  chargé  de  faire  copier  pour  le  gouvernement ,  vient 
d'arriver  à  la  Société. 


>***>— ^ 


OUTRAGES  OFFERTS  À   LA   SOCIETE. 

Séance  du  i3  septembre  i838. 

Par  la  famille  de  l'auteur.  Voyage  dans  l'Inde,  par  Victor 
Jacquemont,  pendant  les  années  1828  à  i83a.  19*  livrai- 
son, in-fol.  ;  18S6. 
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Par  l'auteur.  Essai  sur  Ut  fables  indieums  et  sur  leur  intra~ 
daction  en  Europe,  par  A.  Loiseleur-Deslongchamps.  Paria, 
i838.  In-8°. 

Par  l'auteur.  Essai  historique  sur  les  Chutes  orientaux  et  saut 
les  Mille  et  une  Nuits,  par  M.  Loiseleur-Deslongchamps  (extrait 
du  Panthéon  littéraire  ) .  Paris ,  1 838. 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs.  N"  55  et  56 ,  juillet  et  août, 
du  Bulletin  de  la  Société  géographique. 

Jahrbùcher  der  Literatwr,  avril,. mai,  juin. 


A  M.  LÉ  RÉDACTEUR  DU  JOURNAL  ASUTïQUÉ. 

Monsieur, 

Dans  le  Journal  asiatique  du  mois,  de  juin  dernier,  pages 
517  et  5 1 8,  je  lis  dans  la  lettre  de  M.  Fresnel,  le  passage 
suivant,  qui  renferme  un  malentendu  quit  je  crois,  mérite 
d'être  rectifié.  «  Aboulféda  suppose?  que  la  vUle  de  Zhafâr,  si- 
«  tuée,  selon  lui,  au  fond  d'un  golfe,  se  trouvait  primitive* 
«  ment  sur  la  côte  générale  de  l'Océan ,  ou  mer  Méridionale , 
«  mais  qu'elle  s'était  ensuite  avancée  dans  l'intérieur,  et  avait 
«  ensuite  marché  vers  le  nord  jusqu'à  une  distance  de  cent 
«  milles  du  point  de  départ.  »  Or  les  paroles,  d'Aboulféda  si- 
gnifient, bien  certainement,  Zhafâr  est  une  ville  située  sur  le 
bord  d'un  golfe  qui  sort  de  Vocian  Méridional  et  qui  avança 
vers  le  nord  jusqu'à  cent  milles  dont  Us  terres*  Si  c'était  la  ville 
qui  e$t  avancé,  l'auteur  aurait  écrit  ou>>^..  elle  s'avança, 
et  non  pas  g/^  #  (k  9°lfe)  s'avança.  Je  m'empresse  de  re- 
lever cette  légère  inadvertance,  d'autan*  plus  qu'Aboulféda 
évite  presque  toujours  de. citer  de  ces  faits  njfraculeiu  qui 
déparent  les  puvrages  de  &«twici ,  et  d' autres,  géographes 
ajrabes. 

Je  dots  ajouter  que  l'expression  JtjutifcJ)  ^t  (j^JL  çv** 
-ait  se  retrouve  plusieurs  fois  dans  la  géographie  d'Aboul* 
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féda,  ainsi  H  ne  peut  rester  aucun  doute  sur  son  véritable 


sens. 


Veuillez  agréer,  monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite  con- 
sidération. 

M.  G.  de  S. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Arabica  analecta  inedita,  in  usum  tyronum,  edidit  Joh. 
Humbert.  Paris,  Imprimerie  royale,  i838.  In-8-,  pages 
194. 

Le  savant  professeur  de  Genève  M.  Humbert  est  toujours 
infatigable  dans  ses  efforts  pour  aplanir  les  obstacles  qui 
s'opposent  à  l'étude  de  la  langue  arabe  en  Europe.  Toutes  les 
personnes  qui  s'occupent  de  la  littérature  orientale  connais- 
sent ce  charmant  recueil  de  poésies  si  bien  choisies  et  si  bien 
expliquées ,  que  M.  Humbert  publia  il  y  a  quelques  années 
sous  le  titre  d'Anthologie  arabe.  Ces  morceaux ,  aussi  remar- 
quables par  la  grâce  de  la  pensée  que  par  l'élégance  de  l'ex- 
pression ,  se  trouvent  en  grande  partie  dans  les  Mille  et  une 
Nuits,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  de  l' Auteur  de  ces  Contes;  ils 
avaient  été  tirés  par  lui  de  différents  ouvrages  célèbres  pour 
être  intercalés  dans  la  prose  assez  plate  de  son  recueil.  On 
sait  que  Galland  a  omis  de  traduire  ces  fragments  de  poésie  ; 
it  croyait  peut-être  qu'ils  offraient  peu  d'intérêt  :  mais  telle 
n'est  pa* ,  sans  doute,  l'Opinion  des  lecteurs  de  l'Anthologie 
arabe;  ils  doivent  au  contraire  reconnaître  un  grand  mérite 
a  la  plupart  de  ces  petits  vers,  tant  dans  la  pensée  que  dans 
le  style.  Il  est  certain  qu'on  les  apprécie  hautement  dans 
l'Orient,  puisque  le  recueil  de  M.  Humbert  a  eu  les  hon- 
neurs d'une  contrefaçon  à  Boulac,  sans  qu'on  y  fit  mention 
cependant  de  l'éditeur  européen.  La  même  chose  est  aussi 
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arrivée  à  l'édition  de  Kalila  et  Dimna,  qu'abonnée  l'illustre 
M.  de  Sacy  ;  une  preuve  de  plusen  laveur  du  mérite  de  ces  deux 
ouvrages  et  du  talent  de  leurs  éditeurs.  Dans  cette  nouvelle 
publication,  M.  Humbert  a  eu  en  vue  de  donner  aux  personnes 
qui  commencent  l'étude  de  la  langue  arabe,  des  extraits 
écrits  dans  un  style  facile,  et  présentant  assez  d'intérêt  pour 
soutenir  l'attention  du  lecteur.  Le  choix  des  douze  fables  pla- 
cées en  tète  du  volume  remplit  complètement  ce  but  ;  et , 
dans  la  troisième  section ,  les  anecdotes  historiques  (les  Aven- 
tures d'Ibrahipi-bin-al-Mehdi  surtout  )  seront  lues  avec  in- 
térêt par  les  personnes  mêmes  qui  ont  une  connaissance 
étendue  de  la  langue.  Ce  recueil  se  termine  par  les  Amours 
d'Al-Werd  et  d'Ons-al-Wodjoud ,  conte  tiré  des  Mille  et  une 
Nuits ,  et  déjà  publié  dans  l'édition  de  M.  Habicht.  H  est  à 
regretter  cependant,  que  le  manuscrit  dont  M.  Humbert 
s'est  servi,  offre  plusieurs  fautes.  Le  savant  éditeur  aurait 
peut-être  bien  fait  de  ne  s'être  pas  astreint  à  suivre  le  texte 
fie  ce  manuscrit  jusque  dans  les  parties  qui  en  sont  altérées; 
il  aurait  pu  faire  les  corrections  que  le  sens  exige ,  sans  se 
borner  à  adopter  la  leçon  fautive  ou  non  de  son  manuscrit; 
car  c'est  surtout  dans  un  traité  destiné  aux  élèves  qu'on  doit 
s'efforcer  de  donner  des  textes  aussi  corrects  que  possible , 
autrement  l'étudiant  est  exposé  à  prendre  des  anomalies 
pour  des  règles.  On  pourrait  même  étendre  cette  remarque  à 
plusieurs  des  pièces  renfermées  dans  ce  volume,  en  ce 
qu'on  y  rencontre  souvent  des  locutions  et  des  tournures  de 
langue  vulgaire ,  irrégularités  qui  choquent  le  lecteur  accou- 
tumé à  la  langue  littérale ,  et  qui,  du  reste,  sont  souvent  en 
opposition  avec  la  grammaire  et  la  logique.  On  doit  tou- 
jours craindre  que  l'étudiant  n'accepte  d'avance  toutes  ces 
expressions  comme  de  bon  arabe,  et  que  dans  la  suite  cela 
ne  nuise  à  ses  progrès  quand  il  s'occupera  d'ouvrages  plus 
importants.  D'ailleurs  les  Arabes  d'aujourd'hui  tâchent  d'é- 
viter dans  leurs  écrits  ces  constructions  irrégulières  de  la 
langue  vulgaire ,  et  ils  font  tous  leurs  efforts  pour  écrire  cor- 
rectement, en  se  conformant  aux  règles  de  l'arabe  littéral. 


/ 
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On  pourrait  ajouter  que  plusieurs  de  ces  fausses  locutions 
ne  sont  pas  généralement  reçues.!  Les  unes  ont  cours  dan»  la 
Syrie,  les  autres  dans  l'Egypte,  et  d  autres  encore  différentes 
dans  l'Algérie.  Cette  considération  à  elle  seule  suffirait  pour 
faire  exclure  ces  formes  vulgaires  de  tout  livre  élémentaire 
destiné  a  enseigner  les  principes  généraux  de  la  langue ,  et 
non  pas  ses  irrégularités.  Le  travail  de  M.  Humbert  est  du 
reste  digne  d'éloge ,  et  il  devrait  être  mis  entre  les  mains  de 
tout  commençant,  plutôt  que  les  prétendues  Fables  de  Loc- 
man,  triste  recueil,  dépourvu  de  style  et  d'esprit,  et  qui 
bien  certainement  n  a  pas  été  composé  par  un  Arabe.  Il  est 
vraiment  étonnant  qu'une  telle  production  ait  pu  servir  de 
base,  pendant  tant  d'années,  à  l'étude  de  l'arabe  ;  un  ouvrage 
qui ,  depuis  la  première  phrase  jusqu'à  la  dernière ,  est  écrit 
an  mépris  des  règles  de  la  langue  et  en  dépit  du  bon  sens. 

Pour  en  revenir  au  travail  de  M.  Humbert,  j'ai  remarqué, 
à  la  page  îâo ,.  un  mot  sur  lequel  je  prendrai  la  liberté  de 
faire  une  observation.  Il  s'agit  d'un  homme  dont  la  tète 
avait  été  mise  à  prix  par  le  khalife  Mansour,  et  qui  venait 
d'être  arrêté  par  une  personne  qui  voulait  obtenir  la  ré- 
compense promise. 

En  voyant  l'arrestation  de  cet  homme,  Maan,  person- 
nage célèbre  par  sa  générosité ,  s'approcha  de  lui ,  et  l'aida  à 
s'évader.  L'autre,  qui  l'avait  arrêté,  appelle  au  secours,  et 

s'écrie  :  ££À*^XI  j&*t  S^Âf  (j&j  <^ut*  Jl»».  M.  Humbert 

lit  :  Jl»»,  au  nominatif,  en  regardant  ce  mot  comme  un 
«nom;  et  il  ajoute  en  note, « ^U*  Jls^  i.  e.  res  non  ad  te 

•  attinet  verum  ad  me.  »  Je  ne  crois  pas  ceci  exact;  le  mot 
Jlfc.  est  ici,  selon  moi,  un  verbe  au  prétérit,  et  le  sens  de 
la  phrase  est  :  •  Celui-ci  s'est  mis  entre  moi  et  l'homme  que 
«  le  commandant  des  croyants  fait  rechercher,  »  c'est-à-dire  : 

•  il  m'a  séparé  de  lui,  il  l'a  fait  évader.  •  C'est  ainsi  que 

dans  le  Koran,  sour.  xi,  vers.  A5,  on  lit  :  gjll  W^W?  J^J 
(*5vJ»JfcU  (j.»  (jHb,  ■  et  la  lame  de  mer  s'interposa  entre 
«eux  deux  {entre  Noè  et  sonjils  pervers),  de  sorte  qu'il  fut 
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«du  nombre  de*  noyée.  *  On  dirait  encore  aujourd'hui  en 

arabe ,^«X*Î!  (j&*j  Uâa*  J^JH  JW.  «la  nuit  s'interposa 
«  entre  nous  et  l'ennemi  » ,  c'est-à-dire  :  «la  nuit  a  mis  fin  au 
«  combat  en  nous  séparant.  »  On  dit  aussi,  U^*J  J^£a»  «  on 

«les  a  séparés. i  Cette  observation,  minutieuse  peut-être, 
n'ôte  rien  du  reste  au  mérite  du  travail  de  M.  Humbert;  ii 
a  fait  un  livre  bon  et  utile  »  et  il  a  droit  aux  remerciaient» 
de  tous  ceux  qui  prennent  intérêt  au  progrès  de  l'étude 
des  lettres  arabes  en  Europe. 

M.  G.  de  S. 


Jofornàl  qf  the  «mtfe  Society  èf  Bengal,  edited  by  James 
Prifcsep.  Vol.  VI ;  1837. 1  io5  pages*  avec  57  gravures. 

Ce  volume  contient ,  comme  les  précédents ,  des  mémoires 
sur  la  géographie,  les  antiquités  et  l'histoire  naturelle  de 
rOrient.  M.  Prinsep  y  a  déposé  entre  autres  les  résultats  de 
ses  beaux  travaux  sur  les  anciennes  inscriptions  indiennes 
que  personne  avant  lui  n'a  pu  déchiffrer,  et  par  le  moyen 
desquelles  il  est  parvenu  à  assigner  une  date  à  un  grand 
nombre  de  monuments  d'une  haute  antiquité.  Ce  recueil  est 
un  des  meilleurs  qui  aient  jamais  paru ,  et  ne  devrait  man- 
quer dans  aucune  bibliothèque  en  Europe.         n 

M. 


Taberistûnensis  annales  regmn  atque  legatorum  Dei  arabice 
edidit,  et  in  latinum  transtulit  J.  6.  L.  Kesegarten.  Vo~ 
lumen  secundum.  Gryphisvaldiœ ,  i838.  3oo  pag.  in-4*. 

Dans  ce  second  volume,  qui  vient  de  paraître,  l'auteur  ra- 
conte d'abord  l'expédition  de  Khaled-ben-d-WaUdVfi^e  dans 
le  Sewâd  ou  la  Mésopotamie  méridionale,  dans  Tannée  13  de 
l'hégire;  l'occupation  des  bourgs  Bârasuma  et  Bànikija,  ha- 
bités par  les  Syriens  chrétiens ,  et  la  défaite  du  général  persan 
Hormos,  près  de  Kewadem;  les  batailles  de  Madsâr,  Walad- 
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scha  et  EUis ,  et  la  soumission  de  Hira.  Tabari  donne  aussi 
les  traités  conclus  entre  Khaled  et  les  chrétiens,  habitants 
de  ces  provinces.  Suivent  les  soumissions  d'Anbâr,  de  Ain- 
Ettamr  et  Doumet-el-Dschandal;  l'invasion  des  Arabes  dans 
la  Palestine,  et  la  bataille  de  Jarmouk,  livrée  aux  troupes  de 
l'empereur  Héradius.  L' auteur  raconte  très  en  détail  ce  qui 
se  passa  aux  environs  de  Jarmouk  et  Wâkoussa ,  et  il  fait 
souvent  mention  de  Tedârik ,  frère  de  l'empereur  Héra- 
clius ,  et  d'autres  généraux  grecs.  Puis  il  passe  au  récit  de  la 
mort  d'Abou-Bekr  et  de  ses  funérailles ,  et  de  l'inauguration 
d'Omar.  Après  cela  il  revient  aux  événements  de  la  guerre, 
et  raconte  la  prise  de  Damask,  de  Fahl ,  Beissân  et  Tabarijja 
dans  l'année  i4  de  l'hégire.  De  là  le  récit  se/eporte  aux  évé- 
nements de  la  Mésopotamie;  l'auteur  raconte  les  combats 
livrés  aux  Persans  par  Abou  -  Obeid-ben-Mesud  et  El-Mo- 
thanna-ben-Hâretha,   près  d'Ennamârik  et  Sakatijja;  les 
disséntions  à  la  cour  persane,  surtout  entre  les  généraux 
persans  SijâhWurksch  et  Ferruks&ds;  la  défaite  des  Arabes 
près  de  Kirkis,  appelée  la  bataille  du  Pont;  la  victoire  rem- 
portée par  les  Arabes  près  de  Boweid;  le  pillage  des  mar- 
chés de  Khanâfissa  et  Bagdad.  Puis  il  traite  du  couronne- 
ment de  Jesdedscherd ,  qui  ordonne  au  général  Rustem  de 
renouveler  la  guerre  contre  les  Arabes.  Le  général  arabe 
Saad  ben-Abi-Wakkâs  envoie  une  ambassade  à  la  cour  per- 
sane ,  qui  propose  au  roi  d'embrasser  l'islamisme  ou  de  se 
soumettre.  Les  discours  prononcés  à  cette  occasion  de  part  et 
d'autre  sont  rapportés.  Le  roi  répond  par  un  refus ,  et  donne 
aux  Arabes  un  sac  rempli  de  terre,  qu'ils  regardent  comme 
un  bon  augure  pour  la  conquête  future  de  ce  pays.  Deux 
astrologues,  Dschâbân  et  son  esclave,  persuadent  au  roi 
qu'il  convient  de  faire  avancer  Rustem  vers  Kâdessijja,  et 
d'attaquer  là  les  Arabes,  quoique  Rustem  conseille  toujours 
l'attaque.  Le  récit  de  ces  négociations  finit  le  volume. 

K, 


JOURNAL  ASIATIQUE. 


NOVEMBRE  1838. 


LETTRE 

Sur  l'histoire  des  Arabes  avant  l'islamisme  ;  de  f  époque  du 
petit  Tobba,  du  siège  de  Médine  et  de  l'introduction  du 
judaïsme  dans  l'Yaman  ;  par  M.  Perron  ,  D.  M.  P.  pro- 
fesseur de  chimie  et  de  physique  a  l'Ecole  de  médecine 
du  Caire,  médecin  a  l'hôpital  de  Gkassr-ai-Àynivy. . 

(  Suite  et  fin.  ) 


OHHÀYHHÀH. 

(  Traduction  de  VAf^laâyj  il-K%r.  ) 
ARIETTE. 

L'amour  enchaîne  mou  cœur  auprès  de  Moulaykah;  que 
ne  peut-elle  ce  soir  répondre  a  mes  amoureux  désirs  ! 

QuA  est  beau  le  beau  cou  de  Moulaykah  !  que  belle  est  sa 
poitrine  1  que  belle  est  la  gorge  qui  la  pare! 

TI.  i8 
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Dieu)  que  ne  puis-je  ravoir  encore  cette  nuit,  quand 
tout  repose  endormi,  quand  le  chien  vigilant  dort  aussi; 

Une  nuit,  ou  nul  passant  ne  nous  voie,  nul  que  l'œil  bril- 
lant de*  étoiles  l  ■     .  ? 

Ces  vers  sont  d'Ohhayhhah,  fils  dal-Djoulâhh; 
et  le  chant  est  d'Ihn  Souraydj ,  qui  Iç  composa  sur 
le  rhythme  Ramai,  joué  sur  la  corde  du  petit  doigt, 
suivi  et  accompagné  sur  la  même  corde  par  l'an- 
nulaire l.  Mâlik  le  chantait  bot  un  autre  ton,  d'après 
Yoûnous. 


HISTOIRE  D'OHHAYHHAH, 

FHLS  D'AL-DJOULAHH. 


DONHéxtfec  k  va  cowpobmoit  vk  i/AftiJrrta  PtJBc&ùàrtà. 

Ohhayhhah  était  fflà  d^*Djoulâhh,  fils  tfal- 
Hhârysch,  fils  de  Djahhdjabâ,  fils  de  Koulfah,  fils 
d'Auf,  fils  d'Amr,  fils  d'Auf,  fils  de  Mâlik,  fils  d'Al- 
Aus *.  Ohhayhhah  avait  encore  le  surnom  d'Abou- 
Amr. 

/jkâÂAJI  lé**?'  i  vaôâjLI* .  —  f  1  Jiàraît  qu'on  accompagnait  le 

chant  sur  une  sorte  de  guitare  à  plusieurs  cordes,  et  que  chaque 
corfle  élevait  «tré  'touchée  jp*  tel  6ù  tel  dbigt,  selèu  lès  dfflerènts 
airs. 

1  Ohnaj&hah,  d'après  la  ressemMaudê  de  sa  gta«alo$e  «f4d  ce 
que  je  trouve  dans  le  KfitàlHri'tickd,  éudft  de  k  Muche  des  itioàr 
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Voici  ce  que  m'a  raèonté  ri-Hhwranahyy,  fils 
tfAlxta^Alâ  :  Al-Zobayr,  «s  <§e  Bakfcàr;'  me  tà^1 
porta,  d'après  Àtd-al-Rahhmah ,  fila'  d'AfcdlAUaliV 
fils  d'Abd-al-Azyz ,  q»'un  JouxA^Walydj  fils  d'^Vbd- 
al-Malik,  monta  à  cheval  et  alla  yîsiter  las  ar- 
quées. Arrivé  à  celle  d'Al-Assabah,  il  y  fit  js^  pri£ff  ; 
puis  s  adressant  à  Al-Ahhwaps  qui  étalt| pr&s  déliai  : 
a  Où  est  Zaurâ ,  dit-il ,  ce  U^u  sur  lequel  O^hflyhhafr  h 
«votre  contribuiez  fait  cessera1  :-  t. .,.,   .  .t ,  / 

J%»ài ftrt!r  tnoii  séjour  à  Ëétuift  ;  je  !é  fcultiverai,  fi  l'fetii' 
ffièaij«arTheiBnie  dèMed,  aux.jeii^'fki  ttibàribe,  a'art'ié 


bdKèai 

Zaurâ,  à  ses  alentours,  a  trois  puits  où  viennent  ^abr^ur, 
vçr  des  troupeaux  de  chameaux1.  , , 


*       •  1  w 


*  * 

rides  issus  de  la  tige  des  Aucides  ou  l^oti-sl-Âtts.'^bici  (fe't^né  yi 
lis  dans  le  Kitâb-al-Yatymah-Fy-Naçab-al-Arab-Wa-Fadâyii-Ha,  une 
des  viDgt-dn(f  pattiesMù  iKïtÉbA-Iox-aMtaryd  ;  Jtôrau&fe'aariies 
dttAi*  ttd&Ktafadjt  ks  ïUàihiés^imiles déejamdai^^éiîri 
fils  d'Auf ,  fils  de  Malik,  fils  d'al-.4*fri»  »te»  *4  p«fl  k^tffei.  (rajoute* 
d'après  cela ,  qu'Ofchaybhak  était  Aqsaride ,  de  Ja  tige-  4e*j  Auçiges , 
et  par  conséquent  de  la  souche  «Je*  Az<W.e3  pu,  descendant^  dÇAx^, 
fils  d'al-Ghauth,  fils  de  Nabt,  uls  de  Mâlik,  fils  d'Oudad,  fils  de 
Zayd,  fils  de  îfahlân,  fils  de  Sabâ,  fils  de  Yaschdjoub',  fils  de  là- 
roub,  fils  de  Ckah^ijtan.  ( 

*  Otiilit  âW!é'Ss<lhnaiih  i  Zxittrâ  ^j'fest  Wrfbm1  fl'unfe^ro- 
pfeté^dlMitoyhliaki''.   W-^i  :■.../  t\m<>''.,    •»•  /»;   , /y.-,\oll 

1  Je:1fa<lni?'fotinb\  <mm* ipea)  lefietm.  général  i& dwfamui) 

près  du  sens  que  l'auteur  de  l'Aghâniyy  donne  à  cette  expression» 
d'après  Zobayr,  et  qu'il  transcrit  :  £  <£<X»JI  ^Jull  réiy\  Jl» 

j  y  m  " 

on  désigne  les  premiers  chameaux  qui  sont  en  tête  d'un  trou- 

18. 
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Sois  riche,  ou  meurs;  né  d'une  tamille  illustre,  ne  va  pas 
follement  mettre  ^es  espérances  dans  les  bienfaits  d'an  cou- 
siu ,  d'un  oncle  paternel ,  d'unonc  le  maternel.  » 

Alors  Àhhwass  lui  montrant  Zaurâ  du  doigt  :  «  Le 
«voilà  là-bas,  dit-il;  si  vous  eussiez  un  peu  cédé  la 
«  bride*  à  votre  rouge  coursier,  il  y  serait  allé  seul.  » 

«  Abou-Àmr,  reprit  Al-Walyd ,  se  faisait  un  titre 
«  de  richesse  de  ce  domaine.  » 

A  ce  nom  d'  Abou-Àmr,  tous  les  assistants  demeu- 
rèrent surpris.  On  s'étonnait  quç  Al-Walyd  (comme 
prince)  se  fiât  appliqué  à  l'étude  des  sciences  (his- 
toriques) ,  et  qu'il  sût  qu'Ohhayhhah  eût  eu  le  sur- 
nom d1  Abou-Amr. 

Des  trois  vers  que  je  viens  de  citer,  on  mit  le 
dernier  dans  ce  chant  : 

Sois  riche,  ou  meurs;  né  de  famille  illustre,  ne  va  pas 
follement  compter  sur  les  bienfaits  d'un  cousin ,  d'un  onde 
paternel,  d'un  oncle  maternel. 

Ils  détournent  sans  pitié  leurs  richesses  des  mains  de  leurs 
proches,  de  leurs  familles;  et  cependant,  s'il  est  un  droit 
étranger  sur  ces  richesses ,  c'est  bien  le  droit  de  parenté. 

Ces  vers  furent  chantés  la  première  fois  par  at 
Hozalyy,  avec  accompagnement  sur  la  corde,  du 
doigt  médius ,  et  sur  le  rbythme  Ramai,  d'après  la 
composition  d1  Al  -  Hischâmiyy  et  d'Âmr,  fils  de 
Bânah. 

•peau  qui  va  s'abrewpr»,j&  par  ««JUb  op  désigne  jtajieriaerajfllia? 
«meaux  du  troupeau.  * 


i 


•  ■  i 
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CIBCON5TANCE5  QjDI  ONT  PQKNE,  UCT»!  hk  COMPO»;np* 
DE  h  ARIETTE  d!qHBAYHHAO. 

* 

•   * 

1  Voici  ce  que  rapporte  Abbmad,  fils  d'Obayd  al- 
Mokattab ,  et  il  le  rapporte  d  après  Mohbammâd  le 
Kalbide,  fils  de  Yazyd;  qui  lé  lui  raconta  cftâpr&s 
Hischâm,  fils.de  Mohhammad;  et  cet  Hisçhâm,  avait 
donné  son  récit  d'après  Al-ScliarcUyy ,  tfs'd'Ài- 
Ckotâmiyy,  et  d'après  son  père,  qui  le  tenait  d'un 
Ckorayscbide.  Ce  Ckorayscbidcu  à  son  tour»  lie  lui 
avait  conté  d'après  Abou-Qbaydah,  fila  deMofahan- 
mad,  fils  d'Ànmâr,  fils  de  Yâcir,  qui  le  donnait  sur 
la  foi  <FAbd-al-Rahbmao ,  fils  de  Solymân  f  Ânsaride. 
Tous  exposèrent  les  faits  comme  il  suit  : 

Le  dernier  ou  petit  Tobbà ,  Abou-Kariba ,  fd*  de 
Hhasçân,  fils  de  Tobbà1,  appelé  encore.  Açàd,  Hhi- 


de  KâriU  «t  «  «m  —keift  «^,  pA  ¥oyei  le 
imot  *>Jy>.  —  -Dana  felme  dès  généalogies  du  KHilè- 


1  Le  mot 
Smhhlhh  rno 

atlckd,  on  1H:  t£e  petit  Tobbà  est  U  mime  qme  Açè&ebou-Karïbà, 
fis  de  MêUty-Kmiba  (et  c'est  là  k  *ntion  vraie  et  la  plus  généra- 
lement reconnue);  U  porte  mm  U  aem  ds  Tmbbâ*,  issmde  JAmty- 
Kariba,  qui  est  le  premier  grand  Tobbà,  fis  de  Ckay$,fh  de  Zkpi, 
fis  dAmr....  Et, Us  Tobbà  sont  m  nombre  de  ncuf,*sm  Ken  de  «rois 
qu'on  eompt»  ordinairement*  Ainsi,  sale*  que  l'observe  le  savant 
Silvestre  de  Sacy,  plus  on  rencontre,  dans  les  auteurs  arabes» 
de  passages  où  sont  cités  les  Tobbà,  pins  on  trouve  leur  détermi- 
nation obscure  et  difficile.  —  Quant  à  la  filiation  indiquée  dan» 
fAgbàoiyy,  par.  ces  nets  ;  Abomkariha  fis  de  Hkasfdi),  elle  nm 
semble  erronée.  Cejfliasçan  est  fils  du  petit  Tobbà  ;  c'est  la  tradition 
admise  parles  auteurs,  qui  n'ont, pas  accepta  à  cet  égaad  la  généa- 
logie fautive  de  Hamxab.  Hamxab  dit  :  y\**ê+>  ^  *a3  dJU  +3 
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myarite  et  roi  de  l'Yaman,  se  mit  en  route  pour 
alfetf  dû  côté  de  fOrféit ,  selon  <jué  l'avait  feit  avant 
lui  les  autres  Tobbà.'  ïl  passa  près  de  Médine,  y 
laissa  £K>n  fils  et  paspa.  outre.  U  arriva  en  Syrie, 
pi^isdans  l'Irâck,  et  qesqendit  &  Mousch^ckck^r !. 
Il  était  eqcore  à  Mouschackckar  cjnaqd  il  apprit  que 
son  fils  avajt  été  .tué,  par  trahison,  à  Yathrib  pu 
Médine.  Jl  part  aussitôt,  se  dirigeant  à  la  hâte  sur 
cette  ville.  Et  il  exprimait  son  dépit  dans  ces  vers  : 

1  '  O'toi  favec  (pli  les  chagrins  'semblent  aVoir  fait  un  pacte , 
ta*yfcfttoifo>fe*iért)rit'<^^  âtal  rouge 

lte'dpfdfnrtiou»aéfe çovyri/ dé  sqiièimaeaaiala^tes? 

privé  de  sommeil,  jqui.  pas  une-seulf  heure ,  ne  laissent 

î|ji  r M.    ■  <|!it.{  m  »/'/    .  ;if<!«iT  iî:     *  ij-»j  -m       :  ■•  î 
XjuUaJJ  . — Du  reste ,  M,  £e  Sacy  a  dçira^  FJùstpire,  de  ce  Hhasçâo, 

damVra'sVânt  Mémoire  sur  Hiistoire  des  Arabes  avant  Tislamïsme. 

page  68o. 

.1  Je 'Mijà^mj/ùgl  &u4àmr<5V*e*m  les  tnflicatiatfa  ArCatfttt-al- 

Jfttdt  que  je  pfaéfère  ici  à$A$ÊimjfJ  l*4le&>ia»  'Eoft^AtëAttor 

fcw^^kHU^  estimai  <p*  »*» 

&KW>a4gap#i>t  «mai  Ici*** , ,4e  TohMi  onwsilyM  toi*  pa#*é 

ItiifcÀtteJma/t  n#a*\vdUÈtmcttf,*pfta  ,pl«s  qu'à  plient». ««te*  ma 

.B^ylriia$.. /;»«..'  >  ^  /.;    .  .,V*\  \»m  ...•  •  '.  - ' 

>,  i>oftr  foftan  de.Gdag^affay  «à<n'«i  »afen»Ue  part  qrotiojfcdAxisle 

&tfh-*b»Io*4$je  h>  fraawb<{p«i.ilê  iwK  iWdyf^V;  I*<*  «atoss 

Hmss^leettM*  ^c^pîstei;  W*e*tè:  v^'&HM*  &£&'**** 

VisShleiliek'iU  Aètii  itt<étsvft^à>dsAtdère^e  i&^d*tSt'l«  «ares, 

a  été  travesti  sot»  plusieurs  formes. 
-  J  tt&se  ftrt»,  diHfe  g^bh^,^*  JcrBaHhwfh.  '    —m   '~  . 


.  NQYEMRR&  K3&  4M 

de  Yathrib  opijà  soo^t  4<ms  jç  çajm<e.,^t  la  ^x  (eju*  jmj 
ont  tué  mon  fils]1. 

.Que  ta  main  né  mé  présente  plus  la  coupe  de  vin  jusqu  a 
ce  que  cjette  Yathrib  ait  senti  les  coups'  de  mes  armés ,  éi  iKt 
¥«>  coupés  jusqu'au*  pins  petits  de-séb  palaÉers.*  / 


*       • 


'Tobbà  arriva  aux  environs  de  Médine,  résolu. de 

ruiner  la  ville ,  de  couper  tous  les  palmiers;  d'égor> 

il,    .  ■  '.  .  i  •    •"•      '.,}  '  t    •  •     >   I"  ;*'•      4,'  •  •••»  »*'  • 
ger  les .  habitants ,  et  d  emmener  les  entants  en  es- 

cl  a  v  âge.  Il  campa  au  pied  du  mont  Ohhod ,..  et  fit 

arepserli  pn  npi^,  qui l^^^^a'jjob, 

serve  le  nom  de  puits  du  roi  (Tônbà). 

manda  à  son  camp  les  principaux  de  la  ville. 

Parmi  ceux  qu  il   appela ,.  etàïént  Zavd,   fils 'de 

Dhpubavàh,  fils  de  Zavd*  fils  d*Amr',  fils  d'Âuf;  son 

Zavd;  on. les  appelait  çpnecti^mèh^  les /Java. pii 

Hâd;  enfin,  (^navhlian/fdsa  Àl£howâhh%Quand 
les  Aayd  apprirent  1  arrivée  de  renvoyé  de  îôbba 
à  Médine  :  «Tobbà,  diretit-ils.  nous  appelle  «ras 
«  de   lui  pour  ,  nous  coniiçr  î  autorité  so,uv,eraine 

.Fï  *•*  tL.  nL">-tf'>:'    !i«.<  *>»•)  cT'i  :f  *'  >m  îp-ii  îtntuovll 
«dans  Yathrib.»  ,  '  V    ,  \r      .  >r\ 

,    «  Je  vous  le  îune  par  le  nom  de  Dieu .  dit  Ohhay7 

«  hnah;  ce  n  est  pas  pour  vous.bien  foire  qun  vous 

"^  les'Nabat,1Jj)o^  lJsWàbes\  sint cWk qiii  n{e  iôot  p^^^sang 
âtÉbi'iiur/.ti^lîébittgé.^*^  le  elvant  Jàém^^  ^é'piQaà^ 

*  Ohhfyhhah  et  les  Zayd  étaient  tous  de  Ja  même  tpbu.-mère , 
iïs  descenaaiein  tous  de  Zayà\  fils'd'Àmr,  èic.  -y  mais  les  Zaya  ëlai 
de  la  branche  des  Banou-Dhoubayâh,  qui  sont  aussi  ÀnssâJVÀfckS^de». 


car 
ient 
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«rappelle.  Pour  ma  part,  je  demande  seulement  k 
(('  Aboù  Kariba ,  que  pour  tout  le  bien  qu'il  nous  veut» 
«  il,  éloigne  de  nous  ses  cavaliers.  »  Et  ce  mot  passa 
çn  proverbe.  Du  reste  la  justesse  dç  toutes  les  pré- 
visions d'Ohhayhhah  faisait  dire  qu'il  avait  toujours 
auprès  de  lui  un  démon  inspirateur r  qui  lui  don- 
nait le  pressentiment  des  conséquences  des  choses. 
Tout  ce  que  son  œil  pénétrant  lui  faisait  apercevoir 
et  présager  à  ses  concitoyens ,  s'accomplissait  selon 
sa  parole.  . 

Les  Zayd  vont  au  camp  du  Tobbà.  Ohhayhhah 
part  aussi,  mais  accompagné  d'une  jeune  chanteuse 
spn  esclave,  et  emportant  une  tente  et  du  vin.  Il 
dresse  sa  tenté,  et  y  laisse  la  chanteuse  et  le  vin.  Il 
se  rend  ensuite  auprès  de  Tobbà  et  demande  à  être 
introduit.  On  l'introduit ,  et  Tobbà  le  fait  asseoir 
sur  le  même  tapis  que  lui.  Puis  entrant  en  conver- 
sation ,  il  lui  demande  quelles  sont  ses  richesses  et 
ses  propriétés.  Ohhayhhah  les  lui  énuméra;  et  à 
chaque  fois  qu'il  en  indiquait  une  nouvelle,  Tobbà 
disait  :  a  Tout  cela  est  maintenant  ici  sur  ce  tapis.  » 
H  voulait  indiquer  par  là  que  son  dessein  était  de 
tuer  Ohhayhhah  (et  de  s'emparer  de  tous  ses 
biens  ).  Ohhayhhah  le  comprit.  D  sort;  de  retour  à 
sa  tente,  il  se  met  à  boire,  et  sa  verve  poétique 
échauffée,  il  fait  chanter  à  sa  chanteuse  des  vers 
qu'il  improvisa  alors.  Les  gardes  de  Tobbà  étaient 
autour  de  la  tente  d'Ohhayhhah.  —  La  chanteuse 
Rappelait  Molaykah.  C'est  alors  qu'Ohhayhhah  lui 
improvisa  ces  vers  : 
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L'amour  enchaîne  mon  cœur  auprès  de  Molayfeah;  que 
ne/ peut-elle  ce  soir  repondre  à  mes  amoureux  désirs!  etc. 

'    Mais  il  y  avait  de  plus  les  trois  fers  suivants  , 
qui  ne  furent  jamais  chantés  : 

Que  la  chanteuse  et  son  luth  me  pleurent;  que  me  pleurent 
le  .vin  et  mes  joyeux  buveurs  ; 

Que  la  chamelle  me  pleure ,  et  quand  on  la  selle  a  l'heure 
du  départ,  et  quand  ses  hautes  épaules  disparaissent  dans 
le»  y  sites1  déserts; 

Que  les  hommes  me  pleurent  dans  leurs  assemblées: 
l'homme  sait-il  jamais  le  destin  qui  l'attend  ? 

Moiaykah  chanta  tout  le  reste  du  jour  et  presque 
toute  la  nuit.  Quand  les  gardes  apostés  à  la  tente 
furent  endormis  :  a  Je  pars,  dit  Ohhayhhah  à  Mo- 
uiaykah;  je  retourne  à  Yathrib.  Ferme  bien  la  tente 
«  sur  toi;  et  quand  l'envoyé  du  roi  viendra  m'appe- 
ttler,  réponds  :  D  dort.  Si,  à  toute  force,  on  me  veut 
«  éveiller,  dis  alors  :  Il  est  parti  ;  mais  il  m'a  chargé 
«  d  un  message  pour  le  roi.  Si  Ton  te  conduit  à  Tobbà , 
«tu  lui  diras  ceci  :  Ohhayhhah  te  dit  :  Satisfais  ta 
a  traîtresse  vengeance  sur  une  chanteuse,  ou  laisse- 
«  la  (  c'est  comme  tu  voudras  ;  elle  est  à  ta  discrè- 
te tion).»  Puis  Ohhayhhah  partit.  Il  alla  se  réfugier 
dans  la  forteresse  de  Dhahhyân. 

Cette  même  nuit,  Tobbà  envoya  saisir  les  Zayd, 
et  les  fit  tuer  sur  une  des  hauteurs  de  cette  con- 
trée à  pierres  noires,  H  envoya  aussi  prendre  Ohhay- 
hhah pour  le  mettre  à  mort;  mais  la  chanteuse 
Rapprochant  de  l'entrée  de  la  tente,  dit  aux  émis- 
saires de  Tobbà  :  «  U  dort.  »  Us  s'en  allèrent ,  puis 
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reyinneat,  et  revinrent  amure;  et  toopuB*  lfolay- 
kah  leur  disait  :  «Il  dort.»  Enfin  :  «Éveille-le, 
«|w  dvçnjrfl^t  pu  npjis  pptrq#s  dçfqropvj  p-  D 
«est  parti,  répondit  aJw  Mpj^yJfah ; . psqi*  j\  nia 
«  chargé  d'un  message  pour  le  roi.  »  On  la  conduisit 
à  Tobbà;'  arrivée  devant  lui,  il  lui  demanda  ou 
était  pjijiayhhah,.  «Eljs,  dit  qfx$  était  e$$# .  ;  f  yym , 
«ajouto-t-die,  il  te  d^t  ceci  ;  Satisfais  te  traîtresse 
«vengeance  sur  sa  chanteuse  (si  cela  te  plaît),  eu 
« laissé*-!*:»  Ce  mot  passa  en  proverbe. 

Tobbà  dépêcha  aussitôt  une  troupe  de  cavaliers  à 
la  perourtetfOhhayhhak  Mais  ils  le  tmiVèueai  en 
état  de  défense  4aQ**a  fortèrëiae;  Ils  l'aosiégèraut 
pendant  trbb  jdiiri  çftUera;  Qfthayhhah  ocwi battait 
pendant  iel  jour  à  iotips!  de  javdtaJ&'at  dé  j^ierwe, 
et  ^a  nuitiU.  leur  jetait  des  dafteb  sèfi^ea«  bes  tewia 
jKM»S'>ptasési  »>  >âat  a^YÀaoepiKtrairiyar  Tohhf  ;  ,*Tu 
ipoub.a^  enrôlé*,  Jui*Urai»t-ils,  «outra  ujtitttaowe 
«qui. doua  'Combat  Je  .jiiM<  et  qni  sxtm  «ovrotila 
<uuut^Et  Tobbèi  ren/)dç*  à  (îtessiégar,  ma&iiiiil 
hrôfeir  &&  pairoiarc*  Alors  iune>lutt$jyioif^çifi'«Pr 
gagea :  catrè  Tobb^  pt  lbft<baUtattta  d*  Yatkrfr, 
BjrçoùrAu* ,  ;  KJrtfcra^j jdçs  et!  Jvift^  JJs  fl^iai£jph<iw> 
tous  en  défense  dans  J#3  ftwrtere&e*^  >  <*t-  .  ».;  **u •  ' 

?  Jé  ti^UVe  ikM'le  KitfiM4ékd',  te  bvttfel*  de*  MoJtyyd*  dé 
«fcfl  jiffwM^^^elfofrwy^!  qjft  e*  le  jfl^ftflue,  fLàftx  £[s  dfttf  r, 
fils  de  Mâlik,  £is  d'Af-Na^jdjâr, .  fils  de  Thalatyh,  fils  d'Amr,  fiis 
Je  Khazradj.  —  Entre  Arnr  et  Màîik ,  Ïbn-Hischâm,  <Jains  ïe  Sytat- 
aMUçotÀT  (tiré 'page  690  '<*  652  du  mlmoire  de  W.^de^cy);  ittet 
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une  forteresse  pitnée  dans  la  direction  de  la  CkiWah 
de  leur  mosquée.  Cet  homme  entre  dans  une  des 
plantations ,  et  gravit  au  haut  d'un  dattier  pour  en 
<cou{>er  les  dattes.  Un  des  Banowadiyy ,  appelé 
Ahhmad ,  ou  Seakhr,  fils  de  Solymin  et  des  Banou 
Snfcttnah,  l'aperçoit  du  haut  de  la  forteresse.  B  éort, 
va  droit  i  lui,  le  frappe  de  son  large  cimeterre1,  le 
tue  et  le  jette  dans  un  puits  en  disant  :  «  D  est  venu 
<roouperpo*tfattès;  mais  lé  dattier  appartient  à  qui 
«  Fa  élevé.  »  Et  cda  dervini  proverbe.  ' 

Quand  Tofebà  fut  informé  de  ce  feit,  sa  coière 
augmenta/ Il  expédia  de1  s4iiteone  troupe  de  oava- 
liers  contre  les  Banou-nadjdjar.  Ceux-ci  le*  oom&at- 
tveat',  commaqdéf  par  Àirir,fds>deTaiiahî,  dès  des- 
€ràdautftdeMoâwy4h^  fik  de  MâMkj-fiU (TafcNadj- 
àfâvi  fine  JparbèdjBîoes  cavalier»  de  Tobbà>  vint 
attaquer  leii  Banoii+àdiyy ,  :  iehfermés  id ans  ia<  •  fortes 
jwsifei qdb était  pkqée  près  d*>daJ-au>scp]éet  bes  ïa- 
ananitèd  lie*  assaitinteni  d'une  gu$lq  dé  traite  v  «*ais*  ijes 
tD^hà  tonihèf tot!  k  >la  surface  extérieure  de:  la  forte- 
«dste^riefe  lefc  imirs<>en,fjwrBptii1x^ 
jèur^bettd'foHfirfiàse  reçut  le«  norfi  de  Vd  ctofcfae. 

••Uni»  A  m'j  *»ïo'>  '»  •  .  m*'':;   •  '>'"!ln.')')  "  !  !    "t  ';!.  .     '<V>  '»">  • 
ave'c  raison  Àmir  :  je,rai  déjà  remaroué  dan*  mes  observations  pré- 
liminaires. •     "'         "      »  ■•       >.      m  .  »«♦ 

^ïe '&admV  Wn»aW*Jc*U>rrt^efe^  au  ïfeu  d'è  jQ&tbu 
faucille.  Ce  mot  peut  avoir  ces  •  det&  sénvnttV-bnl  trouve  riant  f  ta 

SsabhàhJb  :  J^lUI^  JJlUI  J3^  x^  ÏLxS  AJL  4XÀ1  J^sdU 

*  Selon  le  KiiAVal-Ickd;' il  manque  ici  an  nom.  Voyez  Pàvaut- 
dsfnière'Mita.     n'  •  •..  «  i»  •  = 


-  i 
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Ces  traits,  y  demeurèrent  fichés  jusqu'à  l'époque  où 
le  dieu  de  gloire  et  de  grandeur  envoya  ï islamisme 
au  monde. 

D'autres  soldats  vinrent  du  côté  où  étaient  les 
BanoB-al-Hhârith»  Ibri  Khatradj1.  Ils  coupèrent  les 
dattiers  par  le  milieu,  et  de  ce  moment  ces  dattiers 
forent  appelés  djouimân  (coupés  ) .  Mais  lés  Banou- 
Hhàrith  coupèrent  le  nés  aux  chevara  des  cavaliers 
de  Tobbà.  Et  Tobbà  dit  à  ce  sujet:  «Ce  que  m'ont 
«  fait  les  Yathribiens,  nul  ne  me  fa  jamais  fait.  Es 
«ont  tué  paon  fils;  ils  ont  tué  un  homme  de  ma 
«  suite  (sur  le  dattier),  et  ils  ont  coupé  le  nez  à  mes 
<c  chevaux.» 

Mais  tandis  que  Tobbà  se  préparait  à  miner 
Médîne ,  à  traîner  ses  enfants  en  esclavage ,  à  dfe 
truire  ses  palmiers;  voilà  que  lui  vinrent  deux  juifc, 
docteurs  de  la  loi.  «Prince,  lui  dirent-ils,  partes 

*  de.  ce  pays;  cest  une  terre  protégée  de  Dieu; 
«  presque  à  toute  page  nous  la  trouvons  citée  dans 
«  nos  livres  ;  elle  doit  être  un  jour  lé  lieu  de  refuge, 
«  après  sa  fuite ,  d'un  prophète  issu  du  sang  dls- 
«  maël,  et  dont  le  nom  sera  Ahhmad;  il  sortira  de 
«  ce  côté ,  de  cette  contrée  sainte ,  du  côté  du  temple 
«sacré  de  la  Mekke.  Ici  sera  sa  demeure  et  son 
«  dernier  asyle  (son  tombeau3) .  Une  fpule  des  siens 

*  le  suivront  dans  sa  fuite.  » 

* 

i  *   .  .  • 

1  Les  Banou-al-Hhârith  sont  une  branche  Anssaride,  mentionnée 
dans  le  Kit&b-al-Ickd,  comme  elle  Test  ici:  «Les  Baamt-al-Hkaàih 
sont  les  descendants  d  al-Hnârith ,  fils  de  Kbatradj.  » 

1  9j[y+j  *jt«*  UJ&*  ^e  tnu*ai8 j[j*  P**  *°n  dernier  asile  ;  ce  mot 
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Tobbà  étonné  de  ces  paroles,  renonça  à  tout  ce 
qu'il  avait  résolu  contre"  Médine  et  ses  habitants.  Il 
ajouta  foi  aux  récits  des  docteurs  juifs,  et  chan- 
gea tous  ses  projets.  D  cessa  la  guerre  et  entra  en 
pleine  conciliation.  Les  Médinois  se  mêlèrent  à  ses 
troupes,  et  ceHes-ci,  à  leur  tour,  se  répandirent 
dans  la  ville. 

C'est  au  sujet  de  cette  guerre  qu'Amr,  fils  de 
Mâlek ,  des  Banou  Nadjdjar,  a  dit  les  vers  suivants, 
à  la  louange  d'Amr,  fils  de  Tallah1  : 

S'est-il  éveillé,  ou  bien  est-il  encore  occupé  de  ses  tristes 
pensées  d'amour  ?  a-t-il  obtenu  de  son  amante  les  voluptés 
qu'il  désire? 

Mais  sa  jeunesse  est  évanouie;  il  n'y  pense  même  plus  à 
cette  jeunesse,  à  ce  bel  âge  qu'il  n'a  plus. 

Oui,  cette  guerre  terrible  que  nous  avons  eue  avec  les 
Yamanites,  servira  d'exemple  aux  hommes. 

Demande ,  demande  aux  Imrân  ou  aux  Açad  ce  que  fut 
cette  guerre  qui ,  à  l'apparition  de  l'étoile  du  soir,  fit  fondre 
l'ennemi  sur  nous. 

Armée  immense  de  cet  Abou-Kariba ,  ce  lion  au  corps  tout 

arabe  veut  dire  lieu  oà  Ton  se  fixe  pour  y  rester;  û  ne  paraît  pas 
être  ici  une  redondance  du  mot  %)  à  qui  le  précède.  Cest  aussi  l'avis 
du  schaykh  Mohhammad-Âyvâd  et  d'antres. 

1  D  y  a  dans  ie  texte  JUdLfa  tdhhak  qui  du  reste  est  un  nom 
connm,  mais  qui  se  rapporte  à  une  autre  époque.  J'ai  préféré,  avec 
le  schaykh  Mohhammad-Ayy&d  le  nom  de  Tallah,  parce  quH  est 
deux  fois  cité  ainsi  dans  ce  passage,  et  que  le  mot  talhkah  ne  s'y  ren- 
contre qu'une  fois.  Du  reste  nos  deux  volumes  sont  en  cela  con- 
formes l'un  à  Vautre  et  semblent  avoir  été  copiés  sur  le  même  texte, 
bien  que  l'un  soit  en  caractère  ordinaire  et  l'autre  en  caractère  mo- 
grébin.Dans  tous  les  cas,  c'est  là  une  variante  de  peu  d'importance, 
et  le  nom  de  Tallah  est  eité  dans  tous  les  récits  du  siège  de  Médine, 
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plein  dVrie  repoussante  odeur  I  Et  ses  soldats  disant:  «Qui 
«  osera  venir  devant  nos  lances  ?  sont-celesfianou-Aus ,  ou  les 
«  enfants  d'Al-Nadjdjâr  ?  » 

c  Enfants  d'Al-Nadjdjâr,  nous  avons  au  cœur  le  feu  de  la 
«  haine  contré  vous ,  le  feu  dé  là  vengeance.  »  Et  contre  eux  se 
sont  avancés  des  bataillons  a  Idngues  cuirasses ,  et  qui  s'allon- 
geaient comme  des  nuées  pleines  de  tonnerre  et  de  grêle; 

Ils  avaient  avec  eux  Amr,  le  fils  de  Tallah,  Dieu ,  donne- 
lui  de.  longs  jours  encore  pour  le  salut  de  ses  frères  I  Chef  il- 
lustre, plus  grand  que  les  rois  !  Qui  demanda  les  bienfaits 
cFÀinr,  lie  lui  trouva  jamais  la  main  fenhéë.     '  ' 

« 

Un  juif  a  dit  aussi  ces  vers  à  propos  de  cette 
guerre: 

Le  chagrin  m'accable  lorsque  je  songe  aux  palmiers  cou* 
pés'a  AçâWyfet  àMaisnaàb;  ' 

Palmiers  que  défendaient  les"  MaKKdes  contre  les  soldats 
de Tâffifeùx  Aboukaribà.        i' 

OhftayKhah  exprime  ses  regrets  dans  ces  vers , 
qu'il  m  comme  éloge  funèbre  des  Zayd  égorgés  par 
Tobbà  : 

Douleur  pénible ,  poignante,  douleur  immense  inac- 
cable rame  an  souvenir  des  victimes  égorgées  sur  les  hau- 
teursl  .  !  ,  ,        ,..;•. 

...  Qs.pnt  passé  leur, dernières  rojitei.  ils  ne  aont  plqsi  Et  je 
reste  toâtBme<  un  triste  héritage  laissé  au  milieu  d'hommes 
égoïstes  et méchatots,  ■  *.  ■«    •  • 

•  Hommes  de  Hen ,  facapaHès  de  rien  ;  w  de  plus  indbdles 
à  la  vtfi  âë  dûi  pourrait  les  tkrîgèr. '"' 'l 


%       »  ■  ■  • 


■     » 
'     .  VU  \ 


TôbïA,  avons-nous  dit,  renonça  ^continuer  la 
guerre  .contre  ie&  Médinois;  ceux-ci  se  mêlèrent 
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tanv  crainte  à  ses  soldhtfrj  On  bvait  consenti  de  part 
et  d'autre  k  la  paix;  on  était  eh  rapports  d'amitié. 

Cependant  Tobbè  s'aperçut  que  l 'eau  du  jJuitt 
qu'il,  aviit  fait  creuser  s'était  cbrrompue.  En  effet, 
cette  eau  l'avait  rébdu  malade  (mot  à  mot  s  l'avait 
fait  plaindra  du  rentre);  Moi*  Tint  le  trouver  tmte 
femèrt  des  Banôu-Zorayck l\  c'était  (Fak-hah)  &jA 
fifie  de  Zttydi  fils  de  Hhamdah*,  fils  d'Amir,  fils 
de  Zorâjck.  Elle  était  robuste,  et  d'uAe  famille  ft- 
khtré  de  sa  tribu.  Il  se  plaignit  à  elle  de  l'infec- 
tion de  leau  die  son  puits:  Cette  febme  alort  prit 
des  outres  qu'elfe  chargea  sur  deux  àhes,  et  alk 
eherdher  m  roi  de  l'eau  à  Raumah.  B  en  but  et  la 
ttiôhVa  batoélllente*  u  Appôrfe-moi  enteore  dé  rtltè 
a  bas**  loi  tHt-iL  Et  tous  les  jours  elle  allait  à  Rau- 
mah lui  en  chercher,  fi  la  buvait  et  k  trouvait  tott- 
jéiuEiexoèllentè. 

Quand  Tobbà  fut  sur  lé  point  de  pâhïr,  fl  Hp- 
pela  cette>fenfttte  et  lui  dit  :  a  Fak-hah,  je  n'ai  tAÀik- 
«tenant  ni  jaune»  ni  blanc  (hi  or,  ni  argent);  ftilafe 
«  je  tfe  dànÀe  tôuteè  que  nous  laisserons  ioi  de  prb* 
4v»iow»  et  debàgéges.*  Tobbà  partit;  Fak-hah 

i  • 

1  Banou-Zorayck»  issus  de  Zorayck,  fils  d'Amir  >  fils  de  Zorayck, 
fils  d'Àbd-Hbaritbab,  fils  de  Mâliî,  fils  tTAdhb,  fils  de  Djouscbam, 
fils  de  Khairadj. ^  .      ^ 

1  Mous  avons  dans  un  texte  S«xX»»  et  dans  l'antre  S4ggK  Ce 
dernier  nous  parait  préférable;  nous  n'avons  pas  vu  de  noms  qui  se 
nyprodlasadnt  de  ifto&biÀ*  tatidia  xfltoMhtimdah  est  une  racine  qui 
en  fournit  beaucoup  d'autres. De  plus,  à,peu  de  distance  ensuite,  $e 
lit  le  mot  BôJjg*  robuste;  c'est  probablement  le  voisinage  de  ce 
atottjui  a  ftil  fccrWe  au  wpistfc  SjJ*.  imiida  de  Ï1N4». 
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emporta  tout  ce  qu'il  avait  laissé  de  provisions  et 
de  bagages,  et  on  dit  qu'elle  vécut  la  plus  riche  de 
toute  sa  tribu  jusqu'à  l'apparition  de  l'islamisme. 

Tobbà  regagnait  Y  Yaman ,  accompagné  des  deux 
docteurs  juifs  qui  lui  avaient  défendu  de  toucher  à 
Médine.  En  sortant  du  lieu  où  il  avait  campé ,  fl 
dit  :  «  Cest  ici  le  chmât  (le  canal)  de  ces  contrées.  » 
Et  le  nom  resta.  Puis  passant  à  l'endroit  appelé  ac- 
tuellement Ljowrouf,  il  dit  :  «Cest  ici  les  Djourouf 
«  (les  bords)  (même  sens  que  &#**-  Hhouroûf)  de 
«  ce  pays.  »  Et  le  nom  fut  conservé.  Il  indiquait  par 
là  que  ce  lieu  étoit  plus  élevé  que  le  précédent. 
Ensuite  passant  par  une  contrée  découverte  et  sans 
habitations ,  et  qui  portait  le  nom  d'al-Salyl,  il  dit: 
a  C'est  ici  le  Ardhah  de  cette  région.  »  Et  le  nom  de 
Ardhah  lui  resta.  Il  descendit  de  là  dans  un  autre 
lieu  (dont  le  sol  était  rougeâtre)  :  «C'est  ici,  dit-il, 
«le  Ackyck  (Tagathe)  de  ces  pays.»  Et  le  nom  de 
Ackyck  lui  fut  laissé.  Il  continua  sa  route  et  arriva 
à  Backy  (lieu  de  sépulture).  D  y  campa  auprès  d'un 
étang  appelé  l'étang  de  Barâdjim.  Il  y  but ,  et  une 
sangsue  lui  entra  au  gosier.  Dans  la  douleur  qu'il 
en  ressentit,  il  exprima  sa  plainte  en  ces  mots 
qu'Abou-Miskyn  rapporte  dans  ce  vers  : 

J'ai  bu  une  gorgée  d'eau  à  Barâdjim,  et  je  faillis  en 
perdre  le  reste  de  mes  jours. 

D  passa  outre  et  vint  à  Hhamdân.  Là ,  des  Banou- 
Hozayl l  se  présentèrent  à  lui  et  lui  dirent  :  «  Pro- 

1  Descendants  de  Howyl ,  £1»  de  Modrikah»  fils  d*Ylyâs,  fils  de 
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o  méts+noud  vnap  récompehle ,'  et  ridus  !  te  eoodul» 
«  rons  à;  un  temple. rempli  de  richesses  ai  de*  trésor^ 
a  de  perles,  de  rubis,  d'énieraudes,  ior^èicTârgtrtt. 
©Les  hommesqtii  le  gardé  rit  sotit  /  iacapablefe  d'en» 
«défendre  l'abord ,  et  ce  dont,  dès  gens  saùsndttivfl 
Tobbà  leur  promit  ce  qu'Us  désiraient.  Akorfe  Bs 
ajoutèrent  :<  «CgsA-  le  tetnple  de  ia  Mette,»  Leur 
but  était  de  perdre  Tobèà.  Ce  roi  se  dirigé  du  côté 
de  la'  Mèkke;  mai*  voilà  qu  il  est'  bientôt  envirtriné 
d'épaisses  ténèbres  ,)  et  il  ne  lut  est  plus  poiiiblè  de 
continuer  sa  toute.  ,11  aippekie  alors  ses  dru*  :  doc  J 
têtu*  juifs,  et  leur  demande  ce  que  ;eeiaj /signifiai 
«Lés  motifa.de  ce  *  miracle,  liui  diseAfed*;  ><fe  soab 
«  les.  projets  que 'tu  as  conçus  contre  ce  tetoifteV 
«  Dieu  le-  protégé  centre  toi ,  et  tu*  «t'y  ahâ*tei*'<pl§? 
«Prends  garde  que  né  tombent  >im  f}oi<ieh  oiaP 
«heurs  réservés  à  ceux  cpii  violent  ed  tpie  Die«t 
«veut  laisser  inviolable.  Ceux  qui  Vont1  coaieitié 
«veuletrt  te  conduire  à  ta  perte?  car  ikul'riai  j &&{&* 
à  songé  à  porter  une  main  coupable  sur  è»  tempte 
a*tttnt,  que  Dion  ne  Sait  anéanti.  Va,  honore: 00 
«  temple  1  dé  Dieu;  va  faire  alentour1  les  stations 
«  pieuses  et  rase-*toi  la  tête*  w  '  ■  *.*  .  i>mi*>ii 

.1  Tobbà  .renonça  à  tout  ce  qb'M  erwtft  Iprdjftfté 
contre  la  Kaàbah.  Mai* avant  d'aller  plus  toi»;  â  ië 

Moudbar,  fils  de  Niiâr,  fils  de  Maadd.'Les  descendants  de.Mpjlri- 
l«A  «otHTaYlacëés  àiâlîg*  dte  Kfclnël^teWfoiU  les  rtôiàyf,MH*  iinà 
nf^«n»n4kosa^sVIbn*Mo4rHiâV,  ,ies  AvA&Vr&hfâpk&  ;•  e*«. 
Ils,  spni  rapporté»  par  là,  généalogiquement,  à-leur  mtie|Kbin<Uf» 
mère  unique  de  tous  les  fils  dlfyâs. — Nous  verrons  ces  observations 
ffa*  tofkiplètéY  d  Afrij  le  K vrq  des  géneAlogies  do/  Kitab-àl-Ibkd .  " 

Ti.  29 
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fut  émener  les  Hoaayl  et  leur  fit  couper  les. pieds  et 
les  mains.  H  se  mît  en  roule  et  arriva  bientôt  près 
de  la  Mekke.  H  campa  dans  le  ravin  de  la  vallée 
oix  fce  trouve  la  ville.'  Il  fit  ses  stations  pieuses»  se 
rasa  fait  tète  >  et  revêtit  le  temple  d'étoffes  de  khassaf 
(étoffes  communes  de  diverses  couleurs). 

Hischam  ajoute  la  tradition!  suivante  qu'il  aiuit 
reçue,. et  d'IbiHDjàryr  le  BadjXde,  fils  de  Yazydy 
qui  la  tanailide  Djàfor ,  à  qui  son  père  Môhhsm- 
itfed  lavait  eopmmhiquéeu  et  de,  son1  père  qui 
favéit  jwçkta dAbou-Sdâàehh ,  tpii  la  lui  avait  rap- 
portée* au  inom  d'Ibn-Ahbas.  Après  avoir. renvoyé 
fens  F  Maman;  le*.  nobles  Airabesi  qu'il  avait  avec  ha  » 
Ttitybi'  se  mit  en  marchai  pour  aller  ruiner  fat  mai- 
9f*< sainte  ;•  1*  soir  ;il  se.  coucha,  en  pleine  santé,  et 
U  jeodttaftin  matin,  fl  avait  les  deux  yeux  hbos  des 
orbites  et  tombés  sur  les  jeues.  Il  convoqua  aussi* 
tôt  îles  'idenrins,'  |es,  snrcieÉs  •  et  les  eafetologues  : 
«Que,  no'esbil  srrivéP  leur  ditil;  par  Dieul  je  me 
JÉttfCOuehé  en  bonne  santé;  je  navals  absolument 
rien*  et  aujourd'hui  me  toilà  oomniè  vous  voyœ- 
*rr*  Prend*,  lui  dicént-ifa,  d»  idée*  \  àé  bien;  re- 
nonce aux  projets  de  ranli  qtie  tu  avtris  conçus 
4*qti*|letfemplfe  dp  Dieuw  et  tu  guériras,  n  Ule  fit, 
et  ieceuvra  la  tutu  II  trevétiti  àe^  teinple.de  khassaf 
ou  étoffes  de  lTaman. ,  , 
...jeUe^t  1*  tiadÂiiqp.  de  Djifw;  reçue  de  son 
pèreMqhfaàihate&'Mflis  Abbâs  ajoute  à  cette  tracfc- 
tid«  :  Tobbâ  Vit  eu  soïigè  un  hûriimè  qui  lui  dit  : 
a  Couvre  ;  Je.  bmpte.  détaues.  plue  «précieuse*  que 
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celles  dont  til  l'as  revêtu.  »  Tobbà  le  -eotfttit'  de 
wmsayh  qui- sont  des  étoffes  Sont  en  fait  tesbourd,  ' 
appelés  bmrd-al-àssab  (sortes  de  manteaux  de  ÎYa^ 
man).  Les  wass&yl  sont  àpftéleè  ainsi  (dii  mot 
wûssaià,  unir,  roÉptrter  )J,  parce  que  ée  sont  -dè4 
étoffes  formées  de  pièces  rapportées  et  réunies1  iéi 
unes  at»  autres.  r,) 

Tobbi  resta  m  jours  &  Jà  jtfékker,  distriWhf  liu 
peuplé  ées  ttburrftures ,  et  ^(tfgéfciit  trito^uë  jèvtt 
mille  chameau*.  îl  reprit  ensuite  1*  cHëmïii 'de'nÂÎ1- 
man  f  prohonçami;  ces  veri  r  *   fî<*' 

J'ai  égorgé  au  ravin  six  mille  victimes  t  pour,  que  le  p^up^j 
voyant  cette  immolation ,  y  vînt  comme  à  une  source  d'eau 
Vire  (puiser  une  abondante  nWHtarej:' \/'':''  *      ' 

f  Ai  paré  'Je  tètnpte qufc  ÉXert  à  sanctifia,  de  faftUflta  *  '+kf 
ii4s  <tefc^pJeiwielrO>jbonr8Jp^cieux;.v)  ..•  ;.  <•  I  );i..;/i  li 

Jy  suif  resfé  si|t  jofu*  du  mo^etjtf  VW»  W>e  ppi^ 
(nouvelle).',      .,/     ..     f     ^     J  .^   ,,  ,         .j^j^jU 

Puis  je  sais  parti ,  et  je  me  suis  dirigé  du  coté  de  la  brillante 
étoile  dé  Gatio^;  levant  dits  lés  'afrs  mira  ÛAUtSUM  au 
bout  dé  Mi  lancée  .        S  '^  "     -         '  '","  ')îm  '" 

Tobbàv  en$JMl,e,  .à  rinstigation  deys  deupt  rafcfb^ 
qui  le  suivirent  t  embrassée  ju^aï^e, etjes;Xtffift7 
nites  imitèrent  son  exemple.  ...  .  ..,.,[,  u,, 

<  V(ta^vpto4ayéftohUittu«tà6ot&^ 
se  couvrent,  pour, sortir,  les  femmes  de;  moyenne  condition pf(p^{ 
fois  lès  esclaves  des  personnes  riches.  Ce  voile  tombe  en  forme  de 
manteau  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu'aux  pieds.  Souvent  aussi 
les  Arabes  des  eam  jpagnes  et  fesfiédouins  s'en  drapent  en  le  jetam  su  r 
eux  en  manière  de  baudrier,  ou  en  le  rabattait  en'  crofee  stff  I S  pôl- 
trine>  et  delà  sur  lés  éjfcules.  6n  langue  vtrigUire  on  rappelle' m'Ujv* 
ou  mèlâyeh. 

*9- 


454  JOURNAL  ASIATIQUE. 

de  Ici  forteresse,  et  qu'on  apercerait  à  distance  de 
près  d  un  jour  de  marche  à  cheval.  Ces  forteresse» 
furent ,  pour  la  tribu  d'Ohhayhbah,  dés  monuments 
de  gloire  et  des  remparts  de  défense.  C'est  là  qu'on 
se  retitâpçhgit  contre  Je?  attaques  des  ennemis. 

On  prétend  que,  quand  3  eût  fini  de  bâtir  la 
seconde ,  il  monte*  au  sommet  avec  un  de  ses  ser- 
viteurs, et  que,  regardant  d'en  haut,  Ohhayhhab 
dit  à  ce  serviteur*  ;  «JTat  construit  là  une  forteresse 
inexpugnable;  nul,  que  je  sache»  neaa  fait  de  plus 
forte  et  dfe  plus  célèbre;  mais  j  y  connais  utte  pierre 
tellement  p^cée,  que,  détachée,  tout  s'écroula 
ratt,  m-  fit  moi  aussi,  dit  le r  serviteur»  jeîa  con- 
ntrisL  —  Voyons,  mon  ami,  mentreJa~mo*.  — 
La  voilà,  »  Et  il  fa  lui  indiqua  d'un  signe  de  tété. 
Alors  Ohhàybhah,  voyant  qu'il  savait  oè  était 
ce&te  pierre,  le  précipita  du  haut  dea  murs-  de  & 
forteresse-. :  Le  malheureux  tomba:  la  tête  la  pre* 
prière  et  se  tua.  Ainsi,  le  seul  motif  de  sa  mort  fut 
qWOhhyahhah  ne  voulait  pas  que  personne  sût 
pà  ét*it  sa  pierre  secrète. 

Quand  ObJhayhhah  eut  terminé  cette  oonatruc- 
tioto ,  il  fit  ces  vers  : 

1  Après  là  Moustatyl,  j*iï  bâti  la  Dhahhyân  ; 

Je  Fsd  bâtie  do  seul  retenu  de  mes  biens. 

Les  projets  secrets  doivent  être  gardés  loin  de  la  foule 
(c'est  Ja  où  j  enferme  les,  miens  contre  nos  ennemis)  ; 

Et  je  me  défie  de  tout  ce  que  je  vois  venir  au  loin ,  a  pied 
ou  a  cheval. 

i 

Obhaybhah,  à  l'approche  de  la  imit,  s'asseyait 
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ordinairement  devant  la  fibridrëâse.  dé  Dbahhy  an,  se 
tenta t  ainsi  en  garde  coritrè  tout  enhemi  qui  vou* 
droit  le  surpreridïe  et  le  frapper;  Àssim  ,  fil*  d'Àmr» 
vint  rôder  ans  alentours  de  cet  endroit  où'  se  repu* 
sait  Ohhayhhah  ;  il  cherchait  à  venger  dans  soti  sang 
le  sang  de  «on  fcèra  H  avait  pria  avec  kû  des  dattes 
sèches  pour  les  jeter  aux  chien»,  et  les  £aire  tairç 
quand'  ils'  viendraient  à  aboyer  .à,»flà*r!  approché. 
Mais  Ohhayhhah  n'entendant  pas  la  vokdes  éUens* 
se  met  sur  le  qai-vxve;  il  se  lève  et  rentre. dan* ife 
forteresse*  À  ce  momeiitÀBsJm  bki lance  une  'flèche; 
la  porte  fit  office  de  bouclier  i>  Ohhayhhah,*  çt 
rsçiit  k  flèche.  Ohhayhhah:  en  enterid  le  doup  sur 
là  porte;  il  crie  à  (alarmé,  on  se  rassemblé;  diras 
Assim  rfétait  euflii;  abandonnent  tnème  déà  cont» 
pagnons;  il  regagna  sa  tribu.  >      .  .:  m    '.    << 

Alors  Ohhayhhah  formate  projet  d'aller  fondée 
à  fimproviste  sur  ks  BanouiNadjdjâr;  il  fi*a:  le  jour 
du  départ  à  ses  gens.  >•  ■'  .'"'m-  '•'■  .  ur  >:  .v:'* 
<>  Ohhayhhah  avait  pôar  femme  Salnia,:fiiled'Aiiïr; 
fils  de  Zâyd ,  fils  de  Libyd*  fiis  de  Kfaidâsch.  EUe 
étspt  dea:Banôu^Adiyy-ibnfal-Nadjdjâr,  et  Qhhdyi- 
hhah  avqit  d'blie  uii  'jeûne  fils  appelé  Amr.  Pldb 
tard  T  Saltria  devint  aussi  mère  d'AbckakMouitalib  4 
filmée  Hâscfaam;  car  après  avcon  quitté  Ohhalyhhah; 
elle*  déviât  feûtttwe  de1  Hâichim.  Elle  était  de  sang 
illustre;  et  janpais>elJe  ne  se  maria 'qu'à  condition 
de  rester  libte  de  isar  personne,  e es t-à^dire  que  si 
quelque  chose  lui  déplaisait  idûns  celai  qu'elle  pre- 
nait pour  mari, ;  elle  le  quitterait  quand  elle  Voudrait . 
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'  Voici  ce  qu'Ibn-Ishbâck  racontait  de  Salma ,  d'a- 
près Ayy oûb ,  fils  d'Abd-sd-Rahhman,  et  qui  était  de 
la  famille  de  cette  femme;  toutefois  ce  dernier 
donnait  encore  son  récit  sur  ht  foi  d  un  sebaykh  de 
sa  tribu  : 

Obbay  hhah  avait  résolu  de  venir  fondre  à  l'im- 
proviste  sur  les  Banou-Acbyy-ibn-al^Nadjdjér,  tribu 
de  Salma;  Salma  avait  avec  elle  le  fils  (TOhhaybhab. 
Il  était  alors  sevré,  ou  sur  le  point  de  rêtre,  et 
Salma  se>  trouvait  dans  la  forteresse  avec  Obbay  h- 
hah.  Elle  prit  son  fis,  puis,  le  liant  avec  une  corde, 
elle  le  serra  assex  fort  pour  que  la  douleur  le  fit 
trier,  et  elle  le  laissa  ainsi.  L'enfant  pleura  toute  la 
nuit;  elle»  elle  le  prenait  sur  ses  bras  (pour  le  cal- 
mer). Ohhayhhah  passa  avec  die  la  nuit  sans  som- 
meil, et  il  lui  répétait  :  «Qua  donc  mon  fils,  ma 
obère  amie?  —  Mon  Dieu,  disait-elle ,  je  n'en  sais 
rien.  »  Le  jour  venu,  elle  délia  le  marmot  qui  alors 
s'endormit.  On  raconte  même  que  Salma  lui  avait 
lié  l'extrémité  du  pénis.  L'enfant  calmé,  la  mère  se 
mit  à  se  plaindre  de  mal  de  tête*  «  Par  Dieu ,  lui 
dit  Obhayhhab,  cela  ne  vient  certainement  que 
de  la  veillée  de  la  nuit,  s  Et  Ohhayhhah  passa  en- 
core la  nuit  suivante  sans  sommeil,  à  lui  bander  la 
tête;  et  il  lui  répétait  :  «Ce  ne  sera  rien. »  Vers  la 
fin  de  la  nuit  :  «  Va,  lui  dit-elle ,  va  dormir  un  peu; 
je  me  sens  bien  maintenant.  Je  n'ai  plus  rien,  mon 
mal  de  tête  est  passé.  »  Elle  n'avait  d'autre  but,  dans 
tout  cela,  que  de  lui  fatiguer  l'esprit  par*  une  longue 
veille,  et  de  l'obliger  à  un  profond  sommeil.»  Ob- 
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hayhhab  une  fois  endormi,  Salma  va  prendre  mie 
forte  corde  et  1  attache  solidement  au  haut  de  la 
forteresse;  puis  elle  s'y  suspend,  descend  en  bas, 
court  de  suite  à  sa  tribu,  et  y  jette  f alarme  enan- 
i>onç?nt  les  projets  d'Ohhayhhah  et  des  siens.  On 
se  prépare ,  on  se  met  en  armes ,  on  se  rassemble. 
Ohhayhhah  arrive  avec  les  guerriers  de  sa  tribu; 
mais  il  trouve  l'ennemi  sur  ses  gardes  et  bien  dis- 
posé à  le  recevoir.  La  rencontre  fut  peu  sanglante. 
Ohhayhhah;  s'en  retourna ,  et  l'ennemi  aussi. 

Avant  son  départ ,  au  matin ,  Ohhayhhah  ne  s'é- 
tait pas  informé  de  Salma.  Mais  quand  U  vit  la  tribu 
en  armes  :  «Cest-là,  dit-il,  l'œuvre  de  Salma;  elle 
m'a  trahi,  elle  en  est  venue  à  son  but.  » 

Dé  ce  jour,  Salma  lut  surnommée  dans  sa  tribu  Al 
Motadalliyak{\&  suspenduç),  parce  qu'elle  s'était  sus- 
pendue â  la  corde  pour  descendre  de  la  forteresse. 

Ohhayhhah,  dans  les  vers  suivants,  fait  allusion  h 
la  conduite  de  Salma  : 

Sache  comprendre  (les  projets  des  autres),  6  homme 
simple  et  crédale,  et  ne  te  laisse  pas  tromper  par  les  vues 
o?  un  perfide. 

La  crédulité  aveugle  est  d'un  poids  léger  et  facile  à  porter, 
mais  la  perspicacité  pénétrante  est  un  faix  plus,  pénible  à 
manier. 

Et  dans  ces  autres  vers  : 

.  Non,  par  la  vie  de  ton  père,  je  n'ai  pas  besoin,  pour  la 
dignité  de  mon  rang  parmi  les  hommes,  de  cette  femme  sans 
intelligence ,  et  qui  m'a  quitté, 

Dormeuse  perpétuelle,  qui  ne  savait  seulement  pas 
(comme  toutes  les  autres  femmes,  prendre  sur  ses  bras  et) 
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apaiser  son  fi}s  Isisaé  aeul  sur.  le  haut  de  )a  fini  1er  me ,  cou- 
ché durement  sur  la  pierre;  . 

Et  cependant  cet  enfant  suivait  sa  mère  partout  où  elle  al- 
lait ,  comme  le  jeune  chameau  suit  sa  chameBe. 

Toute  cette  nuit  où  je  passai  mes  heures  à  lui  bander  i* 
tété, elle  était  là ,  pour  moi*  couchée  comme  une  fièvre  fati- 
gante. 

J\  .semble  en  vérité  qu#  tes  joins  pour  eHe ,  dam  cette  nuit, 
ne  devaient  Rapporter  d'autre  fruit  que  la  guerre  ^  et  la  con- 
duire à  aller  effrayer  sa  tribu  de  tes  projets. 

Et  cependant,  niais'  l'esprit  de  l'homme  ne  lui  sert  pas 
toujours,  j'avàk  sto  me  préparer  contré  les  Vidssttedes  delà 
fortune  (to  trahison  de  Salas*  a  tout  détruit). 

■  •  •  • 

Il  y  encore  ces  deux  aptj*es  vçrs  : 

■  »  * 

La  demeure  de*  mon  bcttAecn*  est  anéantie ,  «es  rutnet 
mêmes  sont  disparoea;  ce  sort  ruines  :peitt«£9  dans  le  désert 

Demepre  frappée  par  le  malheur,  elle  qui  avait  d'beurem 
habitants,  frappée  par  la  main  de  Salma,  lorsqu'elle  s'enfuit 
comme  la  bondissante  gazelle. 

Ces  vers  font  partie  d'un  long  poème,  et  on  dit 
que  ces  deux  derniers  étaient  phaptés  e»  ariette. 

Un  autre  événement  m'a  été  raconté  par  Mofc- 
hammad ,  fils  de  Hhaçan,  fils  de  Dorayd,  qui  Tarait 
appris' de  son  oncle,  auquel  l'avait  communiqué 
Abbâs ,  fds  de  Hischâm ,  et  Àbbas  le  tenait  de  son 
père ,  qui  en  rapportait  le  récit  à  Abou-Masky n. 

Ckays,  fils  de  Zohayr,  fils  de  Djazymab  l,  vint 
trouver  GMiayhhah,  fils  d'Àl-Djoulâhh^lors  deFaf- 

1  Le  cavalier  du  célèbre  cheval  Dflhhis,  qui  donna  son  nom  à 
la  guerre  de  Danois.  On  sait  qu'il  fait  Abside  et  par  conséquent  de 
Ghatafàn.    ' 
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faire  malheureuse  qui  eut  lieu  entre  sa  tribu  et 
celle  des  Banou-Amir.  Ckay s ,  après  le  meurtre  de 
son  père  Zobayr  par  Khâlid ,  fils  de  Djarfar,  se  ren- 
dît donc  à  Médine  pour  demander  du  secours  à 
Ohhayhhah  contre  les  BanoivÀmir.  '  «  Àbou-Amr, 
lui  dit-il,  j'ai  appris,  que  tu  as  eu  entre  les  mains  une 
cuirasse  qui  n'a  pas  sa  pareille  dans  tout  Yathrib. 
Si  tu  l'as  encore ,  vend-la  moi ,  ou  donne-la  moi. 

'—  Enfant  dés  Banou-Àbs,  dit  Ohhayhhah,  ce 
ri  est  pas  un  homme  comme  moi  qui  vend  des 
armes  ou  qui  les  laisse  chez  lui  sans  but  (il  en  a 
toujours  besoin).  Cependant  s'il  ne  me  répugnait  de 
fournir  des  armes  contre  les  Banou-Amir,  je  t'assure 
que  je  te  donnerais  la  cuirasse  que  tu  inè  demandes; 
j'y  ajouterais  même  des  chevaux,'  et  des  chevaux 
plus  rapides  que  les  vents.  Néanmoins,  mon  cher 
Ibji-Ayyoûb,  disripoi  quel  pris  tu  mettrais  à  la  cui- 
rasse» car  cher,  bon  marché,  on  vend  à  tout  prix.  » 
Ce  mot  passa  en  proverbe. 

—  «  Et  pourquoi ,  dît  Ckays,  te  répugne-t-il  si 
fort  de  fournir  des  armes  contre  les  Banou-Amir? 

-*-  pourquoi  ?  c  çst  que  Khâlid  lui-même*  lie  fils, 
de  Djafar,  a  dit  ces  vers  : 

*  r 

Si  tu  veux  £tre  traité  avec  honneur  à  Yathrib,  dis  seule- 
ment a  haute  voix  :  Ohhayhhah  !  et  tu  seras  respecté. 

J'ai  vu  Abou-Amr,  Ohhayhhah;  chacun  près  de  lui  passe 
ses  tamis  tu  sécurité  et  l'œil  frai»  ;  chacun  y  est  libre  de  toute 
peur. 

Qui  vient  à  lui ,  fuyant,  un  ennemi  redouté.,  oublie  ses 
craintes  ;  qui  vient  à  lui  avec  la  faim ,  y  est  rassasié. 

Ce  sont  là  d'antiques  vertus,  héritage  d'Al-Djoulâhh  reçu 
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par  son  fils:  honore  et  glorifie  ces  quatre  vert!»  d'Ob- 
hâyhhah. 

—  Mais ,  reprit  Ckay  s ,  même  malgré  cet  éloge , 
je  ne  vois  pas  que  tu  aies  à  craindre  de  blâme 
(en  me  cédant  des  armes).  » 

Ohhayhhah,  à  ces  mots,  changea  de  conversation. 
Mais  Ckay  s  revint  à  la  charge  et  lui  demanda  ce 
qu'il  voulait  pour  prix  de  sa  cuirasse.  Alors  Oh- 
hayhhah, fronçant  le  sourcil,  «  Passe  la  nuit  ici 
avec  moi,  dit-il  à  Ckay  s.»  Ckays  y  consentit  t  et  ils 
se  mirent  à  boire  ;  puis  Ohhayhhah  chanta  ses  vers , 
et  Gkays  l'écoutait. 

Ckays  ne  me  demande  pas  a  quel  prix  je  veux  vendre  ma 
cuirasse.  Ge  n  est  pas  à  un  homme  comme  moi  qu'on  mar- 
chande des  cuirasses. 

Si  ce  n'était,  te  dis-je,  ce  que  je  dois  à  Khalid-Abou- 
Owayy,  pour  ces  vers  qui  ne  sortiront  jamais  de  ma  mémoire, 

Tu  aurais  emporté  d'ici ,  en  présent,  dix  cuirasses  comme 
celle  que  tu  désires,  un  coursier  aux  flancs  élancés,  au 
souffle  haletant  et  sonore ,  à  la  longue  encolure. 

Mets  ma  cuirasse  au  prix  de  ce  que  tu  voudras/ tu  en  es 
libre.  Il  est  permis  de  susprendre  et  de  faire  céder  pour  son 
propre  intérêt  le  vendeur  pu  l'acheteur  (  c  est  chose  reçue  en 
commerce;  mais  pour  ma  cuirasse,  tu  ne  donneras  jamais  le 
prix  de  ce  qu'elle  vaut  ). 

O  fils  de  Raghyd  '1  donner  des  cuirasses  pareilles,  donner 
de  rapides  coursiers  (ppur  la  guerre  que  tu  as  à  soutenir),  ne 
serait-ce  pas  une  honte? 

Après  ces  vers,  Ckays  ne  lui  parla  plus  d'acheter 
sa  cuirasse. 

Ici  finit  l'histoire  d'Ohhayhhah ,  mais  l'auteur  de  l'Ag- 
"  » .  CitaV»  «si  Abside,  et  Abs  était  fils  de  Bagkydh. 
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htofjy  ajoute  le  jr^oit  suivant,  relatif  au  pbajildtia  pteoûère 
ariette ,  depuis,  le ,  deuxième  vers  :, , 

Qu'il  est  beau,  le  beau  .cou  de  Molayiah,  etc.         i 
Voici  le,  récif  : 

Yahhya ,  fils  d'Aliyy,  fils  de  Yahhya ,  m'a  raconté 
l'histoire  suivante  qu'il  avait  entendue  de  son  frère 
Àhhmad ,  qui  la  donnjait  comme  lui  venant  de  Afy  ah, 
fils  de  Schabyb;  et  ce  Afy  ah  la  racontait  d'aprè# 
Abou-Djafar-1'Açadide ,  qui,  à  son  toupr,  la  donT 
nait  au  npm  d'Ishhâck,  filp  d'Ibrahym  de  Maussal 
Cette  histoire  me  fut  cpctypi  racontée  paç  Iamayl* 
fils  de  Younousle  Schiyle,  comme  lui  venant  mé- 
diat em  en  t  d'Omar,  fils  de  Schabbah,  d'après  Ish- 
hâ'ck,  dont  voici leè  paroles: 

Fadhl ,  fils  de  Rabï ,  m'appela  un  jour  chez  lui. 
J'y  allai;  je  trouvai  là  un  schaykk  de  l'HlM^jâz^  d'mie 
superbe  physionomie,  et  d'un  extérieur  (r^pp^nt  de 
b^aufé.  ((  ConnaMu  cpt  homme,  me;  djt  fadhl?,— 
Noty,  lui  dis-je,  — Il  est  fijs  d'Onayçah,  fi^le,  de 
Mabad.  Demande-lui  quelque,  chose  de#tçhaqts  qu'a 
composés  son  aïeuL»  •  tJt  ;. 

«  Mon  cher  Hjbidjasien,  dis-je  à  notre  bfae>  cqxn- 
tyjen  vo^re  aïeul  a^tdl  composé  de  ch^ntsP  -*-* 
Spn^nte,  me  répond^t-il  ;  »  et  il  s^e  mit  à^ipq  chanter  ; 

Qu'il  est  (beau  ,1e  beau  cou  de  Molaykahl  que  belle  est1  sa 
poitrine I  que  belle  est  la £prgé*qui  la,  pare I  .      ;  |t 

Et .  il  méâodb  oe  •  cfeatot  avee.ua  oharmei  ihimagH 
nfetble.Je  ne  le  pris  pas  ce  chant,  mimaginasvt qu'A 
me  serait  possible  de  me  le  twppéïer»  FadhL  bon- 
dissait de'  plaisir-,  :  était,  enthousiasmé;  hdrsodeku. 
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Wahbah  fat  ensuite  à  moi»  Certainement  c'était 
ia  plus  merveilleuse  chanteuse  du*  monde  ;  elle  sa- 
vait une  foule  de  vers  ei  d'anecdotes.  Toutefois 
l'ariette  quelle  excellait  surtout  &  chanter  est  celle-ci  : 

Il  faut  s'enivrer  et  se  réjouir;  l'âme  alors  s'échappe  de 
l'empire  des  soucis. 

Donne  «  donne-moi  la  liqueur  dorée  et  limpide  où  les 
perles  mousseuses  sourient  dans  l'or. 

Elle  chantait  ces  vers  avec  un  art  enivrant.  — 
Elle  a  fait  l'air  de  cette  chanson  : 

Coupe  sur  coupe,  et  l'homme  sérieux  passe,  pour  toi,  à  la 
svelte  légèreté  de  la  jeunesse. 

Le  Tin  rapproche  les  rangs  les  plus  éloigné»,  épanouit  les 
visages  les  plus  refrognés. 

Mais  voici  le  chant  où  elle  s'élançait  au  delà  de 
toute  Mtnite  :  •>*.'.. 

ARIETTE. 

i 

Apporte-moi  un  nectar  plus  doux  que. le  sucre %  clair 
comme  les  rayons  du  soleil  \.  plus  léger  que  le  CkarckaJa  et  le 

Khandarys*.  »•:;•.••••  •    •• 

Apporte-le  moi  sur  ces  hauteurs  .-(dans  ces  jardins  élevés)  ', 

que  la  pluie  du  ciel  revêt  de  fleurs  et  de  fruits  dont  onréjouji 

l'hôtè  qu'on  y  reçoit;  •._  .  .   tJ  ._      ...      „    ^ 

Au  milieu,  de  ces  fleurs  qui  exhalent  uurépby^emb^umé, 

un  parfum  (jui  t  promené\par.Ie  vent  t  ranpelle  \juxxe  à  la{yie. 

l"  C'est-à-dire,  qui  oe  trouble  pas  la  tèlô.  • 

*  Dea*  sortes  de  vift1.  '  '  '«  v    ' 

*  On  faisait  sotiveot  Iwjâi^hléide  ^âiMnee'rt^lel^ài  é!^^ 

il; 
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MÉMOIRE 

Sur  l'ouvrage  intitulé  :  jUM  i^\j& Kitàb-ahgâni ,  c'est-à- 
dire,  Recueil  de  chantons;  par  M.  Quaïrbmàiue  l. 

(  Suite.  ) 

» 

Au  rapport  de  l'écrivain  cité  précédemment, 
lorsque  les  enfants  de  Mondhar  forent  réunis  chez 
Adi-ben-Zaïd,  il  fit  dire  à  Noman  :  «  Je  .ne  porterai 
pas  au  trône  un  autre  que  toi;  ne  t  effarouche  donc 
pas  si  je  parais  te  préférer  tes  frères*  et  les  traiter 
avec  plus  de  distinction;  je  n'ai  d'autre  but  que  de 
les  tromper.  »  En  effet ,  il  ne  manquait  pas  de  leur 
acôorder  une  supériorité  marquante,  sous  le  rap- 
port du  logement,  des  honneurs,  de  la  conversa- 
tion. Devant  eux  il  affectait  de  ravaler  le  mérite  de 
Noman,  et  protestait  qu'il  n'avait  nulle  intention 
de  faire  pencher  la  balance  en  faveur  de  ce  prince* 
S'abouchant  avec  chacun  d'eux,  il  lui  disait  :  «Au 
moment  où  vous  serez  introduit  auprès  du  roi, 
ayez  soin  de  revêtir  v#s  habits  les  plus  beaux,  les 
plus  magnifiques;  lorsque  ce  monarque  vous  ad- 
mettra à  sa  table,  mangez  lentement,  peu,  et  par 
petites  bouchées.  »  Puis  il  ajouta  :  «  Lorsque  le  roi 

1  Voyez  le  commencement  de  ce  mémoire  dans  les  cahiers  de 
novembre  et  décembre  i835  du  Nouveau  Journal  asiatique,  t.  XVI, 
pag.  385  et  497,  et  suiv. 

vi.  3o 
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vous  demandera  si  vous  êtes  en  état  de  tenir  en 
bride  les  Arabes,  répondez  affirmativement;  s'il 
vous  adresse  cette  question  :  Dans  ie  cas  où  l'un  de 
vos  frères  s'écarterait  de  l'obéissance  qu'il  me  doit, 
et  se  mettrait  en  état  de  révolte*  pourrez-vous  le 
soumettre  ?  répondez  :  Une  partie  d'entre  nous  n'a 
aucun  empire  sur  l'autre.  De  cette  manière,  le  mo- 
narque vous  craindra  »  ne  tongera  point  à  semer  la 
division  entre  vous ,  et  sentira  que  les  Arabes  sont 
des  hommes  braves  et  redoutable*,  a  Tous  les  princes 
promirent  de  strivfè  ces  conseils.  Adi  s'étânt  mé^ 
nagé  une  conférence  secrète  avec  Noman ,  lui  dit  : 
*  Aie  soin  de  revêtir  des  habits  de  voyage ,  et  pré- 
4ëiite-toi de vant  le  roi  avec  fépée  au  coté;  lorsque 
tu  seras  &  table,  ktaânge  beaucoup,  en  prenant  de 
fortes  bouchées  à  la  fois  ;  mâche  et  avale  précipi- 
tamment. Prépare-toi  k  ce  repas  par  une  abstinence 
prolongée ,  car  Kesra  trime  que  tout  le  monde  mange 
abondamment,  et  surtout  les  Arabes.  D  prétend 
qu'un  individu  de  cette  nation  ne  mérite  pas  d'es- 
tittiè ,  s'il  ne  montre  pas  un  grand  appétit  et  une  éx- 
ttèitoé  gourmandise,  principalement  lorsqu'on  lui 
sert  des  mets  qui  diffèrent  dé  ses  aliments  ordi- 
naire* ,  et  qu  il  n'a  jamais  eu  occasion  de  goûter. 
Quand  te  roi  te  detùaftdera  si  tu  lui  garant»  la  sou- 
mission des  Arabes,  réponds  affirmativement;  s'il 
ajoute  :  Qui  se  chargera  de  maintenir  tes  frères 
dans  le  devoir?  réponds  hardiment  :  Si  je  man- 
quais de  force  à  leur  égard,  j'en  aurais  encore  moins 
à  l'égard  des  autres.  »  Cependant,  Ebn-Merina  ayant 
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eu  une  conférence  particulière  avec  Aswad,  lui 
demanda  quels  conseils  Àdi  lui  avait  donnés.  Dès 
qu'il  en  eut  entendu  le  détail ,  il  s'écria  :  «  J'en  jure 
par  la  croix  et  par  le  baptême ,  cet  homme  fa  trom- 
pé et  t'a  donné  un  avis  perfide.  Si  tu  veux  m'en 
croire ,  lu  prendras  le  contre-pied  de  ce  qu'il  t'a 
dit,  et  tri  arriveras  ainsi  au  trône;' si  tu  refttses  de 
m'écouter,  c'est  Noman  qui  sera  roi.  En  effet,  les 
avis  que  tu  as  reçus  ne  sont  qu'un  tissu  de  ruses  et 
de  fraudes;  et  tous  ces  Arabes,  issus  de  Maad, 
se  mohtreiit  constamment  artificieux  et  fourbes,» 
Àfcwad  répondit  :  «  Il  n'a  pas  manqué  de  me  don- 
ner un  conseil  plein  de  franchise;  il  cotinaît  mieux 
que  toi  la  cour  de  Kesra.  Si  je  fais  le  contraire  de 
ee  qui!  m'a  recommandé,  je  l'indisposerai  contre 
moi ,  et  il  cherchera  à  me  nuire  ;  car  c'est  lui  qui 
nous  a  amenés  ici,  et  qui  â  parlé  de  nous  au  roi; 
or  ce  prince  se  fiait  un  devoir  de  déférer  à  ses  avis.  % 
Ebn-Meriha ,  désespérant  de  se  faire  écouter,  dit  à 
Aswad  :  «  Tu  vas  voir  ce  qui  arrivera.  »  Bientôt  après, 
les  jeunes  princes  ayant  été  introduits  auprès  de 
Kefrâ ,  ce  monarque  fut  charmé  de  leurbeauté ,  et  se 
dit  à  lui-même  <fu'il  avait  rarement  vu  des  hommes 
aussi  ^remarquables;  aussitôt,  il  leur  fit  servir  un 
repas.  Les  jeuiies  princes  suivirent  ponctuellement 
le  conseil  que  leur  avait  donné  Adi.  Le  roi  atta- 
cha ées  regards  sur  Noman,  considérait  avec  plai- 
sir sa  manière  de  manger ,  et  dit  à  Adi ,  en  langue 
persane  :  «  Si  quelqu'un  d'eux  annonce  un  mérite 
distingué,  c'est  à  coup  sûr  celui-ci.»  Lorsque  les 

3o. 
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princes  se  furent  lavé  les  mains,  le  roi  les  fit  appe- 
ler l'un  après  l'autre ,  et  dit  à  chacun  d'eux  :  «  Ten- 
gages-tu  à  tenir  en  bride  les  Arabes?»  Le  jeune 
prince  répliqua  :  «  Oui ,  je  réponds  de  tous  les  Arabes, 
à  l'exception  de  mes  frères.  »  Noman  s'étant  présenté 
le  dernier  de  tous ,  le  roi  lui  demanda  s'il  garan- 
tissait la  soumission  des  Arabes  ;  le  prince,  répon- 
dit affirmativement,  a  Tengages-tu  pour  tous?  » 
demanda  le  monarque  ?  «  Oui ,  »  dit  Noman.  «  Mais , 
continua  le  roi,  que  dois -je  penser  relativement  à 
tes  frères?  » —  a  Ah  !  dit  Noman ,  si  je  ne  pouvais  pas 
les  contenir,  je  serais  encore  moins  en  état  de  répri- 
mer les  autres  Arabes.»  Kesra,  charmé  de  ces  ré- 
ponses, conféra  à  Noman  le  titre  de  roi,  le  revêtit 
d'une  robe  d'honneur,  et  lui  mit  sur  la  tête  une 
couronne  valant  soixante  pièces  d'argent,  et  ornée 
d'or  et  de  perles.  Au  moment  où  il  sortait  du  pa- 
lais, avec  les  insignes  de  sa  dignité,  Ebn-Merina 
dit  à  Aswad  :  a  Hé  bien  !  voilà  le  fruit  que  tu  re- 
cueilles du  mépris  que  tu  as  fait  de  mes  conseils.  * 
Cependant  Àdi  se  préparait  à  donner  un  festin 
dans  une  église ,  et  fit  dire  à  Ebn-Merina  :  «  Amène- 
moi  autant  de  personnes  que  tu  voudras ,  car  j'ai 
une  affaire  qui  réclame  leur  présence.  »  Ebn-Merina 
arriva ,  accompagné  de  plusieurs  amis ,  et  l'on  se  mit 
à  table  dans  f  église.  Adi,  s  adressant  à  Ebn-Me- 
rina ,  lui  dit  :  «  Certes ,  le  plus  digne  de  ceux  qui  ont 
observé  les  lois  de  la  justice,  et  ne  méritent  à  cet 
égard  aucun  blâme ,  est  celui  qui  agit  comme  toi. 
Je  savais  bien  que  ton  ami  Aswad  t'était  plus  cher 
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que  mon  ami  Noman  ;  ne  me  blâme  donc  pas  d  une 
conduite  conforme  à  la  tienne.  Maintenant ,  je  veux 
que  tu  ne  conserves  contre  moi  aucune  rancunepour 
un  aete  que  tu  aurais  fait  si  tu  en  avais  eu  le  pouvoir. 
Je  désire  que  tu  me  fasses  les  mêmes  concessions 
que  je  te  fais ,  car  dans  cette  circonstance  je  n'ai  pas 
recueilli  plus  d'avantages  que  toi.  En  achevait*  ces 
paroles,  Àdi  se  leva  au  milieu  de  l'église,  et  jura 
que  jamais  il  ne  se  montrerait  l'ennemi  d'Ebn-Me- 
rina;  qu'il  ne  chercherait  jamais  à  lui  faire  du  mal , 
et  n'intenterait  contre  lui  aucune  dénonciation.  Adi- 
ben-Merina  se  leva  à  son  tour,  et  employant  la 
même  formule  de  serment,  jura  qu'il  ne' cesserait, 
pendant  toute  sa  vie ,  d'être  l'ennemi  d'Àdi ,  et  de 
s'efforcer  de  lui  nuire. 

Cependant  Noman  se  rendit  à  Hirah ,  et  vint  ha- 
biter le  palais  qu'avait  occupé  son  père.  Àdi-ben- 
Merina  adressa  à  Àdi-ben-Zeid  les  vers  suivants  : 

Va  dire  à  Adi»  de  la  part  d'Adi  (et  ne  te  décourage  pas, 
quoique  tes  forces  soient  épuisées  )  :  «  0  chien l  !  tu  pourras 
te  justifier  aux  yeux  d'un  autre;  tu  pourras  te  faire  louer,  ou 
obtenir  de  lui  des  avantages  complets) 

Si  tu  es  vainqueur,  ton  succès  n'aura  rien  de  louable. 

Si  tu  péris,  que  personne  ne  disparaisse ,  excepté  toi, 

Puisses-tu  te  repentir,  à  l'instar  de  Kosai*,  aussitôt  que 
tes  yeux  verront  ce  que  tes  mains  ont  fait! 


*j..    A.àifê   Uôl^ 


1  Sur  cette  expression  proverbiale  :  (x^^fil  iLtttXj  «Le  repentir 
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Ensuite  Adi-ben-Merina  dit  à  Aswad  :  <t  Puisque 
tu  n'as  pas  réufai,  applique-toi  au  moms  à  tirer  ven- 
geance de  cet  Arabe  issu  4e  Maçul,  qui  &  est  conduit 
àfi  cette  ço^ière  à  ton  égard.  Je  t  avais  averti  que 
la  ru$e  et  h  pçrfdie  à/e  tyaad  W  s^pwïonuaieitf  ja- 
ppais, je  t'avais  exhorta  &  suivre  tues  conseils  9  mais 
tu  a*  B)ieu*  aimé  me  désobéir.  »  Aswad  ayant  de- 
pian4é  ce  qu'il  avait  k  feire.  «  Je  vem ,  dit  Ebn-Me- 
ripa,  que  tu  o^e^yaies.  régulièrement  tout  le  pro- 
duit de  tes  bi$Q3  et  de  tes  terres.  »  Aswad  accepta 
cette  proposition,  Ehn-Mçr|x^  était  trèa-riqhe  eu 
capitaux  et  en  propriétés  territoriales.  Depuis  cett* 
époque,  il.  ne  laissait  pa&  passer  w  wul  jonur  spm 
offrir  à  Noman  ui*  présent  quelconques  Dç  cette 
manière ,  il  acquit  un  si  grand  crédit  auprès  de  ce 
priqce ,  qu'aucune  des*  affaires  du  royaume  ne  se 
décidait  quç  par  ces  avis.  Lorsqu'il  parlait  d'Adi  au- 
près 4e  Nojnan ,  il  -  ne  uwMpwit  pas  de  faire  if* 
pompeux  éloge  de  son  rival  ;  puis ,  il  ajoutait  :  «  Adi- 
ben-Zeïd  est  un  homme  plein  de  fourberie  et  de 
çuse,  car  tel  est  le  caractère  de  tous  les  Arabe*  issus 
de  Maad.  »  Lorsque  les  courtisans  de  Noman  eu- 
rent vu  l'ascendant  qu'Ebn-Merina  avait  pris  au- 
près du  prince ,  ils  s attachèrent  à  lui ,  et  lui  firent 
la  cour.  Choisissant,  parmi  les  personnes  de  sa  so- 
ciété ,  celles  qui  lui  inspiraient  le  plus  de  confiance , 
il  leur  dit  :  «Lorsque  vous  m'entendrez  faire,  en 

«de  Kosaï,»  on  peut  consulter  les  observations  qu'a  recueillies 
M.  S.  de  Sacy  (Chrestomatkie  arabe,  tome  III,  pt$.  s36l  et  sait.), 
et  Addàament*  ad  kiitonam  Ârabwm  aaU  jrfamùmipt,  pag.  80. 
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prétfroe  4»  coi,  IMloge  d'Adi,  n©  moquez  pab  de 
dira  :  Tout  œla  est  vrai;  m»$>  dW  autre  ceté,  Il 
ne  respecte  personne;  car,  ioreqtt'iï  parie  du  mû* 
c'est-à-dire  de  Noman ,  il  va  jusqu'à  dire  que  le  roi 
est  son  délégué;  que  lui  seul  a  felt  monter  le  prince 
au  rang  qu'il  occupe.  »  Ces  discours  fréquemment 
répétés  in  disposèrent  Nomap,  contre  AdiT  I^es  /con- 
jurés- auppoaère&t  u&e  lettre  /adft&ftéti  par  ctluHri 
à  son  intendant;  piris,  aryant  apoaté  un  émissaire, 
2s  saisirent  le  papier,  et  le  portèrent  à  Noman.  Ce 
prince ,  outré  de  colère,  écrivit  à  Àdi-ben-Zeîd  :  «  Je 
te  prie  de  venir  me  visiter,  car  je  désire  vivement 
te  voir  K  %  Adt,  qui  »e  trouvait  alors  auprès  de  Ke*ra, 
demârild»  et  ebtîqt  du  roi  «ne  autorisation  de  foire 
le  toyage.  Loràtprïl  fut  arrivé  auprès  de  Noman, 
ce  prince  ne  daigna  pas  le  regarder,  et  le  fit  enfer- 
nxejç'  d^njs  une  maison,  dontl'accè*  Ait  injtfçrdrt  à 

»  « 

*  * 

1  Le  texte  porte  : 

Les  mêmes  mots  se  trouvent  répétés  dans  l'Histoire  de  Nowaïri 
(ma»,  *&,?«•>  W-  &)*  D*W  un  provetfho.fle.  Meïfeni,  (.piwu  *&69  ) 

on  lit:  v£>«X»J  U  viuA*  <304}4  «Je  tfaojare,  je  le  kmqwrt  *te 

prendre.  »  Dans  ^  Co»}gentai{«  drç  Teljpïzi  sjur  H  Hamasah  (  £  a3 1 

*.),  on  lit:  UfU  Juiul  JuA*  ^  cil  l'adjura  de  tuer  Malek.» 

Dans  un  passage  de  l'Histoire  d'Egypte  d'Ebn-Àias  (tome  II,  f.  2g5) , 

on  là»  **ft  Jj>!*  J"*7**M  éUU  ^^>^t  .£*  *L'émi»  intita 

instamment  '  te  toi  tles  éhrlrs,  qui  vint  *n  effet  le>  tretmr.t  Qfl 
peut  Wffi  *arc*ty  ejqpetsion  etiaes  fermes  divorces*  le.  Comjn/Bn* 
taire  sur  Hariri  (nmfcû?,.j,  fag,>  *^Wit,  4e  Bfft  dtâftCft)*  „ 
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quelque  personne  que  ce  fttt.  Dans  cette  retraite, 
Àdi  se  livra  avec  ardeur  à  la  poésie;  voici  les  pre- 
miers vers  qu'il  fit  à  cette  occasion  : 

,  Plaise  à  Dieu  que  je  sache,  relativement  aux  héros  (  et  tes 
questions  répétées  obtiendront  un  fidèle  récit  des  événe- 
nements). 

Quel  fruit  produira  pour  nous  le  courage  arec  lequel 
nous  avons  exposé  notre  vie  et  nos  richesses,  au  moment  où 
les  ennemis  nous  attaquaient  avec  fureur  ! 

Lorsque  placé  à  tes  côtés  je  combattais  nos  adversaires, 
faisant  pleuvoir  sur  eux  mes  traits ,  taudis  qu'ils  me  lançaient 
leurs  flèches,  sans  que  de  part  ni  d'autre  l'ardeur  guerrière 
se  ralentit  un  moment , 

.  *  Je  réalisais  tout  ce  que  tu  désirais ,  avec  une  franchise 
entière.  Je  domptais  tes  rivaux,  et  je  te  prouvais  ma  fidélité. 
Plût  à  Dieu  que  je  me  fusse  donné  la  mort  de  mes  propres 
mains,  et  que  je  n'eusse  pas  subi  le  trépas  réservé  aux 
ennemis  ! 

Depuis  notre  catastrophe  >  partout  règne  la  misère ,  quoique 
les  meules  soient  placées  sur  le  tkijal \ 

1  Le  texte  porte  : , 

Dans  un  vers  de  Zohair  cité  par  Soûrati  dans  son  Commentaire 
sur  le  Mogni  (man.  ar«  ia38fc  fol.  91  v.  )  on  lit  : 

■  » 

H  vont  frottera  comme  la  meule  frotte  le  thifal. 

Et  le  scoliaste  fait  cette  observation  :  d  fTi  %I  *Xic*-  JUaII 
t^*U  £**  vJéïjJt  (^jCJ  UyJl  tt^  ^^«LemotAjfa/ 
«  JlA5  désigne  une  pièce  de  cuir  on  d'étoffe  que  Ton  met  sous 
•  la  meule  afin  qu'elle  paisse  recevoir  la  (arine.  » 
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li  disait,  dans  la  même  pièce  de  vers  : 

•Les  ennemis  »  par  leurs  calomnies ,  s'occupent  sans  relâche 
de  te  nuire;  j'en  jure  par  le  maître  de  la  Mecque  et  par  la 
croix. 

Ils  ont  voulu  que  tu  négligeasses  un  homme  important, 
afin  que,  par  suite ,  tu  fusses  jeté  en  prison  ou  précipité  dans 
la  tombe. 

Je  luttais  assidûment' contre  tes  ennemis1,  sans  rien  cal- 
culer, et  déjà  ils  avaient  amené  sur  toi  un  jour  de  désastre. 

Je  me  montrais  à  eux  ouvertement,  ou  je  leur  déguisais 
tous'  mes  secrets,  comme  la  branche  de  palmier,  qui  est  ca- 
chée sous  les  fibres  qui  l'enveloppent. 

Lorsque  nous' en  sommes'  venus  aux  mains ,  à  Nahek,  j'ai 
obtenu  contre  eux  autant  d'avantages  que  peut  en  procurer, 
lors  du  tirage  au  sort ,  la  meilleure  flèche. 

Je  n'ai  de  ma  vie  troublé  la  position  florissante  de  per- 
sonne. 

1  Le  texte  perte:  .4  r~~^  -fo\  outS^.  On  lit  dans  la  Mo- 

«fefcoft  de  Ldbid:  jjjj  UL»  Jj-rf  ^  %A±\  cxiji  lit  |ft 
l^**l&>  Jî^Jâfc;  et  Zouzeni  fait  cette  observation:  \kj  Ju»»« 

«On  entend  par  le  mot  py*ajL  \K)  un  homme  qui  est  toujours 
«  prêt  à  joindre  les  ennemis  pour  les  vaincre.  »  Dans  le  Hamasak 
(page  309 ) ,  on  lit  a"*^  jKJ ,  que  Tebrizi  explique  par  ^/*vV> 

JuJUg  j}  JlSjUg»  ^i  *  t"t^  «Celui  qui  s'attache  à  son  ennemi, 
et. ne, le  quitte  pas  .qu'il  ne  Tait  vaincu.,»  Dans  un  vers  cité  par 
1  auteur  àmSù^qirarrapuL  (fol.  187  r.) ,  on  lit: 

'-^      Si  urt  filf  d'çtcfeve  était-  wn  adversaire . 
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Mais  le  traitement  que  j'éprouve  est  wâment.  ejtfraor- 
dinaire. 

Qui  voudra,  dire ,  de  ma  pqft,  k  Naman  (car  l'on  atfnçles 
conseils  donnés  elajis  }e  secret): 

Aurais-je  dû  avoir  pour  partage  les  liens,  les  chaînes*  \& 
joug?  (Vhamme  ^abjle,  saura  exposer  ça*  luis  avec  élo- 
quence. ) 

Tu  as  appris  que  ma  captivité  se  prolongeait,  et  tu  n'aa 
pas  été  touché  des  noyaux  d'un  prisonnier  malheureux. 

Ma  maison  est  déserte  \  il  n'y.  reste  plus  qpe  des  Jpmsaas, 
veuves,  épuisées  par  les,  gémissements;  elles  versent  copti- 
queUemènt  de*  larme»  su;  le  sort  çVA4*«  comme  une  ouft* 
que  l'ouvrier  a  cousue  avec  peu  de  soja. 

Elles  redoutent  peTpétuell^a>ent,  le*  calon^nies  des  ad- 
versaires d'Au^  et  d*s  iou^atjpn&  inGaaqngè**»  qu'il*  «*t 
inventées  contre  lui.  , 

Si  3  ai  jiait  une  faute  t  si  tu  as  contre  inpi  quelque  méqpn- 
tentement,  l'homme  franc  et  loyal  s'intéresse  à  son  ami. 

Si  j'ai  commis  une  injustice ,  vous  m'en  aves  puni  ;  je 
suis  opprimé,  j'ai  droH  de  réclamée  justjce.^^ 

Si  je  meurs,  tu  regretteras  ma  perte,  et  tShljs  trouveras 
plus. un  pnifliant  aiuuliaira  lo/aque,  dans  Ma  combats,  la» 
lances  rivales  se  croiseront. 

Es-tu  décidé  a  réparer  le  mal  que  j'éprouve,  et  à  ne  pas 
laisse*  échapper  un  avis  utile  il 

Aujourd'hui ,  je  remets  ma  cause  entre  les  mains  d'un 
dieu  qui  est  près  de  nous ,  et  qui  exauce  les  vœux  qu'on  lui 
adresse.  1 


ii 


•       • 


Bai 


ajoutait  : 


Cette  nuit  a  été  pour  nous  lorigue  et  ténébreuse.  Je  suis 
comme  un  homme  qui  a  devance  Taui'OréVpdttr  sWQvrera 

une  conversation  nocturne1,  a    , 

'  •        •         .-'»■* 

1  he  texte  porta  :  ^«m  £**&  J^Êb  ù^'  J*  J*  g*°^  J^i  > 


NOVEMBRE  1858.  475 

Par  l'effet  d'an  vif  chagrin  qui  t'est  fixé  près  de  m*,  et 
qui  est  au  deli  <ta  tout  ce  qui  s'exprime,  et  que  je*  dîfsim.^ 
fl  semble  que  la  nuit  est  le  double  4eUo-m4ine!;  ordjpairç,- 
ment  la  nuit  parait  courte. 

-  Jç  n'ai  poigt  fermé  l'oeil  pendant  toute  U  durée  de  cçtt* 
nuit,  et  je  souhaitais  vivement  voir  poindre  ïaurore. 

Ce  n'est  pas ,  en  effet,  de  l'amour,  mais  la  suite  d'un  mal- 
heur ,  qui  m'a  ravi  le  sommeil*  et  m'a  condamné  k  une  veille 
continue. 

H  disait  phis  bas  : 

Faia  parvenir  «t  Noman  un  messager  *W>yé  par  npi; 
fais-lui  entendre  les  paroles  d'un  homme  livré  à  la  crainje,, 
à  la  méfiance,  et  qui  lui  adresse  ses  excuses. 

O  Dieu  (accepte  mon  serment  )  !  j'en  jure  par  mon  père, 

*  par  un  anachorète  qui,  toutes  les  fois  qu'il  prie*  est  heu* 
reux;  i 

Dont  les  entrailles  sont  agitées,  qui  vft  dans  un  tempi/a, 
qui  se  distingue  par  la  beauté  et  l'ampleur  de  sa  chevelMrç: 

Je  n'ai  jamais  porté  le  joug  de  vos  ennemis,  et  Dieu  con- 
naît les  choses  les  plus  cachées. 

*  Ne  sèyez  pas  comme  un  homme  qui,  par  des  remèdes, 
9  su  remettre  en  état  son  os  fracassé,  et  qui,  après  k  euro , 
a  cherché  à  affaiblir  cet  o?  potyf  entraver  sa  marche,  dç  mp» 
nière  que  l'os  s'est  brisé  de  nouveau. 

Souvenez- vous  de  yos  bienfaits  que ,  dans  tous  mes  actes, , 

#  je  n'ai  jamais  oubliés,  tandis  que  I  nomme  est  ordinairement 
ingrat.  *  •• 

i  s 

Il  çlisait,  dan»  un*  ]$&$<&: 

Fais  parvenir,  de  ma  part,  un  message  à  Noman;  dis-lui 
que  ma  prison  et  mon  attente  se  prolongent  outre  mesure. 

H&t  à  Dieu  que  je  susse  quel  est  l'homme  vil  qui  arrivera 
au  point  que  je  n'ai  pu  atteindre  ni  If  jour  ni  là  nuit 
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Quand  je  suis  assis,  mon  âme  est  dévorée  par  ses  cha- 
grins. Mon  emprisonnement,  et  le  mépris  que  j'éprouve, 
sont  des  actes  également  illicites. 

C'est  aux  bienfaits  du  dieu  de  l'univers  que  vous  devez 
votre  origine ,  et  moi ,  je  suis  uni  avec  vous ,  par  les  liens  du 
voisinage  et  de  la  parenté. 

Suivant  le  récit  de  Moufaddal-Dabbi,  lorsque 
Adi-ben-Zeïd  se  rendit  auprès  de  Noman ,  il  trouva 
ce  prince  sans  argent ,  sans  meubles ,  et  sans  rien  de 
la  magnificence  qui  convient  à  un  roi.  11  ne  se  dis- 
tinguait de  tous  ses  frères  que  par  sa  laideur,  et  tous 
étaient  plus  riches  que  lui.  «  Que  puis-je  faire  en  ta 
faveur,  lui  dit  Adi,  puisque  tu  n'as  aucune  somme 
à  ta  disposition  ?  »  Noman  répondit  :  %  J'ignore  quel 
expédient  tu  peux  employer,  tu  le  sais  mieux  que 
moi.  »  Adi  invita  le  prince  à  raccompagner  chez 
Ebn-Firdis ,  l'un  des  habitants  de  Hirah,  de  la  tribu 
de  Doumah.  Ils  se  rendirent  chez  cet  homme,  et 
lui  demandèrent,  par  manière  d'emprunt,  une 
somme  d'argent  ;  mais  il  refusa  de  leur  rien  prêter; 
et  assura  qu'il  ne  possédait  rien.  Ils  se  présentèrent 
alors  chez  l'évêque  Djaber,  fils  de  Siméon,  frère 
des  Benou-Aous-ben-Kelam ,  et  le  prièrent  de  leur 
avancer  quelque  argent.  Il  les  logea  chez  lui  l'espace 
de  trois  jours,  faisant  tuer  des  animaux  pour  leur 
table,  et  leur  servant  du  vin.  Le  quatrième  jour  il 
leur  demanda  quelle  somme  ils  désiraient;  Adi  le 
pria  de  leur  prêter  quarante  mille  pièces  d'argent, 
qui  étaient  nécessaires  à  Nopian  pour  réussir  auprès 
de  Kesra.  Djaber  répondit  :  «J'ai  à  votre  disposition 
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quatre  -vingt  mille  pièces.  »  En  même  temps  il  leur 
remit  cette  somme.  Noman  dit  à  Djaber  :  «  Si  je 
suis  roi ,  je  n'aurai  pas  un  seul  dirhem  qui  ne  passe 
par  tes  mains  ».  Ce  Djaber  était  le  propriétaire  du 
Château  blanc  u^u^l  jj*uJI,  situé  à  Hirab.  Le  reste 
de  la  narration,  en  ce  qui  concerne  Noman,  ses 
frères,  vAdi  et  Ebn-Merina,  est  parfaitement  conforme 
à  ce  que  nous  avons  rapporté ,  d'après  Ebn-Kelbi. 

Moufaddal  expose  en  ces  termes  les  motifs  qui 
amenèrent  l'arrestation  d'Adi-ben-Zeïd ,  par  ordre 
de  Noman.  Adi  avait  un  jour  fait  préparer  un  repas 
pour  le  roi,  et  prié  ce  prince  de  se  rendre  chez  lui 
pour  y  dîner  avec  ses  courtisans.  Noman  se  mit  en 
marche;  mais  il  rencontra  Adi-ben-Merina ,  qui 
l'attira  dans  sa  maison,  l'y  retint,  et  l'engagea  à  se 
mettre  à  table ,  ainsi  que  toute  sa  suite.  Les  con- 
vives burent  jusqu'à  ce  qu'ils  furent  complètement 
ivres.  Alors  Noman  se  rendit  chez  Adi,  n'ayant 
plus  l'usage  de  sa  raison;  ce  procédé  blessa  vive- 
ment Adi.  Lé  roi ,  lisant  sur  son  visage  le  chagrin 
et  le  mécontentement,  se  leva,  remonta  à  cheval, 
et  retourna  à  son  palais.  Ce  fut  à  cette  occasion 
qu'Adi-ben-Zeïd  composa  ces  vers  : 

As-tu  pensé  que  noire  société  et  l'agrément  de  notre  con- 
versation dissiperaient  tes  richesses  ? 

Que  les  richesses  et  les  parents  causeront  le  renversement 
de  ta  fortune ,  ou  ton  supplice. 

Que  délibères-tu  à  notre  égard?  Ton  sort  est  dans  ta  main 
droite  ou  ta  main  gauche. 

Suivant  le  même  auteur,  Noman  manda  un  jour 
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Adi,  qui  refusa  de  se  rendre  à  cette  injonction.  Uii 
second  message  n'obtint  pas  plus  de  succès.  Le 
roi ,  qui  avait  bu  arec  excès ,  entra  en  colère.  Par 
ses  ordres  Adi  fut  entraîné  de  sa  maison ,  et  amené 
en  présence  du  prince ,  qui  le  fit  enfermer  dans 
le  lieu  nommé  Sannin  ^jOuaJt,  et  s'obstilia  à  le 
tenir  en  prison.  Cependant  Adi  ne  cessait  de  lui 
adresser  des  vers ,  parmi  lesquels  on  distingue  les 
suivants  : 

Rien  n  «t  à  l'abri  des  coups  de  k  mort,  ensepté  Vëkt 
digne  de  toutes  les  louanges,  le  créateur  universel. 

Lorsque  nous  sommes  dans  la  sécurité,  nous  voyons  tout 
à  coup  fondre  sur  nous  une  catastrophe  qui  attaque  l'ami  le 
plus  affectionné. 

Mon  efeur  est  pur  de  tout  crime  envers  le  Seigneur,  et 
de  tout  mensonge  envers  l'être  qui  préside  aux  serments. 
J'ai  été  affligé  de  voir  l'arrogance  d'un  parent,  d'un  ami. 
qui  semblait  mettre  le  plus  grand  prix  à  notre  attachement 

B  a  été  blessé  de  voir  nos  bienfaits  et  les  titres  que  nous 
nouB  donnions  à  la  reconnaissance  des  hommes. 

Omaîah ,  retire-toi  non  loin  d'ici  ;  celui  qui  est  dans  les 
chaînes  ne  peut  se  livrer  à  des  emhr&ssements.  Otnaiah* 
s'il  plaît  à  Dieu,  échappe  saine  et  sauve  du  milieu  de 
cette  catastrophe. 

Si  le  malheur  t'atteint ,  tu  subiras  le  sort  de  tous  les  hommes  ; 
car  les  enchanteurs  ne  sauraient  détourner  la  mort. 

On  cite  encore  les  vers  suivants  : 

Les  ennemis  disaient  :  Adi  est  mort,  et  ses  enfants  sont 
assurés  de  languir  dans  les  chaînes. 

0  Abou-Moshar!  si  tu  arrives  dans  les  plaines  de  l'Irak, 
envoie  un  courrier  a  mes  frères. 
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Annonce  à  Amer  et  à  soir  frère  «fie  je  sufo  aujourd'hui 
chargé  de  chaînes  pesantes* 

Q«e  je  miîb  dans  les  fers*  observé  par  un  gardien  Ombra- 
geux ;  car  l'homme  est  exposé  à  tous  les  accidente. 

Je  gémis  sous  des  chaînes  redoublées ,  sous  des  entraves , 
couvert  de  vêtements  grossier»  et  font  usés. 

Partez  dans  le  mois  sacré,  venez  délivrer  votre  frère;  déjà 
a*e  caravane  6e  dispose  à  partit*. 

Par  le  tùot  *\j*» ,  l'aùtetir  entent!  k  mois  sacré 
JjJIj^jS*R.  Suivant  le  témoignage  unanime  des 
écrivains  cités,  Noman  étant  parti  pour  la  contrée 
de  Bahrein ,  un  homme  de  la  tribu  de  Gassan,  c'est* 
à-dire,  suivant  une  tradition,  Djefiiàh-ben«Noman- 
Djefoi,  s'avança  ters  la  viHë  de  Hirah,  et  y  re^ 
cueillit  tout  le  butin  qu'il  voulut.  C'est  à  cette 
occasion  que  Adi  fît  les  vers  suivants  : 

Un  homme  pauvre  et  avide  a  paru,  a  livré  aux  flammes 
les  environs  de  la  ville, 

Tandis  que  tu  t'es  laissé  amuser  par  des  chameaux  que 
tu  emmenais  et  par  l'herbe  restée  dans  les  pâturages. 

Suivant  le  récit  unanime  des  historiens,  comme 
la  détention  d'Àdi  se  prolongeait,  il  écrivit  à  Son 
frère  Obaï,  qui  se  trouvait  auprès  du  roi  Kesra,  et 
lui  adressa  les  vers  qui  suivent  : 

Fais  connaître  à  Obai,  malgré  son  éloignement  (et  la 
science  de  l'homme  lui  ést-elle  de  quelque  utilité?), 

Que  loti  frère,  qui  t'était  éi  sincèrement  attaché,  et  dans  le- 
quel tu  avais  une  confiance  entière  tant  qu'il  a  été  heureux , 

Est  auprès  d'un  roi,  chargé  de  fers,  soit  justement,  soit 
injustement. 
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Je  ne  te  connais  plus  ;  comme  fait  l'homme ,  tant  qu'il  ne 
trouve  pas  un  être  qui  ait  des  pensées  nobles* 

J'en  jure  par  ta  patrie ,  si  tu  viens  auprès  de  nous ,  ta  dor- 
miras d'un  sommeil  exempt  de  songes. 

Son  frère  Obai  lui  répondit  en  ces  termes  s 

Si  le  destin  t'a  opprimé,  ne  te  montre  ni  un  homme 
faible  et  injuste ,  ni  un  homme  stupide  et  sans  force. 

J'en  jure  par  Dieu ,  si  j'avais  à  mes  ordres  une  armée  re- 
doutable »  au  milieu  de  laquelle  on  vit  briller  les  glaives , 

Qui  fît  entendre  ses  clameurs,  prête  à  traverser  intrépide- 
ment les  champs  de  la  mort,  couverte  de  bonnes  cuirasses 
bien  compactes , 

Je  viendrais  à  toi  en  courant,  sois-en  bien  certain.  Plût  à 
Dieu  que  je  pusse  l'entendre ,  lorsque  tu  réclamerais  mon 
aide! 

Si ,  dans  ton  intérêt,  on  me  demandait  mes  richesses ,  je 
ne  refuserais  pas  de  sacrifier  pour  toi  mes  biens  patrimo- 
niaux ou  nouvellement  acquis. 

Si  tu  étais  dans  une  contrée  où  je  pusse  parvenir  jusqu'à 
toi,  je  ne  me  laisserais  intimider  ni  par  l'éloignenient ,  ni  par 
les  dangers. 

Si  tu  m'es  enlevé,  par  Dieu,  j'éprouverai  le  malheur  le 
plus  sensible,  et  toutes  les  pluies  de  l'automne  ne  sauraient 
effacer  tes  traces. 

Tu  es,  au  milieu  des  ennemis,  éloigné  de  moi,  et  les 
temps  fâcheux  et  les  calamités  me  pressent  de  toutes  parts. 

J'en  jure  par  ma  vie  :  si  le  sort  de  mon  frère  me  jette  dans 
le  découragement,  un  ami,  affligé  du  destin  4e  son  ami, 
peut  bien  tomber  dans  le  désespoir. 

J'en  jure  par  ma  vie  :  si  tu  parviens  à  me  consoler,  certes 
j'ai  dans  le  cours  de  ma  vie  rencontré  peu  d'hommes  sem- 
blables à  toi. 

Suivant  le  témoignage  unanime  des  historiens ,  à 
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peine  Obaï  avait-il  lu  la  lettre  d'Adi ,  qu'il  se  rendit 
auprès  du  roi  Kesra ,  pour  lui  parler  de  son  frère  > 
et  lui  dépeignit  l'événement  dont  il  était  la  victime. 
Le  monarque  s'empressa  d'écrire  à  Noman ,  et  d'en- 
voyer un  exprès  chargé  d'une  lettre,  dans  laquelle 
il  lui  enjoignait  de  mettre  Àdi  en  liberté.  D'un  autre 
coté,  le  fondé- de  pouvoirs  de;  Noman  lui' écrivit,  et 
lui  annonça  le  motif  de  la  dépêche  du  roi.  En  même 
temps  des  ennemis  d'Adi ,  qui  étaient  membres  de 
la  famille  de  BogaHah,  une  des  branches  de  la  tribu 
de  Gassan ,  allèrent  trouver  Noman ,  et  le  pressèrent 
de  faire,  k  l'instant  même,  égorger  son  prisonnier; 
mais  il  refusa  de  céder  à  leurs  sollicitations.  Ce- 
pendant le  courrier  du  roi  arriva  à  Hirah;  avant 
son  départ,  le  frère  d'Adi ,  ayant  gagné  cet  homme 
par  des  présents,  lui  avait  recommandé  de  se 
rendre  d'abord  auprès  d'Adi,  qui  était  renfermé 
dans  la  prison  de  Sannin,  de  lui  demander  ses 
ordres,* et  de  les  exécuter  ponctuellement.  Le  dé* 
puté  étant  entré  auprès  d'Adi,  lui  annonça  qu'il 
était  chargé  de  rédamer  son  envoi  à  la  cour  de 
Perse,  et  lui  demanda  s'il  désirait  quelque  chose. 
«  Ce  que  tu  voudras ,  »  répondit  Adi.  Puis  ayant  fait 
au  courrier  des  promesses  magnifiques  >  il  lui  dit  : 
a  Ne  me  quitte,  pas ,  et  remets-moi  la  lettre  du  roi , 
pour  que  je  la  fasse  parvenir  à  sa  destination;  car 
si  tu  t'absentes  un  moment ,  je  serai  infailliblement 
égorgé.»  L'envoyé  déclara  qu'il  ne  pouvait  se  dis- 
penser de  se  rendre  auprès  de  Noman  et  de  lui  re- 
mettre la  dépêche.  Un  des  ennemis  d'Adi,  qui  se 
vi.  3 1 


482  JOURNAL  ASIATIQUE. 

trouvait  présent  à  cet  entretien ,  se  hâta  d'aller  trou 
ver  Noman ,  et  de  lui  annoncer  qu'un  courrier  du 
roiKesra  s'était  abouché  avec  Adi,  et  se  préparait 
A  l'emmener.  «Si  ce  projet  réussit,  ajouta- 1- il, 
vbtre  ennemi,  dans,  sa  fureur,  n'épargnera  ni 
vous,  ni  aucun  de  noué.»  Noman,  frappé  de  ces 
raisons,  envoya  à  la  prison  les  ennemis  d'Adi,  qui 
Le  saisirent,  l'étouifèrent,  et  se  hâteront  d'enterrer 
son  corps.  Cependant  le  courrier  s'étant  présenté 
devant  Noman,  lui  remit  la  lettre  de  Kesra.  Le 
prince  protesta  de  sa  soumission  aux  ordres  du  roi 
de  Perse,  et  fit  présent  à  l'envoyé  d'une  somme  de 
4ooo  miihkah  d'or  et  d'une  belle  esclave;  puis  il 
dit  à  cet  homme  :  v  Demain,  de  grand  matin,  va 
toi-même  mettre  Adi  en  liberté.  »  En  eflet ,  dès  le 
point  du  jour,  le  courrier  se  présenta  à  la  porte  de  la 
prison;  mais  les  gardiens  lui  signifièrent  que  le  dé* 
tenu  était  mort  depuk  plusieurs  jours.  «Nous  n'a* 
vous  pas,  ajoutèrent-ils,  osé  en  parler  au  roi,  dans 
là  crainte  d'exciter  sa  colère,  car  nous  savions 
combien  il  serait  affligé  du  décès  d'Adi.  »  L'envoyé 
retourna  auprès  de  Noman  ,  et  lui  dit  :  «  Xentrai 
hier  au  lieu  où  était  enfermé  Adi,  et  je  le  trouvai 
plein  de  vie;  mais  aujourd'hui,  lorsque  je  me  suis 
présenté  à  la  prison ,  le  geôlier  m'a  refusé  la  porte , 
et  m'a,  par  une  imposture  insigne,  soutenu  qu'Adi 
était  mort  depuis  plusieurs  jours.  »  Noman  répon- 
dit :  ((Comment  est-il  possible  de  croire  que  le  roi 
t'ayant  envoyé  vers  moi,  tu  te  sois  d'abord  abou- 
ché avec  Adi?  Non,  tout  ce  que  tu  dis  n'est  qu'un' 
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mensonge ,  et  tu  n'as  eu  d'autre  but  que  d'extorquer 
des  présents  et  de  montrer  ta  méchanceté.  »  Fai- 
sant succéder  aux  menaces  de  nouveaux  dons  et  de 
nombreux  témoignages  de  considération,  il  tira  de 
cet  homme  une  promesse  formelle ,  qu'il  annonce- 
rait au  roi  de  Perse  qu*  Adi  était  mort  avant  son  ar- 
rivée. .En  effet,  l'envoyé  étant  retourné  auprès  de 
Kesra,  lui  dit  :  a  Adi  n'existait  plus  au  moment  où 
je  me  suis  présenté  pour  le  voir,  n 

Cependant  Noman  se  repentit  d'avoir  ordonné 
ce* meurtre;  il  reconnut  qu'il  avait  été  le  jouet  des 
intrigues  et  de  l'audace  des  ennemis  d'Àdi ,  et ,  dès 
ce  moment,  il  ne  les  vit  plus  qu'avec  une  extrême 
frayeur.  Un  jour  qu'il  était  à  la  chasse,  il  rencontra 
un  fils  d'Adi,  nommé  Zeïd;  frappé  de  la  ressem»- 
blance  que  présentait  sa  physionomie,  il  lui  de- 
manda qui  il  était.  Le  jeune  homme  répondit  :  «Je 
mis  Zeïd,  fils  d'Adi  et  petit-fils  de  Zeïd.  »  Le  roi 
s  entretint  avec  lui,  et  reconnut  qu'il  se  distinguait 
par  les  grâces  de  son  esprit.  Enchanté  de  cette  ren- 
contre, il  attacha  Zeïd  à  sa  personne,  le  combla 
de  dons  et  de  gratifications.  Il  chercha  à  se  justifier 
auprès  de  lui,  sur  ce  qui  concernait  la  mort  de  son 
père  ;  ensuite  il  le  fit  partir  pour  la  cour  de  Kesra , 
et  écrivit  à  ce  prince  en  ces  termes  :  a  Adi  était  un 
des  hommes  dont  les  conseils  et  les  lumières  étaient 
utiles  au  roi;  il  a  éprouvé  le  sort  qui  attend  infailli- 
blement tous  les  hommes ,  et  sa  vie  est  arrivée  à 
son  terme  :  personne  n'a  plus  vivement  que  moi 
ressenti  ce  malheur.  Quant  au  roi ,  toutes  les  fois 

3i. 
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qu'il  perd  un  serviteur,  Dieu  ne  manque  pas  de  lui 
susciter,  dans  la  famille  de  cet  homme,  un  être 
capable  de  le  remplacer,  attendu  que  Dieu  se  plaît 
à  accroître  la  grandeur  et  la  prospérité  du  prince. 
Adi  a  laissé  un  fils,  qui  est  aujourd'hui  dan*  l'ado- 
lescence, et  qui  n'est,  sous  aucun  point,  inférieur 
à  son  père;  j'ai  pensé  qu'il  était  digne  d'entrer  au 
$ervice  du  roi,  et  je  le  lui  envoie.  Si  le  roi  juge  à 
propos  de  lui  confier  la  place  que  remplissait  son 
père,  il  peut  le  faire,  et  appeler  à  d'autres  fonc- 
tions l'oncle  paternel  du  jeune  homme.  »  * 

Cet  oncle  était  chargé  de  correspondre  au  nom 
du  roi  avec  les  princes  arabes,  pour  ce  qui  con- 
cernait leurs  intérêts  et  les  affaires  particulières  du 
monarque.  U  recevait  chaque  année,  des  Arabes, 
une  redevance  fixe  consistant  en  deux  poulains 
bais,  qui  lui  apportaient  le  mets  appelé  halâm  (•**; 
des  truffes  fraîches,  dans  la  saison,  et  des  truffes 
desséchées1;  du  fromage,  des  cuirs,  et  tous  les 

1  Les  écrivains  arabes  font  souvent  mention  des  truffes,  £>(£ 
On  peut  voir,  sur  cette  plante ,  les  détails  que  donne  Makrizi  (  Opus- 
cules, fol.  191  v.).  On  lit  dans  le  Kiiab-alagâni  (t.  II,  fol.  365  v.)  : 

t  Les  jeunes  filles  de  la  tribu  arrivèrent  et  se  mirent  à  ramasser 
•  des  truffes  et  d autres  plantes  de  la  contrée.»  Ailleurs  (tom.  III, 
fol.  av.),  iUjft  ipjûg?  «  Ramassant  des  truffes.»  Ebn-Batouuh 
(Voyages,  mauuscrit,  fol.  lia  r.)  nous  apprend  que  les  déserts 
de  l'Afrique  produisent  une  grande  quantité  de  truffes.  On  lit  dans 
l'Histoire  ^Edn-Khaldoun  (tome  III,  fol.  363  r.)  :   I^jJU  ^tf 

\ *^*Pj  *Ufî  Uxdl   i   *ajo!  JÀJLA,  a£Ijl»j  «Il  était 

t  pauvre,  et  gagnait  sa  vie ,  ainsi  que  ses  deux  fils,  en  ramassant  des 
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genres  de  denrées  que  produit  l'Arabie,  Zeïd-ben-Adi 
remplissait  ces  fonctions  au  nom  de  son  oncle,  qui 
occupait  la  place  dont  Adi  avait  été  en  possession. 
Lorsque  Zeïd  eut  gagné  la  bienveillance  du  roi-, 
oe  prince  lui  demanda  ce  qu'il  pensait  de  Noman» 
et  Zeïd  en  fit  constamment  l'éloge.  Plusieurs  années  * 
se  passèrent,  durant  lesquelles  Zeïd  occupait  le 
poste  confié  précédemment  à  son  père.  Kesra  était 
charmé  de  lui  ;  et  Zeïd  avait  le  privilège  d'eûtrer  à 
toute  heure  en  présence  du  monarque ,  et  de  rem- 
plir auprès  de  lui  les  devoirs  dé  sa  charge. 

Les  rois  de  Perse  possédaient  un  signalement  de. 
femme ,  tracé  par  écrit ,  et  qu'ils  faisaient  circuler 
dans  les  contrées  soumises  à  leur  empire  :  toute 
fille  dont  la  figure  se  trouvait  conforme  à  pe  por- 
trait ,  était  aussitôt  envoyée  à  la  cour.  Jusqu'alors 
on  n'avait  point  cherché  de  femmes  dans  le  pays* 
des  Arabes,  où  l'on  ne  soupçonnait  pas  en  devoir 
trouver  d'assez  belles.  Cependant,  le  roi  ayant  eu 
la  fantaisie  de  se  faire  apporter  le  signalement  sus- 
dit, donna  ordre  de  le  transcrire,  et  de  l'expédier 
dans  les  diverses  provinces.  Tandis  qu'il  était  oc- 
cupé de  ce  soin,  Zeïd.  entra,  et  entretint  le  mo- 
narque des  objets  qui  l'avaient  amené;  après  quoi, 
il  'lui  dit  :  «  Je  vois  que  le  roi  vient  de  foire  écrire, 
pour  demander  qu'on  lui  cherche  des  femmes,  et 

•  truffes  et  autres  plante».»  Le  verbe  tr  ,  à  la  quatrième  forme, 
signifie  produire  du  tmfeê.  On  Ut  dans  le  Moroudj  de  Masondi  (t.  I , 

fol.  abi  r.)  r'J&jM   <&*)  <X-i  «  La  terre  produit  des  «rafles.» 
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j'ai  lu  le  signalement  auquel  elles  doivent  ressem- 
bler; or,  dans  la  famille  de  Mondhar,  et  auprès  de 
Totre  serviteur  Noman ,  on  compte  parmi  les  filles 
de  ce  prince,  ses  sœurs,  ses  cousines  et  ses  autres 
parentes,  plus  de  vingt  femmes,  dont  la  figure  est 
conforme  à  ce  portrait.  Le  roi  lui  ordonna  d'écrire 
à  ce  sujet;  Zeïd  répartit  :  «  Le  pius  grand  défaut  de» 
Arabes ,  et  de  Noman  en  particulier ,  c'est  qu'ils  se  re- 
gardent comme  plus  nobles  que  les  Perses;  je  crains 
que  ce  prince  ne  dérobe  ses  parentes  k  la  vue  de 
votre  envoyé,  et  ne  lui  présente  d'autres  femmes;  si 
je  me  rends  en  personne  auprès  de  fui,  il  ne  pourra 
paé  me  tromper»  Veuillez ,  ô  rpir  me  charge*  de  cette 
mission,  et  faire  partir  avec  moi  un  homme  de  con- 
fiance, qui  entende  la  langue  arabe,  afin  que  j'accom- 
plisse heureusement  ce  qui  fait  l'objet  de  vos  pensées 
et  de  vos  désirs.  »  Le  roi  désigna ,  pour  raccompa- 
gner, un  homme  d'un  caractère  ferme,  et  rempli 
d'intelligence.  Zeïd  s  étant  mis  en  marche,  s'attacha 
k  gagner  son  adjoint  par  des  politesses  et  des  témoi- 
gnages de  déférence.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  à 
Hirab,  Zeïd  ayant  été  introduit  auprès  de  Noman, 
vanta  la  puissance  du  roi  de  Perse;  puis,  il  dit: 
«Ce  monarque  désire  des  femmes  pour  lui,  ses 
enfanta  et  ses* parents;  voulant  vous  honorer  de 
son  alliance,  il  s'adresse  à  vous  de  préférence  à 
tout  autre.  »  Noman  ayant  demandé  quelles  femmes 
désirait  le  roi,  Zeïd  lui  dit  :  «Voici  le  signale- 
ment que  nous  avons  apporté.  Mondhar  le  Grand 
avait  jadis  fait  présent  au  roi  Anouschirwan  d'une 
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jeune  fille  qui  était  tombée  en  son  pouvoir,  dans 
l'expédition  qu'il  avait  entreprise  contre  H&reth  lé 
Grand,  fils  4'Abou«Schamer,  le  Gassanide,  et  il 
avait  adressé  au  monarque  perse  le  signalement 
conçu  en  ces  termes  ;  «J'envoie  au  rot  ùhe  jeuése 
fille ,  qui  à  la  taille  bien  proportionnée  ;  un  beau 
teint*  de  belles  dents;  qui  est  d'une  blaiïchettr 
éclatante  \  qui  a  les  yeux,  hoirs ,  bien  fendus  ,  dont 
le' tour  des  paupières  est  naturellement  noir,  *  et 
bien  garni  de  cils;  un  nez  élevé  et  aquilin;  des  aèur» 
cils  minces,  des  joues  délicates,  des  lèvres  appétis- 
santes, une  chevelure  touffue,  un  long  cou,  lés 
os*  de  l'épaule  et  du  bras  bien  prononcés.,  un  joli 
poignet,  une  main  gracieuse,  des  doigts  allongés,  le 
ventre  maigre ,  les  hanches  minces ,  la  croupe  re- 
bondie ,  les  cuisses  charnues ,  la  jambe  grasse ,  la 
cheville  forte,  le  talon  et  le  pied  petits,  marchant 
avec  lenteur,  paresseuse  à  se  mouvoir  le  matin  ; 
chez  qui  les  parties  que  l'on  montre  à  nu  sont  égale- 
ment délicates3;  docile  envf  rs  son  maître;  elle  ne^ 

1  Le  texte  porte  :  *\>i  *^4j  <  Dans  un  passage  du  divan  de  Ja 
tribu  de  Hodheïl  (manuscrit,  fol.  7  v.),  on  lit  :  ^à   J$  t**jft 

LjiyXf**\  et  le  scoliaste  explique  le  mjot  oi'l.pai   y^^l  4jA4* 
«  Un  nuage  Wanc.» 

%  Le  mot  (j*j  est  éxpHcJué  ;  dans  lé  Kamous  (  tome  I ,  page<8g4  )\ 

par  ^jcjrt  SJJL  &&jl\  au«Jl'  {jd^ji\  «Qtrf  a  le  ôérps  dé- 
fltaat,  la  peau  inincê,  de  Pettibonpdint.  »  On  lit  dans  le  Kitâb-at 
agdni  (t.  I,  f.  188  v.)  :  Aj1>  **U  «l^tt .  Plus  loin  (f.  aa7  r.)  : 
xsmJL  &**,  et  enfin  (totnolll,  foi.  3ç  iv),  x*L>  *Ua*jd  li-Jl . 
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ni  camuse,  ni  noire;  elle  est  souple  et  en  même 
temps  fière;  elle  n'a  point  été  élevée  dans  l'indi- 
gence ;  elle  est  habile ,  sensée ,  douce ,  pleine  de  gra- 
vité; elle  a  pour  oncle  maternel  un  homme  hono- 
rable; elle  ne  cite  que  la  généalogie  de  son  père, 
sans' se  vanter  dû  reste  de  sa  famille,  et  la  noblesse 
de  cette  famille  n'a  pas  besoin  de  celle  de  toute  sa 
tribu.  L'expérience  a  mûri  son  jugement  ;  ses  idées 
sont  celles  des  hommes  distingués ,  et  son  activité 
égale  à  celle  des  gens  réduits  à  gagner  leur  vie;  elle 
travaille  de  ses  mains ,  parie  peu,  a  une  voix  douce 
et  tranquille;  elle  embellit  la  maison  et  confond 
l'ennemi.  Si  vous  la  demandez,  elle  montre  une 
vive  ardeur;  si  vous  la  laissez,  elle  quitte  la  partie; 
ses  yeux  sont  ouverts,  ses  joues  colorées  de  ronge, 
ses  lèvres  balbutiantes.  Lorsque. vous  vous  levez, 
elle  est  sur  pied  avant  vous;  si  vous  êtes  assis,  elle 
ne  s  assied  elle-même  que  sur  votre  ordre  exprès.  » 
Ânouschirwan  accueillit  la  jeune  fille ,  et  ordonna 
de  transcrire  le  signalement  sur  les  registres  du 
royaume.  Ses  successeurs  se  transmirent  ce  por- 
trait jusqu'à  l'époque  ou  il  passa  à  Keara,  fils  de 
Hormuz.  » 

Lorsque  Zeïd  lut  le  signalement  en  présence  de 
Noman,  ce  prince,  vivement  contrarié,  dit  à  Zeïd, 
devant  l'envoyé  qui  {'écoutait  :  «  Ne  se  trouve-t-il 
pas,  pami  les  antilopes  <^~*  du  Sawad(la  Chai- 
dée)  et  les  gazelles  de  la  Perse  &?*  \  de  quoi  satis- 

1  Le  mot   (j>*l,  qui  fait  au  pluriel  (gvjfc,  désigne  «un bœuf 
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faire  le»  désirs  du  roi?»  L'envoyé  ^adressant  à  Zeïd, 
en  langue  persane,  lui  demanda  ee  que  signifiaient 
les  mots  (£y*)ij  ^It  ;  Zeid  répliqua ,  dans  le  même 
langage  9  que  ces  expressions  désignaient  des  vaches 
(jjljS".  L'envoyé  se  tut,  et  Zeid  dit  k  Noman  :  «Le 
roi  a  voulu  vous  faire  honneur  ;  s'il  avait  supposé 
que  sa  proposition  pût  vous  déplaire,  il  ne  vous 
l'aurait  pas  adressée.»  Noman  retint  auprès  de  lui 
les  deux  négociateurs  l'espace  de  deux  jours,  après 
quoi  il  écrivit  à  Kesra  :  «  Je  n'ai  point  chez  moi  ce 
que  le  roi  demande.  »  Puis  il  dit  à  Zeid  :  «  Ne  manque 
pas  de  m'exçuser  auprès  du  prince.»  Zeid  étant 
retourné  à  la  cour  de  Perse,  dit  à  son  compagnon 
de  voyage  :  «Rapporte  fidèlement  au  roi  ce  que 
tu  as  entendu,  et,  de  mon  côté,  je  lui  ferai  un  ré- 
cit entièrement  conforme  au  tien ,  et  je  ne  te  con- 
tredirai sur  aucun  point.  »  Lorsqu'ils  furent  intro- 
duits devant  le  roi,  Zeïd  lui  présenta  la  lettre  de 

qui  a  de  grands  yeux,i  et  par  suite  une  antilope,  qui  se  distingue 
par  la  même  propriété.  Un  vers  du  poète  Zobaïr  (man.  d'Asselin, 
fol.  56  «.),  cité  par  le  Sirat-arresoul  (man.  629,  fol.  160  r.)  et 
par  le  KiUtb^dagdm  (tom.  II,  fol.  345  r.),  offre  ces  mots:  Lo 

*  «i^  (*£u&x  ^y^}  (JV*Ji  *L&  sont  des  antilopes  et  des 
«jeunes  gazelles,  qui  marchent  derrière  lui.  t  Et,  dans  ces  divers 
passages,  une  glose  marginale  explique  le  mot  (•£<£  P*r  J*4  •  Dana 
le  Yètimah  (man.  ar.  1370,  fol.  3i5  r.),  on  lit  oe  vers; 


Tels  sont  les  sables  où  se  battent,  a  coups  de  cornes ,  les  chamois ,  aux- 
quels les  antilopes  viennent  porter  secours. 
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Nomfcn,  et  lui  en  fit  lecture.  Kesra  lui  demanda  : 
«Où  est  donc  ce  que  tu  m'avais  annoncé  ?»  Zeid 
répondit  :«  Je  vous  avais  prévenu  que  les  Arabes, 
par  un  effet  de  leur  mauvais  naturel,  refusent  de 
donner  leurs  femmes  k  d'autres;  qu'ils  préfèrent  la 
faim  et  la  nudité  à  l'abondance  de  la  nourriture  et 
à  des  habits  somptueux;  qu'ils  aiment  mieux  le 
semoum  et  les  vents  brûlants  dé  leur  payé  que 
l'beureuse  température  du  vôtre,  et  qu'ils  vont  jus- 
qu'à désigner  cette  contrée  par  le  nom  de  prison. 
Du  reste,  veuillez  interroger  mon  compagnon  de 
voyage  sur  les  discours  qu'a  tenus  Noman;  car  je 
respecte  trop  le  roi  pour  lui  rapporter  une  pa- 
reille réponse.  »  Le  prince  ayant  questionné  sou  en- 
voyé, celui-ci  répondit  :  a  O  roi  !  Noman  s'est  expri- 
mé en  ces  termes  :  Est-ce  que  le  roi  n'a  pas  assez 
des  vaches  de  la  Chaldée  et  de  la  Perse,  sans 
convoiter  ce  qui  se  trouve  chez  nous?»  Ce  dis- 
cours fit  sur  l'esprit  du  prince  une  impression  pro- 
fonde, et  son  visage  exprima  la  colère.  Toutefois,  il 
se  contint,  et  se  borna  à  dire  :  «Plus  d'un  esclave 
a  osé  former  des  vœux  plus  ambitieux  encore,  et  a 
vu  la  mort  terminer  ses  prétentions.»  Ce  propos 
se  répandit,  et  vint  aux  oreilles  de  Noman.  Cepen- 
dant Kesra  laissa  s'écouler  plusieurs  mois ,  sans  rien 
dire  qui  eût  trait  à  cette  affaire.  Dans  cet  inter- 
valle ,  Noman  faisait  ses  préparatifs ,  et  attendait  son 
sort.  Enfin ,  il  reçut  une  Lettre  qui  lui  disait  : 
«Viens  à  la  cour,  le  roi  a  besoin  de  toi. «Il  partit 
aussitôt,  faisant  porter  avec  lui  ses  arme*,  et  tout 
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ce  qui  annonçait  sa  puissance.  11  arriva  aux  mon- 
tagnes de  Taï  :  il  avait  pour  épouses  Kazah  *eyi,  fille 
de  Saad-ben-Hàrethah,  qui  lui  avait  donné  un  fils 
et  une  fille ,  et  Zeînab ,  fille  de  Aous-ben-Hârethah. 
Noman  supplia  les  Arabes  de  Taï  de  le  recevoir 
dans  leurs  montagnes ,  et  de  le  défendre  ;  mais  as 
refusèrent,  et  lui  dirent  :  «  Sans  les  liens  de  parenté 
qui  nous  unissent  avec  toi,  nous  te  massacrerions 
à  l'instant,  car  nous  n'avons  nul  besoin  de  nous 
mettre  en  état  d'hostilité  contre  le  roi ,  et  nous  se* 
rions  dans  l'impossibilité  de  lutter  avec  lui.  »  Noman 
parcourut  différentes  tribus  arabes,  sans  trouver  per- 
sonne <jui  voulût  le  recevoir;  seulement,  les  enfants 
de  Rawahah-ben-Rebiah  lui  dirent  :«Si  tu  veux, 
.  nous  combattrons  à  tes  cotés.  »  Ils  lui  devaient  de 
la  reconnaissance  pour  un  service  qu'ils  en  avaient 
reçu  dans  leurs  démêlés  avec  Merwan-Kerit  u'v* 
J^Jtfl.  Noman  répondit  qu'il  ne  voulait  pas  les 
exposer  à  une  mort  certaine,  puisqu'ils  n'étaient 
point  en  forces  pour  résister  k  Kesra.  Continuant 
sa  route ,  il  vint  descendre  secrètement  à  Dhou-kar 
J*  &**i,  cbet  les  Benou-Schaîban.  H  y  rencontra 
Ha  ni,  as  dé  Kabisah,  ou,  suivant  d'autres,  Àni, 
fils  de  Masoud.  C'était  un  homme  également  dis- 
tingué par  sa  naissance  et  son  courage.  Le  titre  de 
chef  de  la  tribu  de  Rebiah  était,  à  cette  époque, 
dans  la  famille  de  Dhou'ljeddeïn ,  et  appartenait  k 
Kais4>en-Masoud.  Celui-ci  avait  mangé,  à  la  table 
du  roi  de  Perse  /  un  plat  de  dattes.  D'après  cette 
circonstance,  Noman  ne  voulait  pas  déposer  chez 
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lui  sa  famille,  et  il  apprit  que  Hani  était  homme 
à  le  défendre  autant  qu'il  se  défendrait  lui-même. 

Suivant  le  récit  de  Hammad-Rawiah  **jUI  (le 
narrateur) ,  Noman  alla  implorer  la  protection  de 
Hani,  comme  il  avait  imploré  celle  de  plusieurs 
autres.  Hani  accueillit  sa  requête,  et  lui  dit  :  «Je  te 
défendrai  comme  je  défendrais  ma  personne,  ma 
femme  et  mes  fils ,  tant  qu'il  restera  un  homme  de 
ma  famille.  Toutefois  ma  bienveillance  ne  te  sera 
nullement  utile,  et  nous  tomberons,  toi  et  moi,  sous 
les  coups  du  roi  de  Perse.  Je  vais  te  donner  un  con- 
seil, non  pas  dans  l'intention  de  te  frustrer  de  la  pro- 
tection que  tu  m'as  demandée ,  mails  parce  que  cet 
avis  me  paraît  le  plus  salutaire  pour  toi.  Noman 
ayant  demandé  ce  qu'il  voulait  dire,  Hani  répliqua  : 
a  Tout  état  convient  à  un  homme ,  mais  non  pas  à1 
un  roi;  ce  dernier  ne  peut  pas,  après  avoir  occupé 
le  trône ,  tomber  dans  une  condition  vulgaire.  La 
mort  atteint  infailliblement  tous  les  humains  ;  il 
vaut  mieux  pour  toi  mourir  honorablement  que 
de  subir  l'humiliation,  ou  de  végéter  dans  un  élat 
obscur.  Va  trouver  ton  souverain;  offre -lui  des 
présents  et  des  sommes  d'argent  considérables,  et 
prosterne-toi  devant  lui;  ou  il  te  fera  grâce,  et  tu 
redeviendras  un  roi  puissant ,  ou  s  il  te  fait  périr, 
il  vaudra  mieux  pour  toi  recevoir  ainsi  la  mort  que 
de  rester  à  la  merci  de  misérables  Arabes;  dé  voir 
tes  richesses  enlevées  par  ces  loups  affamés ,  -d'être 
réduit  &  vivre  pauvre,  sous  la  protection  d'autrui ,  ou 
à  périr  assassiné.  »  Noman  ayant  deriiandé  ce  qu'il 
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devait  faire  de  ses  femmes,  Hani  ajouta  :  «  Elles  sont 
sous  ma  sauvegarde  ;  et  personne  ne  pénétrera  jus- 
qu'à elles,  pas  plus  qu'auprès  de  mes  filles.  »  No- 
man  s'écria  :  «  J'en  jure  par  ton  pèrel  voilà  un  con- 
seil excellent,  et  je  le  suivrai  à  la  lettre.  »  Il  choisit, 
parmi  tout  ce  qui  lui  appartenait,  des  chevaux,  des 
robes  d'étoffe  du  Yémen,  des  pierreries,  ou  autres 
objets  précieux;  il  les  remit  à  un  homme  de  con- 
fiance, qu'il  envoya  au  roi  de  Perse,  avec  une  lettre, 
dans  laquelle  il  s'excusait  auprès  de  ce  prince, 
et  lui  exprimait  le  désir  de  se  rendre  à  la  cour. 
Kesra  reçut  le  présent,  et  fit  dire  à  Noman  qu'il  pou- 
vait venir.  Le  messager  étant  de  retour  auprès  de 
son  maître ,  lui  rapporta  ce  qui  s'était  passé ,  et  l'as- 
sura qu'il  n'avait  rien  vu  qui  fut  de  nature  à  ins- 
pirer des  craintes  :  Noman  se  mit  aussitôt  en  marche. 
Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Madaïn ,  Zeïd-ben-Adi  le  ren- 
contra sur  le  pont  de  Sabat,  et  lui  dit  :  «  Sauve-toi, 
petit  Noman ,  si  tu  en  as  le  pouvoir.  »  Noman  lui 
dit  :  «  C'est  donc  toi  qui  as  tramé  ma  perte  ?  O  Zeïd  ! 
j'en  jure  par  Dieu,  si  je  vis,  je  te  ferai  périr  par 
un  supplice  tel  qu'aucun  Arabe  n'en  aura  subi  un 
semblable,  et  je  t'enverrai  rejoindre  ton  père.» 
Zeïd  répondit  :  a  Va ,  petit  Noman ,  remplir  ta  desti- 
née; j'ai  disposé  pour  toi  des  entraves  que  ne  rom- 
prait pas  le  poulain  le  plus  pétulant.  »Dès  que  Kesra 
eut  appris  que  Noman  était  à  sa  cour,  il  le  fit  char- 
ger de  chaînes,  et  l'envoya  dans  une  prison  située 
dans  la  ville  de  Khânekin.  Il  resta  enfermé,  jusqu'à 
ce  que  la  peste  s'étant  déclarée  dans  cet  endroit,  il 
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en  fut  la  victime.  Suivant  le  témoignage  de  Ham- 
mad  et  des  savants  de  Koufah,  Noman  mourut  en 
prison ,  dans  la  ville  de  Sabat;  suivant  Ebn-Kelbi, 
Noman  fut  jeté  devant  les  éléphants ,  qui  le  foulèrent 
aux  pieds ,  jusqu'à  ce  qu'il  expirât.  Ceux  qui  émettent 
cette  opinion  se  fondent  sur  le  vers  d'Aschâ  : 


Cet  homme  ne  put  sauver  son  maître  de  la  mort;  et  ce 
prince  périt  à  Sabat,  dans  la  détresse  ,g\ 


*9  S  J 


Cette  tradition  est  repoussée  par  ceux  qui  pré- 
tendent que  Noman  mourut  à  Khânekin.  Us  ajou- 
tent que  ce  prince  y  resta  enfermé  durant  un  laps 
de  temps  considérable,  et  qu'il  périt  bien  posté- 
rieurement à  cette  époque ,  un  peu  avant  la  nais- 
sance de  l'islamisme.  Les  Arabes  prirent  les  armes 
pour  venger  Noman ,  et  la  mort  de  ce  prince  fut  le 
véritable  motif  du  combat  de  Dhoukar. 

Suivant  une  narration,  qui  remonte  jusqu'au  père 
d'Ebn-Kelbi,  le  poète  Adi-ben-Zeïd  était  amoureux 
de  Hind ,  fille  de  Noman-ben-Rebiah.  C'est  en  parlant 
d'elle  qu'il  a  fait  ce  vers  extrait  d'une  longue  élégie  . 

Mon  cœur  éprouve  pour  Hind  les  transports  d'un  homme 
fiévreux  livré  à  la  fatigue  et  à  l'insomnie. 

Il  dit  encore  : 

Quel  cœur  malade,  épuisé,  qui  est  sourd  aux  conseils  et 
aux  avis  utiles! 


1  Le  mot  ^ïj^^l,  dit  fauteur,  équivaut  à  juA*  £4 
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Ailleurs,  il  s'exprime  en  ces  termes  : 

O  mes  deux  compagnons  !  facilitez  ce  qui  semble  difficile  ; 
ensuite,  partez,  et  allez  faire  votre  méridienne. 

Arrêtez  avec  moi  devant  le  pays  que  Hind  habite.  Il  sera 
peu  pénible  pour  vous  de  suspendre  un  moment  la  marche 
de  vos  montures. 

Suivant  le  témoignage  d'Ebn-Kelbi,  Hind  devint 
l'épouse  d'Adi.  Si  Ton  s'en  rapporte  à  l'assertion  de 
Khâled-ben-Kelthoum,  cité  par  Ebn-Abi-Saad, 
voici  quelle  fut  l'origine  de  la  passion  d'Adi  pour 
Hind  :  «  Celle-ci  était  une  des  plus  belles  femmes , 
non-seulement  de  sa  famille,  mais  de  son  temps; 
elle  avait  pour  mère  Mawiabu  de  la  tribu  de  Ken- 
dab.  Un  jeudi  de  Pâques,  c'est-à-dire  trois  jours 
après  le  dimanche  des  Rameaux,  cette  jeune  fille, 
alors  âgée  de  onze  ans,  sortit  de  chez  elle  pour 
aller  communier  à  l'église.  A  cette  époque  régnait 
Mondhar;  et  Adi  venait  d'arriver  auprès  de  ce  prince 
pour  lui  offrir  un  présent  de  la  part  de  Kesra.  No- 
man,  fils  de  Mondhar,  était  dans  l'adolescence.  Au 
moment  où  Hind  entra  dans  l'église,  Adi  y  était  déjà, 
se  préparant  à  entendre  la  messe.  Hind  était  d'une 
haute  taille,  et  avait  beaucoup  d'embonpoint.  Adi 
surprit  Hind  dans  un  moment  où  elle  ne  se  doutait 
pas  qu'on  l'observât;  elle  ne  se  dérangeait  donc 
pas ,  et  Adi  eut  le  temps  de  la  contempler  tout  à 
loisir.  Les  jeunes  esclaves  de  Hind  voyaient  bien 
que  les  yeux  du  poète  étaient  fixés  sur  leur  maî- 
tresse; mais  elles  se  gardèrent  bien  de  l'en  avertir. 
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Elles  agissaient  ainsi  à  l'instigation  d'une  de  leurs 
compagnes ,  nommée  Mariah,  qui  était  éprise  d'Àdi, 
et  ne  savait  quel  moyen  prendre  pour  se  faire 
remarquer  de  lui.  Dès  que  Hind  s'aperçut  qu'Àdi  la 
considérait  avec  tant  de  curiosité ,  elle  en  fat  vive- 
ment  blessée ,  adressa  à  ses  esclaves  des  reproches 
'  sévères,  et  quelques-unes  d'elles  furent  battues  par 

ses  ordres. 

•  Cependant  l'image  de  Hind  était  restée  gravée 
dans  le  cœur  d'Adi.  Un  an  s'écoula  sans  qu'A  fit  à 
personne  confidence  de  sa  passion.  Au  bout  de  ce 
terme,  Mariah  pensant  que  Hind  avait  oublié  ce 
qui  s'était  passé,  lui  nomma  l'église  de  Doumah 
*4-*jà,  ou,  suivant  Khaled-ben-Kelthoum,  l'église 
de  Tourna  Uy>  (Saint-Thomas),  ce  qui  est  la  véri- 
table leçon.  Elle  lui  vanta  les  religieuses  *  qui  ha- 
bitaient ce  couvent,  la  beauté  de  l'édifice,  la  ma- 
gnificence des  lampes,  et  l'assura  que  cette  église 
était  fréquentée  par  les  jeunes  filles  de  Hirah.  Elle 
l'engagea  à  solliciter  de  sa  mère  la  permission  de 
s'y  rendre;  Hind  demanda  et  obtint  cette  autorisa- 
tion. Aussitôt  Mariah  courut  chez  Àdi,  et  lui  ren- 
dit compte  de  ce  qui  se  passait.  Adi  se  hâta  de  re- 

1  Le  mot  4«*jMa)  est  le  pluriel  de  &uMj,  qui  désigne  une 

religieuse.  On  lit  dans  l'ouvrage  théologique  du  Nestorien  Àmrou 
(Madjdal,  «an.  ar.  8a,  page  73s):  <-^t^  Jt^  (j^Ol  «Les 

moines  et  les  religieuses. »  Plus  bas  (page  752):  t_^  A^j%^l 
t£>Ljwl  ~><>Ji^.  Ailleurs  (page  76 S)  on  trouve  le  mot  au  singu- 
lier, JUAlj. 
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vêtir  une  robe  frkj,  qui  lui  avait  été  donnée  par 
Ferkhanschah-Mard  ;  elle  était  brodée  en  or,  et  Ton 
n'avait  en  ce  genre  jamais  rien  vu  de  plus  beau.  Adi 
se  distinguait  par  une  taille  élevée,  un  visage  char- 
mant, des  yeux  pleins  de  douceur»  un  sourire 
gracieux,  des  dents  parfaitement  blanches;  s  étant 
fait  accompagner  par  quelques-uns  des  jeunes  gens 
de  Hirah ,  il  entra  dans  l'église.  Dès  que  Mariah 
l'aperçut,  elle  dit  à  Hind  :  a  Regardes  donc  ce  jeune 
homme;  par  Dieu  1  il  est  plus  beau  que  ces  lampes  et 
autres  objets  que  vous  considérez.  »  Hind  ayant  de- 
mandé de  qui  elle  voulait  parler  :  «  C'est,  répondit- 
elle  ,  Adi-ben-Zeïd.  »  Hind  lui  dita  lors  ;  «  Ne  crains- 
tu  pas  qu'il  ne  me  reconnaisse,  si  je  m'avance-  pour 
le  voir  de  près?»  —  «  Gomment,  dit  Mariah, 
pourrait -il  vous  reconnaître?  il  ne  vous  a  jamais 
vue  de  manière  à  ce  que  vos  traits  lui  soient  pré- 
sents. »  Hind  s'approcha.  Àdi  badinait  avec  les 
jeunes,  gens  qui  l'accompagnaient,  et'  qu'il  sur- 
passait tous  par  sa  beauté,  l'élégance  de  sa  taille, 
aofr  élocution  hrillante  et  la  magnificence  de  ses 
habits;  Hibd  resta  interdite  et  stupéfaite,  en  con- 
tt&plant  cet  ensemble  agréable.  Mariah,  qui  s'en 
aperçut,  et  qui  liftait  sur  le  visage  de  sa  jeune  maî- 
tresse ce  qu'elle  avait  dans  r&me,  l'engagea  à  par- 
ler à  Àdi.  Hind  le  fit,  et  s'éloigna  bientôt  après; 
mais  son  cœur  était  épris  d'amour  pour  Adi,  qui  de 
son  côté  éprouvait  pour  elle  un  sentiment  '  aussi 
tendre. 

Dès  le  lendemain,  Mariah  se  présenta  ches  Adi: 

vi.  3a 
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il  la  reçut  avec  un  air  riant,  tandis  que,  avant 
cette  époque,  il  ne  lui  pariait  jamais.  U  lui  de- 
manda ce  qui  l'amenait  de  si  grand  matin;  efie  ré- 
pondit qu'elle  avait  quelque  chose  à  lui  deman- 
der. &  Explique-toi,  dit  Adi,  car,  an  nom  de  Dieu, 
je  t'accorderai  tout  ce  que  tu  désireras.  »  Elle  lui 
apprit  alors  qu'elle  était  amoureuse  de  lui,  et 
qu'elle  réclamait  une  entrevue  secrète,  promettant, 
à  ce  prix,  de  le  servir  auprès  de  Hind,  et  s'y  enga- 
geant par  serment.  Adi  entra  avec  elle  dans  la  bou- 
tique d'un  cabaretier,  et  satisfit  ses  désirs.  Elle  re- 
tourna alors  auprès  de  Hind ,  et  lui  demanda  si  die 
désirait  voir  Adi.  La  jeune  fille  ayant  demandé 
comment  die  pourrait  y  parvenir,  Mariah  lui  dit  : 
«Je  lui  désignerai  un  lieu  en  dehors  du  château, 
afin  qu'il  s'y  trouve ,  et  que  vous  puissiez  le  consi- 
dérer A  votre  aise.  »  Hind  y  consentit;  et,  sur  l'invi- 
tation de  Mariah,  Àdi  se  rendit  au  lieu  indiqué. 
Hind,  en  le  voyant,  faillit  mourir  de  plaisir;  puis 
elle  dit  à  son  esclave  :  «Si  tu  ne  l'introduis  pas  au* 
près  de  moi,  je  périrai  infailliblement,  s  Mariah 
s'empressa  d'aller  trouver  Noman,  et  lui  raconta 
avec  une  entière  franchise  ce  qui  se  passait;  elle 
lui  apprit  que  sa  fille  était  éperdûmeut  amoureuse 
d' Adi ,  depuis  qu'elle  l'avait  vu  dans  l'église  le  jour 
de  Pâques;  elle  ajouta  que,  s'il  ne  les  mariait  pas 
ensemble ,  l'honneur  de  Hind  serait  compromis ,  et 
qu'elle  mourrait  de  chagrin.  «Mais,  dit  Noman, 
comment  puis -je  aller  faire  auprès  d'Adi  les  pre- 
mières avances ?n. Mariah  répondît  :  «Il  désire  trop 


NOVEMBRE  1858.  A99 

vivement  la  chose,  pour  que  vous  «y es  besoin  de 
le  presser  k  cet  égard;  je  conduirai  la  négociation 
de  manière  qu'il  ignorera  complètement  que  vous 
soyez  instruit  du  fait.  »  Mariah  se  hâta  d'aller  trou- 
ver Adi,  et  lui  raconta  ce  qui  venait  de  se  passer; 
puis  elle  ajouta  i  r Invite  Noman  à  dîner,  et,  lors- 
qu'il sera  pris  de  vin,  demandedui  sa  fille  en  ma* 
nage,  et  tu  es  certain  de  ne  pas  éprouver  un  re- 
fus. »  Âdi  répliqua  :  «  Je  crains ,  par  cette  proposition, 
d'irriter  Noman,  et  de  faire  naître  entre  nous  une 

• 

inimitié  ouverte.»  Mariah  lui  protesta  quelle  ne 
lut  avait  parlé  de  rien,  avant  d'avoir  arrêté  la  con- 
clusion de  l'affaire.  Adi  fit  préparer  un  festin  somp- 
tueux. Le  lundi,  trois  jours  après  la  fête  de 
Pâques,  il  se  rendit  chez  Noman,  et  (invita  à  ve- 
nir chez  lui  dinar  avec  toute  sa  suite;  la  proposi- 
tion fut  acceptée.  Au  moment  où  les  convives  étaient 
pris  de  vin,  Adi  pria  Nofnan  de  lui  donner  sa  fill* 
pour  épouse.  Le  père  y  consentit ,  conclut  le  ma- 
riage, et,  au  bout  de  trois  jours ,  remit  Hind  à  son 
mari.  Suivant  le  rapport  de  JUiâled-ben-Kelthoum* 
cette  princeeie  demeura  avec  Adi  jusqu'au  mo- 
ment où  il  fut  égorgé  par  ordre  du  roi  Noman, 
A  cette  époque  elle  embrasa  la  vie  religieuse,  dans 
le  monastère  de  Hind ,  situé  en  dehors  de  la  ville 
de  Hirah.  Au  rapport  d'Ebn-Kelbi ,  après  trois  ans 
de  mariage,  Hind,  voulant  embrasser  la  vie  mo- 
nastique, refusa  de  partager  le  lit  de  son  mari,  et 
se  renferma  dans  le  monastère  susdit,  où  elle  de- 
meura jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  longtemps  après 

32. 
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la  naissance  de  l'islamisme,  à  l'époque  où.  Moghi- 
rah-ben-Schabah  était  gouverneur  de  Koufab.  Cet 
officier  l'avait  demandée  en  mariage,  et  éprouva 
un  refus  formel. 

Suivant  le  témoignage  d'Ebn-Kelbi,  qui  cite  pour 
garants  son  père  et  Scharki-ben-Adami ,  Moghirah- 
ben-Schabah  ayant  été  nommé  par  Moawiah  au 
gouvernement  de  la  ville  de  Koufah ,  et  passant  un 
jour  près  du  monastère  de  Hind,  s'y  arrêta;  après 
avoir  demandé  et  obtenu  de  Hind ,  fille  de  Noman , 

• 

la  permission  de  se  présenter  auprès  d'elle,  il  entra 
chez  cette  princesse ,  qui  fit  étendre  un  cilice ,  sur 
lequel  il  s'assit  ;  après  quoi  elle  lui  demanda  quel 
était  le  motif  de  sa  visite.  Il  répondit  qu'il  était  venu 
la  demander  en  mariage.  Elle  s'écria:  «J'en  jure 
par  la  croix,  si  je  savais  avoir  en  moi  quelque  reste 
de  jeunesse  ou  de  beauté  qui  pût  t'inspirer  de  la 
passion ,  j'accéderais  à  ta  proposition;  mais  tu  n'as 
d'autre  intention  que  de  pouvoir  dire,  dans  les  réu- 
nions des  Arabes  :  Je  possède  le  royaume  de  No- 
man-ben-Mondhar,  et  j'ai  épousé  sa  fille.  Au  nom 
du  Dieu  que  tu  adores,  voilà  quel  est  ton  but.* 
M oghirah  répondit  que  la  chose  était  parfaitement 
vraie,  a  Eh  bien  1  dit  Hind ,  cette  alliance  est  im- 
possible. »  Moghirah  se  retira  à  l'instant;  et  ce  fut 
à  cette  occasion  qu'il  composa  ces  vers  : 

Tu  as  atteint  le  but  auquel  je  tendais  précédemment \ 
Sois  bénie ,  ô  fille  de  Noman  ! 
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Tu  as  rendu  *  Mogbirah  là  jouissance  de  son  esprit , 
car  les. rois  sont  distingués  par  la  pureté  de  leurs  senti- 
ments. 

*  * 

Suivant  une  autre  tradition  : 

Car  les  rois  sont  lents  à  se  soumettre. 

0  Hindi  tu  dois  être  contente,  tu  as  dit  la  vérité;  arrête- 
toi  maintenant,  car  la  sincérité  est  oe  qu'il  y  a  de  meilleur 
dans  les  discours  des  hommes. 

Si  l'on  en  croit  un  Ebn-Kelbi ,  différent  d' Ali~ben- 
Sabbah ,  Hind  aimait  Zerka-alyeroamah  \  et  ce  fut 
chez  les  Arabes  la  première  femme  qui  montra  de 
la  passion  pour  une  autre  femme.  Lorsqu'elle  eut 
appris  la  mort  de  Zerka,  elle  prit  l'habit  knonas- 
tique,  et  fit  construire  un  couvent  qui  porte  en- 

•  •  •  « 

core  aujourd'hui  le  nom  de  Monastère  dé  Hind,  et 
elle  y  demeura  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Au  rapport 
d'Ebn-Hâbiln  ,<jui  cite  le  témoignage  d'Ebn-Arabi , 
lorsque  Noman  eut  fait  mettre  Adi  en  prison,  il 
voulut  le  contraindre  à  répudier  Hind,;  et  ne  cessa 
point  s*§  poursuites  qu'il  n'eût  obtenu  son  consen- 
tement. Au  rapport  d'Ebn-Habib,  Adi,  en  plusieurs 
endroits  de  ses  veré?~Tait  allusion  aux 'nœuds  de 
parenté  qui  existaient  entre  lui  $t  Noman,  <Jont  il 
avait  épousé  la  sœur;  et  cette  dernière  circonstance 
est  attestée  par  les  savants  de  la  ville  de Hirah; niais, 
suivant  les  historiens  arabes ,  c'était  Hind ,  .fille  dé 

4  Cette  femme,  dur  la  Vue  perçante  de  laquelle  les  Arabes  ont 
débité  bien  dea  fables  aa  pu  probablement  être  contemporaine  de 
Hind.  '  -  <•  •    ,     • 
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Noman ,  qu'avait  épousée  Àdi.  Le  poète  lui-même 
l'atteste,  dans  la  pièce  de  Vers  qui  Commence  par 
ces  mots  : 

Mon  œil  a  vu ,  le  soir,  la  lueur  d'un  feu. 

H  disait  aussi  *  : 

Par  suite  de  la  générosité  qu'a  montrée  le  premier  d'entre 
vous; 

Par  suite  de  ce  que  nous  sommes  vos  voisins,  vos  parents. 

Nous  étions  jadis  (vous  la  savei  tfès*btfen)  les  paiera  de 
rectifiée*  les  pieux  qui  soutiennent  im  cordée  <fc  la  tenté. 


Suivant  une  tradition  qui  refonte  k  Abmed-ben- 
Obaïd ,  Noman-ben-Mondbar  le  Grand  adorait  les 
idoles.  Un  jour  qu'il  se  promenait  hors  de  la  ville  de 

Hira h,  accompagné  d'Adi-ben-Zeïd  Whadi  Jdl*fJl*> 


*  Le  mot  tW  5UjJ1  désignait  les  chrétiens  nestorient.  On  lia 
dans  un  ouvrage  de  Masondi  (Tnbik,  inan*  de  SainfrGennain  337, 

(d.Ur.tttjï.):^  ^UmuII  (JLftJCU)  ftttJ*Al  u^Uf 
le      *«»  4J**  J^  W^  *a«  »,UU  fi  tf>d*Jt 

dltJtll  Xh%Jù*èJA\  «  Les  MeQutes,  par  haine  contre  les  chrétiens 

•  orientaux,  tes  ont  désignés  comme  appartenant  à  Nestorh»;  et 
«ils  ont  donné  aux  Nestoriens  le  nom  de  ibad  ( esclaves). •  Dans 
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il  passa  près  des  tombeaux  situé»  entre  la  banlieue  de 
cette  ville  et  la  rivière  qui  la  baignait;  Adi  dit  an 
roi  :  «  Puisse  la  malédiction  s'éloigner  de  vou$!  Sa- 
vez-vous  ce  que  disent  ces  sépulore*?  *  Puis  il  ajouta: 

«c  Voilà  leur  langage  :  ,  .    .  ....  ..q 

O  vous,  qui,  réunis  en  caravane,  bondisses  sur  la  terre 
et  avancez  rapidement,  .•■••(• 

Nous  avons  été  ce  que  vods  êtes,  et  tous  serez  un  jour  ce 
que  nous  sommes  !» 

Suivarit  une  autre  tradition ,  le  dernier  ver*  était 
conçu  en  ées  termes  : 

Nous  avons  été  longtemps  ce  que  vous  êtes;  mais  te' temps 
a  changé  notre  position ,  et  bientôt  tous  seret  ce  que  nous 
sommes. 

Le  roi  se  retira  tout  attendri.  Au  bout  de  peu  de 
temps  il  fit  une  seconde  promenade,  ayant  encore 

•  *  * 

un  autre  ouvrage,  le  même  écrivain  [Morowij,  tom,.  I,  fol.  3  g  r.) 
s  «prime  ainsi:  J^tkajJl,  U^UU1  ^UJt  f  Jtt,UAl  «Le 
«mot xhàd  désigne  les  chrétiens  otientami,  autrement  nommés  Nes- 
«toriérai.i  Pro*  lofai  (M.  i3h).  A  Vu;  +**  \)  <£*U*  JK 
i<;j\*âti\  <j*  *JjjL*»jJ\  «Il  était  «fcufc  «té  rangièu;  et  ce  mot 

«désigne fe*  chrétiens nestorien*. •  (  Vojet aussi  fol  1  ao  r. «ft  1 4a if.) 
Comme,  dans  la  «ille  de  Hirah,  c  étaient  les  Arabes  de  Tanoukfi 
qui  formaient  en  grande  partie  la  population  chrétienne,  le  mot 
îWt  tgs\x£  s'typfejuail  ordinairement  à  nn  de  ces  Arabes.  C'est* ce 
qu'attestent  Fauteir  dm  Kitakalagim  (t.  II,  fol.  aii  ».  t.  ÏE, 
1 i65  r.)  ;  Hamtah-Iaj5|hàni  (Historia  ragnomm  draina»,  pag.  3i); 
Tebrizi ,  dans  son  Commentaire  sur  Motanehbi  [  tom.  I ,  foi.  1 58  r.)  ; 
Birouni  (Aikâr,  man.  ar.  de  l'Arsenal  17,  fol.  i55  *.)-,  Abulféda 
(daitaju,  tom.  II ,  pag.  * 44).     . 
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auprès  de  lui  Àdi-ben-Zeïd.  Au  moment  où  ils  pas- 
saient près  des  tombeaux,  le  poète  dit  au  roi  : 
«Savea-vous  ce  que  disent  ces  sépulcres?»  — 
«Non,»  dit  Nôman.  «Hé  bien,  dit  Adi,  ils  vous 
parient  en  ces  termes  : 

..  .  Que  celui  qui  nous  voit  se  disç  à  lui-même  qu'il  est  sur 

le  penchant  de  sa  ruine. 

,    Les  montagnes  les  plus  solides  ne  sauraient  échapper  aux 

vicissitudes  du  temps  >  et  à  tout  ce  qu'elles  traînent  à  leur 

suite. 

Combien  de  voyageurs  se  sont  arrêtés  autour  de  nous  v 
tout  occupés  à  boire  un  *in  savoureux  mêlé  à  une  eau  pure! 

Hs  portaient  avec  eux  des  bouteilles  bien  bouchées,  et 
conduisaient  de  beaux  chevaux  couverts  de  housses  mtgni- 
JEjfiu.es, 

Ils  ont  vécu  quelque  temps  au  milieu  des  plaisirs ,  sans 
presser  leur  marche,  sans  rien  craindre  des  coups  du  sort; 

Çt,  «tout  à.  coup ,  la  fortune  les  ra  enlevés  avec  la  rapidité 
de  la  foudre;  c'est  ainsi  qu'elle  se  plaît  à  faire  périr  les 
nommes. 

C'est  ainsi  qu'elle  précipite  de  catastrophe  en  catastrophe 
le  mortel  qui  cherché  une  vie  heureuse.  ï   *  '* 

.  Si  Ton  $n  c^qH  ,teetéw>ign?ge  de  Souli>  Noman, 
*,u  retour  dcLixtte4U3m*nade ,  embrassa;  ta  religion 
chrétienne.  Au  rapportdAhmed-ben-Obajd ,.  Nojnan 
étant  retourné  à  son  palais,  dit  à  Adi  :  *  Cette  nuit, 
lorsque  tout  le  monde  sera  plongé  danfc  le  sommeil  , 
viens  me  trouver,  afin  de  voir  ce  que  je  vais  Faire.  » 
Àdi  étant  arrivé  à  l'époque  indiquée,  trouva  le  roi 
qui,  ayant  embrassé  la  religion  chrétienne,  s'était 
revêtu  d'un  cilice,  et  avait  adopté  la  vie  monas- 
tique. Ce  prince  partit  ensuite  pour  entreprendre  des 
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courses  religieuses,  et  Ton  ne  sut  pas  ce  qu'à  était 
devenu.  Son  fils  faisait  également  profession  du  chris- 
tianisme1: tous  deux  s'occupèrent  à  faire  construire 
des  églises  et  des  monastères.  Hind,  fille  de  No- 
man,  fils  de  Mondhar,  petit-fils  de  Noman  et  ar- 
rière-petit-fils de  Mondhar,  fit  élever  le  monastère 
situé  en  dehors  de  Koufab ,  et  qui  porte  le  nom  de 
Couvent  de  Hind.  Lorsque  Noman  le  jeune,  père  de 
cette  princesse,  eut  été  arrêté  par  ordre  du  roi  de 
Perpe  Kesr? ,  et  fut  mort  dans  sa  prison ,  elle  prit 
l'habit  monastique,  et  se  consacra  à  la  vie  reli- 
gieuse dans  son  monastère,  où  elle  séjourna  jus- 
qu'à sa  mort,  et  où  elle  fut  enterrée. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  ajoute  :  «  J!ai  transcrit* en 
entier  le  récit  de  Ziadi,  malgré  les  erreurs  que 
renferme  cette  narration,  attendu  que  je  voulais, 
pottf  be  qtiî  concernait  tette  histoire,  recueillir  toutes 
les  traditions.  »  Mais  ce  .récit  renferme  des  cïrcons- 
tance*  évidemment  fausses.  En  effet,  Adi-beji-Zeïd  fut 
réellement  le  compagnon  de  ce  Noman-ben-Mond- 
hâr;  emprisonné  par  ordre  du  roi  de  Perse;  mais  il  ne 
vit  nine  connut  Noman  l'ancien,  qui  dlailleurs  n'était 
pas  l'aïeul  de  Nomaa  auprès  duquel  vécut  Adi.  J'ai 
rapporté  tout  à  l'heure  la  généalogie  de  Noman;  peut- 
être  celui  dont  il  est  question  était-il  l'oncïe  pater- 
nel de  Noman  le  jeune,  fils  de  Mondhar  et  petit-fils 
de  Noman  l'ancien.  Le  prince  qui  embrassa  le  chris- 
tianisme ,  et  qui  entreprît  des  pèlerinages  religieux , 
ne  fut  pas  converti  par  Adi-ben-Zeïd1.  Et  comment 

1  Au  rapport ;du  nestorien  Amrou  (Madjdul,  man.  arabe  82, 
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la  chose  serait-elle  possible*  puisque  Adi,  dans  les 
vers  qu'il  adressa  à  Noman,  au  moment  où  ce 
prince  lavait  fait  mettre  en  prison ,  lui  cita  l'exemple 
de  ce  monarque  avec  ceux  des  rois  anciens  ? 


HISîOlRl  Et  GENEALOGIE   M  *OCRÀtïl9CH   t'AMClEM, 

Le  mot  Moarakkisck  ifi*r*  est  un  8urnom  qui  fa* 
donné  au  poète ,  k  raison  de  ce  vers  : 


L 


X  *j,     «mj}\j  gdu^.^ jljJl 


•  f *^—i*X\  j4^  i  ifiAj 


p^g«  779),  Noman4>etiJÉoiidbart  qui  était  païen,  ayant  été  guéri 
par  les  prières  de  Siméont  évéque  de  Hirah,  embrassa  la  religion 
chrétienne. 

1  Agâni,  tom.  H,  fol.  7  et  suiv.  On  pent  voir,  sur  ce  (roi  concerne 
ce  poète,  les  détails  que  donne  8oftrati  dans  son  Commentaire 
sur  le  Mofpi  (man.  af.  is38«  fol.  180  r.).  On  lit  dans  dea  vers 
manuscrits  de  Tarafàh  (man.  de  la  Bibliothèque  du  roi,  fol.  89  v.)  : 


^c^C*^* 


Lorsque  Asmah  -eut  conquis  le  coeur  de  Mourakkisch  eu  lui  inspirant  m 
autour  dont  les  signes  caractéristiques  se  montrèrent  partout  aussi  briflants 
que  rétlair. 

Tebriri,  dans  son  Commentaire  sur  le  HamaBab,  parle  de  ve 
poète  (pag.  49)9  aussi  bien  que  Ifeîdaaî  (proverbe  87S). 
*  On  lit  dans  des  vers  manuscrits  de  Tarafah  (fol.  83  r.)  1 

*tfj  UôJi^  <^aJl#  *j£j  e^Jt^ah-uft 
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La  maison  est  déserte,  et  ses  restiges  ressemblent  au  lignes 
qu'une  plume  a  tracées  sur  la  surface  d'une  pièce  de  cuir. 

li  fut  du  nombre  des  poètes  dans  les  vers  des- 
quels on  puisa  leurs  surnoms. 

Au  rapport  d' Abou-Amrou-Scheîbani ,  il  se  nom- 
mait Àmrou;  suivant  d'autres,  Àuf-ben-Saad-ben- 
Malek-ben-Dabiah.  On  le  compte  parmi  les  amants 
les  plus  passionnés  i^Hrydl  W  y*-  H  ftrt  épris 
d'une  de  ses  cousines ,  nommée  Âsma ,  fille  d'Auf- 
ben-Dabiah.  Mourakkisch  le  jeune  >*M  t^jJU; 
était  fils  du  frère  de  Mourakkisch  l'aîné.  Il  se  nom- 
mait, dit-on,  Abou-Amrou-Rebiah-ben-Sofian-ben- 
Saad;  ou,  suivant  d'autres,  Amrou-ben-Harmalah- 
ben-Saad  :  il  fut  aussi  au  nombre  des  amoureux  cé- 
lèbres. Épris  de  Fatimah,  fille  du  roi  Mondhar,  il 
célébra  dans  ses  vers  la  passion  que  lui  avait  inspi- 
rée cette  princesse. 

Les  deux  Mourakkisch  jouèrent  un  rôle  parmi 
les  enfants  de  Bekr-ben-Waïl,  prirent  part  aux 
guerres  que  cette  tribu  eut  à  soutenir  contre  les 
Benou-Thalebab  a*U?,  et  se  distinguèrent  par  leur 
audace,  leur  bravoure,  la  hardiesse  avec  laquelle 
ils  se  précipitaient  les  premiers  dans  les  combats , 
les  ravages  qu'ils  faisaient  dans  les  rangs  ennemis , 
et  leur  excellente    conduite.    Auf-ben-Malek-ben* 

Télés  sont  k*  lignes  écrites  sttr  tm  parcàêtttm ,  64  les  *  trtadées,  le  turin, 
a»  deasùlftieiir  babils)» 

Le  tcofaste  expliqué  le  verbe  J&j  par  ^'j3  àioii ,  et  (J&Z* 
par  bit- 
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Dabiah,  onde  paternel  de  Mourakkisch  Faîne,  fut 
aussi  un  des  principaux  guerriers  de  la  tribu  de 
Bekr-ben-Waïl.  Ce  fut  lui  qui  dit,  à  la  journée  de 
Kiddah  &*s  p*>  : 

*y — £*  o— *  / — ^ — *— '  k 


O  enfants  de  Bekr-ben-Waïl,  faut-il  fuir  chaque  jour! 

Puis  il  ajouta  :  a  J'en  jure  par  celui  qui  est  l'objet 
de  mes  serments  j>jAdâj,  tout  Arabe  de  Bekr  qui, 
en  fuyant  devant  l'ennemi,  viendra  à  passer  près  de 
moi,  recevra  de  ma  main  un  coup  d'épée.  »  Il  conti- 
nua de  combattre,  et  reçut  ce  jour-là  le  nom  de 

Borèk  <£L*Jt.  Son  frère,  Àmrou-ben-Malek,  était 
aussi  un  des  guerriers  de  la  tribu  de  Bekr;  ce  fut 
lui  qui  fit  prisonnier  Mohalhel.  Durant  une  des  ex- 
péditions qui  eurent  lieu  entre  les  tribus  de  Bekr  et 
de  Tagleb,  Amrou  et  Mohalhel,  chacun  à  la  tête 
d'un  corps  de  cavalerie,  se  rencontrèrent  dans  un 
lieu  nommé  Maï-arraml  J*0'  <£»*,  sans  que  ce  fut 
en  bataille  rangée.  La  troupe  de  Mohalhel  ayant 
pris  la  fuite,  Amrou  poursuivit  ce  chef,  le  fit  pri- 
sonnier, et  le  présenta  à  sa  tribu,  qui  se  trouvait 
alors  dans  les  environs  de  Hadjar  J&*.  H  traita  son 
captif  avec  une  extrême  bienveillance.  Cependant, 
un  marchand,  qui  faisait  commerce  de  vin,  arriva 
du  pays  de  Hadjar;  cet  homme  était  lié  d'amitié 
.avec  Mohalhel,  h  qui  il  achetait  du  vin;  passant  au- 
près du  prisonnier,  il  lui  fit  présent  d  une  outre  de 
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vin.  Les  fils  de  Malek  s'étant  réunis,  tuèrent  un 
jeune  chameau ,  et  se  mirent  à  boire  autour  de  Mo- 
halhel,  dans  une  maison  séparée,  qu'Àmrou  lui 
avait  donnée  pour  son  habitation.  Lorsque  les  con- 
vives forent  pris  de  vin ,  Mohalhel  se  mit  à  chanter 
des  vers  qu'il  avait  composés ,  et  dans  lesquels  il 
déplorait  la  mort  de  Kolaîb.  Amrou-ben-Malek  f  en* 
tendant  ces  vers ,  s'écria  :  «  Cet  homme  est  rassasié  ! 
Par  Dieu,  il  ne  boira  plus  d'eau  chez  moi,  jusqu'à 
ce  qu'il  me  rende  Zeineb  1  »  C'était  un  chameau  ap? 
partenant  à  Amrou-ben-Malek,  qui  broutait  l'herbe 
dans  les  vallées  de  Hadjar ,  et  allait  paître  tous  les 
dix  jours  sur  les  bords  de  l'étang  de  Gaid  lâuuJt  *>l?-. 
Les  chameliers  de  la  famille  de  Malek  cherchèrent 
Zeïneb,  car  ils  avaient  vivement  à  cœur  de  sauver 
la  vie  à  Mohalhel;  mais  leurs  perquisitions  furent 
inutiles,  et  Mohalhel  périt  de  soif.  Amrou  ayant, 
ce  soir-là ,  immolé  un  vieux  chameau ,  enveloppa 
dans  sa  peau  le  corps  de  Mohalhel,  ne  laissant 
passer  que  la  tête.  Cet  infortuné  avait  pour  femme 
une  fille  de  son  onde  maternel  Moudjalid,  l'un 
des  enfants  de  Thaaleb.  Elle*  avait  eu  dessein  de 
venir  visiter  son  mari  durant  sa  captivité,  et  Mo* 
halhel  dit,  en  parlant  d'elle  : 

La  fille  de  Moudjalid ,  cette  gazelle  aux  lèvres  fraîches,  au         u 
caractère  folâtre ,  dont  les  embrassements  sont  si  agréables. 

Lorsque  cette  femme  apprit  la  position  où  se 
trouvait  Mohalhel,  elle  ne  vint  point,  et  le  laissa 
mourir.  Habankah-Kaïsi ,  l'un  des  enfants  de  Kaïs- 
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ben-Thaleban,  et  qui  avait  pour  véritable  nom 
Yézid-ben-Therwan,  était  un  fou ,  dont  la  démence 
a  passé  en  proverbe  chei  les  Arabes.  Cet  homme 
dit  alors  :  «  Tout  chandeau  que  je  posséderai  recevra 
de  moi  le  nom  de  Zeineb.  » 

Mourait kisch  l'aîné  fut,  comme  on  l'a  dit  [dus 
haut,  amoureux  d'une  de  ses  cousines,  nommée 
Asma,  fille  d'Auf-ben-Malek ,  surnommé  Borek 
*4LjJI.  H  s'éprit  pour  cette  femme,  lorsqu'il  était 
encore  fort  jeune,  et  la  demanda  è  son  père.  Mais 
il  lui  répondit:  a  Je  ne  te  donnerai  pas  ma  fille ,  jus- 
qu'à ce  que  tu  te  sois  fait  une  réputation.  »  A  cette 
époque,  les  Arabes  de  Rebiah  n'avaient  point 
encore  quitté  le  Yemen.  Mourakkisch ,  après  avoir 
essayé  vainement  de  fléchir  son  onde  par  ses  pro- 
messes ,  se  rendit  à  la  cour  d'un  roi ,  auprès  duquel 
il  séjourna  quelque  temps  ;  et  il  chanta  les  louangeis 
de  ce  prince,  qui  le  combla  de  ses  dons.  Cependant 
Auf  se  trouvait  dans  une  position  critique,  lors- 
qu'il reçut  la  visite  d'un  Arabe ,  de  la  famille  de 
Gfttif  <Jt*b*  et  de  la  tribu  de  Morad.  Cet  homme 
le  tenta  par  des  offres  avantageuses ,  et  obtint,  pour 
un  prix  de  cent  chameaux,  la  main  <FAsma;  après 
quoi ,  il  quitta  le  territoire  habité  par  les  enfants  de 
Saad-ben-Malek. 

Mourakkisch  ne  tarda  pas  à  revenir.  Ses  frères 
convinrent  entre  eux  de  lui  dire  qu'Asma  était 
morte.  Ayant  tué  un  bélier ,  dont  ils  mangèrent  la 
chair ,  ils  prirent  les  os ,  les  enveloppèrent  dans  un 
manteau ,  et  les  ensevelirent.  Mourakkisch ,  à  son  ar- 
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Tirée  y  reçut  dé  ses  frères  la  nouvelle  que  son 
•mante  n'existait  plus.  Ils  le  conduisirent  auprès  du 
tombeau,  sur  lequel  il  attacha  tristement  ses  regards, 
et  qu'il  allait  dès  lors  visiter  continuellement;  il 
tomba  bientôt  dans  un  état  de  maladie  très-grave. 
Un  jour  qu'il  était  couché  et  couvert  de  ses  vête- 
ments, les  deux  fils  de  son  frère  jouaient  auprès  de 
lui  aux  osselets  <-A*A)'»  Une  contestation  s'étant 
élevée  entre  eux ,  relativement  à  un  osselet ,  un  de 
ces  enfants  dit  :  a  Cet  osselet  m'appartient,  il  m'a  été 
donné  et  provient  de  ce  bélier  qui  a  été  enterré  k 
l'époque  du  retour  de  Mourakkisch ,  et  dont  on  est 
convenu  de  lui  montrer  le  tombeau,  comme  étant  ce- 
lui d'Asma.  »  Mourakkisch  s  étant  découvert  la  tête , 
appela  le  jeune  homme,  lui  demanda  des  détails, 
et  apprit  de  lui  tout  ce  qui  s'était  passé ,  et  le  ma- 
liage  d'Asma  avec  un  Arabe  de  la  tribu  de  Morad. 
D  avait  une  jeune  esclave,  mariéte  à  un  Arabe  de 
la  tribu  d'Akil  J^&a,  qui  travaillait  chez  Mourakkisch 
en  qualité  de  mercenaire.  Ayant  dit  à  cette  femme 
de  faire  venir  son  mari,  il  recommanda  à  celui-ci 
de  loi  disposer  des  montures,  afin  qu'il  pût  se 
rendre  au  lieu  où  séjournait  l'Arabe  de  Morad.  Dès 
que  les  animaux  furent  prêts,  Mourakkisch  en  monta 
un  y  et  se  mit  en  marche  pour  aller  chercher  son 
rival*  Étant  tombé  malade  en  route ,  il  ne  pouvait 
avancer  que  couché  en  travers  sur  le  dos  de  sa 
monture.  Lui  et  ses  compagnons  de  voyage  vinrent 
descendre  dans  une  grotte  située  au  bas  de  Nedjran, 
lieu  de  la  résidence  du  Moradi.  L'Arabe  de  la  famille 


I 

mes  vœux 
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d'Akil  avait  avec  lui  sa  femme ,  esclave  de  Mourak- 
kiscb.  Celui-ci  entendit  un  jour  le  mari  de  cette 
jeune  femme,  qui  lui  disait  :  «  Laisse  là  cet  homme, 
il  est  mort  de  sa  maladie,  et  nous  allons  périr  de 
faim  et  de  misère.  »  La  jeune* esclave  ne  répondait 
que  par  des  larmes;  son  mari  ajouta  :  «  Si  tu  refuses 
de  nv  obéir,  je  vais  t'abandonner  et  partir.  •>  Mourak- 
kisch  savait  écrire;  son  père,  Harmalah,  qui  le 
chérissait  plus  que  ses  autres  enfants,  lavait  confié 
à  un  chrétien  de  Hirah ,  qui  lui  avait  enseigné  Té* 
criture.  Lorsqu'il  eut  entendu  ce  que  disait  l'Arabe 
Akili  à  la  jeune  esclave,  il  traça  sur  la  partie  pos- 
térieure de  la  selle  les  vers  suivants  : 

O  mes  deux  compagnons,  arrêtez-vous,  ne  vous  pressez 
point;)  vous  pourrez  partir  ce  soir;  si  vouç  ne  déférez  pas  à 


,  ~* * —  i 


Peut-être  que  votre  retard  vous  nuira  en  quelque  chose , 
ou  que  la  promptitude  vous  servira  à  devancer  quelque  cata- 
strophe prête  à  s'accomplir. 

O  voyageur,  si  tu  passes  près  de  moi ,  va  dire  à  Anes-ben- 
Saad,et  à  Harmalah,  si  tu  les  rencontres,  que  Dieu  bénisse 
et  vous  et  votre  père; 

Ne  laisser  pas  échapper  ces  deux  esclaves,  mais- qu'Os  re- 
çorveri^lamprt;  . 

Qui,  se  chargera  d'annoncer  aux  Arabesque  Mourakkisch 
a  été  pour  ses  compagnons  un  fardeau  insupportable? 

D  semble  déjà  voir  les  lions  qui,  en  l'absence  des  enfants 
de  Rebiah ,  se  précipiteront  sur  ses  membres  comme  vers  un 
abreuvoir. 


*_ — *& — 5  *  Lia?  <**-U  L 
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L'arabe  Akili  et  sa  femme,  s' étant  mis  en  marche, 
vinrent  dans  leur  demeure  habituelle,  et  annon- 
cèrent la  mort  de  Mourakkisch.  Cependant  Harma- 
îah ,  jetant  les  yeux  sur  la  selle ,  se  mit  à  la  retour- 
ner et  lut  les  vers  susdits.  Aussitôt  il  manda  les 
deux  esclaves,  les  intimida  par  ses  menaces,  les 
somma  de  lui  dire  la  vérité  :  ils  obéirent  et  furent 
aussitôt  mis  à  morfe  Gomme  ils  avaient  indiqué  les 
lieux  d'une  manière  exacte,  Harmalah  se  mit  en 
route  pour  aller  à  la  recherche  de  Mourakkisch. 
Arrivé  à  l'endroit,  il  recueillit  des  renseignements 
que  nous  allons  rapporter.  Mourakkisch  était  resté 
dans  la  caverne,  lorsqu'un  troupeau  y  pénétra.  Le 
berger  s'étant  avancé  dans  cette  grotte,  et  ayant 
aperçu  Mourakkisch ,  lui  demanda  qui  il  était ,  et 


(fc.  Lft-A)  U-*  iojJ*  LVSa)  JjtU 

(J     *      lj*  «*-*>*  Ut  Ufetj  \t 
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comment  il  se  trouvait  là.  Mourakkisch  répondit 
qu'il  était  un  Arabe  de  la  tribu  de  Morftd ,  puis  il 
demanda  à  cet  homme  au  service  de  qui  il  était. 
L'Arabe  lui  nomma  son  maître,  qui  était  préci- 
sément le  mari  d'Asmâ*n  Mourakkisch  lui  ayant  de- 
mandé s'il  avait  la  liberté  de  parler  k  la  femme  de 
son  maître ,  il  répondit  :  Non ,  et  je  n'approche  ja- 
mais d'elle;  mais  chaque  nuit,4ne  de  ses  esclaves 
vient  me  trouver;  je  trais  pour  elle  une  chèvre, 
dont  elle  porte  le  lait  à  sa  maîtresse1.  Mourakkisch 
lui  dit  :  a  Prends  cet  anneau,  et  jette-le  dans  le  tait; 
Asmâ  ne  manquera  pas  de  le  reconnaître.  Et  si  tu 
fois  exactement  ce  que  je  te  demande,  tu  en  re- 
cueilleras des  avantages  que  n'a  jamais  obtenus  au- 
cun berger.»  Cet  homme  prit  l'anneau;  et,  dès  le 
soir  même,  lorsque  la  jeune  esclave  apporta  le  vase, 
le  berger,  en  y  versant  le  lait,  y  jeta  la  bague.  L'es- 
clave enleva  le  vase,  et  le  déposa  devant  sa  maî- 
tresse. Lorsque  l'écume  du  lajt  fut  tombée,  Asmâ  se 
mit  à  boire,  suivant  son  usage.  L'anneau  ayant 

1  Les  voyageurs  modernes  s'accordent  en  général  à  dire  que 
le  mot  arabe  leben  gjtj  désigne  dn  lait  aigi*~Surckardt  (  Traveh 
in  Arahia.  tom.  I,  pag.  59)  dit  que  leben  signifie  sour  milk  (dn 
lait  sur).  Suivant  le  même  vojfcjjeur^ ibid.  pag.-1ta),  leben  hâmed 
désigne  du  lait  aigre  et  que  Ton  fait  épaissir  en  le  faisant  bouillir. 
Dans  la  relation  de  MM.  Denham  et  Clapperton-  (  Narrative  of  traveh 
and  discoveries  in  Africa,  tom.  Il,  pag.  11),  on  lit  aussi  leban 
(sour  milk).  La  même  asfertion  Sfe  Vouvè» répétée  dans  plusieurs 
passages  du  voyage  de  MM.  Mangles  et  Irby  {Travels.  pag.  35o 
48i,  48s).  Le  P.  Nand  {Voyage  dam  la  Paieêiine,  pag.  469)  dit 
aussi  •  laban,  c'est-à-dire  lait  aigre.*  M.  Lyon  (Voyage dans  t Afrique 
septentrionale,  pag.  4o)  dit  que  tibban  signifie  le  kût  de  beurre  aigri; 
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frappé  contre  une  de  ses  dents ,  elle  le  prit ,  et  à  la 
lueur  du  feu  reconnut  cette  bague.  Elle  demanda 

mais  cette  assertion  ne  doit  point  être  prise  dan»  on  sens  absolu. 
Il  est  certain,  comme  l'atteste  M.  Lyon  (pag.  5o)  que  les  Arabes 
préfèrent  au  lait  frais  celui  qui  est  aigri  et  réduit  en  lait  de  beurre. 
On  peut  voir  les  détails  que  donne  Burckardt  { NoUs  on  ihe  Bédouins, 
tom.  I,  p.  .59,  102).  Mais  le  mot  leben  (j^J  signifiait  en  général 
du  lait.  On  lit  dans  le  MesaUk-alabsar  (manuscrit  583,  fol.  a3o  v.)  : 
4j8mLS  (JfrJM^  yk&  (J>JM  <£<)tÂ£  t  J'ai  cbez  moi  du  lait  doux 
tet  du  lait  aigre. t  Dans  le  Voyage  d*Ebn-Batoutah  (fol.  5o  t>.), 
c^TL^-tf  (•jyJtt  «D*  lut  fraîchement  trait»  Il  est  vrai  que,  dans 
un  autre  endroit  (fol.  39  ».),  ce  voyageur  explique  le  mot  persan 
(jmU  (o^«mU)  par  £j\J.  Dans  un  passage  du  Kitaindagâni  (t.  II, 
fol.  167  r.)  :  (j>Jll  y  &j*t-jè  jj\  «Abreuve  ton  poulain  de 

«lait»  Ailleurs  (fol.  222  v.)  AmiWlkais  refuse  de  boire  du  lait 
aigre  et  demande  où  est  le  lait  frais  ou  le  lait  mélangé;  /w»l 
&A2Kjlj  \jLj>y*}\.  Dans  le  Yitimah  (man.  1370,  fol.  1 65  «.),  on 
lit  ce  vers: 

t l_^J 3V  OLJU  Uuîy  «xiJ 

<$ Ht  à  L&*.*  ^.a*  U*l  j 

Nos  deux  camn  se  «ont  aimés,  comme  s'ils  avaient  été  nourris  du  sang 
des  entrâmes  et  non  de  lait. 

A  cette  occasion ,  je  dois  dire  quelques  mots  d  une  expression 
qui  se  rencontre  chez  les  anciens  écrivains  arabes.  On  lit  dans 

le  Siratrorresoul  (man.  ar.  629,  fol.  116)  :  &  *^-\n-  jj&  UI 
(£yMI;  et  L'auteur -fait  cette  remarque:  <X^H  J&&  ^  Jb> 

«Ebn-Hescham  dit:  Il  entend  par  le  mot  yyl  celui  qui  m*a  fait 
«prisonnier  m'a  rendu  la  liberté  au  prix  de  femelles  de  chameaux 
«abondantes  en  lait.»  Dans  les  Proverbes  de  Meïdani '( prov.  171), 

on  lit  :  (j±M  (•jyJM ,  que  fauteur  expliqué  par  *>«)Jt  4^*  jc»V 
«Reçois  de  1  moi  une  rançon. t  Les  mêmes  mots  se  trouvent  dans 

33. 
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des  renseignements  à  l'esclave ,  qui  protesta  ne  sa- 
voir  absolument  rien.  Asnoâ  envoya  cette  fille  vers 
son  maître,  qui  se  trouvait  alors  dans  un  festin,  à 
Nedjran,  et  l'engagea  à  venir.  Il  arriva  tout  trem- 
blant ,  et  demanda  à  sa  femme  pour  quel  motif  elle 
l'avait  mandé.  Elle  lui  répondit  :  Fais  appeler  ton 
esclave,  le  berger  de  ton  troupeau,  et  demande-lui 
où  il  a  rencontré  cette  bague.  Cet  homme  interrogé 
par  son  maître ,  lui  dit  :  Xai  reçu  cet  anneau  d'un 
homme  qui  se  trouvait  dans  la  caverne  de  Djebban 

jCs*-  UkyS^ou,  suivant  un  autre  récit,  de  Djebbar 

l'Histoire  de  Nowairi  (man.  ar.  700,  fol.  si).  Plus  loin  (fol.  %*)  : 
(•jvJi!  O^jyS  <ï+ml\  «Ne  veux-tu  pas  recevoir  une  rançon  (com- 
«posée  de  femelles  de  chameaux).»  Plus  bas  (fol.  29):  JolJ 

i^uJi  «Tu  as  mal  agi  en  nous  offrant  tes  jeunes  fils  et  en  exigeant 
•  de  nous  une  rançon  pour  le  meurtre  de  Kolaîb.  »  Dans  un  passage 
d*Ebn-Nobatah  (AddiUm  ad  Histor.  Arab.  pag.  11)  :  (jj\JJI  \à.^tJ 
«Tu  exiges  de  nous  une  rançon.  »  Dans  le  Hamasak  (man.  fol  7 A  t.) 
on  Ht  ce  vers  : 


Tébrizi  fait  cette  observation  :  Jo^l  ^  «rfUT  (jjylll  J*» 
I4JU  *}&  3UL*  <£&>*  (£$  *n  désigne  par  le  mot  ^  Je  lait. 
«les  femelles  de  chameaux  que  Ton  donne  pour  la  rançon  du 
«meutre,  attendu  que  les  femelles  ont  du  lait.»  Dans  un  passage 
du  Commentaire  de  Tebrizi  (pag.  4a 2)  on  trouve  ces  mots:  »_J 

'  •  J      J 

(jJt\  àH  g*  c^«X^J  U  00*}  «Si  je  suis  égorgé,  tu  ne  ti- 

«  reras  de  ma  mort  d  autre  vengeance  que  de  recevoir  une  rançon.  • 
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Jjior  \~kyf.  Il  m'a  engagé  à  jeter  cette  bague  dans 
le  lait  destiné  pour  Asmâ ,  en  in  assurant  que  cette 
démarche  me  serait  extrêmement  avantageuse*  Du 
reste ,  il  n  a  pas  dit  qui  il  était;  et,  au  moment  où  je 
l'ai  laissé ,  il  était  près  de  rendre  le  dernier  soupir. 
Le  mari  d'Àsmâ  lui  ayant  demandé  quelle  était  cette 
bague,  elle  répondit  :  C'est  celle  de  Mourakkisch; 
hâte-toi  d'aller  le  trouver.  Cet  homme  monta  aus- 
sitôt à  cheval ,  plaça  sa  femme  sur  un  autre  cheval  t 
et  se  mit  en  route.  Avant  la  fin  de  la  nuit,  ils  attei- 
gnirent Mourakkisch,  et  le  transportèrent  chez  eux. 
Il  expira  dans  la  demeure  d'Âsmâ,  et,  avant  de 
mourir,  il  récita  ces  vers  : 

Un  fantôme,  qui  vien  td'auprès  de  Soleïma ,  m'a  surpris 
durant  les  ténèbres ,  et  m* a  tenu  éveillé  tandis  que  mes  com- 
pagnons étaient  plongés  dans  le  sommeil. 

J'ai  passé  la  nuit  à  rappeler  dans  mon  esprit  toutes  «es 
aventures,  et  à  penser  aux  parents  de  ma  maîtresse,  dont  je 
me  trouvais  si  éloigné. 

Tout  a  coup  mes  regards  ont  été  frappés  par  la  vue  d'un 
feu  ardent ,  qui  brûlait  dans  le  lieu  nommé  dhoa  'iarla 

Autour  de  lui  étaient  endormis 'des  antilopes  à  1*  poitrine 
blanche,,  des  faons  et  des  gazelles.  ; 

Tous  étaient  délicats ,  n'avaient  jamais  éprouvé  la  misère, 
tous  privés ,  ne  courant  et  ne  fuyant  pas  ; 

Ils  marchaient  tous  ensemble ,  d'un  pas  lent. 

Vêtus  de  robes  parfumées  de  safran -,  et  d'étoffes  du 
Yémen. 

Us  habitent  une  ville,  tandis  que  j'en  habite  une  autre; 

Ils  ont  rompu  leurs  serments  et  leurs  promesses. 

Pourquoi  faut-il  que  je  sois  fidèle  à  mes  promesses ,  tandis 
que  l'on  viole  les  engagements  contractés  avec  moi  ?  Pour- 
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quoi  faut-il  que  je  sois  pris  dans  les  filets,  et  que  personne 
ne  se  prenne  dans  les-  miens  ? 

Combien  de  jeunes  vierges  aux  joues  délicates,  aux 
fermes  aimables ,  dont  le  coti  et  la  cbevelure  étaient  égale- 
ment remarquables, 

(Au  lieu  nommé  dhnwar,  où  la  végétation  est  éparse,  ou 
les  eaux  sont  douces;  qui  est  paré  de  couleurs  pures,  où 
l'éclat  est  réuni  à  une  température  fraîche.) 

Avec  lesquelles  j'ai  longtemps  folâtré  durant  ma  jeunesse. 

Elle  recevaient  constamment  de  ma  part  de»  messages  et 
des  vent. 

Là,  quand  je  rompais  une  liaison,  je  fbrjiflia  bien  vite 
une  liaison  nouvelle. 

Mourakkisch ,  étant  mort  chez  Asmâ ,  fut  enterré 
dans  le  canton  de  Morad. 

Suivant  un  récit  différent  de  celui  d'Abou-Àmrou 
et  de  Moufaddal»  un  Arabe  de  la  tribu  de  Morad  % 
homme  fort  riche,  nommé  Kanwdgazat  Jl^àtt  mJ» 
detnanda  eh  mariage  Asmâ;  elle  était  également 
recherchée  par  Mourakkisch,  qui  était  fort  pauvre. 
Le  père  maria  secrètement  sa  fille  à  F  Arabe  Moradi. 
Mourakkisch ,  instruit  du  fait ,  déclara  que,  sll  en 
trouvait  l'occasion,  il  tuerait  son  rival.  Cehri -ci,  vou- 
lant emmener  chez  lui  son  épouse,  les  parehts  d' As- 
mâ !  qui  craignaient  pour  elle  et  pour  son  mari  la  ven- 
geance de  Mourakkisch ,  attendirent  un  jour  où  ce 
dernier,  s'était  éloigné  avec  fies  chameaum  Le  Mo- 
radi ,  profitant  du  moment,  consomma  son  mariage, 
pùis'emtrjena  A4tnà,  et  prit  la  route  Je  soti  pays. 
Mourakkisch  retournant  au  lieu  où  habitait  sa  tribu, 
vit  un  jeune  homme  qui  raclait  un  os,  çl  auquel 
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il  demanda  quel  événement  s'était  passé  en  son  ab- 
sence ;  car  un  secret  pressentiment  lui  faisait 
craindre  ce  qui  était  arrivé.  Le  jeune  homme  lui 
répondit  :  L'Arabe  Moradi  a  emmené  chez  lui  sa 
femme  Asmâ,  fille  d'Auf.  Mourakkisch,  étant  rentré 
dans  le  campement  de  sa  tribu,  revêtit  sa  cuirasse  , 
monta  son  cheval,  dont  le  front  était  orné  d'une 
étoile  blanche,  et  suivit  les  trace»  des  voyageurs. 
Au  moment  où  il  parut  à  leurs  yeux,  l'Arabe  Mo- 
radi  se  dit  à  lui-même  :  Voilà  Mburakkisch;  s*ïï  par- 
vient à  te  joindre,  ta  vie  sera  sacrifiée  avant  la 
sienne.  Les  parents  dirent  alors  à  Asmâ.;  Mourais 
kiseh  va  passer  près  de  toi;  avance' laf  tète  -vers 
lui,  ôte  ton  vôilè;  il  ne  voudra  ni  te  percer  de  ses 
flèches,  ni  te  faire  aucun  mal.  Tout  occupé  de  cqn- 
verser  avec  toi,  il  oubliera  de  poursuivre  ton  mari, 
et  dans  l'intervalle,  il  sera  rejoint  par  ses  frères, 
qui  le  ramèneront  avec  eux.  Puis  ils  pressèrent  le 
mari  de  prendre  les  devants,  et  il  suivit  ieui*  Conseil. 
Cependant  Mourakkisch  étant  arrivé  près  de  la  ca- 
ravane, Asmâ  moûtf  a  la  tête  hors  de  sa  litière,  et  l'ap^ 
pela.  Moarakkftch ,  retenant  la  bride  de  son  cheval , 
se  mit  à  iflarcher  auprès  de  cette  femmes  Bietféôtit 
fut  rejoint  par  ses  deux  frères,  Anes  et  Harmaiah, 
qui,  après  lui  avoir,  adressé  des  reproches ,  \e  for- 
cèrent de  reveni*  sur  se*  pas.  L'Arabe  Moradi  em- 
mena tranquillement  sa  femme',  et  arriva  au  milieu 
de  sa  tribu.  Mourakkisch  tomba  malade  par  suite 
du  regret  que  lui  causa  le  départ  de  son  arçiante.  II 
dit  à  cette  occasion  : 
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Est-ce  à  la  Camille  d'Asmâ  qu'appartiennent  ce»  vestige* 
eflacéi,  dans  lesquels  les  oiseaux  tracent  des  sillons,  et  qui 
n'offrent  plus  qu'un  vaste  désert  ? 

Ce  vers  fait  partie  d'un  long  poème  il  dit  aussi  à 
l'occasion  d'Asmâ. 

Seras-tu  vaincu  par  ton  cœur  opiniâtre?  te  fbrcera-t-il  de 
céder  à  l'amour  d'Asmâ,  ou  est-ce  toi  qui  le  surmonteras? 

Son  cœur,  consumé  par  la  passion,  ne  cessera  point  de 
chérir  Asma; 

Telles  sont  les  amertumes  et  les  suites  de  l'amour. 

Peut-on  blâmer  un  homme,  qui  pour  l'amour  d'Asmâ,  a 
supporté  les  dénonciations  des  calomniateurs ,  et  qui  s'est 
éloigné  entièrement? 

Asmâ ,  si  tu  le  sais ,  est  l'objet  des  chagrins  de  mon  âme; 
elle  est  le  principal  sujet  des  conversations  qui  ont  rapport  à 
l'absence. 

Lorsque  mon  cœur  pense  k  elle ,  je  suis  comme  un  homme 
livré  au  frisson  et  aux  accès  <Fune  fièvre  violente. 

Au  rapport  d'Abou-Amrou,  Moudjaled-ben-Raï- 
ian  ayant  attaqué»  près  de  Nec^jrau,  les  Benou-Tag- 
leb ,  leur  fit  éprouver  un  écbec  considérable,  et  en- 
leva beaucoup  de  butin  et  de  prisonniers.  Il  avait 
avec  lai,  dans  cette  expédition,  Mourakkisch  l'aîné, 
qui  fit,  à  cette  occasion,  les  vers  suivants  : 

J'ai  reçu  un  messager  des  Benou-Amer  ;  il  m'a  raconté  leurs 
nouvelles,  qu'il  savait  comme  témoin  occulaire, 

.  11  m'a  appris  que  les  enfants  de  Rakhm  marchaient  tous 
ensemble,  avec  une  armée  aussi  brillante  que  les  étoiles  de 
l'aurore; 

Conduisant  des  chameaux  gras ,  qui  marchent  toute  la  nuit 
et  des  chevaux  bais,  à  la  taille  sveite,  et  dont  le  front  offre 
une  étoile  blanche. 
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'  LsAribu  n'a  pas  su  leur  arrivée,  jusqu'au  moment  où  eHe 
a  vu  briller  les  cimiers  de  leurs  casques  au-dessus  de  l'étoile 
de  leur  firent. 

Ils  ont  lait  avancer,  puis  reculer  leurs  troupeaux,  et  leur 
ont  fait  quitter  l'abreuvoir  avant  le  temps  ordinaire. 

Combien  de  corps  de  guerriers  généreux  j'ai  frappés  de 
mon  glaive ,  près  de  Dhou-Mazhaf  et  de  Meker  I 

f,nmfrîjyi  d'hommes  égorgés  gissent  à  Nedjran!  combien 
d'êtres,  dont  le  visage  était  caché  dans  la  poussière  ! 


niSTOIRB   DE   M0UBAK*1SCH    LB   JEUNE. 

Suivant  le  récit  d'Àbou-Àmrou ,  Mourakkisch  se 
nommait  Rebiah-ben-Sofian-ben-Saad-ben-Malelt- 
ben-Dabiah;  il  était  neveu  de  Mourakkisch  l'aîné, 
et  onde  paternel  de  Tarafah-ben-Abd.  Au  rapport 
d' Abou- Amrôu ,  des  deux  personnages  qui  portèrent 
le  nom  de  Mourakkisch ,  le  jeune  fut  le  plus  habile 
(xtéte,  et  eeèui  qui  vécut  le  plus  longtemps.  Cest 
lui  qui  fut  ramant  de  Fatimah ,  fille  de  Mondhar. 
Cette  princesse  avait  à  son  service  une  jeune  esclave 
nommée  Bint-Adjlan  y*a£  c^Jb;  elle  habitait  un 
palais  situé  dans  le  tiett  appelé  Kaiimah  iUblf , 
et  devant  lequel  étaient  des  gardes  apostés  par 
Mondhar.  Chaque  nuit ,  les  soldats  traînaient  des 
pièces  d'étoffe  autour  de  la  forteresse,  dans  la- 
quelle  personne  ne  pouvait  entrer  que  Bint-Adjlan. 
Celle-ci,  toute  les  nuits,  introduisait  chez  elle 
un  habitant  des  bords  de  la  rivière  »LU  S*\  &* , 
qui  restait  avec  elle  jusqu'au  jour.  Amrou-ben-Hab- 
bab-ben-Malek  dit  à  Mourakkisch  :  «  Bint-Adjlan  choi 
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sit  chaque,  soir  un  homme:  qui  lui  plaît,  et  qui  passe 
la  nuit  avec  elle.  »  Mourakkisch,  entièrement  livré  à 
la  vie  pastorale,  ne  quittait  pas  ses  chameaux;  mais 
cette  fois  il  resta  sur  le  bord  de  l'eau,  et  laissa  ses 
chameaux  sans  les  faire  boire»  U  était  de  la  plus 
belle  figure,  et  avait  un  talent  admirable  pour  la 
poésie.  Fatimah,  fille  de  Moodhar,  avait  coutume 
de  s  asseoir  sur  le  faîte  du  palais,  et  de  regarder 
ceux  qui  passaient.  Mourakkisch  était  entré  chez 
Bint-Adjlan ,  et  avait  passé  la  nuit  avec  elle.  Le  len- 
demain, cette  jeune  fille,  pressée  par  les  questions 
de  sa  maîtresse1,  lui  (  parla  de  l'amant  qu^lLa, avait 
choisi:  «:JLn  effet;  v  dit  Fatimah,  uj^ai  vif  un  hppame 
d'une  belle  figure,  qui  est  entré  «bief  soir  dans  notre 
demeure,  et  qye  je  n'ayai*  jamais  aperçu.»  BinU 
Àdjkn  lui  apprit  que  ce  beau  jeune, )iQmme  fai- 
sait peître  habituellement  dç$  chameaux,  etlef  avait 
quittés  momentanément  pour  venii;  paçsçr  la  nuit 
avec  elle.  «Hé  bien,»  dit  }a  princesse),  «demain, 
lorsqu'il  viendra cheg  toi,  présente-lui  un  cu^e-dent, 
puis  une  cassolette,  €i  invite  lq  à  s'asseoir  dessus;  s'il 
se  se^t  d\i  paradent,  ou  s'illç  rejette,  il  n y  a,  rien  de 

";  Lie  texte,  que  je  pie  suis  bien  gardé  de  traduire  littéralement, 
est  .conçu  en  ces  termes  : 

<j+  Ux-Jf  jWj  jJ&ï  \*tf  <*&  tSlj  vfk«XÂj  l«k* 

&•  '  ■     .    .   *         m 
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bon  à  attendre  de  lui.  II  en  est  de  même  s'il  s'as- 
sied sur  la  cassolette  ou  s'il  la  repousse.  »  Bint- 
Adjlan  ayant  présenté  la  cassolette  à  Mouraklôsch, 
lui  dit  :  a  Assied-toi  dessus  ».  Il  refusa  de  a  asseoir; 
invita  la  jeune  fille  à  placer  auprès  de  lui  la  casso- 
lette, après  quoi  il  parfuma  sa  barbe  et  sa  chevelure. 
Ayant  pris  Iç  çure-dçnt ,  il  en  coupa  la  pointe ,  après 
quoi  il  s'en  servit.  La  princesse ,  instruite  de  ces  dé- 
tails ,  sentit  redoubler  l'intérêt  que  lui  avait  inspiré 
ce  jeune  homme,  et  elle  dit  à  son  esclave  :  «Iatro- 
duis-le  auprès  de  moi.»  Bint-Àdjlan  prit  dans  ses 
bras  Mourakkisch,  comme  elle  faisait  d'ordinaire,  et 
il  partit  avec  elle,  Ses  compagnons ,  en  s' éteignant, 
se  dirent  l'un  k  l'autre,  :  «  C'est  sans  doute  avec  une 
mauvaise  intention  que  Btnt-Adj]#n  a  saisi  Mourak- 
kisch, w  Les  gardes  placés  devant  le  pavillon  où  ré- 
sidait Fatima^i,  fille  de  Mondhar,  répandaient  la 
terre  autour  de  l'édifice,  et  promenaient  par-dessus 
un  vêtement,  afin  qu'elle  fût  parfaitement  unie.  Ils 
exerçaient  une  surveillance  scrupuleuse,  et  ne  lais- 
saient entrer  auprès  de  la  princesse  que  Bint-Adjlan» 
Le  matiq,  le  roi  envoyait  ses  devina  AiUN,  qui, 
après  avoir  examiné  attentivement  les  traces  impri- 
més sur  le  sol,  venaient  dire  au  monarque  qu'ils 
n'avaient  vu  d'autres  vertiges  que  ceux  des  pos  de 
Bint-Adjlan.  Le  soir  \  la  jeune  esclave  fit  monter 
Mourakkisch  sur  son  dos ,  se  l'attacha  en  travers  du 
corps  à  l'aide  d'une  pièce  d'étoffe,  et  l'introduisit  chez 

1  Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  que  cette  histoire  rappelle  l'anee- 
dote-  romanesque  d'Emma  et  d'Eginhard. 
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la  princesse ,  auprès  de  laquelle  il  passa  la  nuit.  De 
grand  matin  le  roi  envoya  ses  devins  qui,  après  un 
examen  attentif,  revinrent  faire  leur  rapport  au 
prince ,  et  lui  dirent  :  «  Nous  n'avons  remarqué  que 
les  traces  de  Bint-Adjlan,  qui  paraissait  chargée 
d'un  poids  pesant.  »  Cette  intrigue  avait  déjà  duré 
quelque  temps;  Amrou-ben-Djenab-ben-Auf  voyait 
bien  ce  que  faisait  Mourakkisch,  mais  ne  savait  pas 
où  il  allait.  Il  lui  dit  un  jour  :  «  Ne  nous  sommes- 
nous  pas  promis  de  n'avoir  rien  de  caché  l'un  pour 
l'autre,  et  de  ne  nous  jamais  tromper  mutuellement?  » 
Mourakkisch  lui  rendit  compte  de  tout  ce  qui  lui 
était  arrivé.  Àmrou  lui  dit  :  «  Je  ne  te  le  pardonne- 
rai jamais;  et  je  ne  te  parlerai  plus,  &  moins  que  tu 
ne  m'introduises  auprès  de  la  princesse.  »  Et  il  con- 
firma cette  menace  par  un  serment.  Mourakkisch 
s'étant  rendu  au  lieu  où  il  donnait  rendez-vous  à 
Bint-Adjlan  v  le  fit  asseoir,  le  mit  au  courant  de  ce 
qu'il  avait  à  faire ,  puis  s'éloigna.  Les  deux  parents 
avaient  l'un  et  l'autre  une  ressemblance  frappante , 
excepté  qu  Amrou  avait  une  chevelure  plus  touffue. 
Bint-Adjlan  étant  arrivée,  porta  Amrou,  et  l'intro- 
duisit chez  Fatimah.  Il  suivit  exactement  les  con- 
seils que  lui  avait  donnés  Mourakkisch.  Toutefois , 
son  tremblement,  et  d'autres  signes,  ayant  fait  re- 
connaître la  supercherie  l,  la  princesse  repoussa 
Amrou  d'un  coup  de  pied  dans  la  poitrine,  et  dit  : 

1  I^e  texte  porte  : 

•  * 
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«Que  Dieu  maudisse  cette  entrevue  secrète!  j'ai 
chez  moi  le  MoaUi\  »  Puis,  ayant  appelé  Bînt-Adjlan, 
elle  lui  ordonna  de  reconduire  Âmrou.  Celui-ci  étant 
de  retour  au  lieu  où  il  avait  laissé  son  compagnon , 
Mourakkisch,  qui  le  vit  revenir  si  promptement,  se 
douta  bien  que  son  imposture  avait  été  découverte. 

1  Cest  une  allusion  A  cette  expression  proverbiale, 


•'/"*  u'  &?*  iT**""  tf^fî*^*  *H  vûut  mieux  entendre  parler  du 
t moatài -que  de  le  voir.»  On  dit  également  :  ^«X^uilL  %f*3  y^ 

•LJ  ijl  (^fA*.,  ou  ç«wj  ^t,  ou  enfin  il  ^Jyudlf  £i\*3 
•1-3  ^t.  La  meilleure  leçon,  dit  Meidani  (prov.  774  et  598s), 

est  celle  de  £«\*3  L%\  ;  mais  on  trouve  plus  ordinairement  JUwJ 

^«X^alV  •  C'est  "^  9*ue  'e  proverbe  est  cité  dans  le  Commen- 
taire d'Ebn-Djinni  sur  le  Hamasàh  (  man.  d'Âsselin  778,  fol.  64  r. 
et  «.).  Dans  l'Histoire  biographique  dllbn-Khallikan  (manusc.  ar. 
73o,  fol.  a3o  r.),  on  lit  *\j}  ^1  V  <£«^£aU>  £«\m3  «Que  tu 

■  entendes  parler  du  moaïdi,  mais  que  tu  ne  le  voies  pas.»  Ainsi 
que  dans  le  Kartas  (man.  pag.  69)  et  dans  l'ouvrage  d'Ebn-Kotrob 
(man.  897,  f.  i5  «.),  et  dans  les  scolies  sur  Ebn-F&red  (f.  5o  r.). 

Dans  l'Histoire  de  Kaîrowan  (man.  ar.  75a,  fol.  21  r.)  on  lit: 

*1~-3  y\  (j+  -&**  <£«>tA*Uf  £*****  ($J »  et  <*ans  'e  Commen- 
taire  d'Ebn-Nobatah  sur   Ebd-Zeïdonn  (Addiiam   ad,  Hist  Arab. 

pag.  49):  «j^  0I  (J+j***  **  5^3  tf***U*-  Ce*te  ex- 
pression, ainsi  que  l'attestent  Meidani  (prov.  774)  et  plusieurs  des 
écrivains  déjà  cités,  s'emploie  en  parlant  d'un  homme  dont  il 
vaut  mieux  entendre  parler  que  de  le  voir;  et,  par  extension,  le 
mot  moaïdi  ^ôsjjt^  signifie  «un  être  nuisible,  qui  est  le  fléau 

■  des  autres,»  comme  dans  ce  passage  de  l'Histoire  de  Mahmoud, 
écrite  par  Otbi  (man.  de  Ducaurroy,  fol.  a65  v.)  :  ^«X^*-*^* 

Â$  f»bà  ^jLwfji*?  j\y^M  «  H  *****  <^ans  *e  Khorasan ,  par  suite 
«de  ses  inclinations  lâches,  le  fléau  des  hommes  généreux.» 
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Amrou  se  mordit  les  doigts  si  violemment ,  qu'il  les 
coupa;  couvert  de  honte,  il  abandonna  le  troupeau, 
c'est-à-dire  les  chameaux  à  la  garde  desquels  il 
veillait,  et  se  retira  vers  sa  famille.  Mourakkisch  fit, 
à  cette  occasion ,  une  pièce  de  vers ,  qui  commence 
ainsi  : 

0  Fatimah,  sois  saine  et  sauve  1  je  ne  romps  point  aujour- 
d'hui avec  toi,  et  ne  romprai  jamais,  tant  que  ton  amour 
subsistera  '. 

1  Je  donnerai  ailleurs  cette  pièce  de  vers  tout  entière. 


ADDITION    POUR   LA   PIGE   4$4- 


An  rapport  de  Burckhardt  (  Notes  on  thê  Bédouins,  tom.  I ,  p.  6o) , 
les  truffes  sont  encore  un  mets  favori  des  Arabes  du  désert. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  12  octobre  i838. 
OUVBAGES  OFFERTS  À  LA  30G1ETÉ. 

Par  la  Société  de  Philadelphie.  Transaction  of  the  american 
Society,  held  at  Philadelphia  for  promoting  usejful  knowlegde, 
puMished  by  Society.  Vol.  VI,  part.  I;  i838.  In-4°. 

.Par  Fauteur.  Quatrième  lettre  sur  Vhitoire  des  Arabes  avant 
Yislamisme,  par  Fulgence  Fresnbl. 

Par  Fauteur.  Mémoire  sur  le  goAt  Ses  livres  chez  les  Orien- 
taux, par  M.  Quatremère. 

Par  Fauteur.  Mémoire  sur  la  condition  de  la  propriété  terri- 
toriale en  Chine  depuis  les  temps  anciens,  par  M.  Ed.  Biot. 

Par  les  éditeurs.  Journal  de  T institut  historique,  49°livr.; 
août  i838. 

Par  M.  le  comte  de  Lasteyrie.  Harangue  de  Lycurgue  contre 
Léocrate,  publiée  par  M.  Coray. 


M.  Four  de  Saint-Genis ,  chef  de  l'administration  du  do- 
maine, a  été  présenté  et  admis  en  qualité  de  membre  de  la 
Société  asiatique ,  dans  la  séance  du  1 3  septembre  dernier. 
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AVIS. 

Les  relations  qui  existent  entre  les  Sociétés  asia- 
tiques de  Paris  et  de  Calcutta  permettant  aux  au- 
teurs ou  éditeurs  qui  auraient  des  communications 
à  faire ,  ou  des  ouvrages  à  offrir  à  la  Société  de  Cal- 
cutta ,  de  les  lui  faire  parvenir  aussi  exactement  que 
possible,  ces  communications  ou  offres  d'ouvrages 
pourront  être  adressées  franco  à  M.  Cassin ,  agent 
de  la  Société  asiatique  de  Paris,  rueTaranne ,  n*  1  a. 
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CINQUIÈME  LETTRE 

Sur  l'histoire  des  Arabes  avant  l'islamisme, 
par  Fulgence  Fresnbx. 


A  M.  STANISLAS  JULIEN. 

Djeddah,  férrier  i838. 

Monsieur, 

Xai  trouvé  dans  mon  maître  d'ehhkiii  quelques- 
unes  des  qualités  précieuses  que  j'avais  rencon- 
trées ,  au  Caire ,  dans  mon  maître  d'arabe ,  viz  de 
f  intelligence ,  de  la  véracité ,  un  cœur  droit  et  ai- 
mant. Le  parallèle  ne  va  pas  plus  loin,  car  le 
schaykh  Mouhhammad  est  un  docteur  plein  de 
mansuétude»  et  Mouhbsin  un  véritable  enfant  de 

ti.  34 
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l'Arabie,  un  Schanfara  (moins  le  talent  poétique), 
qui  enrage  de  ne  pas  avoir  la  science  et  les  res- 
sources des  nations  civilisées ,  mais  qui  ne  s'en  ser- 
virait, s  il  les  possédait,  que  pour  faire  une  guerre 
sans  quartier  à  tous  les  intrus,  Anglais,  Osman- 
lis  ,  etc.  Sa  mère  est  une  Bédouine  de  la  région  Au- 
rifère, et  son  père  est  un  de  ces  pirates  qui  infes- 
taient naguère  toutes  les  côtes  de  la  Péninsule,  et 
que  les  Anglais  ont  mis  à  la  raison.  Voilà  l'homme 
dont  j'extrais  tous  les  jours  des  noms  substantifs  et 
adjectifs,  pronoms ,  verbes,  et,  qui  pis  est,  des  con- 
jugaisons, comme  s'il  en  pleuvait.  Ce  sont  les  conju- 
gaisons qui  nous  désespèrent. 

Je  suis  très-certain  qu'il  n'y  a  pour  le  hhimya- 
rique,  comme  pour  toute  langue  sémitique,  qu'une 
seule  conjugaison,  en  ce  sens,  que  les  mêmes  affor- 
matives  et  les  préformatives  indiquent  les  mêmes 
.  personnes  des  mêmes  temps,  nombres  et  genres 
dans  tous  les  verbes ,  ou  presque  tous.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  je  n'ai  pas  encore  trouvé  dans 
cet  idiome  deux  verbes  qui  puissent  se  conjuguer 
l'un  sur  l'autre  par  la  simple  substitution  des  radi- 
cales du  second  aux  radicales  du  premier.  Cela 
tient,  i°  à  ce  que  nous  avons  six  voyelles  (au  lieu 
de  trois,  nombre  des  voyelles  arabes),  et  que  les 
voyelles  des  lettres  radicales  jouent  un  rôle  très-im- 
portant dans  la  conjugaison  du  verbe  ehhkili;  a°  à 
ce  que  nous  avons  un  grand  nombre  de  lettres 
infirmes  :  vous  savez  que  nous  appelons  ainsi  les 
lettres  qui ,  dans  certains  cas ,  se  transforment  en 
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d'autres  lettres  par  une  nécessité  euphonique.  Cette 
nécessité  euphonique,  qui  est  bien  claire  à  mes 
oreilles  dans  l'arabe  et  l'hébreu ,  ne  me  paraît  pas  à 
beaucoup  près  aussi  claire  dans  le  hhimyarique; 
ainsi,  il  me  semble  que,  dans  cet  idiome,  chaque 
permutation  obligée  rend  le  mot  un  peu  plus  diffi- 
cile à  prononcer;  ce  qui  ne  prouve  rien,  sinon  que 
mes  oreilles  ne  sont  point  encore  familiarisées  avec 
ses  articulations.  De  là  toutes  les  irrégularités  de  nos 
verbes.  De  là  vient  que  je  ne  sais  pas  encore  com- 
bien il  y  a  de  conjugaisons  relativement  aux  voyelles 
des  radicales  du  prétérit  et  de  l'aoriste. 

Je  suis  peut-être  un  peu  plus  avancé  relativement 
aux  formes  dérivées  du  verbe  trilitère,  qui  est 
dans  les  langues  sémitiques  le  pivot  de  toute  la 
science  étymologique.  Je  crois  pouvoir  établir  dès 
à  présent  : 

i°  Que  la  seconde  forme,  résultant  du  redouble- 
ment de  la  seconde  radicale,  forme  qui  se  trouve 
en  hébreu  ainsi  qu'en  arabe,  manque  dans  le  hhi- 

myarique;  c'est  la  quatrième  (JUil)  qui  en  tient 

lieu; 

a0  Que  la  troisième  et  la  sixième  forme  des  ver- 
bes  arabes  (  &*\jù  et  J^eU?  )  sont  remplacées  dans 
F  hhimyarique  par  la  huitième  des  Arabes  (  JUttt  ) , 

ce  qui  a  lieu  souvent  dans  la  langue  arabe  elle- 
même,  où  l^lxtfl  signifie  la  même  chose  que  I^AsU? 
ou  &uo  {j*Mj  l^teti  «  Je  n'ai  pas  vu  d'exemple  de  la 

34. 
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forme  JUfct  (la  septième  des  Arabes) ,  qui  me  parait 

constamment  remplacée  ou  par  le  passif  des  verbes, 
ou  par  la  huitième  des  Arabes ,  ou  par  celle  dont  il 
me  reste  à  parler; 

3°  Enfin  que  la  dixième  et  la  cinquième  des 

Arabes,  JUàa-*J  et  J>x& ,  me  paraissent  correspondre 

à  la  forme  hhimyarique ,  dont  la  caractéristique  est 
un  up  chin. 

Je  ne  distingue  donc  que  trois  formes  dérivées 
dans  le  hhimyarique,  formes  qui  correspondent , 
sous  le  point  de  vue  purement  étymologique,  à  la 
quatrième,  la  huitième  et  la  dixième  des  Arabes. 
D'après  ce  premier  aperçu,  le  hhimyarique  serait 
le  plus  pauvre  de  tous  les  dialectes  sémitiques  en 
formes  dérivées;  mais  il  est  possible  qu'une  con- 
naissance plus  approfondie  de  cette  langue  me  con- 
duise à  en  admettre  un  plus  grand  nombre. 

Vous  penserez  peut-être  qu'avant  de  vous  en- 
voyer un  essai  de  grammaire ,  j'aurais  dû  apprendre 
la  langue  à  part  moi.  Mais,  ainsi  que  je  l'ai  dit  à 
M.  Mohl,  cela  supposerait  que  je  compte  sur  le 
lendemain;  or,  dans  ce  pays- ci,  il  n'y  a  point  de 
lendemain  pour  les  Européens.  Je  suis,  Dieu  merci, 
parfaitement  exempt  d'inquiétude,  relativement  à 
l'interruption  de  mon  existence;  mais  la  question 
n'est  pas  de  savoir  si  j'ai  peur  de  mourir ,  la  ques- 
tion est  de  savoir  si  j'ai  chance  de  vivre  :  elle  est 
résolue  par  nos  tables  de  mortalité,  et  je  dois  agir 
en  conséquence.  On  me  pardonnera  donc ,  je  l'es- 


DÉCEMBRE  1836.  555 

père,  la  liberté  que  je  prends  d'envoyer  en  Europe 
les  éléments  d'une  grammaire  plutôt  qu'une  gram-. 
maire ,  et  des  études  au  lieu  d'un  travail. 

Je  suis  très-porté  à  croire  qu'il  existe  encore  des 
monuments  écrits  dans  la  langue  de  Coûsch;  mais 
en  attendant  qu'on  les  trouve  et  qu'on  les  dé- 
chiffre, je  dois  représenter  les  mots  de  cette  langue 
telle  qu'on  la  parle  aujourd'hui  à  Mirbàt  et  ZhaÛr, 
par  un  système  de  caractères  emprunté  à  l'une  des 
langues  sémitiques  que  nous  connaissons.  A  cet 
effet  il  semble  naturel  de  choisir  l'alphabet  dé  la 
langue  qui  a  le  plus  de  rapports  avec  le  hhimyarique, 
et,  a  priori  comme  a  posteriori } ,  j'ai  tout  lieu  de 
croire  que  c'est  l'éthiopien.  Cependant  je  m'en  tien* 
drai  à  l'alphabet  arabe  pour  plusieurs  raisons  : 

*        ♦  •  • 

1  Un  savant  voyageur,  M.  Antoine  d'Abadie,  pendant  le  court 
séjour  qu'il  a  fait  à  Djeddah,  a  eu  la  complaisance  de  me  commu- 
niquer son  Dictionnaire  éthiopien  de  Ludolf  (  a*  édit.  )  ;  et  le  signor 
Giuseppe»  qui  raccompagnait,  m'a  permis  de  consulter  sa. Gram- 
maire* J'ai  trouvé  beaucoup  plus  de  différences  que  je  ne  m'y  éjais 
attendu  entre  l'éthiopien  et  l'ehhkili  ;  ainsi  la  première  de  ces  deux 
langues  a  une  bien  plus  forte  proportion  d'arabe  que  la  seconde,  ce 
qui  est  précisément  l'inverse  de  ce  qu'on  aurait  pu  croire  a  priori. 
Mais  il  y  a  aussi  de  grandes  ressemblances,  de  ces  ressemblance* 
grammaticales  qui  attestent  une  origine  commune;  et  la  plus 
frappante,  celle  qui  fait  de  ces  deux  idiomes  un  rameau  k  part, 
c'est  le  i£)  kâf,  aûormative  de  la  première  personne  commune  et  de 

la  seconde  personne  masculine  du  singulier  du  prétérit;  c'est  *»£s» 

koam  et  rj^*  ^R#  affirmatives  des  secondes  personnes  du  pluriel 
de  ce  même  temps;  c'est  la  préséance  des  dizaines  par  rapport  aux 
unités  dans  les  noms  de  nombre  ;  c'est  le  \  ou  J ,  signe  du  génitif 
dans  certains  cas.  Je  signalerai  en  son  lieu  chacune  des  ressem- 
blances que  j'ai  observées. 
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i°  parce  qu'il  est  à  l'usage  d'un  grand  nombre  de 
lecteurs  européens;  *°  parce  qu'il  est  riche  de  son 
propre  fonds  en  articulations  diverses,  et»  de  plus, 
comporte  l'extension  par  suite  d'un  vice  radical, 
vice  qui  devient  vertu  dès  qu'on  veut  l'appliquer  4 
d'autres  langues  que  l'arabe.  Il  suffît,  en  effet,  de 
multiplier  les  points  diacritiques,  pour  représenter 
avec  des  caractères  arabes  les  articulations  étran- 
gères à  la  langue  de  Mahomet.  C'est  ce  qu'ont  fait 
avant  moi  les  Persans  et  les  Turcs. 

La  langue  de  Zafâr  comprend  au  moins  trente-six 
articulations  bien  distinctes  les  unes  des  autres;  je 
dis  au  moins,  parce  que  je  ne  fais  pas  deux  lettres 
du  o  *  et  du  v  p,  cette  dernière  articulation  n'ayant 
lieu  que  quand  Iç  v  »e  trouve  quiescent  à  la  fin 
d'un  mot.  Ici,  dès  le  début,  se  présente  une  ques- 
tion assez  grave. 

En  principe ,  et  dans  l'espèce ,  une  bonne  ortho- 
graphe étymologique  serait  préférable  à  celle  qui 
n'a  pour  but  que  de  représenter  les  sons  de  la 
manière  la  plus  exacte  et  la  plus  uniforme;  car  on 
n'apprendra  pas  apparemment  le  hhimyariqué  pour 
le  parler,  mais  bien  pour  le  comparer  aux  autres 
langues  sémitiques.  La  meilleure  orthographe  pos- 
sible du  hhimyariqué  serait  donc  celle  qui  ren- 
drait sensibles  tous  les  rapports  existants  entre  les 
mots  de  cette  langue  et  leurs  correspondants  res- 
pectifs de  l'hébreu ,  du  chaldéen ,  etc.  Mais  de  quel 
droit  puis -je  imposer  une  orthographe  de  ce  genre 
à  une  langue  dont  je  ne  sais  que  quelques  mots? 
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i 

Quel  sera,  pour  moi  comme  pour  nous,  ie  garant 
de  sa  bonté?  Je  dois  donc  me  borner  à  peindre  les 
sons,  et  cela  seul  offre  assez  de  difficultés;  oarsurie» 
trente-six  articulations  que  contient  la  langue  Hhi^ 
niyarique,  il  y  en  a  treize  qtd  sont  étrangères  à 
l'arabe ,  tel  qu'on  le  prononce  aujourd'hui  dans  le 
Hhidjâz,  et  dont  plusieurs  cependant  doivent  être 
représentées  par  les  lettres  arabes  qtri  leur  corres- 
pondent sous  le  point  de  vue  lexicographique.  En- 
fin, après  avoir  épuisé  f  alphabet  arabe*  il  n'est  pas 
indifférent  de  choisir  tel  ou  tel  caractère  de  cet 
alphabet,  pour  représenter  telle  du  teMé  cerifeonne 
particulière  au  hhimyarique  par  l'addition  d'un  ou 
plusieurs  points  diacritiques;  un  mauvais  choix 
pouvant  entraîner  de  graves  erreurs  dans  les  rap* 
prochements  auxquels  l'invasion  de  cette  vieille 
langue  doit  nécessairement  donner  lieu. 

Je  ne  suis  pas  certain  d'avoir  bien  résolu  le  pro* 
bdème  de  l'alphabet  harmonique  qu'il  Vagfe^art  dé 
créer;  mais,  telle  qu'elle  est,  ma  solution  a  ob- 
tenu l'assentiment  de  Motahbsin,  qui,'  sans  êttfe  tin 
lettré,  connaît  parfaitement  la  valeur  desiettte* 
arabes,  ayant  lu  à  plusieurs  reprises  FÂlcor^n  dfûfi 
bout  à  l'autre.  Pouf  la  première  fois  de  sa  vie:,  ért  le 
premier  entre  ses  compatriotes,  il  a  putire'&SéH 
eourammerit  un  ftexte  écrit  dan»  ta;  langue  de  sa 
mère ,  et  j'avoue  que  j'ai  joui  de  son  ravissement,  ' 

Ainsi  qbe  je  viens  de  Je  dire ,  plusieurs  des  lettres 
communes  aux  deux  langues  (soud  le  point  de  vue 
lexicographique)  se  prononcent  très'dffîbisttimént 
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dans  l'une  et  dans  l'autre;  c'est  au  point  que  je  ne 
voulais  pas,  au  commencement,  les  considérer 
comme  lettres  communes.  Je  niais  l'identité ,  quoi- 
qu'elle ne  fît  .pas  la  matière  d'un  doute  pour  mon 
précepteur;  tuais  enfin  j'ai  dû  la  reconnaître  par  la 
comparaison  des  mots  très-évidemment  communs 
aux  deux  langues. 
Voici  notre  alphabet  : 

* 

,  M.  de  Sacy  a  très-bien  expliqué  ce  que  c'est  que 

la  consonne  I  aUf  iamzé  ou  hamzah.  Cette  articula- 
tion se  retrouve  dans  toutes  les  langues  sans  que 
l'on  s'en  doute.  Ainsi,  quand  nous  disons  d'un 
mot  français  qu'il  commence  par  une  voyelle  cela 
veut  dire  qu'il  commence  par  un  hamzah  (  c'est-à- 
dire  par  une  consonne  ) ,  et  ce  hamxah  ne  disparaît 
qye  lorsque  le  mot  qui  est  censé  commencer  par 
une  voyelle  se  trouve  précédé  d'un  autre  mot  ter- 
miné, par  une  consonne  articulée;  idans  ce  cas  il  y 
a: ce  que  l'on. appelle  liaison  en  français  (  et  wassl  en 
arabe),  et  le  haftizah  est  remplacé  par  la  dernière 
lettre  du  mot  précédent.  Ainsi  les  voyelles  ne  peu* 
vent  pas  plus  se  passer  des  consonnes~que  les  con- 
sonnes des  voyelles.  L'analyse  très-délicate  qui  dé- 
compose Une  syllabe  simple  en  consonne  et  voyelle, 
est  admise  par  notre  esprit  sur  le  témoignage  de  nos 
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oreilles,  mais  les  deux  éléments  ne  peuvent  pas 
être  présentés  séparément  par  la  voix;  quand  nous 
disons ,  par  exemple ,  que  sa  se  compose  d  un  siffle- 
ment suivi  de  la  voyelle  a,  nous  pouvons  bien,  à  la 
rigueur,  faire  entendre  le  sifflement  de  1 5  sans  le 
secours  d'une  voyelle,  mais  nous  ne. pouvons  pas 
faire  entendre  la  voyelle  a  indépendamment  de 
toute  consonne ,  et  quand  nous  nous  efforçons  de 
le  faire ,  nous  remplaçons  réellement  la  consonne  s 
par  la  consonne  hamzah.  Si  f  on  disait  à  un  Arabe 

que  o»  se  compose  de  y»  et  de  I ,  il  nierait  à  coup 

sûr  la  proposition ,  et  il  aurait  raison ,  parce  que  y» 

est  autre  chose  que  L* .  Cependant  cette  proposi- 
tion est  reçue  dans  toutes  nos  écoles  sans  la  moindre 
opposition.  Dans  la  syllabe  ba,  il  est  impossible  de 
faire  entendre  isolément  la  consonne,  en  sorte 
qu'aucun  des  deux  éléments  ne  peut  être  présenté 
séparément.  Une  conséquence  nécessaire  du  fait 
que  je  viens  d'établir,  c'est  que  l'écriture  sylla- 
bique  a  dû  précéder  l'écriture  alphabétique.  Quant 
à  la  valeur  de  l' t  considéré  comme  lettre  de  pro- 
longation ,  j'en  parlerai  en  traitant  des  voyelles. 

Les  lettres  lj  b,  <**  t,  &  th9  g  gul,  se  pronon- 
cent comme  en  arabe,  avec  cette  différence  que 
le  v  &  devient  y  p  i  la  fin  des  mots.  Exemple  : 
t->l  ou  4rwt  ;  prononcez  ip,  père.  Le  &  th  est  iden- 
tique avec  le  th  des  mots  anglais  thick,  thin,  et  es- 
sentiellement distinct  du  th  des  mots  anglais  there, 
those.    Le  g  guim  se   prononce  dans  le    Hhidjâz 
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comme  le  gu  des  mots  français  guérir,  guignùn,  et 
c'est  ainsi  qu'il  faut  prononcer  cette  lettre  en  ehhkili. 
Si  j'écris  hhidjâz  au  lieu  de  hhiguiâz,  c'est  unique* 
ment  pour  me  conformer  k  l'orthographe  reçue.  En 
Egypte  on  dirait  hkigdz,  ce  qui  est  fort  différent. 

Le  gdzim,  qui  ne  me  paraît  être  qu'une  annexe 
ou  un  lieutenant  du  g ,  se  prononce  presque  comme 

dz  ou  dj.  Exemple  :  S&  hhidjol,  sourcils ,  pluriel  de 

J^  hhaguil;  u^  ghodzi,  duel  de  £  ghègu1,  homme 

1  *  '         /-      '  '  *  ' 

[J*?y)\  «*«*  ghodzèt,  fille  (*W>). 

Les  lettres  £,  g,  >,  i,j,;,  ont  la  même  va- 
leur en  arabe  et  en  ehhkili.  On  est  convenu  en  Eu- 
rope de  rendre  la  première  par  hh  et  la  seconde  par 
kh.  Le  ch  du  mot  allemand  sprach  peut  donner  une 
idée  du  hha,  et  la  jota  espagnole  ou  le  ch  de  ich 
dans  la  Suisse  allemande ,  rend  assez  bien  le  kha.  Le 
*  dâl  est  notre  d,  et  le  à  dhâl  identique  avec  le 
tii  des  mots  anglais  tkere,  those.  Lejrà  est  notre  r, 
et  le  j  zây  ou  zoyn.  notre  z. 

Le  J  est  une  des  trois  lettres  dont  la  prononcia- 
tion détruit  la  symétrie  du  visage. 

Toutes  les  langues  que  j'ai  étudiées  en  Europe 
ont  cela  de  commun ,  qu'on  jteut  et  doit  les  parler 
sans  contorsions.  Ainsi ,  lorsqu'un  homme  s'exprime 
en  anglais,  en  russe,  en  arabe  ou  en  chinois,  si  l'on 
conçoit  la  figure  de  l'orateur  coupée  de  haut  en 
bas  par  le  plan  que  déterminent  ces  trois  points,  le 
milieu  des  lèvres ,  le  sommet  de  la  tête  et  le  milieu 
de  la  nuque ,  les  mouvements  de  ses  organes  vo« 
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eaux  seront  exactement  les  mêmes  de  chaque  côté 
de  ce  plan  à  chaque  instant  de  son  discours.  Il  n'en 
est  pas  toujours  ainsi  dans  la  langue  ehhkili  ou 
hhimyarique.  Elle  a  des  articulations  qui  exigent 
que  la  langue  et  la  lèvre  inférieure  se  portent  à 
droite,  d'où  résulte  une  grimace  que  Mouhhsin 
lui-même  trouve  fort  ridicule ,  parce  qu'il  a  voyagé. 
Assurément,  quand  la  reine  de  Saba  prononçait 
le  o-,  le  j  ou  le  jb,  sa  beauté  devait  en  souffrir. 
M.  Antoine  d'Abadie,  à  qui  je  faisais  remarquer 
ce  phénomène ,  eut ,  ainsi  que  moi ,  l'idée  de  de- 
mander à  Mouhhsin  s'il  n'y  avait  point  dans  son 
pays  des  gens  qui ,  pour  prononcer  ces  trois  lettres , 
touinassent  la  langue  du  côté  gauche.  Notre  Bé- 
douin lui  assura,  comme  il  me  l'avait  assuré  à  moi- 
même,  qu'on  n'avait  jamais  vu  d'exemple  d'une 
pareille  gaucherie;  et  cette  question,  éminemment 
philosophique ,  ne  lui  parut  que  bouffonne.  Là-des- 
sus ,  M.  d'Abadie  me  dit  d'un  air  pensif  qui  doublait 
la  valeur  du  trait  :  a  Je  ne  désespère  pas  de  trou- 
ver, dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  une  langue  qui 
se  parle  du  côté  gauche.  » 

Pour  rendre  le  son  du  J  ,  il  faut  chercher  à  pro- 
noncer un  z,  en  portant  l'extrémité  de  la  langue 
sous  les  molaires  supérieures  du  côté  droit.  Exem- 
ples :  oH3  zisch,  dé  son  père;  (£/*«*  ssovyzi,  il  a  prié. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  cette  articula- 
tion barbare  tient  heu  de  la  plus  douce  consonne 
qui  soit  au  monde ,  le  J  lâm,  c'est-à-dire  17,  et  ne 
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la  remplace  que  par  euphonie  (  euphonie  hhimya- 

rique,  bien  entendu).  En  effet,  u**J  est  pour  (jôuJ 

lîsch,  mot  qui  en  renferme  trois,  et  correspond  & 

l'arabe  *&$ ,  à  son  père,  ou  de  son  père.  LeJ, 

lieutenant  du  J ,  indique  la  possession  ou  le  géni- 
tif,-ou,  plus  généralement,  la  dépendance,  (comme 
lej  en  éthiopien,  et  je  crois  dans  les  mêmes  cir- 
constances )  -,  le  ^  est  ce  qui  reste  du  mot  <-*j1  ip% 

père ,  et  le  ^  est  le  pronom  affixe  de  la  troisième 

personne  masculine  du  singulier.  Dans  <££**>  ssouyzi, 

qui  a  pour  racine  c^U>  ssolôt,  orient  ou  prière, 
le  es  suivi  du  J ,  tient  lieu  d'un  double  J  lâm;  c'est 

M» 

le  mot  JL* ,  il  a  prié  ;  avec  d'autres  voyelles  que 
les  voyelles  arabes  de  ce  mot  :  c'est  JL*o  ssoulli  au 

lieu  de  «J»-»  ssallâ.  Dans  le<$  qui  remplace  le  premier 
J  lâm ,  on  aperçoit  une  tendance  aux  II  mouillées. 
Cependant,  après  le  son  de  la  voyelle  ou  (— ) ,  je 
n'entends  que  celui  du^,  consonne  pure,  comme 
ïy  du  mot  yeux,  et  ensuite  une  espèce  de  %  ou  de 
À  dkâl  qui,  pour  mes  oreilles,  n'a  aucun  rapport 
avec  17.  Mouhhsin,  qui  est  beaucoup  plus  pirate 
que  grammairien ,  ne  se  doutait  pas  que  cette  lettre 
j  pût  tenir  lieu  d'un  Um  (J),  et  maintenant  il  en 
est  parfaitement  convaincu;  mais  comme  le  rap- 
port acoustique  qui  doit  exister  entre  ces  deux 
articulations  échappe  complètement  à  nos  sens ,  je 
n'ai  pas  voulu  représenter  la  nouvelle  articulation 
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par  un  J  avec  addition  d'un  point ,'  de  peur  qu'on 
ne  s'imaginât  que  le  son  de  Tune  a  quelque  ressem- 
blance avec  celui  de  l'autre. 

Au  reste  Je  J  n'est  pas  le  seul  remplaçant  du  J  ;  car 
le  3  wâw  se  substitue  aussi  à  cette  lettre,  et  cela  en 
français  comme  en  ehhkili;  de  sorte  que  je  ne  sais 
pas  si  nous  avons  raison  de  l'appeler  liquide.  Exem- 
ples du  remplacement  de  l  par  a  en  français  : 
Paume  pour  palme,  marteau  pour  martel.  On  peut 
même  dire  qu'en  français  comme  en  ehhkili,  la 
voyelle  suivie  de  l'articulation  Z,  c'est-à-dire  le 
groupe  al  ou  el  se  trouve  remplacé  par  la  voyelle 
o,  quoique  assurément  il  soit  difficile  de  rendre 
compte  de  cette  substitution.  En  voici  des  exemples 

pris  dans  l'ehhlrili  :  ^y^>  kob,  chien,  est  évidem- 


% 


ment  pour  t*Jâ ,  comme  paume  pour  palme;  <3jl 

6f,  mille,  est  bien  certainement  pour  vjUf  alf.  Je 
constate  le  fait  en  Orient  et  en  Occident ,  mais  je 
n'en  vois  pas  la  raison  physique.  Observons,  en 
passant,  que  le  v  i  est  aussi  une  lettre  infirme; 
nous  l'avons  vu  disparaître  dans  le  mot  complexe 

(jkjj ,  qui  est  pour  J^Jj  zi-ibsch,  de  son  père  ;  la 

même  lettre  v  disparaît  dans  ^j      O  koy,  mon 

chien,  qui  est  pour  <j>>^>  kobi,  sans  qu'il  me  soit 

possible  de  dire  pourquoi.  On  voit  déjà  que  le  cha- 
pitre des  lettres  infirmes  sera  bien  long  en  ehhkili. 
Quelques  personnes  partiront  peut-être  de  là  pour 
déclarer  que  la  langue  hhimyarique,  considérée 
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dans  son  état  actuel,  n'est  plus  qu'un  patois  in- 
forme; mais  cette  conclusion  serait  extrêmement 
injuste,  car  nous  voyous  dans  l'hébreu  des  infirmi- 
tés de  ce  genre ,  dont  l'arabe  vulgaire  est  exempt. 
Ainsi ,  dans  tous  les  dialectes  de  l'arabe ,  le  ^  noûn  du 

mot  oO;  bint  ou  bént,  fille,  se  fait  entendre  très- 

distinctement,  et  pourtant  ce  même  noân  avait  déjà 
disparu  de  l'hébreu  au  temps  de  David  et  de  Salo- 
mon,  peut-être  même  bien  avant  leur  époque, 
puisqu'on  disait  chez  les  Juifs  r-&  bath,  fille,  et  non 
pas  r-ttl  beneth,  et  que  bath  est  bien  certainement 
pour  beneth;  témoin  nul  bânôth,  filles.  On  ne  peut 
donc  rien  inférer  de  ces  transformations  ou  sup- 
pressions de  quelques  lettres  relativement  au  rang 
d'ancienneté  de  telle  ou  telle  langue  ;  elles  prouvent 
seulement,  et  ne  peuvent  servir  qu'à  mettre  en 
évidence  une  idiosyncrase  dès  organes  vocaux  et 
acoustiques  de  certaines  races  d'hommes.  À  quoi 
tient-il  que  dans  la  langue  des  îles  Sandwich  on 
peut  toujours  remplacer  un  t  par  un  fc,  et  récipro- 
quement? À  quoi  tient-il  que  dans  le  hhimyarique  et 
l'éthiopien  le  kâf  remplace  le  ta  des  autres  langues 
sémitiques,  comme  afformative  delà  première  per- 
sonne du  singulier  du  prétérit?  Je  me  borne  donc, 
pour  le  moment ,  à  constater  ce  fait ,  qu'une  série 
de  phénomènes ,  en  apparence  arbitraires ,  peut  se 
rencontrer  et  se  rencontre  effectivement  chez  des 
peuples  qui  n'ont  eu  aucun  rapport  les  uns  avec  les 
autres,  et  à  des  trente  et  quarante  siècles  d  in  ter- 
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valle.  Notez  bien  que  je  ne  révoque  point  en  doute 
la  haute  antiquité  de  la  langue  arabe  :  je  trouve  au 
chapitre  x  de  la  Genèse  un  certain  Almodad  parmi 
les  fils  de  Joctan  ;  or,  dans  ce  nom ,  al  est  sans 
aucun  doute  l'article  arabe.  Il  est  même  très-pos- 
sible que  la  langue  des  Arabes  Bédouins  soit  aussi 
ancienne  que  la  langue  de  Cousch  et  celle  de  Ca- 
naan; et  si  j'ai  quelque  raison  de  regarderie  hhimya- 
rique  comme  la  plus  ancienne  du  monde,  c'est  que 
les  Arabes  eux-mêmes ,  c'est-à-dire  les  enfants  de 
Maadd,  fils  d'Adnân,  reconnaissent  la  priorité  des 
enfants  de  Ckabhtân  ou  Joctan,  et  que  ceux  qui 
parlent  aujourd'hui  l'ehhkili  prétendent  aux  plus 
beaux  arbres  généalogiques  de  toute  l'Arabie.  Dans 
la  région  thurifère,  dès  qu'un  enfant  commence  à 
parler,  on  lui  fait  dire  :  «Je  suis  un  tel,  fils  d'un 
tel,  etc.  »  en  se  bornant  d'abord  à  deux  ou  trois 
générations;  et  à  mesure  que  l'enfant  grandit  et  que 
sa  mémoire  se  fortifie,  on  lui  fait  apprendre  de 
nouveaux  noms.  Les  bons  généalogistes  remontent 
jusqu'à  soixante  et  soixante-dix  générations,  ce  qui 
représente  environ  deux  mille  ans,  et  cela  sans 
sortir  de  l'Arabie  Heureuse.  Je  reviens  à  notre  al- 
phabet. 

Le  (j*  sîn  est  une  s,  et  le  ^  schîn  est  notre  ch9 
comme  en  arabe.  Je  représente  toujours  cette  der- 
nière articulation  par  la  combinaison  sch,  d'après 
l'exemple  donné  par  M.  de  Sacy. 

Le  (j?  chîn  avec  trois  points  en  dessous ,  est  en 
quelque  sorte  un  ch  enfantin.  On  l'obtiendra  en 
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appuyant  l'extrémité  de  la  langue  contre  les  inci- 
sives de  la  mâchoire  inférieure ,  et  cherchant  à  pro- 
noncer notre  ch  sans  changer  la  position  de  la 

langue.  Exemples  :  pj-*>  choûm,  soleil;  on  croit  en- 
tendre  sioûm;  *r  ■*■■?  chîro,  nombril;  (j±~l  lichin, 

langue ,  etc.  C'est  un  terme  moyen  entre  l'articula- 
tion du  ch  et  celle  de  la  sifflante  s. 

Le  y»  tchîn  ou  tsîn  représente  à  peu  près  la 
double  articulation  tch  ou  la  triple  articulation  tsyf 
mais  sans  aucun  effort  insolite  des  organes  de  la 
parole.  Son  usage  me  parait  borné  aux  afformatives 
des  prétérits  au  duel.  Exemples:  (s$**rj  zégudétsi, 

nous  avons  pris  (à  deux);  (^Vjt  tétsî,  vous  avez 

mangé  tous  les  deux  ou  toutes  les  deux.  Peut-être 
faut- il  l'étendre  aux  pronoms  personnels  du  nombre 
duel. 

Le  ip  5i7i  ou  sthîn  avec  un  seul  point  en  des- 
sous ,  est  une  des  trois  lettres  qui  se  prononcent  du 
côté  droit  de  la  bouche.  Pour  l'obtenir,  il  faut  por- 
ter l'extrémité  de  la  langue  sous  les  molaires  droites 
de  la  mâchoire  supérieure,  et  la  langue  restant 
dans  cette  position ,  chercher  à  faire  entendre  une  s 
ou  le  th  anglais  (les  deux  effo  As  produisent  le  même 

résultat).  Exemples  :  <±>j**>s>  ècîret,  dix;  &j     a  m 

sthryôtky  moustaches  ;  j^  i—w  sihfôr,  cils.  Le  son  a 
plus  d'analogie  avec  ctlui  du  th  anglais  dans  thik 
qu'avec  toute  autre  articulation. 

Le  ije»  ssâd  n'a  pas  la  même  emphase  en  ehh- 
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tili  qu'en  arabe,  mais  il  est  bien  plus  fortement 
sifflé.  De  fait;  il  n'y  a  rien  dans  falpbabet  ehhkili 
qui  ressemble  à  f emphase  des  lettres  arabes  ^* 
t^>,  te,  te;  mais  il  y  a  autre  chose  qui  tient  lieu 
de  cette  emphase,  et  que  je  trouvé  beaucoup  Iplua 
difficile  à  rendra.  Le  véritable  écuçil  de.çdt  alpha- 
bet ,  pour  des  organes  européens , .  est  dans  les  lettres 
<jo»  {jo,  te,  te  et  <5 .  Elles  ont  toutes  cela  de.  corn* 

mun,  qu'elles  exigent  un  certain  gonflement  des 
amygdales ,  et  sont,  pour  ainsi  dire,  crachées  \>w*me 
émission  violente  et  subite  de  l'air  comprimé  dani 
le  larynx.  Le  ssâi  ^  peut  être  représenté  (  conven^ 
tionnellement)  par  ss,  le  ^jo  par  ttch  ou  Us,  le  te  par 
tt,  le  te  par  tth  et  le  $  par  çk;  mais,  à  moins  devoir 
ouï  parier  l'amharique  (amara)  ou  éthiopien  mo- 
derne ,  on  ne  peut  pas  deviner  ce  que  j  entends  ici 
par  tt  ou  ck.  Du  reste  j'ai  connu  un  Européen. 
M.  Samuel  Gobât,  qui  prononçait  ces  deux  der- 
nières avec  la  plus  grande  facilité.  Exemple  du  ssàdi 

^y^o  ssoht,  prière  ou  orient.  Exemple  du  ttchâd  ou 

tssâd  :  (jy?  ttchîn  ou  tssîn,  scorpion;  (st>am  schoutssi, 
i  i 

il  a  bu.  Gomme  ce  dernier  mot  me  paraît  eorres* 
pondre  à  la  racine  mnaf  schatha,  qui,  en  hébreu, 
en  chaldéen,  en  syriaque  et  en  éthiopien,  signifie 
boire  y  j'ai  hésité  sur  la  question  de  savoir  si  je 
devais  représenter  la  consonne  en  question  par  le 
caractère  w  ou  le,  caractère  yj>,  avec  addition,  de 
points  diacritiques;  mais  elle  appartient  trop  évi- 
demment k  la  classe  des  lettres .  nommées  empha- 

vi.  35 
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Jtyfter^priur  ^a'ilaaé  toit  permis  de  la  rapprocher 
d'une  lettre  aussi  douée  que  le  «û>  tha  (n).  Relati- 
vemettt  à  k  prohonciation  ehhkili,  on  pourrait  ap- 
peler èOfhtwes  les  lettrés  que  At  de  Sacy  nomme 
très-bien  emphatiques ,  relativement  à  la  protioncia- 
tioh.ardbe.  (Lô  (j>  ehhkili ,  dont  nous  riions  parier 
tout  à  l'heure,  h'est  point  compris  dans  cette  caté- 
gorie). Quant  à  la  lettre  io  tiha,  elle  mé  réprésente 
deux  articulations.,  celle  du  ^  et  celle  du  ù,  ou 
&  anglais  des  mots  thiek,  thin,  plus  r explosion. 
Exemple;  ia-fré  ghétih>   haine,  qui  est  bien  évi- 

démment  le  même  mot  que  fr  ■&  fe ,  courroux ,  en 

arabe,  et  dans  lequel  3  faiit,  après  la  voyelle, 
émettre,  avec  violence  un  i  suivi  de  l'articulation 
ih,  ou  du  8  thita  grec. 

, ,  Le  Jp  ehhkili  n'a  presque  point  de  rapport  avec 
îç  0p  arabe.  G1  est  la  troisième  des  lettres  qui  se  pro- 
noncent du  côté  droit  de  la  bouche.  Pour  l'obtenir, 
il  faut,  comme  pour  le  J  et  le  j*,  porter  l'extrémité 
de  la  langue  soiis  les  molaires  supérieures  de  droite, 
et  la  lahgue  restant  dans  cette  situation ,  chercher 
à  faire  entendre  la  double  articulation  ts,  sans  gon- 
Qeinéhf  du  larynx  ni  explosion  forcée.  Exemple  : 
iy$*'.£rU>  terref.-Ççt  exemple  prouve  suffisamment 
weqt  tft  futilité  et,^es  difficultés  d'uû  alphabet  har- 
rtopkpie.  «    -j       .....  .,;  .   - 

Lé  o?  chttàd  n'a  d'extraordinaire  que  l'accumu- 
lation des  articulations  dans  une  seule  lettre  ;  du 
reste  il  n'est  pas  pins  difficile  à  prononcer  que  le 


I 
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chtcha  des  Russes.  Je  n'en  connais  d'autre  exemple 

que  le  mot  »yo  cfcfcô,  épée;  ou  plutôt  gladiu$>  sabre 
droit  à  deux  tranchants,  où  Mouhhsin  ne  veut 
voir  qu'une  seule  lettre  avant  la  voyelle,  , 

Les  lettres  *,  *,  <J>,  i9r  J»  ^«>  ^j».  >? .£  et  <£,  se 
prononcent  exactement  de  la  méipe  manière  en 
arabe  et  en  ebbkili.  La  lettre  £.qyn,  dont  ia  pro- 
nonciation est  fort  adoucie  dans  l'Yanpn.  occiden- 
tal, reparait  avec  toute  sa  dureté  dans  Iç  Ijfcdr^ 
inaut  et  le  pays  de  Mahrab.  Le  £  ghayn  est»  commç 
on  sait,  une  r  grasséyée  dana  le  goût  marseillais^ 
Les  autres  lettres  correspondent  respectivement  £ 
nos  consonnes/,  k,  l,  m,  n,  w,  h,  y.  Le  w  repré- 
sente ici  notre  oa  consonne  des  mots  oui,  ouate* 
L'y  consonne  se  trouve  dans  le  mot  yeux.  L'a  des 
Arabes  doit  être  un  peu  plus  fortement  aspiré  que  ïh 
des  mots  français  haine,  héros,  ne  l'est  à  Paris \  mais 
c'est  la  même  articulation  à  l'intensité  près.  Le  y 
et  le  t£  ont  encore  une  autre  valeur  dont  nous  par- 
lerons en  traitant  des  voyelïes. 

Le  £,  lettre  servfle,  a  le  même  son  que  u  dans 
les  mots  français  pluie,  huit,  haître, :  et  est  toit* 
jours  affectée  de  la  voyelle  î  ( — ).  C'est  un  a  coi*t 
sonne;  mais  ce  n'est  pas  le  v,  cette  dernière  arti- 
culation   restant    complètement    étfcingètè    et   i 

l'arabe  et  à  l'ehhkiiï.  Exemple  :  «fcipJ  téluiiegk,  tîl 

tueras  (en  s'adressant  à  urre  femme).  *  ": 


'l 
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DES   VOYELLES. 


H  y  a  en  ehhlrilf  six  voyelles  purfes ,  bien  dis- 
tinctes,' <jue-je  représente  ainsi  :  a  [—  ),  è  (— ), 
é  (-7) ,  i  (-7)  »  0  (— )  et  ou  (— ).  Elles  peuvent  être 
ltàigues  ou  brèves.  Pour  indiquer  leur  prolonga- 
tion, j'aj  otite?  un  î  après  lès  deux  premières,  un  <$ 
après  la  troisième  et  la  quatrième,  et  un  y  après  les 
deux  dernières,  selon  le  génie  des  langues  sémi- 
tiques. A  chacune  de  ces  voyelles  correspondent 
des  demi-voyelles  ou  voyelles  très-brèves,  que  je 
ne  peins  pas  dans  l'écriture ,  attendu  que  l'on  peut, 
sans  inconvénient,  les  remplacer  toutes  par  un  e 
muet,  tel  que  celui  des  mots  français  demi,  cheval. 

Quant  aux  voyelles  nasales,  elles  jouent  dans 
cette  langue  un  rôle  très-important,  attendu  qu'elles 
y  remplacent  à  chaque  instant  la  lettre  #•  servile  ou 

radicale,  comme  dans  Jôlj  rExl,  qui  est  pour  J^j 


rond,  sable;  £**«  scftiw',  qui  est  pour  £«â  schémï, 

il  a  entendu;  £XJjl  otmtogh,  pour  £?j-*l  émoatogh 

Itf—  fcfc  (^1  --b.)  de  i.  raie  ^ 

JA^p  A ,  il  a  tué.  Dans  le  mot  £>y* ,  participe  passL 
de  cette  racine ,  le  J  radical  a  disparu  à  Farrivée 
d'un  mim  servile,  et  a  été  remplacé  par  un  wâw, 
et  le  mim  servile  disparaît  lui-même  à  Farrivée  du 
hamzah  qui  représente  F  article,  en  sorte  que  la 
voyelle  nasale  qui  succède  à  tout  cela  tient  lieu  de 
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deux  lettres  fort  importantes ,  et  qu'un  Ehhkfli  doit 
nécessairement  rétablir  dans  sa  pensée  pour  com- 
prendre la  valeur  du  mot. 

Je  suis  porté  à  croire  qu'il  y  a  autant  de  voyelles 
nasales  que  de  voyelles  pores;  cependant  je  riqi 
point  encore  entendu  celle  de  l'a,  qui  est  cejie  du 
mot  français  chanter.  Fidèle  au  système  que  j'ai 
adopté ,  de  peindre  les  sons  à  l'exclusion  de  l'éty- 
mologie,  je  représente  toute  voyelle  nasale  par  la 
voyelle  pure  qui  lui  est  analogue,  suivie.de  la  lettre 
de  prolongation  homogène,  à  cette  voyelle ,  le  tout 
suivi  d'un  nom  ^  qui  ne  s'articule  point  séparé- 
ment,, et  ne  sert  qu'à  donner  un  son  nasal  à  la 
voyelle  précédente;  et  pour  indiquer  que  \enodn 
n'a  pas  ici  d'autre  fonction ,  je  réunis  par  un  trait 
^horizontal,  placé  au-dessus  ou  au-dessous  du  mot, 
la  lettre  affectée  de  la  voyelle  pure ,  la  lettre  de  pro- 
longation de  cette  voyelle,  et  le  noun  y.  Dans  les 
transcriptions  je  réunis  par  un  trait  les  deux  ou 
trois  lettres  qui  représentent  en  français  la  voyelle 
nasale.  Il  est  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  ex- 
plications sur  le  son  de  ces  voyelles ,  attendu  que 
trois  d'entre  elles  sont  étrangères  à  la  langue  fran- 
çaise telle  qu'on  la  parle  aujourd'hui. 

La  voyelle  nasale  de  è  (— )  est  en  (fc>'~);  c'est 

le  son  de  en  dans  moyen.  Cette  nasale  doit  toujours 
être  prononcée  ain  et  jamais  an.  Exemples  :  jbJ\^*») 

éhhlouwinsch,  ses  songes;  ^^Jà  tihèlèm,  opprimez 
(en  parlant  à  plus  de  deux  femmes).  Ce  dernier 
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taét  est  terminé  par  deux  noàn,  dont  le  premier  ap- 
partient &  la  voyelle  nasale ,  et  le  second  est  f  affor- 
mative  de  la  deuxième  personne  féminine  du  plu- 
riel; ce  dernier  doit  s'articuler  distinctement  après 
la  -voyelle  nasale.  Prononcez  donc  tthè4ain-nf  ékh- 
ha-woih-ike,  la  nasale  ayant  précisément  le  même 
-son  que  dans  les  mots  français  gninche,  grince. 

La  nasale  de  Yé  fermé  (— )  est  in  (^— ).  Cette 
nasale  manque  dans  la  langue  française  telle  qu'on 
la  parle  aujourd'hui,  mais  se  trouve  encore  dans 
le  bas-normand.  Les  mots  sainte,  crainte,  pronon- 
cés par  une  vieille  femme  des  villages  situés  au 
nord  du  Calvados ,  peuVent  donner  une  idée  fort 
juste  de  la  voyelle  dont  je  veux  parler;  on  la  re- 
trouve encore  dans  cette  phrase  :  T  r'vib&ndra  s'i 
plaît  à  Gueu  (il  reviendra  s'il  plaît  à  Dieu).  En  voici 

un  exemple  :  y^ià  tthèlénto,  elles  ont  opprimé 
(i  deux). 

'  La  voyelle  nasale  de  lï  (— )  manque  également 
à  la  langue  française  telle  qu'on  la  parle  aujour- 
d'hui, mais  se  rétrouve  dans  plusieurs  dialectes 
provinciaux,  entre  autres  dans  le  bas-normand,  et 
dans  d'autres  langues  européennes,  comme  l'an- 
glais et  le  portugais.  Exemples  :  Infirme  du  bas- 
normand;  prononcez  i~jurme,  en  vous  touchant  le 
nez ,  et  cherchant  A  faire  sortir  l'air  par  ce  nez  bou- 
ché; le  mot  anglais  think,  fort  différent  de  thick, 
quoique  l'n  de  think  ne  sonne  pas  séparément  et  ne 
serve  qu'A  modifier  la  voyelle;  il  en  est  de  même 
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de  king,  dont  In  né  se  fait  point  entendra  indé- 
pendamment de  Ti,  et  ne  sert  qu'à  lui  djognerw 
son  nasal.  La  lettre  m  joue  précisément  le  même 
rôle  dans  le  mot  portugais  jardim;  prononce*  Ja/>#, 
en  vous  bouchant  le  nez,  et  en  cherchait  à  foirp 
explosion  sur  la  dernière   syfyabe.  H  représente 

cette  nasale  par  la  combinaison  ((^x)  **•  ^enH 
pies  :  £**-*•  «dtax,  il  a  entendu,  ou  il  a  été  en- 
tendu; (jva&  tthilum,  nous  avons  été  opprimés. 
Dans  ce  dernier  exemple,  il  faut  articuler  upe  n 
après  la  voyelle  nasale  in;  cajr  &-&)&  est  pour 
O^Jé  tïhïlimén,  première  personne  du  pluriel  du 

prétérit  passif  de  Ai»  tthohum,  il  a  opprimé. 

La  nasale  de  o  (— ),  que  je  représente  ainsi  ex>— , 
est  identique  avec  la  nasale  française  on.  Exemple  : 

cm,  ;^  .i»  fc/ioNf,  dehors;  yj*W*  ttèMiyox  (au  duel), 

où  la  voyelle  nasale  doit  $e  prononcer  /exactement 
coqame  celle  des  iqots  français  honte*  aimons.    . 

Enfin  la  nasale  de  ou  (— )  se  représente  ainsi: 
Uj— .  Elle  manque  en  français,  mais  peut  s'ob- 
tenir par  un  procédé  analogue  à  oelui  que  j'irf 
indiqué  par  la  nasale  de  t  :  c'est  4a  -voyelle  on  «a- 

sillée.  Exemple  :  (jMj**  hhoxmsch,  son  rêve  f  mot 
dans  lequel  deux  radicales  ont  disparu ,  le  J  et  le  #•  ); 
*#y*  ox\w,  il  a  (Jit,  où  le  hamzah  de  l'hél^eu  *U3*e 

[jjA  )  est  remplacé  par  un  £.  -■     -  » 


V 
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Remarque.  Lorsque  le  *  ou  le  ^  se  trouvent  quies- 
cents  à  la  fin  d'un  root  et  précédés  d'une  voyelle 
pure ,  on  donne  souvent  un  son  nasal  à  la  voyelle 
qui  précède;  mais  alors  cette  nasale  est  brève 
(tandis  que  toutes  celles  que  j'ai  énumérées  sont  lon- 
gues), et  le  |*  et  le  u  ne  cessent  pas  d'être  articulés. 

Exemple  :  (jt**>  néss-àn>  petit.  Mais  je  crois  qu'il 

n'y  a  point  d'inconvénient  à  prononcer  la  voyelle 
de  la  dernière  syllabe  comme  celle  des  mots  peine 
ou  penne. 

Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  les  nasales 
de  la  langue  ehhkili  n'ont  rien  de  commun  avec         j 

/les  (jiy*3  nunnations  de  l'arabe  littéral. 


Dl  L'ACCENT   OU   EMPHASE. 


L'accent  est  l'intensité  d'explosion  de  l'air,  qui 
fait  ressortir  une  ou  plusieurs  siyllabes  d'un  mot 
entre  toutes  lès  autres.  L'accent  est  essentiellement 
différent  de  la  quantité  ;  ainsi  le  mot  anglais  capital 
ne  se  compose  que  de  brèves;  mais  il  y  en  a  une 
accentuée  ou  emphatique ,  et  c'est  la  première  ;  l'on 
prononce  capital  H  en  est  de  même  du  mot  phi- 
hsophy; r toutes  les  syllabes  de  ce  mot  sont  brèves; 
mais  la  seconde  se  distingue  des  autres  par  l'accent, 
et  l'op  prononce  philos  ophy,  en  élevant  la  voix 
sur  tosr. 

Cette  emphase,  qui  n'est  pas  très-sensible  dans 
les  mots  arabes  (où  il  n'y  a  guère  pin*  d'accent  que 
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dans  les  mots  français ,  du  moins  pour  une  oreille 
française  ) ,  est  au  contraire  extrêmement  marquée 
dans  le  hhimyarique  ;  et  F  on  conçoit ,  en  entendant 
parler  cette  langue,  que  les  Juifs  aient  pu  faire  une 
science  de  la  notation  des  accents.  Ne  pouvant  en 
ce  moment  faire  face  à  tout,  je  négligerai  de  les  in- 
diquer, quoique  cette  négligence  ne  soit  pas  sans 
inconvénients. 


Après  cet  exposé,  je  crois  pouvoir  maintenir  ce 
que  j'ai  avancé  dans  ma  lettre  à  M.  Mohl  nom- 
mément, qu'il  n'y  a  pas  au  monde  une  langue  plus 
riche  en  sons  divers ,  que  la  langue  ehhkili  ou  hhi- 
myarique. Depuis  trois  ou  quatre  mille  ans  qu'elle 
se  parie  dans  l'Arabie  méridionale ,  le  nombre  de 
ses  articulations  a  dû  diminuer  plutôt  qu'augmen- 
ter, si  nous  en  jugeons  par  comparaison  avec  l'arabe. 
Ainsi,  des  vingt-huit  articulations  que  l'on  distin- 
guait dans  l'arabe  du  Hhidjâz,  au  temps  de  Maho- 
met, il  y  en  a  deux  (au  moins)  qui  sont  devenues 
inutiles  aux  habitants  du  Caire ,  le  cs>  et  le  S .  Or 
cet  alphabet  arabe,  qui  se  trouve  aujourd'hui  trop 
riche  de  deux  lettres  pour  les  Cairotes,  est  trop 
pauvre  de  huit  pour  les  Moataàrribes  de  Mirbât  et 
Zhafâr.  Qu'était-ce  donc  que  l'alphabet  des  Hbi- 
myarides  ou  Sabéens  au  temps  de  Salomon ,  et  quel 
était  leur  alphabet  écrit  ou  peint  ?  S'il  eût  été  aussi 
pauvre  de  formes,  aussi  mal  imaginé  (tranchons 
le  mot  )  que  celui  des  Arabes  ou  celui  des  Hé- 
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breux,  s'ils  se  fussent  bornés  à  représenter  les  mots 
par  une  mauvaise  sténographie ,  comme  la  plupart 
des  races  sémitiques ,  la  lecture  de  leurs  livres  eàt 
présenté  les  plus  grandes  difficultés,  et  l'intelli- 
gence des  choses  écrites  n'eût  été  le  partage  que 
d'un  bien  petit  nombre  de  savants.  Que  les  choses 
en  soient  venues  à  ce  point,  au  commencement 
de  l'islamisme,  par  la  coopération  dé  toute  autre 
cause,  telle  que  l'invasion  éthiopienne,  une  langue 
antique  tombée  en  désuétude  ou  considérablement 
modifiée  par  la  triture  des  siècles,  une  langue 
écrite  différente  de  la  langue  parlée,  etc.  c'est  ce 
que  je  suis  très-disposé  à  admettre;  sans  cela,  com- 
ment expliquer  les  immenses  lacunes  de  l'histoire 
des  Sabéens  ?  Mais  que  ces  mêmes  Sabéens ,  à  l'é- 
poque de  leur  splendeur,  lorsqu'ils  avaient  l'entre- 
pôt du  commerce  du  monde,  le  monopole  des 
transactions  civilisatrices  entre  l'orient  et  l'occi- 
dent, fussent  privés  d'un  avantage  dont  jouissaient 
et  l'extrême  orient  et  l'extrême  occident,  l'art  de 
peindre  clairement  la  parole,  voilà  ce  que  le  bon 
sens  repousse,  et  ni  la  conjecture,  ni  la  certitude 
d'un  savant  ne  peuvent  prévaloir  contre  le  bon  sens. 
Mais  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  le  système  d'é- 
criture nommé  mousnad,  n'avait  rien  de  commun 
avec  celui  que  les  Arabes  du  Hbidjâz  adoptèrent 
sous  le  nom  de  djazm  un  peu  avant  l'islamisme, 
et  cela  nonobstant  un  passage  du  Ckâmoûs,  qui 
donnerait  lieu  de  penser  que  le  djazm  était  immé- 
diatement dérivé  du  mousnad.  Voici  ce  passage  : 
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t«k*j  *i  &J*.  y  pJ^  cij^  *****  h*  A  P>** 

'         Lu     I 


A. 


•      • 


Pour  bien  comprendre,  il  serait  nécessaire  de 
savoir  comment  les  Hhimyarides  taillaient  leurs 
plumes  (je  veux  dire  leurs  roseaux  ),  et  quelle  dif- 
férence il  y  avait  entre  leur  taille  et  celle  des  pre- 
miers musulmans.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  le  djazm  était  encore  le  système  d'écriture 
suivi  par  l'auteur  du  Ssahhâhh  au  ivê  siècle  de  l'hé- 
gire, puisqu'il  dit  expressément  : 

Afy m.* 

Il  est  également  certain  que  c'est  dans  ce  sys- 
tème qu'ont  été  écrites  les  premières  feuilles  de 
l'Aîcoran ,  et  que  l'introduction  de  cette  écriture  à 
la  Mecque  ne  datait  pas  de  loin  au  commence- 
ment de  l'islamisme.  Quant  au  système  que  l'auteur 
du  Gkâmoûs  oppose  au  djazm,   et  qu'il  nomme 

j#çr  h±-  (écriture  hhimy arique  ) ,  ce  ne  peut  être 
que  le  mousnad.  Or  il  dit  positivement  que  le  djzam 
a  été  coupé  (supposons  abrégé  sténographié)  de  cette 
écriture  hhimyarique.  Ceci  est  inadmissible,  car 
nous  savons , 

i°  Que  les  Hhimyarides  procédaient  ainsi  que 
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nous,  ainsi  que  les  Hindous  et  [les} Ethiopiens ,  de 
gauche  à^droite. 

I  «x*  Util*  udl^5^;k^:4XÂJll  3  ; 

C'est  encore  Djawhariyyaqui  parle  (art  «**>»),  et 
le  sens  du  mot  uUlîé  n'est  pas  douteux.  Je  lis 
dans  le  Mouz'hir  : 


'i    p- 


«On  dit  que  la  langue  ?grecque**est7  privée  de 
alettres^gutturales  et  contraire  à  toutes  -les  langues 
a  humaines.  » 

Contraire* à  toatesrJes  langues  hamaînes, 'c'est-à-dire 
(contraire  à  l'arabe,  à  l'hébreu, '] au  syriaque  et  au 
chaldéen,  quiYécrivenlfde  droite  à  gauche,  tandis 
que  le  grec  s'écrit  de  gauche  à" droite*  Or  il  n'est 
pas  probable  que^l'écriture  arabe  soriitfimmédiate- 
ment  d'une  écriture  qui  procédait|en  sens  inverse. 

2°  Lorsque  vous*aurez  jeté  les  yeux  sur  les  con- 
jugaisons hhimyariques ,  vous  serez  frappé  du  rôle 
important  qu'y  jouent  les  voyelles ,  et  vous  jugerez 
avec  moi  qu'elles  devaient  être  représentées  dans 
l'écriture  pour  que  l'écriture^fÙt  intelligible. 

3°  Il  est  très-probable  que  dans  le  mousnad  il 'n'y 
avait  ni  lettres  finales  ni  séparation  entre  les  mots, 
et  que  tout  se*  tenait  comme  dans  le  sanskrit.  De 
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ce  point  de  vue  le  passage  du  Gkâmoûs  pourrait 
s'expliquer  d'une  manière  raisonnable  :  mousnad  si- 
gnifierait l'écriture  cohérente,  compacte  (dont  tous 
les  mots  s'appuient  l'un  sur  l'autre),  et  djazm  l'é- 
criture coupée,  intersectée. 

4°  Enfin  les  traditions  authentiques  que  Ssouyoû- 
tiyy  nous  a  transmises  sur  l'introduction  du  djazm 
ne  permettent  pas  de  supposer  qu'il  fût  immédia- 
tement dérivé  du  mousnad.  Voici  deux  de  ces  tradi- 
tions: 

«Ibn-Dourayd  rapporte,  d'après  une  série  d'au- 
«torités,  qui  remonte  à  Ibn-Alkalbiyy,  ces  paroles 
«  d'un  docteur  nommé  Oatvânak  :  a  Les  premiers  qui 
«aient  écrit  dans  notre  système  actuel  que  nous 
«nommons  djazm,  sont  Mourâmir,  fils  de  Marwah,- 
«et  Aslam,  fils  de  Djadarah  (ou  Schadkarah,  sui- 
«vant  une  autre  version),  tous  deux  de  la  tribu 
«de  Tayy.  Ils  l'enseignèrent  aux  citoyens  d'Anbâr 
«  (  ville  de  la  Chaldée  ).  [Ce  lut.  d'eux  que  ]  l'apprit 
«  ensuite  Biscbr,  fils  d' Abd  -  Almalik  et  frère  d'Ou- 
«kaydir,  fils  d'Abd-Almalik ,  roi  (ou  gouverneur) 
«de  Doumat-Aldjandal,  de  la  tribu  de  Kindah.  Ce 
«  Bischr,  étant  venu  à  la  Mecque ,  épousa  Ssahbâ , 
«  fille  de  Hhrab ,  fils  d'Oumayyah ,  et  sœur  de  Sou- 
«fyân,  et  enseigna  le  djazm  à  plusieurs  Mecquois; 
«  d'où  il  arriva  que  le  nombre  des  écrivains  se  mul- 
«  tiplia  à  la  Mecque  dans  la  tribu  de  Ckouraysch. 
«  C'est  à  ce  sujet  qu'un  poète  de  Doumat-Aldjandal, 
«et  de  la  tribu  de  Kindah,  a  dit  dans  ses  vers,  rap- 
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de  Mourâmir  sont  les  mots  insignifiants  forgés  des 
lettres  de  l'alphabet  arabe  rangées  dans  Tordre  an-  ^ 
tique,  qui  est  celui  des  lettres  de  l'alphabet  hé- 
breu. Ces  lettres  sont  au  nombre  de  huit,  et  les 
Arabes  ignorants  les  avaient  personnifiées.  Les  uns 
les  prenaient  pour  les  huit- rois,  et  les  autres  y 
voyaient  les  huit  enfants  de  Mourâmir.  Cependant 
un  docteur  moins  ignorant  que  les  autres  avait  re- 
connu l'origine  chaldaique  de  cet  alphabet  : 

aSelon  Abou-Saîd,  il  n'y  a  point  d'invraisem- 
«blance  à  dire  que  ces  mots  sont  étrangers  à  la 
«langue  arabe;  car  les  lettres  dont  ils  se  composent 
«  (  rangées  dans  le  même  ordre  )  sont  précisément 
«celles  qu'on  apprend  pour  écrire  le  souryâniyy, 
«c'est-à-dire  le  syriaque  ou  le  chaldéen.» 

Voici  la  seconde  tradition  >  qui  remonte  de  Kha- 

'  tib  à  Ibn-Abbâs  par  une  série  continue  d'autorités 

connues.  Au  rapport  de  Khatîb,  Ziyâd ,  fils  d'Anam 

et  père  d'Abdarrahhmân ,  dit  un  jour  à  Ibn-Abbâs  : 

«Hommes  de  Ckouraysch,  de  qui  tenez- vous 
«  cette  écriture  arabe  dont  vous  étiez  en  possession 
«  avant  la  mission  prophétique  de  Mahomet  (ssalla 
m'ilâhou  àlayhi  wassallam) y  dans  laquelle  certaines 
«lettres  se  lient  les  unes  aux  autres,  et  d'autres 
«ne  se :  lient  point,  comme  ïalif  suivi  du  lâm?» 
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Ibn-Abbas  répondît:  «Nous  la  tenons  de.Hhacbt 
«  fils  cTOumayyab.  » —  «  fit  de  qui  la  tenait  Hharb.?  p 
— «D'Abdallah,  fils  de  Djoudân.»— «Et  de  qui  la 
<(  tenait  Ibn-Djôudân  ?  »  — -  «  Des  citoyens  d'Anhâr;  » 
—  «De  qui  la  tenaient  les  Anbârites?»  — *  >oDéb 
«  hommes  de  Hîrab.  »  *r-  o  Et  ceux-ci?  »  —  :«  Ditn 
«émigré  de  la  tribu  y  amanite  de  Kiridatu»  -t?-*«Efc 
«  cet  émigré  ?  i>  —  «  De  Khafaldjân  f  fils  de  Wahm, 
«qui  écrivit  la, révélation  du  prophète. Hoûd: »  ,\ 
Il  résulte  de  cette  tradition,  et>de  plusieurs  au- 
tres que  je  pourrais  accumuler  ici,  que  l'écriture 
arabe  proprement  dite,  c'est-à-dire  le  àj*zïà¥  ne 
vint  pas  immédiatement  du  Yaman  à  la  t  Mecque 
dans  le  siècle  qui  précéda  l'islamisme  :  au  contraire 
nous  y  voyons  clairement  que  ce  fut  du  jiordou 
du  nord-est,  de  Doumat-Aldjandal  ou  d'Ànb&r, 
que  l'écriture  arabe  fut  importée  dans  f  intérieur 
de  l'Arabie,  et  l'ordre  antique  des  lettres  de  âon  al- 
phabet montre  -assez  son  origine  -  chaldaïqne.  Mais 
il  est  bien  remarquable  que  ces  mêmes  traditions 
s'accordent  généralement  à  placer  dans  le  paya  ■  de 
Hhimyar,  qui  est  celui  du  prophète  Hoûd,  les  pre- 
miers essais  et  tes  prenrtàrs/yésuîtàts  jïe  l'écriture. 
Selon  ces  traditions,  ce  seraient  des  hommes  d'o- 
rigine y am^ nique,  de  la  tribu,  de  Kindah  ou  dé'  la 
tribu  de  Tayy,.qui  auraient  enseigné  les  Ghaldéens; 
et  cette  conclugLOri  n'a. rien  d'étonnant  pour  qui- 
conque a  lu  la  Bible*,  puisque  nous  voyons  qu'au 
temps  de  Salomon  le  pays  de  Hhimyar  ou  de  Saba 
était  déjà  arrivé  à  un  haut  degré  de  richesse  et  de 

Ti.  36 
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.culture.  Ce  qui  serait  vraiment  étonnant ,  ce  serait 
i 'absence  de  récriture  dans  ce  pays -ta  à  cette 
époque.  Que  le  mousnad  fût  tombé  en  désuétude 
au  temps  de  Mahomet,  que  le  djasm  fiit  alors  de 
fraîche  date,  tout  cela  est  très-possible  et  très- 
probable',  mais  il  est  également  très-probable  qui! 
y .  a  etr  en  Arabie  un  syëtème  d'écriture  fort  antérieur 
au  djaem.  Sans  donner  aux  traditions  arabes  phis 
de  valeur  qu'elles  n'en  ont  réellement,  examinons 
Je  sens  de  celle-ci,  qui  in  est  encore  fournie  par  le 
Mouxblr: 

:•  «Ibn-Àbbâs  a  dit  au  rapport  de  Fâris  :  Le  pre- 
uuptev  qui  ait  écrit  l'Arabe  est  Israaëi  (sur  qui  soit 
«»ia  paix);  il  récrivit  selon  son  langage  et  sa  pro- 
ijmfrnciation.  »  Et  un  autre  docteur  arabe  ajoute  : 
.«Cette  écriture  était  liée  tout  dune  venue,  et  ce 
uiiïretiti  les  enfanta  d'Ismaël  qui  la  divisèrent,  a  Le 
«docteur  explique  ainsi  sa  pensée y  c'est-à-dire  qu'Is- 
-niri/aêi«ç  séparait  poiiit  les  mots  les  uns  des  autres, 
«net  que  toutes  les  lettres  se  tenaient  de  cette  ma- 
«! nièce,,  ->i    m  '  i  :  ..  i  . 

i  IIÎ.Ï,  I  )  Vl 


(>  ï)   fcOfil.f: 


f  • 


«M    .  sj  .* 


*iHftniay»a  etiÊkdydhàï>;  fils  dlstrtutël ,  séparèrent 
aies*  mo'ts.  w{  Selon  le  tJkâmtfûs,  Hamaysa  est  le 
nonr.  d'un  fds  de  'Hhimya^  fils  de  Saba.  ) 

Que  veut  dire  cette  tradition,  sinon  que  l'écri- 
ture mousnad,  la  plus  ancienne  écriture  arabe  dont 
les   Arabes  maadiques  ou   ismaélites    nous  aient 
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transmis  le  nom ,  procédait  comme  le  sanscrit?  Et 
cette  interprétation  n'est-elle  pas  confirmée  par  cet 
autre  passage  du  Mouz'hir  : 


•»  j  »  ^  ' 


■ 

«A  quelle  époque  récriture  arabe  (le  djazm)  fût- 
a  elle  posée ,  inventée  ?  A  quelle  époque  le  mousnad 
«  hhimy arique  fût-il  aligné  ** 

N'est-il  pas  extrêmement  probable  que  tous  les 
mots  écrits  dans  ce  dernier  système  s'appuyaient 
sur  une  ligne  horizontale  visible?  et  n'est-ce  pas  1^ 
le  véritable  sens  du  mot  arabe  mousnad? 

Quelques  traditions  font  remonter  l'usage  de  l'é- 
criture à  Édris  ou  Enoch,  d'autres  à  Adam,  et 
l'Arabie  étant  le  pays  des  plus  anciens  prophètes 
post-diluviens,  Hoûd,  Ssâlihh,  Schouayb,  aucun  doc- 
teur arabe  n'aurait  pu  admettre  que  la  patrie  de  ces 
prophètes  eût  été  privée  d'une  écriture  alors  que 
toutes  les  nations  environnantes  avaient  la  leur. 
La  question  qu'ils  ont  agitée  est  celle  de  l'introduc- 
tion du  djazm  ou  système  chaidéen ,  qui  devait  être 
k  très-peu  de  chose  près  le  même  que  le  système 
actuel.  Toutefois  je  suis  porté  à  croire  qu'immédia- 
tement avant  l'introduction  du  djazm  à  la  Mecque 
il  y  avait  eu  en  Arabie  une  sorte  d'interrègne,  et 
que  le  djazm  ne  fut  si  bien  accueilli  que  parce  que 
le  mousnad  était  tombé  en  désuétude  jusque  dans 
la  contrée  dont  il  était  originaire.  Lorsque  Ibn- 
Khillicân  affirme  qu'au  commencement  de  l'isla- 

36. 
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misme  il  n'y  avait  personne  dans  le  Yaman  qui  sût 
lire  et  écrire ,  cela  veut  dire  que  l'intelligence  du 
mousnad  était  perdue ,  et  que  ce  système  d'écriture 
n'y  avait  point  encore  été  remplacé  par  un  autre. 
Aussi,  à  cette  époque  de  transition,  les  Bédouins 
se  trouvèrent-ils  à  la  tête  de  la  civilisation  arabe, 
ce  que  Ton  n'avait  jamais  vu  auparavant.  Faut-il 
s'étonner  qu'ils  ne  noofr  aient  pas  transmis  des  ar- 
chives devenues  indéchiffrables  pour  les  Sabéens 
eux-mêmes  ? 

Je  regrette  beaucoup  que  les  voyageurs  anglais 
qui ,  dans  ces  derniers  temps ,  ont  visité  le  Hhadra- 
maut  et  le  pays  de  Mahrah  n'aient  pas  publié  le  ré- 
sultat de  leurs  explorations.  Je  ne  doute  point  qu'ils 
n'aient  rencontré  des  monuments  du  plus  haut  in- 

térêt.  Les  hypogées  de  aIôj  Bizhah,  l'une  des  plus 

anciennes  villes  de  la  vallée  de  &*}*  Daw'an  (Doân), 
à  quatre  ou  cinq  journées  au  nord  de  Moukallah, 
doivent  offrir  des  inscriptions  en  caractère  mous- 
nad* Les  gens  du  pays  rapportent  ces  hypogées  au 
temps  de  Schaddâd  %  fils  de  Ad  K 

Je  reviens  à  la  langue  vivante.  Je  ne  sais  si  dans 
l'état  actuel  de  la  philologie,  la  multitude  des  arti- 
culations diverses  est  considérée  comme  un  ca- 
ractère d'ancienneté.  Ce  que  je  sais ,  c'est  que  l'ai- 

1  Dans  une  carte  d'Arabie  publiée  à  Gotha  en  1 83  5,  la  vallée  de 
Doan,  où  se  trouvent  bien  réellement  les  villes' de  Raschîd,  Ckou- 
rayn,  Gkaydoûn  et  beaucoup  d'autres,  est  placée  entre  49  et  5o* 
de  long.  E.  et  entre  18  et  19°  de  la  t.  N.  C'est  une  erreur  inconce- 
vable; cette  vallée  est  à  l'Ouest  et  non  pas  à  l'Est  du  Hhadramaut. 
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phabet  arménien  est  un  des  plus  riches  que  Ton 
connaisse,  et  que  les  Arméniens  sont  intimement 
convaincus  que  leur  langue  se  parlait  dam  l'arche 
de  Noé.  Les  Arabes  ont  la  même  idée  relativement 
à  deux  autres  langues,  le  souryani  ou  chaldéen ,  et 
l'arabe  primitif,  qui  n'est  autre  que  le  hhimyari- 
que;  or  le  nombre  des  articulations  de  ce  dernier 
idiome,  considéré  dans  son  état  actuel,  remporte 
de  beaucoup  sur  celui  des  articulations  arménien- 
nes. Mais,  indépendamment  des  opinions  tradition- 
nelles relatives  à  l'antiquité  de  la  langue  appelée 
aujourd'hui  makri  ou  ehhkili  (voyez  ma  quatrième 
Lettre  à  M.  Mohl  ) ,  et  sans  parier  de  sa  richesse 
en  consonnes  et  voyelles,  je  trouve  dans  sa  gram- 
maire un  caractère  de  haute  antiquité  auquel  il 
est,  ce  me  semble,  impossible  de  se  méprendre  : 
l'existence  d'un  duel  pour  toutes  les  personnes  des 
verbes,  outre  celle  du  duel  dans  les  noms.  C'est' 
surtout  par  là  que  l'ehhkili  l'emporte  sur  l'éthio- 
pien, langue  qui  devait  être  déjà  très-corrompue 
par  la  superposition  des  races  diverses  sur  un  même 
sol,  lorsqu'un  système  d'écriture  vint  la  fixer;  car 
je  ne  doute  pas  qu'à  une  époque  bien  antérieure 
la  même  langue  n'ait  été  pariée  et  écrite,  et  par  les 
Couschites  d'Ethiopie  et  par  ceux  du  Yaman. 

DU   VERBE   EN    HHIMYARIQUE. 

Ainsi  que  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  je  n'ai 
pas  encore  eu  la  satisfaction  de  trouver  deux  verbes 
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qui  se  conjuguent  avec  les  mêmes  voyelles,  en 
sorte  que  Ton  puisse  passer  de  l'un  à  l'autre  par  le 
simple  changement  des  radicales.  Je  vais  vous  don- 
ner d'abord  les  deux  paradigmes  qui  me  paraissent 
les  plus  exempts  d'irrégularités,  d'après  toutes  les 
comparaisons  que  j'ai  faites. 

CONJUGAISON 
en  verbe  actif  &**rj  zigaèd,  prendre. 

PlvéTÉRlT. 


Siagoiier. 
iM  pen.     ^)«Xjfr»j    zépndek. 

l'.Mate.     Jjs^j   x4gmd&. 

a\Fém.     j*<Xr»»j    zègwdèch. 

e 
3VFém.     <£><Xj»»j   téguêdot 


DmL 


•  • 


?rv 


^ûOs»)  zigmdtot. 

i  ' 

3^)  zéguédâ. 

yjà*£*j  zdgmdùâ. 


j 


rj  *&* 


y  • 


ri 


i™  peu. 


a*.Masc. 

a'.Fém. 
3*.  Masc. 
©  ■  Fétu. 


r 
0s»)3    tizègmod. 

>-y3    téziguid. 

il' 

e 


AORISTE. 


>>\J    tezguédo. 


*à*a*\5    tszgnédô. 

r 

r 


y  + 


«X^J    (64pu& 


y  •• 


;    r 


^<Xj»»}3    làgnMfaff- 


DÉCEMBRE  \&$. 


567 


s*.  Masc. 

a*.  Fém. 


SiagmlisT. 


**j    zgwod. 


IMPÉRATIF. 

* 

Da«L 

>  • 

CONJUGAISON 


du  verbe  passif  «*S^)  tigpid,  être  pris. 


SiagaBar. 


î^com"     i2)<X»j    «îonudlc. 

ï  i 

a*.  Masc.      <£J«Xr*»j    tiguidk. 

■  I 


a*.  Fém.     «jg<\j>»j   ztgoùicÀ. 

"  l 


3*.  Masc. 


i  i 


3*.  Fém.     c»«Xj»»)    zf^faûibt. 

i  i 


iMcom" 


a*.  Masc. 
a*.  Fém. 
3*.  Masc. 
3*.  Fém. 


*>j)  éUgaiod, 

>>y  éségmod. 

*~j  izéqûd. 

>^1  ézdqviûd. 


»  i 

prrterit. 

Dael 


1 

1    ) 

1 

1    | 

1 

r 

1    | 

>* 

i    . 

<*  • 

■       ■ 

i  i 

câjoî&ff. 
ztgaidut. 
zigmdttt 
ziguidô. 
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pour  tontes  lès  psfsoaaes. 


Plana). 


fJSo^j   ziqwdkin. 


i  i 

**j    srfraûi, 
i  i 


c 


J    c 


J  c 
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H  est  digne  de  remarque  que ,  dans  la  conjugal-  _ 
son  du  verbe  passif,  les  préformatives  de  1  aoriste 
disparaissent  de  toutes  les  personnes  autres  que  la 
première.  Le  prétérit  passif  me  parait  être  le  même 
pour  tous  les  verbes  qui  admettent  un  passif;  mais 
lés  voyelles  de  f  aoriste  varient  d'un  verbe  à  l'autre. 
Ces  variations  sont  probablement  assujetties  à  une 

loi  que  je  n'ai  pas  encore  saisie.  Ainsi  £*1  ou  £*1 
létégh,  ou  Utègh,  tuer,  fait  au  prétérit  passif  £*)  litigh, 

il  a  été  tué;  et  à  l'aoriste  passif  £Ht  élétagh,  je  serai 

ce 

tué;  au  duel  y&\  éltoghô;  à  la  seconde  et  à  la  troi- 

sième  personne  au  féminin  du  pluriel  ^*xJt  èléta- 
ghèn. 

Les  terminaisons  en  6  et  en  ta  ne  rappellent-elles 
pas  les  duels  grecs  ? 

CONJUGAISON 


du  verbe  actif  ULmn^  hkèçof,  percer. 


FRâTéRIT. 


î^eom*- 

Sûi| 

€ 

•  • 

ui«r. 

a*.  Masc. 

khtfofk» 

• 

a'.Fém. 

tt^o/ci. 

3'.  Masc. 

€ 

kUfcJ. 

3*.  Fém. 

f  € 

khéçofot. 

VîmriA 


r  r 


khêçofuù 
kMçoftrt. 
hUfofô. 
kkés/étâ. 


j  r 


«À.    hkèçof. 


*^>    kAép^. 
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a*.  Mue 
a*.Fém. 
3*.  Mue. 

3\Fémj 


a'.Maic. 


on 


2  «rem* 


AORISTE. 


Duel. 


'* 


•  •  • 


ikhéf. 

têàUsf. 
Ukhaisf. 

Wshttf. 


*  s 


•  •  • 


m&    iMséfô. 


Lai*    téUuéfo. 

r 
ma?  jdûaifé. 

tikhëfô. 


s 
r 
•      » 


IMPERATIF. 


**.!    khtèf. 


Umf. 


Uâ.    hhséfâ. 
L**»  hhtifl. 


PlumL 


«#     r 


XamJp    ndkhosf. 

c 
ma?    tdkhùsf. 

/jJLmJ^*    idkhosfoun. 

€ 
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On  voit,  par  la  comparaison  de  ce  paradigme 
avec  le  premier,  combien  le  jeu  des  voyelles  est 
complexe  dans  l'ehhkili.  Je  pourrais  multiplier  beau- 
coup ces  paradigmes  sans  mettre  la  loi  en  évi- 
dence. Mais  ce  qui  précède  suffit ,  ce  me  semble , 
pour  faire  voir  qu'à  moins  que  le  hhimyarique  n'ait 
subi  une  très-notable  altération,  le  système  sténo-' 
graphique  (dont  on  peut  à  la  rigueur  se  contenter 
pour  l'arabe)  n'eût  rempli  qu'imparfaitement  le  but 
de  l'écriture  pour  les  peuples  de  l'Arabie  méridio- 
nale. Au  reste ,  j'ai  lieu  de  croire  que  bien  avant  le 
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siècle  de  Mahomet,  la  langue  arabe  proprement 
dite  (  la  langue  du  Coran  ) ,  avait  fait  de  grands  pro- 
grès dans  TYaman,  et  que  la  tribu  qui  conservait 
l'usage  de  la  langue  antique  était  déjà  considéra- 
blement réduite;  voilà  comment  je  conçois  que  le 
mousnad  fût  tombé  en  désuétude  dès  le  temps  de 
Mahomet.  Une  question  bien  intéressante  serait 
celle  de  savoir,  i°  si  le  mousnad  était  applicable  à 
la  langue  arabe;  a°  si  l'application  en  a  été  faite  dans 
les  temps  anciens.  Le  dernier  des  vers  que  j'ai  cités 
me  porterait  à  résoudre  cette  question  affirmati- 
vement :    * 


mais  ce  qui  suffit  pour  établir  une  présomption,  ne 
suffit  pas  pour  constituer  une  preuve 1. 

1  Je  lis  dans  le  Kaschf  azzkoanoun  de  Hhftddj  Khalifah  : 

tOn  lit  dans  le  5irdt-arr^ouI  d'Ibn-Hisch&m  que  l'invention  de 
•  1  alphabet  arabe  appartient  à  Hnimyar  fils  de  Saba.  » 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Collection  orientale.  — -  Manuscrits  inédits  de  la  Biblio- 
thèque royale,  traduits  et  publiés  par  ordre  du  Roi. — His- 
toire des  Mongols  de  la  Perse  3  écrite  en  persan  par  Raschid- 
eîdin,  publiée,  traduite  en  français,  et  accompagnée  de  notes 
et  d'un  mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur;  par 
M.  Qdatremère,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres ,  etc.  tome  I".  Paris ,  Imprimerie  royale,  1837. 

La  tendance  actuelle  des  études  historiques  offre 
ce  phénomène  remarquable ,  que  sans  exclure  d'un 
manière  absolue  l'esprit  de  système,  véhicule  dont 
on  a  reconnu  la  puissance  mais  le  danger,  cepen- 
dant on  sent  plus  que  jamais  le  besoin  de  recourir  aux 
sources  originales ,  de  rendre  aux  monuments  an- 
ciens leur  physionomie  primitive ,  et  surtout  de  bien 
constater  les  faits  ;  d'où  il  suit  qu'en  fait  d'érudition 
comme  en  toute  autre  matière,  la  spécialité  des 
connaissances,  mais  cette  spécialité  qui  suppose 
l'étendue  aussi  bien  que  la  profondeur,  est  devenue 
l'une  des  premières  conditions  du  succès. 

Ces  réflexions,  nous  osons  le  croire,  se  présen- 
teront d'elles-mêmes  à  l'esprit  de  nos  lecteurs ,  lors- 
qu'ils auront  attentivement  examiné  1  ouvrage  dont 
nous  allons  essayer  de  leur  rendre  un  compte  som- 
maire ,  et  dont  l'appréciation  ne  saurait  être  mieux 
placée  que  dans  un  recueil  consacré  à  l'histoire , 
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aux  langues  et  à  la  littérature  de  l'Asie,  ni  présen- 
tée, ce  semble,  à  une  époque  plus  opportune  que 
ne  l'est  l'époque  actuelle,  puisque,  d'une  part,  I at- 
tention du  monde  savant  et  celle  du  monde  po- 
litique se  portent  plus  que  jamais  vers  l'Orient,  et 
que  d'ailleurs  aucun  organe  de  la  presse  périodique, 
ni  autre ,  n'a  encore  signalé  l'importante  publication 
dont  il  s'agit. 

Le  premier  volume  de  l'Histoire  des  Mongols  de 
la  Perse  se  compose  de  trois  parties  bien  distinctes , 
savoir  : 

i°  D'un  mémoire  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Ra- 
schid-eldin; 

a0  D'une  préface  composée  par  cet  auteur; 

3°  De  l'histoire  de  Houlagou-khan. 

Né  à  Hamadan  (l'ancienne  Ecbatane),  en  ia&y, 
c'est-à-dire  précisément  vingt  ans  après  la  mort  de 
Djenghiz-khan,  Raschid-eldin ,  de  simple  médecin 
qu'il  était,  devint  successivement  premier  ministre 
sous  les  trois  sultans,  Gazan,  Oldjaïtou  ou  Khoda-ben- 
deh,  et  Abou-Saïd;  mais  les  soins  à  donner  au  gou- 
vernement d'un  empire  aussi  vaste  et  aussi  puissant 
que  l'était  alors  celui  des  Mongols,  les  sollicitudes 
inhérentes  aux  fonctions  du  vizirat,  et  l'obligation 
d'accompagner  en  tous  lieux  des  princes  essentiel- 
lement voyageurs,  ne  l'empêchèrent  pas  de  se  li- 
vrer à  la  difficile  étude  de  la  théologie,  de  la  méta- 
physique, et  même  à  celle  de  l'économie  rurale,  de 
la  géographie  et  de  l'histoire ,  en  sorte  qu'il  fut  à  la 
fois  un  homme  d'état  très-habile ,  et  un  savant  et 
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fécond  écrivain.  Le  mémoire  destiné  à  faire  con- 
naître ia  vie  et  les  écrits  de  cet  homme  illustre  se 
divise  donc  en  deux  parties ,  dont  lune  contient  la 
vie  politique ,  et  l'autre  la  vie  littéraire  de  Raschid- 
eldin. 

En  le  considérant  sous  le  premier  de  ces  rap- 
ports, M.  Quatremère,  à  qui  on  était  déjà  rede- 
vable d'une  excellente  biographie  de  Raschid-eldin , 
insérée  dans  le  tome  V  des  Mines  de  l'Orient ,  nous 
le  représente  comme  un  ministre  habile,  faisant 
l'usage  le  plus  noble  de  son  puissant  crédit  et  de 
ses  immenses  richesses ,  soit  quand  il  fallait  prendre 
contre  des  conquérants  souvent  cruels  et  toujours 
avides,  la  défense  des  faibles  et  des  opprimés,  soit 
quand  il  s'agissait  d'élever  quelques-uns  de  ces  mo- 
numents de  piété  publique  qui  suffisent  pour  im- 
mortaliser tout  un  règne.  Tel  fut  le  faubourg,  de 
Sultanièh ,  bâti  par  les  ordres  de  Raschid-eldin ,  où , 
en  1806,  nous  avons  encore  vu  nous-même  l'une 
des  plus  belles  mosquées  qui  subsistent  dans  tout 
l'Orient.  Tel  fut  le  Raba-Raschidi,  quartier  renommé 
de  Tébriz,  qui  renfermait  quantité  d'édifices  non 
moins  remarquables  par  leur  magnificence  que  par 
l'utilité  de  leur  destination. 

Mais  c'est  surtout  comme  poly graphe,  comme 
historien,  comme  amateur  passionné  des  lettres 
que  Raschid-eldin  a  des  droits  réels  à  la  sympathie, 
à  l'estime ,  à  l'admiration  des  hommes  éclairés  de 
tous  les  pays.  Il  résulte  en  effet  des  détails  cu- 
rieux consignés  dans  la  deuxième  partie  du  mé- 
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moire  de  notre  savant  confrère,  que,  doué  d'une 
excellente  mémoire,  d'un  jugement  sûr,  et  d'une 
facilité  de  travail  qui  tenait  presque  du  prodige, 
Raschid  consacrait  à  l'étude  le  temps  que  le  reste 
'des  hommes  destine  au  délassement  ou  au  sommeil; 
qu'il  possédait  à  fond,  outre  le  persan,  sa  langue 
maternelle ,  l'arabe ,  le  mongol,  le  turk,  l'hébreu, 
peut-être  même  le  chinois,  et  qu'il  composa,  sur 
les  matières  les  plus  diverses,  un  nombre  d'ou- 
vrages tel  que  leur  collection  pourrait  à  elle  seule 
former  une  véritable  bibliothèque  orientale. 

Les  précautions  qu'il  prit  pour  conserver  à  la 
postérité  les  fruits  de  ses  veilles,  sont  consignées 
dans  un  acte  dont  M.  Quatremère  nous  donne  le 
texte  entier  et  en  partie  la  traduction ,  pièce  trop 
remarquable  pour  n'être  pas  mise,  au  moins  par 
extraits,  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 

«  Ayant  composé ,  dit-il ,  plusieurs  ouvrages  sur 
<(  différentes  matières ,  nous  en  avons  fait  faire  des 
«copies  séparées;  de  plus,  divers  savants  et  autres 
u  personnages  de  distinction  en  ayant  pris  lecture,  les 
«  ont  fait  transcrire  pour  leur  usage;  enfin  nous  avons 
«donné  ordre  d'en  déposer  plusieurs  exemplaires 
«  dans  la  mosquée  que  nous  avons  fait  élever  à  Té- 
«  briz,  et  qui  fait  partie  du  quartier  dit  Raba-Raschidi; 
«  notre  dessein  -était  que  chacun  pût  à  volonté  co- 
«pier  ces  différents  ouvrages.  Cependant  je  conçus 
«  le  projet  de  faire  dessiner  des  cartes  des  diverses 
«contrées,  d'après  les  méthodes  des  plus  savants 
.  «géographes,  et  de  la  manière  la  plus  nette  et  la 
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«  plus  claire  ;  de  fixer  les  noms  des  lieux  sur  les- 
«  quels  on  n'avait  rien  de  certain ,  et  de  déterminer 
«la  position  de  chaque  pays  1  d'après  les  observa- 
«  tions  d'hommes  instruits  et  de  témoins  oculaires , 
«  en  sorte  que  d'un  seul  coup  d'oeil  on  pût  se  former 
«une  idée  exacte  de  l'étendue  et  des  limites  de 
«  chaque  royaume.  Je  sentis  bien  que  mon  but  se- 
«  rait  mieux  rempli  si  je  donnais  à  ces  cartes  la  plus 
«grande  dimension  possible;  je  choisis  à  cet  effet 
«le  papier  de  Bagdad,  dont  chaque  feuille  a  six 
«  palmes  de  longueur;  mais  bientôt  après ,  l'idée  me 
«vint  de  faire  copier  et  réunir  mes  ouvrages  en  un 
«seul  volume;  afin  de  laisser  à  la  postérité  un  mo- 
«  nument  qui  attestât  mes  travaux  2  ;  et  afin  qu'ils 
«fussent  d'une  égale  utilité  pour  ceux  qui  parlent 
«persan  ou  arabe,  je  traduisis  dans  cette  dernière 
«langue  tout  ce  qui  avait  été  écrit  en  persan,  et  j'en 
«fis  tirer  plusieurs  copies,  dont  quelques-unes  de- 
«  vaient  rester  séparées ,  d'autres  être  réunies ,  et  une 
«  enfin  devait  entrer  dans  le  grand  volume  dont  j'ai 
«parlé.  Je  traduisis  également  en  langue  persane 
«tout  ce  qui  était  en  arabe,  et  je  donnai  à  mon  re- 
«  cueil  le  titre  de  Collection  complète  des  ouvrages  de 

1  En  longitude  et  en  latitude.  Voyez  page  170  de  l'Appendice, 
publié  seulement  en  arabe  :  Jt^Iat  jLjJLfcb   v^L^Jl  3   liUljfî 

*  b  «Njkj  syX  LjL«  i|*5«Xj  Jf-fuJ .  L'expression  de  ce  vœu  tou- 
chant est  si  honorable  pour  la  mémoire  de  Raschid-eldin,  que  nous 
éprouvons  un  véritable  plaisir  à  la  reproduire  textuellement. 
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a  Raschid-eldin.  »  Ici  l'auteur  en  clonne  le  catalogue 
général  et  détaillé,  qui  ne  comprend  pas  moins 
de  dix  pages  grand  in-folio  ;  puis  il  continue  en  ces 
termes  : 

«J'ai  cru  devoir  joindre  à  mon  recueil  plusieurs 
«  ouvrages  séparés ,  dont  chacun  forme  un  seul  vo- 
«  lume,  et  dont  jusqu'à  présent  il  n'existait  dans  nos 
«pays 'aucun  exemplaire.  Les  ayant  fait  chercher 
«  avec  tous  les  soins  possibles,  je  suis  enfin  parvenu 
«à  m'en  procurer  des  copies,  après  quoi  je, les  ai 
«fait  traduire  de  la  langue  du  Khataï  (du  chinois), 
«  d'abord  en  persan ,  et  ensuite  en  arabe. 

«  Le  premier  de  ces  ouvrages  contient  les  prin- 
«cipes  de  la  médecine  théorique  et  pratique  des 
«  peuples  du  Khataï. 

«  Le  second  traite  des  remèdes  simples  en  usage 
«  dans  le  Khataï ,  tant  de  ceux  que  nous  employons 
«  que  de  ceux  qui  nous  sont  inconnus. 

«  Le  troisième  présente  le  recueil  des  remèdes 
«  simples  usités  chez  les  Mongols. 

«  Le  quatrième  contient  les  principes  du  gouver- 
«  nement ,  et  les  règles  que  suivent  les  princes  mon- 
«  gols  dans  l'administration  de  l'empire.  » 

Raschid-eldin ,  après  avoir  fait  faire  plusieurs  co- 
pies de  ces  divers  traités,  et  après  avoir  fait  mettre 
au  net  cet  immense  volume  qui  contenait  le  recueil 
général  de  ses  œuvres ,  déposa  tous  ces  exemplaires 
dans  le  vaste  édifice  qu'il  avait  fait  construire  pour 
servir  à  sa  sépulture;  il  voulut  que  tout  le  monde 
eût  la  liberté  d'en  prendre  copié,  que  l'on  prît, 
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chaque  année,  sur  les  revenus  affectés  à  cet  édifice  . 
une  somme  suffisante  pour  les  faire  transcrire  sur 
du  grand  papier  de  Bagdad,  et  il  prescrivit  que  des 
exemplaires  en  fussent  envoyés  aux  principales  villes 
des  contrées  soumises  à  f  islamisme.  Mais  c'est  dans 
l'acte  authentique  qui. renferme  ses  volontés  à  cet 
égard,  qu'on  verra  jusqu'à  quel  point  il  avait  poussé 
les  précautions  pour  empêcher  la  perte  de  tant  et 
de  si  précieux  documents. 

Malheureusement  ces  précautions  furent  à  peu 
près  inutiles;  la  majeure  partie  des  œuvres  de  ce 
grand  historien  a  disparu ,  perte  d'autant  plus  re- 
grettable que ,  d'après  les  mérites  de  ce  qui  reste ,  il 
est  facile  déjuger  du  prix  de  ce  qu'on  a  perdu.  En 
effet  Raschid-eldin  n'est  pas,  comme  l'auteur  du 
Djiïian-kaschaïj  un  froid  panégyriste  des  oppresseurs 
de  sa  patrie,  ni,  comme  le  fVassafaUhazret,  un 
rhéteur  Rattachant  à  orner  son  livre  des  fleurs  de  la 
poésie  orientale ,  et  comparant  son  propre  style  aux 
tresses  brillantes  qui  tombent  du  front  dune  jeune  beauté; 
c'est  un  historien  véridique,  consciencieux,  exact, 
qui,  loin  de  donner  dans  un  travers  trop  commun 
dans  plus  d'un  pays  et  à  plus  d'une  époque,  a  signalé  t 

lui-même  dans  l'un  de  ses  ouvrages  a  les  inconvé- 
«nients  du  style  figuré,  énigmatique,  et  la  nécessité 
a  d'employer  dans  les  discussions  des  raisonnements 
«bien  développés  et  des  arguments  parfaitement 
«  clairs.  » 

Tant  de  services  rendus  aux  sciences  et  à  l'hu- 
manité ,  tant  de  talents ,  tant  de  vertus ,  ne  mirent 
vi.  37 
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pas  Raschid-eldin  &  l'abri  de  la  calomnie  ;  victime 
de  l'accusation  la  plus  odieuse,  ce  vieillard  véné- 
rable (âgé  de  73  ans)  vit  périr  l'un  de  ses  fils,  et 
périt  lui-même  d'un  supplice  atroce ,  dans  le  voisi- 
nage de  cette  ville  de  Tébris  qu'il  avait  pris  soin 
d'embellir.  On  livra  au  pillage  le  quartier  qui  portait 
son  nom  »  on  confisqua  ses  meubles  et  ses  propriétés 
territoriales,  et  l'on  se  fit  même  un  plaisir  barbare 
d'anéantir  la  plupart  de  ses  productions. 

Au  mémoire  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Rascbid- 
eldin,  et  à  l'appendice  écrit  en  arabe  et  accompa- 
gné de  notes ,  qui  fait  suite  à  ce  mémoire ,  succède 
une  préface  dans  laquelle  l'auteur  expose  les  motifs 
qui  l'ont  porté  à  entreprendre  la  composition  du 
Djami-al-tawarikh  (recueil  des  histoires,  ou  plutôt 
cours  complet  d'histoire  et  de  géographie),  l'idée 
qu'il  se  forme  des  devoirs  imposés  à  un  historien, 
les  titres  qu'il  a  à  la  bienveillance  des  hommes 
distingués  qui  liront  son  ouvrage ,  u  qu'il  prie ,  s'ils 
«y  rencontrent  une  faute,  une  négligence,  une 
«  erreur ,  d'étendre  dessus  le  pan  de  la  robe  du  par- 
«  dan  iît  de  l'indulgence,  de  faire  à  ses  récita  les 
«  corrections  et  les  additions  qu'ils  trouveront  con- 
«  venables  et  nécessaires,  etde  témoigner  de  la  bonté 
«  pour  un  faible  auteur  qui  a  dû  obéir  aux  ordres 
«  qu'il  avait  reçus.  »  Cette  préface  se  termine  par  une 
table  raisonnée  des  matières  contenues  dans  le 
recueil  dont  il  s'agit,  et  par  divers  détails  sur  iz 
composition  du  Tarikhi-Gazani,  le  plus  intéressant 
sans  doute  de  tous  ses  ouvrages ,  puisqu'il  renferme 
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une  narration  naïve,  originale,  attrayante,  où  les 
lecteurs  de  toutes  les  classes  trouveront  d'éclatants 
exemples  des  vicissitudes  humaines,  de  grandes  eft 
sérieuses  leçons. 

Lorsqu'en  1 833  le  gouvernement  du  roi  or 
donna  la  publication  de  la  magnifique  collection 
qui  porte  à  bon  droit  le  nom  de  Collection  orientale^ 
M.  Quatremère  crut  d'abord  pouvoir  se  charger  de 
mettre  au  jour  le  volume  entier  de  Raschi<teldin , 
sans  en  retrancher  un  seul  mot;  mais  réfléchissant 
ensuite  que  la  publication  récente  de  l'estimable  ou- 
vrage de  M.  Mooradja  d'Ohsson  rendait  moins  né* 
cessaîre  la  traduction  de  la  vie  de  Djenghiz-khan, 
examinant  de  plus  près  l'immensité  de  la  tâche  qu'il 
s'était  imposée,  et  prenant  en  considération  la  briér 
veté  de  la  vie  humaine  et  les  lenteurs  inévitables 
de  l'impression ,  il  crut  devoir  se  borner  à  publier 
la  partie  de  l'ouvrage  qui  donne  l'histoire  des  Mon-r 
gols  de  la  Perse,  en  commençant  par  Houlagour 
khan. 

L'histoire  de  ce  prince  se  divise  en  trois  parties^ 
dont  l'une  comprend  sa  généalogie,  le  dénombre- 
ment de  ses  femmes,  de  3es  enfants  et  petits^en- 
fants  ;  la  seconde ,  le  récit  des  événements  qui  pré- 
cédèrent et  suivirent  son  avènement,  et  la  troi- 
sième ,  l'exposition  de  ses  qualités ,  de  ses  manières, 
de  ses  sentences  et  des  règlements  qu'A  promulgua. 
Nous  n'appellerons  pas  l'attention  de  nos  lecteurs 
sur  la  partie  généalogique;  elle  se  refuse  à  toute 
analyse.  Quant  à  la  partie  historique ,  de  peur  de 

37. 
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dépasser  les  bornes  prescrites  à  un  article  de  jour- 
nal ,  nous  nous  bornerons  à  en  indiquer,  pour  ainsi 
dire ,  les  points  culminants. 

Ce  qui  frappe  d'abord  l'imagination  dans  le  récit 
de  l'expédition  mongole  en  Perse ,  c'est  la  prompti- 
tude avec  laquelle  nous  voyons  ces  hordes  à  demi 
sauvages  envahir  de  vastes  contrées  où  le  maho- 
métisme  était  encore  loin  d'avoir  éteint  le  flambeau 
de  la  civilisation;  c'est  la  confiance  dans  le  succès, 
le  ton  de  mâle  assurance  qui  règne  dans  tous  leurs 
discours.  Voici»  par  exemple,  è  peu  près,  comment 
s'exprime  Mangou-khan  dans  les  instructions  qu'il 
donne  à  Houlagou,  son  frère  puîné,  au  moment  où 
celui-ci  était  sur  le  point  d'entreprendre  cette  mé- 
morable expédition  :  «  Que  depuis  les  bords  du  Djeï- 
«houn  (de  l'Oxus)  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Egypte, 
«  tout  homme  qui  se  montrera  soumis  à  tes  ordres 
«soit  traité  avec  bienveillance.  Si  quelqu'un  té- 
«  moigne  de  l'indocilité ,  du  penchant  à  la  rébellion , 
«laisse-le  dans  le  désert,  ainsi  que  sa  femme,  ses 
«enfants,  sa  famille  et  ses  relations,  en  proie  à  la 
«violence  et  à  l'humiliation;  détruis  de  fond  en 
«  comble  toutes  les  citadelles  du  Kouhestan ,  marche 
«vers  l'Irak,  extermine  ces  Lors  et  ces  Kurdes 
«  constamment  occupés  à  infester  les  chemins.  Si  le 
«  khalife  de  Bagdad  s'empresse  de  te  rendre  hom- 
«  mage ,  garde-toi  de  le  molester  ;  mais  s'il  montre 
«de  l'orgueil,  et  si  ses  paroles  comme  ses  senti- 
«  ments  paraissent  peu  sincères ,  traite-le  comme  tu 
«  auras  traité  tes  autres  ennemis.  » 
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En  effet,  après  les  cérémonies  «t  les  repas  d'usage 
chez  les  Mongols,  Houlagou  laissant  ses  tentes  à 
Kara-Korom ,  part  de  cette  résidence  k  la  tête  (Tube 
nombreuse  armée  et  accompagné  de  ses  prin- 
cipales épouses  et  de  ses  fils;  parvenu  dans  la 
Transoxiane*  il  reçoit  les  hommages  des  gouver- 
neurs de  cette  province,  et  successivement  ceux  des 
princes  qui  régnaient  dans  le  Khorasaft,  dans  la  mat- 
jeure  partie  de  la  Perse ,  et  même  en  Géorgie-,,  puis 
il  passe  l'Oxus ,  châtie  ou  fait  châtier  par  ses  lieu- 
tenants les  Ismaéliens ,  sectaires  fameux  dont  la  pré- 
pondérance avait  duré  cent  soixante-dix-sept  ans; 
pénètre  dans  l'Irak,  et  s'empare  de  Hamadan  d'où 
il  envoie  un  de  ses  noïans  en  Asie  Mineure»  avec  la 
mission  «de  soumettre  cette  contrée  jusqu'aux  ri«- 
«  vages  de  la  mer,  et  de  l'enlever  aux  enfants  de  la 
«  France  et  aux  infidèles  (  les  croisés  et  le$  Armé- 
«niens).  » 

Mais  tant  et  de  si  rapides  succès  ne  suffisaient 
point  à  l'infatigable  ambition  du  conquérant  mon- 
gol; il  lui  fallait  la  Syrie,  l'Egypte,  et  si^rtout  Bag- 
dad r  où  le  faible  Mosta'sem  vivait  plongé  dans»  une 
honteuse  mollesse ,  tandis  que  l'ennemi  était  au* 
portes ,  et  que  la  ville  était  déchirée  par  des  factions. 
Les.  forces  des  Mongols  étaient  de  beaucoup  supé- 
rieures à  celles  du  khalife ,  et  leur  audace  s'accrois- 
sait en  raison  du  sentiment  de  cette  supériorité*  A 
des  messages  tour  à  tour  insidieux  ou  hautains,  à 
des  propositions  évidemment  inacceptables,  Hou- 
lagou répondait  :  «  Probablement  le.  khalife  est  u# 
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de  prix  que  ses  contemporains  attachaient  à  la 
vie.  S'il  fut  dépourvu  de  philanthropie,  du  moins 
tes  projets,  ses  entreprises,  son  langage,  ne  furent 
pas  dépourvus  de  grandeur;  s'il  détruisit  beaucoup 
d'édifices,  il  en  fit  construire  plusieurs,  et  notam- 
ment le  faioeux  observatoire  de  Maragha.  a  II  était, 

-  «dit  RaschkteidMij  amateur  de  philosophie,  et  il 
a  aimait  à  voir  sa  demeure  embellie  par  la  présence 
«  des  savants;  mais ,  de  toutes  les  sciences ,  celle  à 
«laquelle  fl  s'adonnait  le  plus  était  l'alchimie.  11 
«protégaii  -constamment  les  hommes  voués  à  ce 
u  genre  de  recherches ,  qui ,  dans  leurs  vaines  imagt» 
«,  nation*;  allumaient  partout  des  feux,  consumaient 
«une niasse  énorme  de  substances  diverses,  met- 
«taienA  en. mouvement,  sans  aucune  utilité,  des 
«Aoufflefts.  grands  et  petits,  mais  qui  du  reste  ne 
«réalisèrent  auteune  transformation.  » 

IXapr&s  cette  analysa  sommaire  et  rapide,  nos 
lecteurs  ont  pu  pressentir  combien  l'histoire  des 
Mongols  de  la  Perse  offre  d'imposants  sujets  de  mé- 
ditation ,  et  jusqu'à  quel  point  le  volume  que  nous 
annonçons  est  intéressant  ;  et  cependant  nous  n'a- 
vons rien  dit  du  luxe  typographique  qui  frappe  les 
yeux  à  l'ouverture  de  ce  volume,  luxe  vraiment 
royal  <  #t  propre  à  donner  aux  Orientaux  eux-mêmes 
}a  plus  haute  idée  de  la  perfection  de  nos  arts  d'imi- 
tation; de,  la  pureté  et  de  la  correction  du  texte 
persan,  Soigneusement  collationné  sur  deux  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  royale;  de  la  fidélité,  de 

\  l'élégance,  de  la  clarté  du  style  de  la  traduction,  ni 


\ 
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surtout  des  nombreuses  notes  qui  l'accompagnent, 
et  qui,  destinées  à  éclaircir  divers  points  douteux 
de  philologie,  de  géographie,  d'histoire  politique, 
d'histoire  naturelle ,  etc.  sont  tellement  pleines  de 
citations  curieuses ,  qu'elles  pourraient  à  elles  seules 
former  un  ouvrage  à  part,  ou  plutôt  une  série  de 
mémoires  des  plus  dignes  de  fixer  l'attention  du 
monde  savant. 

Malgré  les  progrès  qu'ont  faits  depuis  quelques 
années  les  études  orientales  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne  et  dans  l'Inde,  l'obscurité  des 
textes,  la  difficulté  de  concilier  entre  elles  des  as- 
sertions souvent  diverses  et  contradictoires,  l'insuf- 
fisance des  lexiques  même  les  plus  estimables  et 
les  plus  complets,  ont  été  reconnues  par  toutes  les 
personnes  qui  se  sont  livrées  à  ce  genre  d'études  avec 
quelque  persévérance  et  quelque  succès.  Ces  per- 
sonnes ,  nous  n'en  doutons  pas,  sauront  un  gré  infini 
à  notre  savant  confrère  du  soin  qu'il  a  pris  de  leur 
épargner  de  longues  et  pénibles  recherches ,  en  fixant 
le  sens  de  quantité  de  mots  usités  au  xme  siècle , 
chez  les  Persans,  chez  les  Arabes,  chez  les  Turks 
et  chez  les  Mongols,  et  en  enrichissant  cette  édition 
déjà  si  magnifique,  d'une  foulé  d'observations,  tgut 
à  fait  nouvelles,  fruit  de  ses  immenses  lectures,  et 
que  seul  en  Europe,  peut-être,  il  était  en  état  de 
recueillir,  de  coordonner  et  de  mettre  au  jour. 


Nous  aurions  désiré  pouvoir  appeler  l'attention 
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dès  orientalistes  sur  tout  ce  qui ,  dans  ces  notes  $ 
nous  a  paru  digne  de  piquer  leur  curiosité.  Dans 
ï impossibilité  de  le  faire  avec  quelque  étendue, 
nous  nous  bornerons  à  donner  ici  une  courte  liste 
des  explications  dont  la  justesse  ou  la  nouveauté 
nous  ont  particulièrement  frappés. 

i°  On  connaissait  la  signification  du  mot  (fcj^ 
ou  éjj jf  qui  sert  à  désigner  en  turk  oriental  la  fa- 
mille, la  race,  les  parents;  mais  l'origine  de  ce  mot 
était  incertaine.  D'après  les  textes  cités  page  7  de 
la  préface,  il  est  évident  que  c'est  une  expression 
tout  à  fait  mongole* 

a0  On  était  généralement  porté  à  croire  à  la  sy- 
nonymie des  titres  de  <jTfe  ou  (jtel^,  et  de  yl^, 
dont  le  dernier  surlout  se  donne  encore  aujourd'hui 
aux  princes  ou  à  des  personnages  plus  ou  moins  im- 
portants du  nord  de  l'Asie.  M.  Quatremère  établit 
d'une  manière  incontestable  (  pages  1  o  et  1 1  de  la 
préface,  et  86,  87,  88  de  l'Histoire)  qu'il  existait 
chez  les  Mongols  une  différence  d'acception  entre 
ces  divers  mots,  et  que  le  titre  de  kaân  ou  de  khacan 
indiquait  une  dignité  supérieure  à  celle  de  khan. 

3°  D'après  l'opinion  d'un  savant  moderne 
(M.  Schmidt),  qui  s'est  occupé  avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  succès  de  la  langue  et  de  l'histoire  des 
peuples  mongols,  le  mot  Togmak  servirait  à  désigner 
cette  vaste  contrée  qui  s'étend  au  nord  de  la  mer 
Caspienne ,  et  que  tout  le  monde  connaît  sous  le 


DÉCEMBRE  1858.  587 

«nom  de  Dechti-Kaptchàk.  M.  Quatremère  prouve, 
d'après  divers  témoignages ,  et  entre  autres  par  celui 
du  Zafer-namèh,  que  les  Persans  entendent  par 
Togmak,  un  peuple  turk  qu'ils  se 'gardent  bien  de 
confondre  avec  les  habitants  du  Kaptchak. 

4°  Dans  la  note  relative  à  l'habitation  primitive 
et  à  la  capitale  de  Djenghiz-khan,  notre  savant  con- 
frère (pages  1 15,  1 16,  1*17,  1 18,  1 19,  120  et  12 1 
de  l'Histoire)  entre  dans  des  détails  aussi  curieux 
qu'étendus  sur  le  lieu  de  la  naissance  et  sur  le  lieu 
de  la  sépulture  de  ce  fameux  conquérant. 

5°  Il  donne  ( pages  i3a,  i33,  i34,  i35,  i36 
et  137)  des  renseignements  tout  à  fait  neufs  sur 
l'huile  bitumineuse  appelée  Jiaphte,  et  qui,  mêlée  à 
d'autres  ingrédients,  entrait  dans  la  composition 
du  terrible  feu  grégeois. 

6°  11  détermine  avec  une  précision  suffisante  la 
véritable  situation  de  la  ville  d'Âlmaligh  £-a-W 
dont  il  est  si  souvent  question  dans  les  historiens 
mongols. 

70  H  prouve  que,  ainsi  que  l'ont  reconnu  les  na- 
turalistes ,  l'espèce  du  lion  va  toujours  diminuant  en 
Asie ,  mais  que ,  par  une  sorte  de  compensation ,  ie 
tigre  étend ,  dans  une  progression  effrayante ,  le 
théâtre  de  ses  ravages.  Tout  ce  qu'il  cite  dans  les 
notes  3 1  et  34  (qui  ne  comprennent  pas  moins  de 
dix-sept  pages  à  double  colonne  d'impression  )  re- 
lativement au  lion,  au  tigre,  à  la  panthère  et  à  l'once* 
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mal  à  propos  confondue  avec  le  léopard,  paraît  do 
plus  haut  intérêt. 

8°  H  explique  (pages  177  et  179 )  ce  qu'on  doit 
entendre  par  «^l  et  par  &Jj\i .  Le  premier  de  ces 
mots  désignait  cette  espèce  de  tablettes  d'or  ou 
d'argent  qui,  chez  les  Mongols,  conféraient  à  ceux 
qui  en  étaient  porteurs,  certains  privilèges.  Le 
deuxième  signifiait  ordre  émané  du  souverain. 

90  Les  amateurs  de  l'histoire  et  de  la  littérature 
orientales  liront  avec  plaisir  (pag.  1 84  et  suiv.) 
la  note  relative  au  mot  <£&-*.  Ce  mot,  dont  on 
chercherait  vainement  l'explication  dans  les  dic- 
tionnaires, signifiait  lettré  >  docteur,  instituteur  ou 
lama. 

1  o°  Les  géographes  remarqueront  les  notes  rela- 
tives à  la  montagne  volcanique  de  Démavend,  à  la 
situation  des  villes  (ÏAlamout,  de  Hamadan,  de  Reï, 
de  Meïàfârekin,  à  la  signification  des  mots  Iran  et 
jénirân,  et  les  détails  dans  lesquels  le  savant  traduc- 
teur est  entré  relativement  au  lac  d'Urmiah. 

ii°  Nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  signaler 
h  l'attention  publique  les  observations  contenues 
pag.  2267  et  suivantes,  sur  le  genre  de  divination 
usité  chez  les  nations  turques  et  mongoles ,  et  qui 
consistait  à  prédire  l'avenir  au  moyen  de  l'inspection 
d'une  omoplate  de  mouton  ;  la  description  détaillée 
(pag.  a 84  et  suivantes)  de  diverses  machines  de 
guerre  en  usage  chez  les  Orientaux  ;  enfin  (page  1 70, 
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note  ko)  l'emploi  que  faisaient  les  Mongols  du  henné, 
plante  dont  ils  considéraient  l'infusion  comme  l'un 
des  préservatifs  les  plus  efficaces  contre  la  peste. 
Le  plus  ou  le  moins  d'exactitude  de  cette  dernière 
assertion  vaut  assurément  bien  la  peine  d  être  vérifié 
par  des  observateurs  habiles,  dans  l'intérêt  de  l'hu- 
manité. 

P.  Amédée  Jaubert. 


ESQUISSE 

De  la  langue  arabe  parlée  à  Alger  et  dans  la  régence ,  par 
L.  J.  Bresnier  ,  professeur  d'arabe  littéral  et  vulgaire  à  la 
chaire  d'Alger. 

Bien  des  opinions  se  sont  formées ,  depuis  notre 
conquête,  sur  la  langue  parlée  soit  dans  l'Algérie, 
soit  sur  toute  la  côte  barbaresque.  Les  uns  croient 
y  reconnaître  les  éléments  d'une  langue  constituée , 
ayant  à  elle  son  génie ,  ses  beautés ,  et  attendant  un 
Milton  ou  un  Dante  pour  les  faire  ressortir;  d'autres, 
avec  plus  de  raison ,  la  regardent  comme  un  simple 
patois  livré  seulement  aux  relations  sociales,  mais 
trop  grossier  pour  se  prêter  aux  exigences  d'une  lit- 
térature. Beaucoup  établissent  une  différence  entre 
la  langue  barbaresque  et  l'idiome  littéral ,  d'après  la 
forme  des  caractères;  et  j'ai  vu  affirmer  avec  le 
plus  grand  sérieux,  devant  une  assemblée,  par  une 
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personne  soi-disant  compétente,  qu'un  manuscrit 
du  Coran  était  en  arabe  vulgaire,  par  cela  seul 
que  le  type  de  récriture  était  celui  du  pays. 

Ces  diverses  manières  de  considérer  l'arabe  à 
Alger,  par  les  personnes  qui  cultivent  cette  langue , 
doivent  donner  une  idée  de  l'état  actuel  des  con- 
naissances en  cette  matière.  La  plupart  trouvant 
dans  les  manuscrits  des  difficultés  qu'elles  ne  peu- 
vent s'expliquer,  n'hésitent  pas  à  déclarer  qu'ils 
sont  écrits  dans  une  langue  toute  différente,  et  ne 
conçoivent  pas  que  leur  étude  puisse  en  rien  servir 
au  langage  qu'ils  emploient. 

L'arabe-algérien,  comme,  du  reste,  tous  les  au- 
tres dialectes  de  l'arabe,  n'est  employé  que  dans  les 
relations  familières ,  et  seulement  dans  le  discours. 
H  n'est  écrit  que  par  les  Maures ,  qui  n'ont  pour  la 
plupart  d'autre  instruction  qu'une  longue  pratique, 
reposant  seulement  sur  .la  tradition;  ses  formes, 
qui  ne  sont  fixées ,  chez  les  indigènes,  par  aucun 
ouvrage,  se  sont  transmises  par  une  succession  d'au- 
tant plus  constante ,  que  le  nombre  des  mots  qu'il 
emploie  est  assez  restreint,  et  que  la  composition 
du  discours  suit  les  règles  les  plus  simples  de  la 
syntaxe  arabe,  en  modifiant  ou  abrogeant  les  autres. 

Peu  d'ouvrages  encore  ont  déroulé  aux  yeux  des 
Européens  le  tableau  du  dialecte  d'Alger,  et  au- 
cun ne  l'a  fait  d'une  manière  assez  complète  pour 
que  le  pi  ilologue  puisse,  dans  son  cabinet,  s'en 
former  une  idée  exacte.  La  grammaire  de  Dombay 
même ,  pleine  d'utiles  et  intéressantes  remarques , 
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laisse  regretter  une  foule  de  détails  qui  n'ont  certes 
point  échappé  à  ce  savant ,  et  qu'il  était  rigoureu- 
sement néessaire  de  mentionner  pour  remplir  le 
but  de  toute  grammaire. 

Les  livres  qui  l'ont  suivie  n'ont  pas  comblé  cette 
lacune,  soit  à  cause  du  manque  de  spécialité  de 
plusieurs  d'entre  eux,  soit  parce  que  le  point  d'ob- 
servation où  se  trouvaient  leurs  auteurs  ne  leur 
permettait  de  considérer  l'arabe  d'Alger  que  sous 
l'unique  aspect  où  il  se  présentait  à  eux.  Néanmoins, 
on  doit  le  reconnaître,  de  laborieux  efforts  ont  été 
tentés  à  une  époque  où  l'on  ne  pouvait  encore  con- 
sulter ici  les  ouvrages  généraux  sur  la  matière  ;  on 
a  travaillé  avec  la  noble  ambition  d'être  utile,  et  si 
le  but  n'a  pas  été  pleinement  atteint,  c'est  que  de- 
puis peu  d'années  seulement  la  carrière  est  ou- 
verte ;  c'est  que ,  pour  la  parcourir  avec  quelques 
chances,  il  faut  avoir  à  sa  disposition  les  moyens 
que  la  science  nous  offre;  qu'il  ne  faut  point  être 
forcé  de  créer  là  où  il  n'y  a  qu'à  imiter;  c'est,  enfin, 
parce  que  aux  connaissances  générales  il  faut  joindre 
celle  de  la  localité.  D'ailleurs  tous  ou  presque  tous 
les  ouvrages  qui  ont  été  publiés  récemment  sur  ce 
sujet  ont  une  utilité  pratique  :  quelques-uns  même 
sont  les  monuments  les  plus  complets  de  l'idiome 
algérien. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  traits  caractéris- 
tiques de  ce  langage,  il  faut  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
les  éléments  de  la  population  algérienne,  mélange 
d'une  foule  de  nations,  de  castes  et  de  tribus,  qui 
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expliquera   les   diverses  variations   que   subit   la 
langue. 

D'après  le  dernier  recensement,  le  total  de  la 
population  algérienne  était,  au  ier  janvier  i838, 
de  a 5,96a  âmes,  ainsi  réparties  : 

7,575  Européens l, 
ia,332  Musulmans, 
6, 06 5  Juifs. 

(  Moniteur  algérien  du  3  mars  iS3S.  ) 

La  population  indigène  est  donc  de  18,397  "1C^' 
vidus,  employant  tous  dans  leurs  relations  la  langue 
arabe,  mais  chacun  avec  les 'modifications  usitées 
chez  ceux  de  son  pays  ou  de  sa  caste. 

Dans  les  1  a, 33 2  musulmans,  il  faut  comprendre  : 

i,58o  Kabailes, 
6a  9  Mozabites, 
595  Biskris, 
35 1  Nègres, 
i46  Mezitha. 

Total:  3,3oi  individus,  formant  des  classes  bien 
distinctes,  et  employés  tous  à  des  travaux  agri- 
coles, aux  constructions,  au  transport  des  fardeaux, 
comme  les  Kabailes,  les  Biskris,  les  nègres;  ou  se 
livrant  à  certaines  branches  de  commerce,  à  diverses 
fonctions  dans  les  marchés ,  comme  les  Mozabites 
et  les  Mezitha.  Je  ne  parle  point  de  81  Aghouàth 
qui  sont,  comme  les  deux  dernières  corporations, 

1  Aujourd'hui  5  mai,  le  chiffre  porté  sur  les  registres  de  la 
mairie  se  monte  à  10,162  individus. 
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attachés  à  un  marché  spécial,  comme,  che»  nous;. les 
forts  de  la  halle  ou  les  charbonniers. 

Il  reste  donc,  déduction  faite  de  ces  3,5oi  in- 
dividus, le  chiffre  g,o3i,  dont  \  représentera  lest 
Arabes  des  tribus,  domiciliés  dans  la  ville;  \  les 
musulmans  étrangers  ,  et  le  reste ,  les  Maures  nés  à 
Alger  ou  dans  la  régence. 

On  ne  doit  donc  point  s'étonner  des  variations 
que  Ton  rencontre  dans  les  synonymes,  puisque, 
tout  en  se  conformant  aux  usages  généraux,  cha- 
cun se  sert  d'un  certain  nombre  d'expressions  par* 
ticulières  à  sa  caste  ou  à  sa  tribu.  Il  n'y  a,  en  ce 
fait,  rien  que  de  très-naturel ,  rien  que  nous  ne  re- 
marquions dans  notre  propre  langue.  Toute  cette 
synonymie  est  prise  dans  la  vaste  et  belle  langue 
arabe,  dont,  à  la  vérité ,  un  assez  grand  nombre  de 
mots  ont  été  détournés  de  leur  signification  primi- 
tive, tout  en  conservant  leurs  formes,  tandis  que 
d'autres  ont  subi  l'altération  inverse. 

LesKabailes  ou  Berbères,  cependant,  emploient, 
en  parlant  arabe,  beaucoup  de  mots  de  leur  langue; 
mais  il  ne  faut  point  oublier  que  ce  ne  sont  pas  des 
Arabes,  et  qu'ils  ont  parmi  eux  une  langue  parti- 
culière1. Les  Juifs  surtout  se  font  reconnaître  au 
choix  de  leurs  mots  et  à  leur  prononciation;  leurs 

L  Je  n'ai  pu  encore  acquérir  la  certitude  qu'ils  n'écrivent  pas 
cette  langue,  cependant  ce  fait  est  plus  que  probable.  Ils  parlent 
de  livres  qui  existeraient  chez  eux  écrits  dans  leur  langue;  mais  au- 
cun de  ceux  que  j'ai  interrogés  ne  m'a  répondu  d'une  manière  sa- 
tisfaisante. Ils  sont  très-peu  instruits,  et  on  ne  peut  ajouter  foi,  sans 
confirmation,  à  ce  qu'ils  avancent. 

ti.  v  38 


Wl  JOURNAL  ASIATIQUE. 

femmes  ont  nue  voix  traînante;  les  voyelles  sont 
toujours  par  elles:  ramenées  vers  faceent  aigu,  et 
lai  fin  des  périodes  de  leurs  phrases  est  marquée 
par  une  espèce  de  poûit  d'orgue. 

L'éducation  chez  les  musulmans  est  fort  bornée; 
Fondée  partout  sur  les  mêmes  principes,  elle  suit 
partout  les  mêmes  errements.  La  première  étude 
des  enfants,  lorsqu'ils  savent  former  leurs  lettres, 
est  le  Coran,  que  le  maître  d'école,  qui  prend  le 
titre  de  <-JUs,  leur  fait  écrire,  verset  par  verset, 
sur  des  tablettes,  et  qu'il  leur  fait  à  tous  ensemble 
lire  à  haute  voix,  jusqu'à  ce  qu'ils  le  conservent  en 
leur  mémoire.  La  plupart  des  enfants  appartenant 
k  des  parents  trop  pauvres,  acquièrent  pour  toute 
science  une  certaine  quantité  de  chapitres  du  Co- 
ran ,  qu'ils  sont  d'autant  plus  loin  de  comprendre, 
qu'on  ne  lès  leur  a  point  expliqués ,  et  que  l'étude 
de  la  langue  et  de  la  littérature  arabes  ne  commence 
qu'après  celle  du  livre  du  prophète.  La  plupart  de 

ces  'txU?  n'en  savent  pas  beaucoup  plus  que  leurs 

élèves;  leur  mémoire  est  plus  exercée  :  ils  récite- 
ront avec  une  facilité  prodigieuse  de  longues  tirades 
de  vers;  mais  si,  comme  il  m'est  arrivé,  vous  leur 
dites  de  les:  écrire,  ils  les  défigurent  par  tant  de 
fautes,  que  ce  n'est  qu'après  un  long  travail  que 
vous  parvenez  à  les  rétablir. 

La  plupart  des  Maures  instruits,  et  ils  ne  sont  pas 
très-nombreux,  sont,  à  peu  de  chose  près,  dans 
ce  même  cas.  Habitués  de  bonne  heure  A  exercer 
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leut  mémoire,  ih  som  à  méftle  dérousjhéttilèr  les 
plus  beaux  morceaux  de  -  fleur  litiikiature  ;  ■  mhi*'  *lè 
jugement  chetf  eux  n'ayaht  point  été  appelé  att  ëfr» 
cours  de  la  mémoire,  il<4euf*eàt  souvent  difficile 
de  les  expliquer.  Les  hommes  profondément  iiis* 
traits  sont  très-rares  à  Alger.      *  l  J 

D'après  ce  que  l'on  vient  de  voir,  beaucoup  de. 
musulmans  d'Alger  n'ont  reçu  d  autre  éduc&tfott 
que  celle  de  la  lecture  ou  de  l'écriture  >  ou  bien  [pe 
sont  contentés  de  charger  leur  mémoire  sans  ex^ 
cer  leur  esprit,  et  cela  explique  pourquoi  les  écr^ 
privés,  les  correspondances,  soqt  si  généralement 
incorrects ,  et  leur  style  quelquefois  si  bizarrement 
mêlé  d'expressions  vulgaires,  et  de  mots,  ou/ de 
phrases  empruntés  au  Coran  ou  à  des  auteurs,  j 

Telles  sont  les  causes  qui  maintiennent  et  n^in- 
tiendront  longtemps  encore  le  dialecte  algérien 
dans  l'état  où  il  se  trouve  ;  je  .me  trompe  »  If  Con- 
tact des  Européens,  les  relations  avec  l'Europe,  le 
feront  marcher  à  une  corruption  nouvelle,  jusqu'à 
ce  qu'après  une  décomposition  progressive  e\  ^ ac- 
complie ,  il  montre  dans  ses  débris ,  comme  tant 
d'autres  langues,  le  germe  d'un  nouvel  avenir  «qui 
doit  le  faire  revivre  sous  une  autre  forme. 

Malgré  les  différences  des  expressions  des  di- 
verses castes,  le  langage,  dans  toute  la  régence,  est 
toujours  soumis  aux  mêmes  formes,  applicables 
aussi  pour  la  plupart  aux  autres  contrées  de  la  Bar- 
barie. Avant  de  parler  de  ces  formes  locale$ ,,  il  con- 
vient de  parler  des  lettres  de  l'alphabet. 

38. 
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,  Plusieurs  lettres  arabçs,  comme  on  sait,  varient 
leur  prononciation  suivant  les  localités.  Voici  celles 
qui  pourraient  être  l'objet  de  quelque  doute. 

o,  9e  prononce  te,  qoflime  l'ai  fait  remarquer 
Dombay,  et  après  lui,  MM.  Caussin  de  Perceval 
et  Delaporte  fils;  mais  cette  prononciation  est  tou- 
jours subordonnée  à  l'euphonie;  elle  est  plus  ou 
moins  forte ,  et  il  ne  faut  pas  l'admettre  comme  ab- 

tolue.  On  ne  dira  pas  jfc&B  tsetskeUem,  mais  tets- 
kellem,  tu  parles.  L'oreille  d'ailleurs  détermine  les 
cas  d'application  de  cet  usage. 

Le  cs>  a  souvent  le  son  de  t  simple. 
"'  g  se  prononce  dj,  et  jamais  autrement. 

1  *  est  presque  toujours  confondu  avec  a . 

fe;  écrit  et  prononbé  j©,  espèce  de  à  empha- 

■ 

tique. 

-Ç  nW  autre  chose  que  le  r  grasseyé,  comme 
chei  les  Parisiens  et  les  Provençaux. 

!  £)l  est  un  k  guttural.  Chez  les  gens  de  certaines 
tribus ,  H  est  prononcé  g  dur  :  Jfe  gâl,  û  a  dit. 

Qluant  à  ces  lettres  g,  c3,  21,  représentant  le  son 
de  g  dur,  et  <jfc  tch,  elles  n'appartiennent  point  à 
falphabet  barbaresque.  Les  Maures  s'en  servent 
lorsqu'ils  veulent  représenter  un  son  qui  leur  est 
étranger;  toutes  les  lettres,  avec  une  addition  de 
trois  points,  peuvent  chez  eux  f emplir  la  même 
fonction..  C'est  ainsi  qu'un  Arabe  qui  écrivait  la  tra- 

'  l  On  doit  se  rappeler  que  les  Barbaresques  ne  tnettent  qu  an 
point  sur  le  £ .(  ^  )  et  an  sons  le  cj  (  o  )• 
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duction  française  d'un  vel^  \àï^be  ;-rémfait  rlotre  v 
par  c3.  Jamais  ces  lettres  ne  sont  eimrioy.ées  dans 
les  mots  usuels. 

Les  lettres  J ,  ^ ,  & ,  si  ^ouVent  consonnes*  dans 
la  langue  écrite,  font  presque  toiyoui;*  fanctioç  de 
voyelles  dans  la  langue  parlée. 

Beaucoup  de  mots,  avons-nous  dit  plus  lïïrut, 
ont  subi  des  modifications  dans  la  forme  ou -dans 

*    "  '    '.     '  x   >    -      »  #*• 

le  sens;  ainsi  l'on  dit  «x**»"  l  pour  v*^*^  tiw^jjotf 
pour  (j*J  maudire;  ^*^>  pour  ^Kôt  manger;  etc. 
J'ai  également  entendu'  dire,  mai*  seulement 'j^ar 
quelques  personnes  d'une  condition  inférieure,  gj 
pourj^  passe  (impératif 'de*  jL^\;'e\  j^-à-'pottf 
g^j  deux.  —  *^6  et  j— **'  signifient  affaire  ;  -«** 
emplir;  *oL£  belle,  en  parlant  d'une  femme i  au 
masculin  vW-* .  Ces  exemples  pourraient  être,  fa-t 

cilement  multipliés.  •'    »  »  ^ ....  •-,  I  » 

D'autres  mots,  qui  n'appartiennent. •  point  ait 
fonds  de  la  langue,  ont  pris  naissance  danp  ehaqup 
localité ,  et  ont  revêtu  la  fonne  des  mofs  arabes  ucfe 
leur  espéte^Tels  sont,  entre  beaucoup  d'autre* ^i> 

'  SS^'b'eaicpip.  '  '!  .,:•''  '  "•'•  ,•",,,!  ru,,h 
-  u»'*  (u^^l  disputer.  •         ;, .  ,,,.         .  -,  r,hr\ 

1  Je  figure  la  prononciation  vulgaire  des  mots  à  la,  manière  de 
certains  Maures  maîtres  d'école,  ce  qui  évite  les  inconvénients  d'une 
transcription  française,  qui  ne  pourrait  être  rigoureusement' exacte; 
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•   O  S  o  s 

&j[&>)  cnér. 


*~  '  ' 


O  (I   • 


^L.  tiroir  d'un  rouble . 

se  promener. 
tm^if  promenade. 

o  s    s 

fci<4L#W  (Je)  importuner,  ennuyer. 

^*^>*?*  pouvoir. 

•'  à^>  (<^ï>î)fiâre,  arranger. 

ii.pûfifl  des  expressions  européennes  s'introduisent 
chaque  jour  dans  lp  cpnversafion.  On  dit  souvent  : 

»    •    J    S       O    S    O  S  S     S  O/0/        00// 

(|IJL&.^***  vous  avez  raison;  J«x-*  S  aIaJU  v^*>» 


^éJt  j'ai.trpuyé  à  redire  dans  cette  chose;  jjpSZ&m 
assurément. 

■    i  •    • 

Les  points-voyelles  sont  placés  arbitrairement, 
c'est-à-dire  sans  égard  pour  les  règles  grammaticales, 
et  leur  son  dépend  presque  toujours  de  la  nature 
douce,  gutturale  bu  emphatique,  deJa  consonne 
quixléa  porter  Les  trois  signes  fotbba,  kesra  et 
dkamnUt,  répondent  ainsi. à  toutes. les  modifications 
dcHtf  »tei  jôo^ voyelles < sont  susceptibles.  II  ne  faut 
donc  point  s'attacher,  quand  on  veut  peindre  le 
plus  exactement  possible  la  prononciation ,  à  repré- 
senter constamment  ces  trois  signes  pai*  nos  voyelles 
beaucoup  trop  positives,  a,  i,  o. 
"  '  Xai  Vu  diielqties  écrits  en  style  vulgaire,  ponc- 
tae&yp&r  le»  Maure*,,  ppftfônpémeat  à  la  pronon- 
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ctatkm  usuelle,  pour  l'usage  des  Européens  qui 
étudiaient  la  langue.  Qu  on  me  permette  de  trans- 
crire ici  un  échantillon  de  ces  sortes  d'exercices, 
extrait  dune  série  de  contes  familiers  dont <  map 
ami,  M.  É.  de  Nully,  secrétaire-interprète  «lu  mi- 
nistère de  la  guerre,  est  devenu  possesseur  : 

jOSO        S      9         m  ss  s  s 

S    1t    S     tt    ^         •      *"       9      s*  s     9*   S'J9S     o  *S9  "9    J    S 


s      *f  J    '        j     s  os  s*  s  Oçs^s    sj       «    'C^ 

o     ^V   j    ji*s°      o      *    s    j   st>s    9    s*'  es** s      Os   * 


4,Jb  à>iiM  ^oJ!  .^til  çftMl  (£Vu)  gai  (*aj*k> 

/».©  °         ••  •         s  s    *  9*      S  *S    *      *9S     '  u 

^•Jss>t»  (W^)  Uj^màsJ  exil  a^tj  (rf  J») 

Traduction. 
HISTOIRE   DU   1J0UP   ET   DU    HERISSON. 

i 

«Il  y  avait  autrefois  des  amis  qui,  -un  jour,  sou- 
«  paient  dans  la  forêt  ;  ils  trouvèrent  une  jarre  *  de 
«fcfcaEa5.  Le  loup  prit  la  parole,  et  lui  dit  :*0  héris- 

«  son ,  tu  es  petit ,  et  je  suis  grand  4 » 

»  ■         - 

. *•  Ut  indiqué  le  pluriel  dans  ftpag*'  vulgaire;  ifc  ntot  tpAfcit- 
# site  comme  duel . 

1  JÎ£~4to  thobria.  A  Alger  cest  un  vase  eu  terre  cuite;  il  y  en  a. 
de  plusieurs  dimensions. 

8  Le  A^Xâta  est  un  mets  fort  recherché  par  les  Maures,  et  com- 
fffté  de  chair  de  mouton  tâchée  an  soleil  et  préparée  avec  de 
l'huile,  etc. 

•■*  Gaari  et  long»  jtovte  Je  texte;  mais  à  Alger  4e»  Unis  *amB  M 
J^j  *t  répondent  très-souvent  àwuu^  et  ,juS\ 
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Cette  citation ,  que  je  craindrais  de  prolonger, 
peut  donner  une  idée  à  la  fois  de  l'orthographe  et 
du  style.  J'ajouterai  que  ces  montes  ont  été  écrits 
.par  itn  uJU»  maître  d'école,  grade  scolas tique  qui 
correspondrait  à  notre  baccalauréat-ès-lettres  ;  qu'on 
juge  par.  cela  du  reste. 

La  césure  des  mots  n  est  pas  non  plus  assujettie 
aux  règles  grammaticales;  l'usage  la  soumise  à  un 
mode  particulier  et  presque  constant,  que  Ton  peut 
établir  ainsi  : 

i°  Les  mots  composés  de  deux  Itttres l  sont  d'une 
syllabe; 

'  x°  Les  racines  de  trois  lettres  sont  ordinairement 

-d'une  syllabe;  on  dit  :  v>^  il  a  bu;  ^>  il  a  été 

bien  aise;  i^*  il  a  frappé.  La  voyelle,  comme  on 
voit,  est  toujours  placée  sur  la  seconde  radicale. 
Quant  aux  autres  mots  de  trois  lettres,  ils  peuvent 
être  d'une  ou  de  deux  syllabes;  dans  le  premier 

cas  la  voyelle  est  sur  la  première  lettre  :  y>     * 

coup;  £ji  distinction;  ,.  4  datte;  Os£  espèce  de 
parium; 

3°  Dans  les  mots  qui  renferment  plus  de  trois 
j lettres ,  chaque  syllabe  en. comprend  deux,  en  ob- 
servant toutefois  que,  si  le  mot  est  composé  d'un 
nombre  impair  de  lettres ,  la  première  se  prononce 

-.  '  &bt  lettres  j'entends  ici  les  consonnes*  et  par  consonnes  j'entends 
toutes  les  lettres  de  1  alphabet,  moins  les  trois  lettres  \ ,  ^  et  ^. 
•J'sirdéjÀ  ÏÙX  remarquer  que  dans  1  usage  vulgaire  elles  faisaient 
fonction  de  voyelles.  . 
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©    •  © 

toujours  isolément  :  <->- — -*a  il  frappe; 

©•     ©  •  ,  U/  0/0 

il  fait;  *=?^*  satisfaction; ^-s_^— **j  il  s'informe; 

©  5  •         ©  yj  o  s 

^^xji — *,>  il  se  présente;  *j- — jj*a — j  il  le  frappe; 

©•  •  ©  «/  0/9,  ©/©/ 

«i)j — U_^i  béni;  iU — -^  mouchoir;  <jt*. 

mon  mouchoir *. 

Lorsqu'un  mot  commence  par  deux  consonnes , 
beaucoup  de  Maures  le  font  précéder,  même  dans 
ïécriture,  d'un  I  d'euphonie,  assez  analogue  à  ¥e 
qui  cdmmence  plusieurs  des  mots  de  notre  langue, 
tels  que  esprit,  estoc;  on  rencontre  fréquemment, 

©  •  xoy  0    /©x  ©     jQ* 

&j\+*\  béni;  yU)I  temps;  Jybt  tu  dis. 

Us  suppriment  souvent  aussi  les  lettres  ï ,  * ,  ^ , 

•  ©•  •     © 

<£,  qui  terminent  un  mot  :  ^3  bleue;  o*^.*!  ma- 
lade  (fém.);  uUo  ils  trouvèrent  ; /^s?  il  achète,  pour 

^©X         S  s         s  J         '  ©X  '         ' 

Quoique  ces  sortes  d'altérations  soient  fréquentes , 
il  n'en  faut  pas  conclure  qu'elles  soient  appliquées 
systématiquement;  elles  se  représentent  sous  des 
formes  très-variées,  toujours  soumises  au  degré 
d'instruction  de  celui  qui  les  emploie. 

Une  autre  particularité  du  dialecte  algérien,  mais 
à  laquelle  tout  le  monde  se  conforme ,  c'est  l'emploi 

1  Lorsque  par  une  addition  ou  une  suppression  quelconque ,  un 
mot  formé  primitivement  d'un  nombre  impair  de  lettres  sef  trouve 
ramené  à  un  nombre  pair,  ou  vice  versa,  il  subit  dans  sa  césure  l'in- 
fluence de  l'usage  signalé.  Les  mots  i-dhar-bok  et  mahlirem-Ui  en 
6ont  un  exemple  qui  se  présente  fréquemment. 
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du  ^  au  lieu  de  1*  I ,  comme  erément  de  la  pre- 
mière personne  du  singulier  de  l'aoriste  des  verbes. 
Tout  le  monde,  sans  exception ,  dans  toutes  les  con- 

trées  de  la  Barbarie,  dit  :  c3y*>  je  sais;  SV&*  je 

i>oi5,  etc.  au  lieu  de  6j*\ ,  c^Xl .  Il  n'est  pas  rare 

de  voir  cet  usage  conservé  dans  des  écrits  d'ailleurs 

du  style  le  plus  correct. 

La  conjugaison  est  extrêmement  simple;  elle  se 

réduit  à  trois  temps  seulement,  le  prétérit,  l'aoriste, 

qui,  au  pluriel,  prend  la  terminaison  du  prétérit,  et 

l'impératif.  Les  participes  ou  adjectifs  verbaux  for- 
ci 

ment  leur  pluriel  de  l'addition  de  &  cas  oblique 

du  même  nombre  dans  ,1a  langue  écrite.  Leur  plu- 
riel féminin  est  régulier. 

Le  pluriel  féminin  des  verbes,  ainsi  que  celui 
des  pronoms  et  des  adjectifs  autres  que  ceux  qui 
dérivent  immédiatement  du  verbe,  est  inusité.  Le 
pluriel  masculin  le  remplace  constamment.  On  dit  : 

f»     .f«Aj  ci' Jo  c»Uj  gjj  (£<***£  «  J'ai  deux  filles  bien 

aimables  qui  jouent.  » 

La  voix  passive  est  inusitée  ;  l'indécision  des 
voyelles  la  ferait  sans  cesse  confondre  avec  la  voix 
active.  On  la  remplace  par  la  cinquième,  la  sep- 
tième ou  huitième  forme  conjugative,  suivant  les 

yerbps,  . 

La  conjugaison  des  verbes  irréguliers  est  égale- 
ment fort  simple;  on  peut  facilement  la  réduire 
£  deux  classes ,  celle  des  verbes  terminés  par  une 
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des  lettres  faibles  ou  un  hamza,  et  celle  des  verbes 
où  la  lettre  faible  ou  le  hamza  est  la  seconde  ra- 
dicale. 

*  i 

Quant  aux  verbes  sourds ,  il  suffît  de  mention- 
ner Tintercalation  du  ^  avant  la  désinence  de  la 
seconde  ou  de  la  première  personne  du  prétérit; 
ils  sont  d'ailleurs  semblables  aux  verbes  réguliers. 

Les  verbes  bamzés  de  <3 ,  fort  limités  dans  la 
langue  vulgaire,  transportent  quelquefois  leur 
hamza  à  la  fin  du  mot  au  prétérit  seulement,  et 
alors  se  conjuguent  comme  les  verbes  défectueux. 
A  l'aoriste,  le  hamza  reprend  sa  place,  et  l'ano- 

malie  disparaît.  On  dit  :  5K  il  a  mangé,  pour  J^J , 

aoriste  Jjfcl*.  — t**^  il  a  pris  ou  reçu,  pour  «x^.! , 

*  J  ' 
aoriste  «i^l». 

Les  verbes  assimilés  subissent  rarement  la  sup- 
pression de  leur  première  radicale  à  l'aoriste. 

Les  deux  lettres  lj ,  suivies  des  pronoms  qf- 
fixes  1,  équivalent  à  l'indicatif  présent  du  verbe  être, 
et  s'emploient  lorsque  l'idée  d'actualité  ne  résulte 
pas  essentiellement  du  sens  de  la  proposition.  On 

dira  donc  :  vhj*  •[)  <^&  Mohammed  est  malade , 

mais  on  ne  dirait  pa^  :  ydU  *lj  *>^r  Mohammed 

est  savant,  parce  que,  dans  la  première  de  ces  deux 
phrases,  il  s'agit  d'un  état  accidentel  qui  pourrait 

1  A  la  troisième  personne  féminin  singulier,  on  dit  £l« ,  et  non. 
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être  aussi  bien  passé  que  présent  ou  futur,  tandis 
que,  dans  la  seconde ,  il  est  question  d'une  qualité 
constante.  Cette  espèce  de  particule  (lj)  se  place 
aussi,  toujours  suivie  des  pronoms  affixes,  devant 
le  prétérit  ou  l'aoriste  des  verbes ,  et  indique  alors 

<i  Q  S 

un  présent  relatif  ou  absolu  :  c;«ju&»«  j)j  signifiera 

littéralement  :  «je  suis  ayant  été,»  et  <£&x  âb  je 
vais  maintenant. 

Les  substantifs,  les  adjectifs  et  pronoms  suivent 
généralement  les  règles  ordinaires.  Il  fout  ajouter 

aux  derniers  les  mots  *\x«  et  Juô  ,  qui ,  suivis  des 
pronoms  affixes,  ont  la  valeur  de  pronoms  ou  ad- 
jectifs  possessifs  :  Jl^>  ^U*  mien;  dL&Lu^âJl  ta 

maison;  *il*à  «-AiÉbJJ  son  livre. 

Presque  tous  les  substantifs  ou  les  adjectifs  peu- 
vent prendre  la  forme  diminutive;  les  femmes 
surtout  en  font  le  plus  grand  usage.  La  plupart  des 
diminutifs  se  forment  régulièrement;  quelques-uns 
cependant  répètent  leur  seconde  lettre  après  le  <$ 

formatif.  Tels  sont  :  jjyj?  kebiber,  Jj&jio  thowiioel, 

diminutifs  des  adjectifs  /*H  grand,  et  J^Io  long. 
A  Alger,  les  noms  de  nombre  cardinaux,  depuis 
onze  jusqu'à  dix-neuf,  changent  le  nom  de  dizaine 
>b>*  en  ^ ,  suivant  un  usage  vulgaire  à  peu  près 
général;  mais  de  plus,  dans  la  composition  du  dis- 
cours oral,  ils  ajoutent  le  son  d'un  y  après  le  jft, 
en  sorte  qu'on  prononce  j\*  <jô!«x^l  ahhdâchen  dâr, 
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onze  maisons,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  dix -neuf. 
Si  le  nom  de  nombre  était  employé  seul,  cette  ad- 
dition n'aurait  point  lieu. 

Tels  sont  les  points  les  plus  saillants  de  l'idiome 
usité  à  Alger  et  dans  toute  la  régence.  Les  autres 
dialectes  de  Barbarie  contiennent  des  altérations, 
sinon  toujours  semblables,  du  moins  analogues,  et 
l'on  peut  facilement  juger  l'un  par  l'autre.  J'ai  tenu 
note  des  faits  que  chaque  jour  me  met  à  même 
d'observer,  et  j'espère  les  développer  un  jour,  peu 
éloigné  peut-être ,  avec  plus  de  détails  : 

Je  terminerai  cette  esquisse,  dont  on  voudra 
bien  me  pardonner  la  sécheresse ,  par  le  parallèle 
de  deux  lettres  écrites  pour  des  affaires  person- 
nelles, et  dont  le  style  forme,  pour  ainsi  dire,  les 
deux  limites  dans  lesquelles  s'étend  ou  se  resserre 
l'arabe  d'Alger.  La  première  est  d'une  femme  *, 
qui  se  prétend  lésée  dans  ses  intérêts  pécuniaires; 
la  seconde  est  d'un  homme  qui  demande  à  être 

nommé  J.A-ô»y  (administrateur)  d'un  marabout  ou 
tombeau  de  saint,  situé  à  là  porte  orientale  d'Ai- 
gu (uV*  vt). 

1  Les  femmes  ne  savent  point  écrire  chez  les  Ma  ares.  Cette  lettre 
a  été  dictée. 
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I. 


LETTRE   DE  LA   DAME   SOONA   A    H.    L'INTENDANT   CIVIL. 


\jùûsfj  a^M   Vy*  *=*$   ^1   A«S\â   lit   l^Jtj  ('Aiy*) 

4  v»y*>  ou*  ^40*  (ù*)  M*  pJl  (^o^-)  ^ 

Q"W>)  <*»•  (*t*J)  (5^Â)ii  *=>jj*>S  u»<X4il  uu5~«yJL 
ul>)  Ju»j  «XJtaft  «;>,,.Iifit  AJùJI  tfJaet  j^M  JuAe 

lit  jtfjjJl  «i^uy  JyLjt  r>J  JT^olj^a  ^  oox^iy 

.JUàJt  ^  uîUJb^  U*«  <Xrf  «ù!  p^Jlj  1.x*  U.^  Jl 
dodu  Js-^1  djw;  **■*  <|—  <^j  «>*>&  (^ÀJt)  «il 

J^X-**  ^yi*,  J^  £,àl  JJLsy  J—  Ai*  **U- 


1  Je  n'indique  que  les. faute»  les  plus  nuisibles  au  sens;  je  laisse 
les  autres  à  l'appréciation  du  lecteur. 
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v^il^  &**)  O^,^  lit  <*«**  *  ^^kJI  ^tj 

* 

Traduction  littérale. 

«  La  lettre  est  au  général  (  ou  l'intendant  civil  ) , 
«  de  la  part  de  Souna ,  fille  de  Bouserwâl.  Je  t'adresse 
«  aujourd'hui  mes  plaintes;  tu  es  le  maître  du  pays, 
«et  tu  es  venu  pour  enlever  l'injustice  de  dessus 
«nous.  J'ai  une  boutique  dans  le  quartier  des 
«Chaudronniers,  qui  a  été  démolie  par  vos  mains 
«  (  pour  cause  d'utilité  publique)  ;  je  suis  malade,  et 
«  n'avais  rien  pour  vivre  que  je  ne  tirasse  du  pro- 
«duit  de  cette  boutique.  Lorsqu'elle  fut  détruite, 
«je  me  résignai  aux  événements.  Le  mari  de  ma 
«sœur,  Hoçeïn,  le  Turk,  vint  me  trouver  :  J'ai 
«trouvé,  me  dit -il,  quelqu'un  qui  t'achètera  le 
«  terrain  ;  donne-moi  le  titre  de  propriété.  Je  le  lui 
«  donnai;  il  m'amena  des  témoins ,  et  le  roumi  (chré- 
tttien)  m'acheta  (le  terrain)  pour  la  somme  de 
«  70  douros  (pièces  de  5  francs  de  France),  au  mois 
«de  djalab  1.  Chaque  jour  il  me  disait  que  l'on  me 
«  donnerait  l'argent;  si  je  lui  disais  :  Jeudi  prochain , 
«  il  me  remettait  au  jeudi  suivant ,  et  ainsi  de  suite, 
«jusqu'au  jour  où  nous  sommes.  Maintenant  tu 
«prononceras  entre  nous,  et  tu  chercheras  l'injuste 
«  qui  m'a  lésée.  Reçois  toi-même  ce  qu'il  me  doit , 

1  JsjtfJl  ^6,  ia53;  c'était  vers  la  fin  de  février  i838. 
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a  ta  main  est  longue.  Je  te  conjure  par  la  dame  Ma- 

«  rie,  son  fils,  Notre-Seigneur  Jésus,  et  le  livre  qu'il 
«a  apporté.  Tu  toucheras  ma  créance,  tu  me  reti- 
«  reras  les  fonds ,  et  il  t'aidera  et  fortifiera  ton  ar- 
ec mée.  Ne  trompe  point  mon  espoir  :  il  te  comblera 
«  de  richesses ,  d'enfants  ;  il  t'accordera  la  santé  et 
«  une  longue  vie.  Ne  trompe  point  mon  espoir.  Je 
u  suis  pauvre ,  et  placée  sous  tes  mains;  tu  es  notre 
«  maître.  Ne  trompe  point  mon  espoir  1  » 

(  Sans  date  ni  cachet.  ) 


II. 


LETTRE   DE   SIDI-AHMED-BBN-ABD-ALLAH,    AU    MEHE. 


4lt    iÙ<yjUm\    \j>jyJ>\    ày~*)  p>j&   «>Jb    f&>\*~   J^JLm 

dt^U  «Xju  Ul  f^U*?  <$J*3j  f£*  2>Vj  (XJI  Uwt 


(af* 
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«       *         • 

i jf»  AMI  ôdtjl  yl  (^  Jl^.  y»  Ju  eA**»*'  j>-^" 
jbjirt^  («*t3U.)  «s.t^Jt  (^j^  •**  «* *A  .  vl*»ft 

*a-j3  U3  dU  JJ  ^jU-U  U^AJt  *^'.tf  »*•»  f^  J' 

f3  *Mt  (,,.  (^  y« ,  JJÀ*  AMI  *jt  J  JU«iaAM|  Jl 
AUtjj^l  JL^.1   £,  ^^  lTs>âJsXt   £*jt)Jt, 

*  A»t  ^  ,^JI  p»*;  f^ftAe  ^^  j*5^i-  ,*** 
ai»  m*,  «ut  .x**  y^  o^-l  ,£JI  axjIs,  ^  ^Uâ, 

(jv      i  w*t       /  «     »  i,i     la     Jj 

Traduction  littérale. 

«  Louange  à  Dieu  !  Il  est  le  seul  qui  doive  être 
«  adoré.  Quiconque  met  sa  confiance  en  lui ,  il  àei- 
n.  3g 
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«rient  «a  suffisance ,  son  refuge,  le  garde,  et ie  met 
(t  au  nombre  de  ses  élus.  De  la  part  du  serviteur  de 
«Dieu  (qu'il  soit  loué  et  exalté) ,  Ahmed-ben-Abd- 
«  Allah,  k  la  fortunée  présence  du  très-honorable, 
«l'intendant  civil,  gouverneur  de  la  ville  d'Alger, 
«  et  chargé  d'en  administrer  les  affaires.  Que  Dieu 
a  t'accorde  sa  faveur  et  te  protège ,  qu'il  te  délivre  des 
«perfides  machinations  des  envieux I  Que  le  salut  soit 
«  sur  vous  et  sur  quiconque  appartient  à  votre  fa- 
«  mille ,  est  sous  votre  protection ,  ou  est  attaché  à 
«  votre  .personne  1  Or  donc,  ce  que  je  désire  de  toi, 
«ce  que  je  demande  de  l'excès  de  ta  bonté,  c'est 
«  que  tu  me  donnes  Sidi-Abd-el-Qader  (  tombeau 
«  auprès  d'Alger,  fort  vénéré  par  les  musulmans  )  ; 
«car  son  administrateur  est  mort,  et  je  suis  digne 
«  et  capable  de  remplir  sa  place.  Vous  n'ignorez  pas 
«  quelle  doit  être  la  position  d'un  homme  qui  a  de 
«  la  famille ]  et  peu  de  bien.  Je  suis  un  des  Oalama 
«d'Alger,  noble  d'origine,  me  livrant  à  la  science, 
«qui  est  le  plus  noble  des  capitaux.  Je  n'ai  en  ce 
«moment  ni  profession,  ni  commerce,  ni  revenu 
«  dont  je  me  seutienne.  C'est  pour  cette  cause  que 
«je  me  suis  adressé  à  toi,  et  ai  désiré  ton  apos- 
«  tille  à  cet  écrit.  Lorsqu'il  te  sera  parvenu ,  et  que 
«  tu  abras  compris  mes  paroles ,  je  te  demanderai 
«  que  tu  décides  cette  affaire  en  ma  faveur,  et  que 
«tu  te  hâtes  de  me  rendre  la  réponse.  Telle  est 
«l'affaire  que  je  réclame  de  toi  :  elle  n'est  pas  du 

1  Jtt^*.  Vulgairement  ce  moi  signifie  i  réponse  seule,  t  fl  â  re- 
pris ici  son  sens  réel. 
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«nombre  des  choses  difficiles  :  elle  sel*  aucon- 
«  traire  facile  et  douce  avec  ia  volonté  de  Dieu ,  le 
«Généreux,  le  Libéral,  dans  la  main  duquel  sont 
«les  trésors  des  cieux  et  de  la  terre;  le  Puissant,  le 
«  Libéral.  J'avais  antérieurement  demandé  au  gou~ 
«  verneur,  avant  son  départ  pour  Constafctkie ,  qu'il 
«  me  donnât  la  petite  mosquée 1  <XEl-Abbaci,  qui  est 
«  auprès  des  bains  de  Mohammed-Chérif  (  quartier 
«d'Alger).  H  m'avait  répondu  &  cet  égard;  mais 
«  lorsqu'il  fut  parti  pour  Constantine,  Dieu  ne  vou- 
&  lut  point  permettre  que  cela  fut*  Maintenant  je 
«demande  de  Dieu,  puis  de  f excès  de  ta  bonté, 
«  que  tu  daignes  me  faire  la  faveur  de  Sidi-Abd*l~ 
«  Qader  ou  de  la  petite  mosquée  mentionnée  *  sui* 
«vant  qu'il  te  semblera  plus  facile.  Dieu  accroîtra 
«  votre  bien ,  répandra  ses  grâces  sur  vous ,  et  vous 
«  comblera  de  bienfaits»  Dieu  ne  laisse  point  s'éva- 
«nouir  la  récompense  des  gens  bienfaisante.  Que 
«  le  salut  le  plus  entier  soit  sur  vous ,  parfumé  du 
«  musc  et  de  l'ambre  !  De  la  part  de  celui  qui  vous 
«écrit  la  présente,  Ahmed-ben-Abd- Allah;  que 
«  Dieu  le  protège  et  le  traite  avec  bonté  I  » 


Que  l'on  me  pardonne  la  trivialité  de  cette  cita- 

,  tion,  dans  un  journal  consacré  aux  plus  hautes 

conceptions  philologiques.  Depuis  quelque  temps 

1  *ol)  :  c  est  une  ^pèce  de  chapelle,  sous  l'invocation  de  tel 
ou  tel  marabout. 

3ô. 
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l'arabe  d'Alger  a  attiré  l'attention  de  quelques  sa- 
vants orientalistes,  et  j'ai  osé  croire  que  les  re- 
marques d'un  jeune  homme  qui  observe  autant 
par  goût  que  par  devoir,  pourraient  intéresser  les 
philologues  qui  s'occupent  de  notre  patois.  Je  te- 
nais aussi  à  détruire  les  illusions  que  quelques  per- 
sonnes ont  pu  se  faire ,  et  à  prouver  que ,  comme 
les  idiomes  qui  ne  reposent  que  sur  la  tradition, 
et  qui  sont  soumis  le  plus  souvent  à  l'arbitraire 
de  l'ignorance,  l'arabe  algérien  n'est  écrit  que  par 
ceux  qui  ne  savent  mieux  faire  ;  que  tout  écrit 
d'un  homme  instruit,  de  quelque  pays  musulman 
qu'il  puisse  être,  sera  intelligible  à  quiconque  con- 
naît l'arabe,  en  faisant  la  part  toutefois  des  détails 
de  localités.  La  lettre  d'Ahmed,  sans  être  un  chef- 
d'œuvre  de  style,  est  écrite  avec  une  pure  simpli- 
cité; l'autre  n'est  qu'un  discours  écrit  :  ceux  qui 
ont  entendu  parler  le  peuple  algérien  y  recon- 
naîtront la  négligence  de  la  conversation  la  plus 
familière.  Les  seuls  livres  où  les  formes  barba- 
resques  soient  conservées,  sont  des  recueils  de 
chansons  populaires ,  qui  font  les  délices  des  cafés 
maures.  Ces  manuscrits,  dont  plusieurs  se  trouvent 
à  la  biblothèque  d'Alger,  d'une  assez  belle  écriture 
barbaresque,  sont  généralement  pleins  de  fautes 
contre  le  mètre  ou  l'orthographe.  Beaucoup  de 
Maures  ne  les  entendent  que  très-imparfaitement, 
quoiqu'ils  les  chantent  très- volontiers. 


DÉCEMBRE  1858.  013 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

.1    •     , 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

•      ■ 

Séance  du  9  novembre  i838. 


M* 


H  est  donné  lecture  d'une  letjxe  de  M,  E,  Sicé,  par  lai- 
quelle  il  adresse  à  la  Société  un  exemplaire  d'un  ouvrage 
qu'il  a  publié  dans  l'Inde,. sous  le  titre  de  Lois  ihwalmajws. 
Les  remercîments  de  la  Société  seront  adressés  à  M.  $icé. 

M.  Brosset  écrit  à  la  Société,  pour  lui  annoncer  que  M*  Sa- 
vélief  propose  à  la  Société  de  lui  faire  connaître,»  par  des 
communications  plus  ou  moins  rapprochées ,.  l'état  et  1  les 
progrès  de  la  littérature  orientale,  en  Russie.  Il  sera  répondu 
à  M.  Brosset  que  le  conseil  accepte  ayec  reconnaissance  la 
proposition  de  M.  Savélief.  „•,,       .,  no-     . 

M.  Barges  adresse  au  conseil  upe  note  sur  le  cojjrçs,  (l'a- 
rabe de  Marseille.  Cette  note  est  renvoyée  à,  la  c^nv^sion 
du  Journal. 

M.  le  comte,  de  Lasteyrie  communique (. au  conseil  un 
mémoire,  de  ,NL.  de  Sqrgo  sur  un  poème  iUyrie^i  en  vingjt 
chants,  qui  est  renvoyé  à  la  commission  .o}n  JournaJ^M^de 
Lasteyrie  dépose  en  même  temps  sur  le  bureau  le  règlement 
de  la  Société  philosophique  des  sciences  morales  et  histo- 
riques, qui  vient  d'être  fondée  récemment.  M.  de  Lasteyrie 
reçoit  les  remercîments  du  conseil  pour  ces  communications,. 
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OUVRAGES  OFFERTS  X   LA  SOCIÉTÉ. 

Séance  du  9  novembre  i&3$. 

Par  l'auteur  '.Explication  de  diverses  inscriptions  géorgiennes, 
arminiennes  et  grecques,  par  M.  Brosset  (Extrait  des  Mémoires 
de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg), 
18S8;  in-A*. 

Par  fauteur  :  Lois  mahomètanes,  oa  recueil  des  us  et  cou- 
tumes des  Mahométans  établis  dans  la  presquile  de  VInde,  par 
F.  E.  Sicé,  jeune  de  langue.  Pondichéry,  i834;  in-4*> 

Par  M.*"*  Trois  thèses  rédigées  en  latin ,  contenant  quel- 
ques poèmes  syriaques  inédits  de  Bar-Hebraus.  1 836- 1 838; 
in-JA 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs  : 

Recueil  dés  octet  de  la  séance  publique  de  ?  Académie  impé- 
riale des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  tenue  le  ag  décembre 
1837.  Saint-Pétersbourg,  i838;  in-4°. 

Mémoires  de  T Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pé- 
tersbourg, v*  série,  tome  IV.  Saint-Pétersbourg,  i838;  in-4* 

Journal  qftne  Asiatic  Society  ofBengal.  January  i838. 

Bnttetîn  de  la  Société  de  géographie,  n°  57,  tome  X;  sep- 
tembre* 

'Plusieurs  numéros  du  Journal  de  Smyrne,  du  Moniteur 
ottoman,  de  l'Écho  de  l'Orient,  du  Journal  du  Caire  et  du 
Journal  dé  Candie. 
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Histoire  des  mitant  mamhuks  de  l'Egypte,  écrite  en  arabe  paf 
Taii-ebdin-Ahmed-Makhizi;  traduite  en  français,  et  ja^- 
compagnée  de  notes  philologique» ,  historiques.  %  géogra- 
phiques; par  M.  Qqatremekk,  membre  de  1* Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  Paris,  chez  Firmin  Didot,  1 8^7. 
In-4\  273  pages. 

Parmi  les  nombreux  écrits  historiques  de  Mafrfai,  un 
des  plus  préciejux  est  celui  dans  lequel  il  retrace  les  événe- 
ments dont  l'Egypte  et  la  Syrie  ont  été  le  théâtre  sou*  le 
règne  des  Aiyoubites  et  des  sultans  mamlouks.  Cet  Quvrage, 
intitulé,  Kitah  oS'SobakJi  nwifet  dtupl  il-imlonk*  embrasse 
un  espace  de  près  de  trois  cents  années  »  et  il  rçaCçome  des 
détails  du  plus  haut  intérêt  pnur  l'histoire  de  cette*  période. 
Las  profondes  «pqnaiasanoes  de  Makrûi  pt  son  talent  de* 
rechei$he*  se  font  remarquer  ici  comme  ailleurs  »  et  Je  nom 
de  l'auteur,  ainsi  que  l'importance  du  sujet  qu'il  traite,  put 
beaucoup  contribué  à  faire  connaître  et  apprécier  en  Europe 
ce  beau  travail»  Un  pareil  ouvrage  ne  devait  pas  échapper  à 
l'examen  de  M-  Quatremère;  aussi  *  depuis  bien  dp*  aon^s, 
ce  savant  s'en  était  occupé  d'une  manière  spéciale,  et  il  a  eu 
le  bonheur  de  trouver  dans  )e  généreux  patronage  de  la 
commission  anglaise  des  traductions  orientales ,  le  moyen 
de  faire  paraître  une  première  partie  de  sa  traduction  de  cette 
histoire.  Ce  volume,  publié  sous  des  auspices  si  favorable», 
justifie  complètement  l'empressement  que  cette  commission 
avait  mis  4  contribuer  à  sa  publication.;  ia  courte  analyse 
des  matières  qu'il  renferme  en  sera  une  preuve  suffisante. 
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Dans  la  préface  du  traducteur  on  trouTe  beaucoup  de  nou- 
veaux renseignements  sur  Makrizi  et  sur  sa  famille.  Les 
recherches  infatigables  de  M.  Quatremère  Font  mis  à  même 
de  pouvoir  ajouter  une  foule  de  faits  nouveaux  à  ceux  qu'on 
trouve  dans  les  deux  notices  biographiques  sur  l'historien 
arabe ,  qui  ont  été  composées ,  Tune  par  Abou-rmehasin ,  et 
publiée  dans  la  Chrestomathie  arabe  de  M.  de  Sacy,  a*  édit. 
tome  I,  pag.  lia  et  suiv.  ;  l'autre  par  Sekhawi,  et  imprimée 
dans  l'ouvrage  de  M.  Hamaker,  intitulé,  Spécimen  catal.  Bib. 
Lutftj.  Bat.  pag.  207  sqq.  Après  cette  préface  de  dix-neuf 
jtages'/  vient  la  vie  du  sultan  Al-Melik  al-Moezz  Izz-eddin* 
Aibek ,  qui  avait  été  un  des  mamlouks  d' Al-Melik  as-Salih , 
prince  de  la  famille  des  Aiyoubites.  Aibek ,  après  avoir  su 
déjouer,  pendant  près  de  sept  ans,  tous  les  complots  formés 
contre  lui  par  ses  rivaux,  et  repousser  les  attaques  de  ses 
ennemis  à  l'extérieur ,  fut  assassiné  par  Tordre  de  sa  femme 
Schedjer-ed-Dorr,  jalouse  de  ce  que  son  mari  voulait  épouser 
une-fille  du  prince  de  Mftusil. 

Ce  fut  pendant  le  règne  de  ce  sultan  qu'eut  lieu  la  célèbre 
éruption  volcanique  à  Wadi-Scheta ,  près  de  la  ville  de  Mé- 
diné,  et  qui ,  pendant  cinq  jours ,  continua  À  jeter  des  flammes 
et*  a  verser  des  torrents  de  lave.  On  pourra  comparer,  avec 
la  notice  qu'en  donne  Makrizi  dans  ce  volume,  la  description 
graphique  faite  par  un  autre  écrivain  arabe ,  et  cité  par 
Burckhardt  dans  son  Voyage  en  Arabie,  tome  II,  page  a  18 
de  l'édition  anglaise. 

Aibek  eut  pour  successeur  son  fils  Al-Melik  al-Mansour 
Nour-eddln-Ali,  qui  n'avait  alors  que  quinae  ans.  Ce  prince, 
après1  avoir'  régdé  deux  ans  et  huit  mois ,  fut  déposé  par 
l'émir'' Kéutdtu,  -£6ns  prétexte  qu'il  était  trop  jeune  pour 
gouverner^  et1' pour  '  résister  aux  Tartars,  lesquels  venaient 
d'entrer' renf  Syrie,  sèûs  le  commandement  de  Houlakou, 
après' -avoir1  pris  ftaghdad ,  et  mis  à  mort  la  plus  grande  par- 
tie des  habitants  d£  cette  ville ,  ainsi  que  le  khalife  Mos- 
tasim  et  sa  famille.  Ce  fut  Koutouz  lui-même  qui,  sous  le 
titre'  d'Al-Melik  al-Modhaffer,  remplaça  le  farble  sultan 
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qu'il  venait  de  détrôner.  Déjà  plusieurs  des  villes  les  plus* 
importantes  de  la  Syrie  étaient  tombées  entre  les  mains  des 
Tartars;  l'Egypte  même  en  était  sérieusement  menacée, 
quand  Koutouz  s'avança  avec  une  armée  à  leur  rencontre. 
Après  un  combat  acharné,  près  d'Ain-Djalout ,  les  Tartars 
furent  repoussés ,  la  ville  de  Damas  fut  reprise  par  les  mu- 
sulmans ,  et  bientôt  une  grande  partie  de  la  Syrie  se  trouva 
au  pouvoir  du  sultan  de  l'Egypte.  Tout  paraissait  sourire 
aux  entreprises  de  Koutouz,  quand  il  succomba  victime 
d'une  conspiration  dont  l'émir  Bibars  fut  l'âme.  11  avait  régné 
près  d'un  an. 

A  sa  mort,  Bîbars-'Bondokdari,  celui  qui  l'avait  fait  assas- 
siner, s'empara  du  pouvoir,  et  prit  le  titre  d'Al-Melik  al- 
Dhahir  Rokn-eddîn.  Le  nouveau  sultan  s'occupa  de  rétablir 
les  forteresses  de  la  Syrie,  qui  avaient  été  ruinées  par  les  Tar- 
tars ,  et  il  se  mit  à  réorganiser  l'administration  civile  et  mili- 
taire de  son  empire.  11  rétablit  le  khalifat  que  les  Tartars 
avaient  renversé,  et  il  nomma  en  conséquence  prince  des 
croyants  Mostansir-Billah ,  fils  du  khalife  Dhahir,  et  oncle 
paternel  du  khalife  Mostasim.  Makrizi  entre  ici  dans  de 
longs  détails  relatifs  à  l'installation  du  nouveau  khalife,  et 
aux  honneurs  que  Bibars  lui  accorda.  Mostansir-Billah  était  à 
peine  établi  à  Baghdad  quand  celte  ville  fut  de  nouveau 
meuacée  par  les  Tartars  ;  il  se  mit  lui-même  à  la  tête  de  ses 
troupes ,  et  il  alla  au-devant  de  l'ennemi  ;  mais  son  armée 
fut  détruite  dans  la  rencontre,  et  il  y  perdit  lui-même  la  vie. 
Il  eut  pour  successeur  Abou'l-Abbas-Àhmed,  qui  prit  le  sur- 
'ftom  d'Al-Hakim-bi-Amr-Iflah ,  et  qui  reçut  de  Bibars  toutes 
les  marques  d'honneur  qui  avaient  été  accordées  à  son  pré- 
décesseur. Ceci  eut  lieu  Tan  66 1  de  l'hégire.  Le  volume  ter- 
mine à  l'an  662  ,  en  donnant  des  détails  sur  les  travaux  de 
Bibars,  pour  organiser  l' administration  de  son  empire,  et 
pour  se  mettre  en  état  de  marcher  contre  les  croisés. 

Cette  publication,  déjà  si  importante  en  elle-même,  re,- 
çoit  une  grande  valeur  additionnelle  des  notes  que  le  savant 
traducteur  y  a  jointes ,  et  dans  lesquelles  il  a  prodigue  à 
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pleines  mains  les  fruits  de  ses  recherches  et  de  son  érudi- 
tion. On  sait  que  cette  histoire  de  Makrûi  fourmille  de  mots 
étrangers  à  la  langue  arabe ,  introduits  dans  1* usage  par  les 
mamlouks  turcs.  Il  s'y  trouve  aussi  beaucoup  de  mots 
arabes  détournés  de  leur  sens  primitif,  et  dont  la  significa- 
tion nouvelle  était  jusqu'à  présent  presque  ignorée  du  lec- 
teur européen.  D  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  nos  lexi- 
ques ne  donnent  que  rarement  l'explication  de  ces  termes  : 
il  parait  même  qu'il  n'existe  ohes  les  Arabes  aucun  ou- 
vrage qui  traite  spécialement  ce  sujet.  Ainsi  on  était  resté 
jusqu'à  présent  dans  l'incertitude  sur  le  sens  précis  de  la 
plupart  de  ces  mots.  D  était  réservé  à  M.  Quatremère  de  jeter 
le  jour  le  plus  vif  sur  cette  partie  si  obscure  de  la  littérature 
arabe;  la  vaste  lecture  de  ce  savant ,  tant  dans  les  livres  des 
Orientaux  que  dans  les  récits  des  voyageurs  européens,  l'a  mis 
à  même  de  donner  la  solution  de  toutes  ces  difficultés.  Ces 
notes  offrent  donc  une  mine  extrêmement  riche  pour  le 
lexicographe  et  un  secours  indispensable  pour  l'orientaliste* 
C'est  surtout  dans  ses  notes  sur  les  mots  &uâlè,  SjXi,j)&j±* , 
jAk** ,  j^JU>> ,  que  M.  Quatremère  a  versé  les  trésors  d'une 
érudition  extrêmement  variée.  On  pourrait  citer  aussi  la 
longue  note  sur  le  mot  chicane,  qui  désignait  originairement  le 
jeu  de  paume  à  cheval,  et  qui  a  été  employé  depuis,  dans 
l'occident  de  l'Europe,  pour  désigner  certaius  artifices  juri- 
diques, qui  probablement  ne  se  rencontrent  plus  au  barreau 
français.  Dans  une  autre  note  on  trouve  les  noms  des  diffé- 
rentes espèces  de  navires  employés  par  les  Orientaux,  et  plus 
loin  on  lit  la  description  détaillée  de  tout  l'appareil  qui 
entourait  le  sultan  dans  ses  marches  solennelles.  Mais  la 
note  la  plus  curieuse  est  celle  qui  donne  les  détails  de  la 
réception  d'une  ambassade  envoyée  par  Bibars  au  sultan 
tartar  Bereka ,  qui  était  campé  alors  sur  le  bord  du  Wolga. 

Peut-être  reprochera-t-on  aux  notes  d'être  trop  remplies 
de  ces  citations  dans  lesquelles  se  trouve  le  mot  de  signifi- 
cation douteuse  qu'il  s'agit  d'expliquer;  on  pourrait  croire 
que  le  grand  nombre  de  témoignages  sur  un  seul  sujet  est 
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plutôt  embarrassant  qu'utile;  à  cela  il  serait  facile  de  ré- 
pondre que  ces  citations  ont  été  prises  dans  différents  au- 
teurs, dont  l'un  a  pu  ne  pas  employer  le  même  mot  dans 
le  sens  que  l'autre  lui  donne.  Ceci  peut  surtout  avoir  lieu , 
quand  une  des  citations  est  tirée  d'un  poète  ancien,  et  l'autre, 
d'un  annaliste  qui  a  vécu  plusieurs  siècles  après ,  et  peut-être 
dans  un  pays  différent;  c'est  pour  cette  raison  qu'il  est  né- 
cessaire de  confronter  un  grand  nombre  d'exemples  avant 
d'en  tirer  une  conclusion.  Quelques  personnes  aussi  ont  paru 
croire  que  plusieurs  de  ces  notes  étaient  inutiles ,  puisque 
les  mots  qu'elles  servent  à  expliquer  se  trouvent  déjà  dans 
les  lexiques  avec  leur  véritable  signification;  d'autres  notes 
leur  ont  paru  tout  à  fait  déplacées ,  puisqu'elles  n'ont  aucun 
rapport  au  texte.  Cela  peut  être  vrai  jusqu'à  un  certain 
point;  mais  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'orientaliste  ne  les  lise 
toujours  avec  plaisir,  souvent  avec  fruit.  Une  autre  objection 
qu'on  a  faite  à  M.  Quatremère  sur  la  manière  dont  il  fixe  le 
sens  des  mots,  est  celle-ci  :  que  la  comparaison  des  différents 
passages  dans  lesquels  ces  mots  se  trouvent,  doit  bien  mener 
à  en  comprendre  le  vrai  sens,  mais  que  c'est  par  une  espèce  de 
généralisation  qu'on  y  parvient,  et  que  cette  généralisation 
même  empêche  quelquefois  d'arriver  au  sens  précis.  En  défi- 
nitive» on  peut  reconnaître  la  justesse  de  cette  objection,  mais 
il  faudrait  faire  un  examen  approfondi  du  sujet  avant  d'en 
admettre  la  validité  dans  le  cas  actuel,  et  peut-être  alors  ne 
restera-t-il  que  peu  de  choses  qu'un  censeur  pût  relever. 
On  pourrait  cependant  faire  à  cette  publication  un  reproche 
qui  paraît  mieux  fondé,  c'est  la  suppression  du  commence- 
ment de  l'ouvrage,  morceau  considérable,  qui  traite  de  la 
dynastie  des  Aiyoubites ,  et  de  ces  époques  si  intéressantes 
de  l'histoire  orientale,  dans  lesquelles  figurent  Saladin,  et 
plus  tard  saint  Louis.  Le  savant  traducteur  avait  prévu  cela, 
car  il  dit  dans  sa  préface  :  c  J'aurais  dû  naturellement  corn- 
«  mencer  mon  travail  par  l'histoire  des  Aiyoubites  ;  mais , 
«  d'aprèt«un  plan  arrêté  depuis  longtemps ,  une  histoire  com- 
«  plète  de  cette  dynastie ,  réunie  a  celle  des  khalifes  fathé- 


620  JOURNAL  ASIATIQUE. 

«  mites,  devait  se  trouver  placée  par  forme  d'introduction  en 
«  tête  de  la  collection  des  Historiens  des  croisades.  Des  cir- 
«  constances  indépendantes  de  ma  volonté  m'ont  empêché  de 
«réaliser  ce  projet  qui,  j'ose  le  croire,  n'aurait  pas  été  sans 
«  utilité.  Comme  ma  traduction  était  déjà  sous  presse,  il  ne 
«  m'a  plus  été  permis  de  revenir  sur  mes  pas,  et  de  publier 
«cette  première  partie  que  j'avais  cru  devoir  omettre,  afin 
«  de  ne  pas  répéter  inutilement  ce  que  j'aurais  dit  ailleurs.  » 
Peut-être  qu'aucun  obstacle  ne  s'oppose  plus  maintenant  à 
la  publication  de  cette  première  partie;  alors  il  n'y  aurait 
qu'à  changer  le  titre  du  volume  actuellement  publié;  et  il 
ne  serait  pas  permis  de  supposer  que  la  commission  des 
traductions  orientales  de  Londres ,  qui  a  déjà  donné  tant  de 
preuves  de  sa  protection  éclairée  à  la  littérature  de  l'Orient , 
s'opposât  à  une  entreprise  qui  remplirait  la  grande  lacune 
dont  toute  personne  qui  commence  la  lecture  de  ce  volume 
ne  manque  pas  de  s'apercevoir^  Autrement  il  serait  extrême- 
ment fâcheux  qu'un  ouvrage  aussi  important  que  celui-ci 
restât  imparfait  et  privé  de  son  commencement;  et  le  sa- 
vant éditeur  serait  plus  en  droit  que  tout  autre  de  sentir  vive- 
ment ces  contrariétés  et  de  s'en  plaindre,  puisqu'une  chose 
analogue  est  arrivée  à  son  é4ilion  de  l'Histoire  des  Mongols», 
par  Raschid-eddîn.. 

M.  G.  de  S. . 


Les  personnes  qui  s'iutéressent  aux  lettres  orientales  li- 
ront avec  plaisir  la  liste  suivante  des  ouvrages  en  langue 
arabe ,  qui  s'impriment  actuellement  à  l'élranger. 

M.  Kosegarten  a  terminé  L'impression  du  second  volume 
de  son  édition  des  Annales  de  Thaberi ,  et  il  fait  imprimer 
dans  ce  moment  son  édition  du  Diwan  des  Hodkailites. 

M.  Flûgel  a  achevé  l'impression  du  second  volume  de  son 
Dictionnaire  bibliographique  de  Hadjj-Khalifah. 
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M.  Fleischer  vient  de  mettre  sous  presse  son  Catalogue 
raisonné  des  manuscrits  arabes ,  persans  et  turcs  de  la  Biblio- 
thèque de  la  ville  de  Leipzig.  Cette  collection  importante,  qui 
renferme  plus  de  trois  cents  ouvrages ,  avait  été  formée  par 
les  soins  d'Àcolutb,  Pfeiffer  et  Wagenseil. 

M.  l'abbé  Àrri ,  de  Turin ,  est  sur  le  point  dé  commencer 
l'impression  de  la  première  partie  de  l'Histoire  universelle 
d'Ibn-Khaldoun ,  tant  le  texte  que  la  traduction. 

On  prépare  à  Leyde ,  sous  la  direction  de  M.  Weyers,  pro- 
fesseur de  langues  orientales ,  les  publications  suivantes  : 

LftjutJi  rjj  vr*U  lïÀJub  çAxS^  Arabice,  e  cod.  ms.  Bibl. 
Lugd.  Bat.  Prœmissis  prolegomenis  de  vita  Soyoati,  et  subjuncta 
annotatione  in  editam  libellum.  In-4°. 

Prolegomenaadeditionem  celebratissimi  Tbn-Abdoanipoêmatis; 
quibus,  ex  diversis  libris  editis  et  manuscriptis,  de  historia  Aph- 
tasidarum  (/^Jai^t  ^w)>  Badajoci  regulorum  exponitur,  vita- 
que  Ibn-Abaoun  traditur.  In-4°. 

UJU43^  G***  V*^  t*  UU *^**  (£*'  *<x^«  Arabice, 
ex  quatuor  cod.  mss.  Bibl  Lugd.  Bat.  cum  versions  latina  et 

annotatione.  In -4°. 

^yKmA  uLûi)ljj>  &  c-AJM  JwJ  <J\ïS  Arabice , 

e  duobus  cod.  mss.  altero  Bibl.  Lugd.  Bat  altero  viri  doc  t.  J. 
Lee,  humanissime  ad  hune  usum  ex  Anglia  transmisso.  Cum 
annotatione  maximum  partent  critica.  In-4n. 

<jy*AxJtj  JbU»Jtj  p*L*  £uJt  j^=>  {ÙJ^\  uUô 

«UXJt3  J(Ê\)  *\jjyl\)  pSUM  d^*3  iUUl4  *^3 
*UfcjJl  •  *\£JL  %  Arabice,  e  cod.  mss.  Bibl.  Lugduni  Batav. 
n"  io4a,  a  (Catalogi  editi  n°  1^79),  cum  versione  latina  et 
annotatione.  In-4°- 

Le  premier  de  ces  ouvrages  paraîtra  dans  le  cours  de  celte 
année;  les  autres  suivront  en  1839. 
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11  vient  d'être  publié  dans  la  même  ville  : 

Historia  Yemanœ  suh  Hasano  Pascha;  e  coi.  ms.  arab.  Bib. 
Lugi.  Batav.  (n°  A77;  Catal.  n°  i853),  composait  et  annota- 
tionem  indicemqae  geographicam  subjnnxit  Anton.  Rutgers, 
theol.  doct  et  prof.  litt.  orient.  i838;  in-4°»  2  3 1  pag. 

Nous  rendrons  compte  de  cet  ouvrage. 


An  expédition  of  discovery  into  the  interior  of  Ajrica,  etc. 
Voyage  d'exploration  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  en  1827, 
par  le  capitaine  J.  E.  Alexander.  Londres,  i838;  2  vo-, 
lûmes  in-8*. 

Lelens  Nachrichten  ûber  G.  Niebuhr.  Notice  sur  la  vie  de 
G.  Niebuhr,  d'après  les  lettres  et  les  souvenirs  de  ses  amis. 
Hambourg,  i838;  tome  I".  In-8*. 


The  History  ofeastern  India.  Histoire,  antiquités,  topogra- 
phie et  statistique  des  Indes  orientales,  d'après  les  docu- 
ments originaux^  de  la  Compagnie  des  Indes ,  par  M.  Mon- 
gommery-Martin.  Londres,  18a  8;  2  vol.  in-8°,  avec  planches. 
—  Il  y  aura  un  troisième  volume. 


La  seconde  livraison  du  texte  arabe  des  Vies  des  hommes 
illustres  d'Ibn-Khallikan  paraîtra  au  commencement  de 
l'année  prochaine. 


FIN    DU    TOMK    VI. 


TluLbih. 
Al-H.Jjdjir. 


/ 


^i«s»  ^»/%l'V%/v«/*/%.^'*'»  \j\A.  *.•*-*. ■^w*  •*<«'»«<«A«<%*  %*%>%*.  %/%/«>^/%i*  «/«*-«/«/«.  «s«^  %/%■»  «Mi^t 


TABLE 


DES  MATIÈRES  CONTENUES  DANS  CE  VOLUME 


MEMOIRES  ET  TRADUCTIONS. 

Mémoire  sur  le  goût  des  livres  chez  les  Orientaux.  (Quatre- 

'    MÈRE.)  .  .  v 35 

Notice  hitorique  et  littéraire  sur  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy. 
(Reinaud.) n3 

Quatrième  lettre  sur  l'histoire  des  Arabes  avant  l'islamisme. 

(F.  Frbsnel.) 196 

Suite  et  fin. aa5 

Mémoire  sur  la  condition  de  la  propriété  territoriale  en  Chine 

depuis  les  temps  anciens.  (É.  Biot.) s55  »•„•' 

Lettre  surJ'histoire  des  Arabes  avant  l'islamisme,  de  l'époque 
du  petit  Tobbà,  du  siège  de  Médine,  et  de  l'introduction 

du  Judaïsme  dans  FYaman.  ( Perron.) 353 

Suite  et  fin 433 

Mémoire  sur  l'ouvrage  intitulé,  Kitab-A  laghâni,  c'est-à-dire  Re- 
cueil de  chansons.  (Quatremere.)  (Suite.) 465 

Sixième  lettre  sur  les  Arabes  avant  l'islamisme.  (F.  Fresnel.)  .   529 

Esquisse  de  la  langue  arabe  parlée  à  Alger.  (  Bresnier.)  . . .  f   589 

CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 

Cours  d'histoire  ancienne,  etc.  par  M.  Ch.  Lenormand.  (Rei- 
naud. ) 336 

Examen  critique  de  l'ouvrage  intitulé,  Die  altpersiscken  Keil- 
inschriften  von  Persepolis,  etc.  Dr  Ch.  Lassen.  (Jacquet.) 
(Suite  et  fin.) 385 


624  TABLE. 

Collection  orientale.  Histoire  des  Mongols,  etc.  traduite   par 

M.  Quatremère.  (P.  Â.  Jaubert.) b-ji 

Histoire  des  Sultans  mamloults  de  l'Egypte ,  etc.  traduite  par 

M.  Quatremère.  (M.  G.  de  S.) 6 1 5 

NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

Procès-verbal  de  la  séance  générale  du  a  5  juin  i838 S 

Tableau  des  membres  du  conseil  d'administration î  o 

Rapport  sur  les  travaux  du  conseil,  (Stahl.) i3 

Liste  des  membres 17 

Liste  des  ouvrages  publiés  ou  encouragés  par  la  société 3o 

Liste  des  ouvrages  mis  en  dépôt  par  la  Société  asiatique  de 

Calcutta 33 

Note  sur  la  langue  bhymiaritique.  (F.  Fresnel.) 79 

Nécrologie 85 

Traduction  d'une  lettre  de  M.  Prinsep  adressée  à  M.  Troyer.  86 
Discours  prononcé  par  M.  Jaubert,  à  l'ouverture  de  la  chaire 

de  persan,  le  20  juin  1 838 3&7 

Avis  aux  membres  de  la  Société 35s 

Lettre  à  M.  le  rédacteur  du  Journal  asiatique.  (M.  G.  DrfS.) .  427 

Avis. 5a8 

./"    v-'  *-   •   • 


1 


,-i" 


*^^°>0?H^<*>00::>^0^ 


RETURN     CIRCULATION  DEPARTMENT 
TO^^-     202  Moin  Librgry 


LOAN  PERIOD  1 
HOME  USE 


AU  KXHU  MAY  H  HCAUED  AFIE8  7  DAYS 

1  monlh  loonj  moy  be  >ene*ed  by  calling  642-  3405 

6-monrh  loaiîmay  be  rethorged  by  bimgmg  books  to  Circulation  D«k 

Renewals  and  rechorges  moy  be  mode  4  doyî  pnor  lo  due  dore 


DUE  AS  STAMPED  BELOW 


'  tfft  »_  APR  %  7  1982 


UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA,  BERKELEY 
FORftA  NO.  DD6,  60m,  3/80  BERKELEY,  CA  94720  ^ 


I 


V 


